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AVERTISSEMENT 

tel  qu'il  a  été  publié  à  la  tête  des  précédentes  Editions. 

N  avoit  prefqu'oublié  depuis  quarante  ans  ce  Livre  Ci 
curieux  de  GaralaJJo  de  la  Fega.  Peut-être  avoit-il  eu 
en  Ton  temps  le  même  fort  que  les  autres  Ouvrages 
de  cet  Hiflorien  donnez  en  François  par  le  faiBeux 
Tradadeur,  ou  (i)  Metaphrafley^^w/^^w^o^/m.  Mais 
s'il  y  avoit  quelque  raifon  de  ne  pas  faire  une  entière  juilice  à  un 
Ecrivain  célèbre,  que  Baudouin  avoit  prefque  rendu  méconnoilîable 
en  le  traveililTant  en  notre  langue i  on  ne  pouvoit  pas  dire  la  même 
chofe  à  l'égard  de  VHtJtoire  de  la  Conquête  de  la  Floride  :  le  Traduc- 
teur n'eit  pas  moins  célèbre  parmi  nous,  que  TAuteur  l'eft  en  Efpa- 
gne  &  en  Amérique. 

Ulnca  GarcilaJJh  de  la  Vega  naquit  vers  le  milieu  du  XVÎ.  fiecle 
à  Cufco  (x)  \  ille  Epifcopale  de  l'Am.erique  méridionale  dans  le 
Pérou.  Son  Père  Gentil -homme  Efpagnol  époufa  une  Dame  du 
pays,  qui  étoit  de  la  Maifon  des  Incas  anciens  Rois  du  Pérou.  Cela 
fut  caufe,  à  ce  que  je  penfe,  qjie  Garcilûjfo  eut  quelque  chofe  du 
caractère  des  deux  Nations.  Là  grandeur  d'ame  étoit  un  des  biens 
que  fon  Père  lui  avoit  lailTé,  &  il  tiroit  de  fa  mère  beaucoup  de 
candeur  &  un  amour  extraordinaire  pour  fa  Patrie,  &  pour  fes 
compatriotes.  Il  voulut  même  prendre  le  nom  âCJnca,  fi  glorieux 
pour  lui,  &  qui  lui  remettoit  toujours  fon  origine  devant  les  yeux. 
11  fortit  du  Pérou  j  &  vint  en  Efpagne  en  1560.  C'eltlà  qu'il  tra- 
vailla aux  Ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  Tout  équitable  qu'il 
ell  dans  les  Hiltoires  (3)  qu'il  nous  a  donné ,  il  ne  laiile  pas  de  faire 

quel- 

(l)  C*e/ï  rEpithete  que  M.  Me>}a^e  a  au-  encore  un  mot  ci-  dejjous. 

trefois  donnj à  Baudouin  dans  Vin^enieufe  CST*  (2)  Lufco  étoit  autrefois  la  Capitale  duPe- 

t'iujours   excellente  Requcte  des  Diélionnaires.  rou  ^  ^  la  demeure  des  Incas  ,  (jui  y  axaient 

f/^oici  fes  paroles  :  un  Pal-tis  ,  zs'  une  ForicreJJe.     Ce  fi  encore 

A  Godeau  le  grand  Paraphrafîe,  aujotireChal  une  Ville  belle  î^  bien  bâtie. 

A  [Baudouin  le  grand  Meraphraftc.  (3)  On  av(/;tè  que  les  Hijloires  de  GarcilaJJo 

Et  de  vrai  c^ejl   le  caractère  du  bon  k(,mme  de  la  Vej^ti  font  excellentes ,  que  nous  n"* avons 

Baudouin  ;    comme  il  d^/voit   travailler  pour  rien  de  meilleur  Jur  te  Pérou ,  $5*  que  nous 

vivre  ^  y  que  d*  ai  Heur  s  on  lui  payait  fes  ou'  n'' avons  rien  d'aujji  b^n  fur  les  autres  parties 

vraies  à  l*aune ,  il  falloit  qu'il  f^a^nât  pr.is  :  du  monde  ancien  uu  nouveau.     D^a[furer  que 

Cr  rten  n'efl  plus  propre  pour  cela  que  la  tra-  pour  faire  paroitre  fa  nation  avec  éclat  fur  le 

duélio»  paraphrafee.     Une  verfion  jufïe ,  ex-  thc.itre  du  monde ,    il  n'ait  pas  un  peu  éten- 

acle ,  concife  coûte  du  temps  ^  ^  le  temps  ne  du  la  matière  ;  c''cft  ce  que  je  n'ofe  trop  cer- 

lui   /toit  pat   paye'  par  fes   Libraires,     /lujft  tifier.     Carcîiajj'j    ne  le  prétend  pas  ;    mais 

en  a  Ctl  jait  de  toutes  fortes.     Nous  en  dirons  combien  fe   tryftvtroit'il  de  ^ens  en  état  de 

Tome  IL  *                                                              le 
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quelquefois  Tes  excufes  fur  le  zélé  qu  il  témoigne  pour  les  Péruviens 
&  les  autres  Américains.  iMais  il  a  foin  de  nous  avertir  auHi  que 
fon  attachement  à  fes  compatriotes  ne  l'engage  dans  aucun  dégui- 
fement  à  leur  égard.  Plus  loiJable,  fi  celaell,  que  les  Ecnvams 
des  autres  Nations,  qui  n'ont  pu,  ik  qui  ne  pourront  pas  môme 
vraifemblablemcnt  s'empêcher  dans  la  fuite  de  donner  quelqu'en- 
torfe  à  la  vérité  de  l'Hilloire,  en  flweur  de  leurs  amis ,  ou  de  leur 

Patrie. 

Nous  avons  de  cet  Auteur  quatre  Ouvrages  (4)  confiderables, 
ïllijlone  des  Rois  du  Pérou,  ceWe  des  Guerres  Civiles  des  Efpagtiols 
dans  les  bides  ;  V  Hiftoire  Générale  du  Pérou,  &:  la  Relation  de  la  Con- 
quête de  la  Floride;  tous  quatre  écrits  en  Langue  Callillane  (5)  a- 
vec  beaucoup  plus  de  fmcerité  &  d'exaditude,  que  d'art  &:  de  poli- 
telle.  11  y  fait  paroitre  une  grande  connoillance  de  l'état  de  l'Amé- 
rique. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  moins  d'utilité  à  lire  fon  Hiltoire 
des  ilois  du  Pérou,  qu'à  étudier  celle  des  Rois  de  la  Chine.  11  a 
même  cet  avantage;  c'ell  que  nefaifant  remonter  fon  Hilloirequ'à 
quatre  cens  ans  avant  l'expédition  des  Efpagnols  au  Pérou;  c'ell  à 
dire  julqu'cn  112,5-.  ou  environ,  il  n'a  pas  occafion  de  nous  débiter 
une  aulli  longue  tirade  de  f\\bles  qu'ont  fait  les  Chinois  (6). 

Son 

le  contredire^    Âpres  tout,  hifluire  pour  hif-  plus  de  dix  ans  après. 

t'jire  ^  je  tnuve  la  ficnrte  revctuc  d^ autant  de  (f)  Vue  petite  note  fur  ce  mot  :  c*cjl  une 
fifnes  de  vérité  que  toutes  celles  qu^on  cite  bagatelle  à  la  vérité ,  mais  je  la  rapporterai 
tout  les  jours  comme  indubitables,  toujours  à  bon  compte.  Un  jeune  Libraire  de 
C4)  En  v.tici  les  titres  tels  qu'ils  font  d.ms  Paris ,  nommé  Prdfper  Marchant,  très -ha- 
ies originaux.  I.  Commcntarios  Reaies  del  bile,  à  qui  nous  fommes  redevables  du  Cata- 
orii^en  d'J  los  Yncas  Rcyez  que  fuoron  logue  de  la  Bibliothèque  de  M.  Girauty  qui 
del  Heru  ;  Por  cl  Ynca  GarcilalTo  d-  la  e/i  drcjjé  avec  tant  de  foin  ,  ^  dam  un  (i  tel 
Vcga.  /'// f"/.  en  Lisboa  1609.  Idem  fecu»'  ordre,  marque  que  le  Commentaire  Royal 
di  Parte.'  In  fol.  en  L'Sboa  1619.  Cette  fe-  de  Garcilalp)  a  été  traduit  par  Bauctouin  fur 
onde  Partie  comt>rcnd  rhijhire  des  guerres  une  verfion  Efpagnole.  L*Efpagnol  de  ce 
civiles  des  Efp.igtols.  II.  Hillorii  gciicral  Livre  ejl  originil ,  ^  non  pas  une  ver/ion. 
dcl  Fcru  ,  por  el  Ynca  Garcilall'o  de  la  Je  fais  cette  obfervation  parce  que  les  Jour- 
Vc-k^a.  In  f'I-  en  ('ordua  1606  ///.  La  n.iliflcs  de  Trévoux  ayant  fait  ^  avec  rai- 
Florida  del  Ynca,  h'iloria  dcl  adelaiitndo  Jon  un  très -bel  éloge  de  ce  Catalogue;  cette 
Hernando  de  S:)to,  cfcritta  por  cl  Ynca  faute  pourrait  furprendre  qui  n'en  feroit  pas 
Garcilair>  de  la  Vega.  In  quarto  en  Lisboa  averti. 

1605.  J'  *'•*'  p'>i>^t  rapporté  les  ouvrages  de  ((5)  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin.     Ce 

Garcilall'o  dans    l'ordre  qu'il  les  a   compofé:  proverbe  fe  vérifie  bien  à  l'égard  de  l'hiftoire 

tir  la  rloride  fut  faite  en  ifQI.  puis  ce  fut  de  la  Chine  ,    qui  »*efl  fi  remplie  de  contes, 

riI-1  >ire  générale  du  Pérou  qui  n'a  point  été  qi'c  parce   qu'elle    e/i  très-ancienne.     Je  rcf- 

tri  lutte  en  notre  langue, après  quoi  vinrent  les  pedc  toutes  ces  belles  antiquitez\  je  les  laijfe 

deux  Parties  dm  Commentaire  Ro\al  \  il  finit  à  qui   s'en   vent  accommoder.     Je  fais  bien 

la  première  en  j6o6.  o«  1607.  i^  la  féconde  mieux  mes  affaires  dans  Phjflone  moderu,\ 
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Son  Hifloire  des  ïncas ,  qu^il  appelle  Commentaire  Royal ,  eft  écri- 
te fenfement  &  exadiement.  Garcitajfo  qui  vouloit  épargner  ^>fes 
Lefteurs  l'ennui  que  caufe  l'uniformité  prefque  continuelle  des 
guerres  qu'il  décrit,  a  eu  foin  de  les  varier  par  des  remarques 
lingulieres  fur  l'Hilloire  naturelle  du  Pérou.  Cet  Ouvrage  divilé  en 
neuf  Livres  contient  tout  ce  qui  s'ell  pailé  depuis  le  premier  înca 
juiqu  k  Âtabaltpa,  qui  fut  tué  fi  cruellement  &  fi  injuftement  par 
François  Ptfare;  c'eft  à  dire,  depuis  le  commencement  du  ix.  fic- 
elé jufqu'au  commencement  du  i6.  On  a  le  plaifir  d'y  voir  avec 
l'Hilloire  des  Rois,  Tancienne  Religion, les  Loix,  (7)  les  Coutumes 
&  les  richefîes  des  Américains;  le  tout  developé  avec  le  foin  qu'on 
devoit  attendre  d'un  homme  verfé  dans  la  langue  &  les  antiquitez 
du  Pays,  &  qui  tiroit  à  honneur  de  faire  connoître  fa  Nation.     , 

Le  fécond  Ouvrage  renferme  les  Guerres  Civiles  que  les Efpagnols 
conquérants  du  Fer  ou  fe  firent  les  uns  aux  autres,  &  Tony  remarque 
que  la  Providence  s'eit  fervi  des  Efpagnols  pour  vanger  fur  les  Ef- 
pagnols  mêmes  les  immenfes  cruautez  qu'ils  avoient  exercées  (8) 
dans  la  Conquête  de  ce  Pays,  dont  les  peuples  fe  foumettoient  fans 
peine  à  leur  domination.  La  jaloufie  &  l'avidité  mutuelle  qu'ils  eu- 
rent à  la  vue  de  tant  de  trefors  qu'ils  découvrirent,  furent  caufe 
qu'ils  fe  ruinèrent  mutuellement:  &  ils  ne  poferent  point  les  armes 
que  tous  ceux  qui  avoient  exercé  ces  barbaries  inconnues  jufqu'a- 
lors  ne  fuffent  tous  péris  par  le  fer,  par  le  feu,  ou  par  la  main 
des  Bourreaux. 

Ces  deux  Ouvrages  furent  traduits  en  notre  Langue  par  Jean  Bau- 
douin (9)  de  l'Académie  Françoife  &  publiez  à  Paris ,  le  premier 

en 

Je  couKois  tout  les  hommes  qu't  y  f'nt  fi;iHre.  les  Lidleas  ne  fuffent  ù.iptifez  ,  p^rce  que  le 

Ils  foyjt  de  n'iie.in  avec  mA  ;    cÎT  /'o«  a  beau  CbrijTianïÇme  qu'ils  anroicnt  embraJJ'c,  les  au- 

a:re  yVoilà  comme  il  nous  les  faut ,  four  profi.  roit  libéré  de  refclavjge  ,  d^ms  lequel  ces  GoU' 

ter  avec  eux.  verncurs  les  voulaient    toujours   retenir  pour 

(j)  A  examiner  attentivement  ce  que  Gar-  fouiller  Ur  Mines  ^  on  ils  les  employaient.  Et 


qui  po 

valaient   mieux  que  les  coutumes  des  Ruro-  De  plus  les  Indiens  avoient  conçu  tant  c^hor' 

feans.  Plusieurs  de  leurs  Princes  n'e'toient  pas  reur  pour  les  Efpaf^nols  à  caufe  de  leur  bar- 

in.er leurs  en  f.yj'e  à  l'Er/ipereur  Ant'min^  barie^  que  quan.l  on  leur  parlait  du  Paradis^ 

fi  Ton  s'en  rappjrle  aux  maximes  qu'en  cite  ils  répondoient  que  s'il  y  uvoit  des  Ejpagnols , 

Garciiiffo.  ils  «'y  voulaient  point  aller. 

(b)   Ces  cruiutz,  allèrent  fi  loin ,  que  la  (9)  Je  dirai  un  mot  de  Baudouin  \  il  éioit 

plapiUt  des  G'juvern:un ,    que  les  /i/if  a* Lf  de   Pradelle    en   y-.varetz.     Il    voyagea^  (ut 

p^i^ie  envoyaient  aux  Indes  tmpîcboicnt  que  LeÛeur  de  la  Reine  Marguerite  femme  de 

*  1  Henri 
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en  1533.  &  le  fécond  en  165-8.  après  la  mort  de  Baudouin.  Cette 
Traduction,  quoi.jue  bonne  dans  le  fond,  eut  un  fort  allez  extraor- 
dinaire. Le  Libraire  qui  vit  qu'elle  n'avoit  d'abord  aucun  débit  la 
regarda  commL-  un  fort  mauvais  livre,  &  en  lit  ce  qu'on  a  fait  des 
œuvres  dj  Pelletier,  (lo)  6l  ce  qu'on  devroic  taire  de  cent  (i  i)  au- 
tres livres,  dont  le  monde  elt  inondé  tous  les  jours.  Quand  les  ex- 
emplaires en  furent  facritiez  aux  épiciers,  elle  devint  rare.  Sa  ra- 
reté fut  caul'e  qu'on  la  rechercha  ,  <&  qu'on  l'ellima.  Elle  étoit 
montée  à  un  prix  fi  cxcellif,  fur  tout  la  Verfion  du  Commentaire 
Royal ,  que  douze  écus  fuHifoient  à  peine  pour  avoir  les  deux  V^o- 
lumes  Pi  quarto.  Mais  les  Libraires  d'Hollande  plus  indullrieux  & 
plus  attentifs  que  ceux  des  autres  nations,  les  tirent  reimprimer  en 
I70J.&  1706.  en  quatre  Volumes  in  1 2.11s  rendirent  môme  un  double 
fer  vice  au  pub'ic  dans  cette  reimprelFion  :  car  quoique  Baudouin 
fut  favant,  quoi  qu'il  eut  un  ilyle  aile  ,  naturel  &  François,  cepen- 
dant la  fortune  ne  lui  permcttoit  pas  d'employer  à  fes  écrits  tout  le 
temps,  &  tout  le  foin  qu'ils  demandoient.  On  a  donc  été  obligé 
dans  la  nouvelle  édition  de  fuppléer  à  l'exaditude  du  Tradudeur. 

BaU' 

Henri  IF.  <fni  mourut  répudiée  en  \6i^.  De  les  HoUandois  favent profiter  ;  ^  cuxfa^es. 
pu-.s  il  fut  au  M^ire'chal  de  M.irillic.     C^  étoit  (il)    Citons  un  bel  endroit  des    cara£te- 

nn  vrai  homme  de  lettres  ,  c^e/l-à-dire  ^  très-  re  s  de  AI.  de  la  Bruyère:  il  n^efi  <fue  trop  veri- 

pauvre,  ^  aui  fe   truuva  oblij^e'  de  ja.re  ce  table  ;  le  voici ^cn  frufi^era  /i  qui  il  appartient 

que  craignait  Ji  fort  le  Chancelier  Bacon.     Il  d'en  profiter.     Tel  tout  d'un  coup ,  &  fans 

étudiait  pour  vivre.     Il  était  aux  giT^es  de  y  avoir  pcnfc  la  veille,  prend  du  papier, 

tptelqu;:  Libraires  \  c''ejî  là  proprement  être  une   plume,  dit  en  foi-nicMlie,  je  \ai  faire 

auxG  itères  y  i^  il  leur  faifuit  des  Trudncî ions  un  livre,  fans  autre  talent  pour  dcrire  que 

à  quarante  fols  Id  feuille.     Il  mourut  fur  la  le  bcfoin   qu'il  a  de  ^.  piilolcs  ....  il 

fin  de  1650.     Nous  lut  fommes  cependant  re-  veut  écrire,    &  faire  imprimer,    &  parce 

dcv.ibl^s  .le  plufiesirs  bons  Livres  qWtl  a  tour-  qu'on  n'envoyé  pas  à  l'imprimeur  un  ca- 

fié  en  notre  langue.  Son  Chef-d'œuvre  efî  rhiC'  hier   blanc,    il  le  barbouille  de  ce  qui  lui 

foire  de  Oavtla.     M.  Peli/Jon  donne  la  H/ie  plaît ,    il    dcriroit  volontiers  que  ja  Seine 

coule  à  Paris,  qu'il  y  a  fcpt  jours  dans  la 
femaine,  ou  que  le  temps  elt  à  la  pluye: 
&   comme   ce  difcours  n'crt  ni  contre  la 

par  Bifn^i^  donnée  enFravçois  par  notre  Diu-  Religion,  ni  contre  l'Etat,  &  qu'il  ne  fera 

iiouin.  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  n'a  pu  mettre^  point  d'autredef  )rdre  dans  le  Public  que  de 

fé'ayiiiit  été  imprimez  qu'après  la  publication  lui  pûter  le ROÛt,&  l'accoutumer  aux  ciiofes 

iit  l'on  hijloire  de  P Académie.  fades  &  inlipides,  il  palIe  ï  l'examen  ,  il  cft 

(10)   On  fait  ce  Vers  du  Pacte  :   Et  j'ai  lmprim<5  :  &  à  la  honte  du  liccle,  comme 

tout  Feletier,   roulld  dans  mon  oflîce  en  pour  l'humiliation  des  bons  Auteurs,  reim- 

Corncls  de  papier.  C'c/J  ce  qu'on  devrait  faire  primé.     Cependant  ^  le  dirai- je ^  cette  rcfle- 

de  ce  déluge  de  livres  fades ,  qu'on  aidorife  x:an  Ji  fige  de  M.  de  la  Iiru\ere  n'a   rien 

trop  aifement   en  France  zjf  quelquefois  ail-  changé  dans  le  fort  de  la  littérature  ;  zif  je 

biurs  ,  aux  dépens  peut  •  être  dr  autres  bons  'lU-  crois  fans  peine  que  la,  remarque  que  je  fais  id 

•nrages  ^  q^u'on  fnpprime  ,  ^  dtmi  nos  voifins  n'y  changera  rien,  __ 
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Baudouin  avoit  fuivi  fon  Auteur  pied  à  pied ,  &  avoit  traduit  jufqu'à 
des  répétitions  inutiles  &  quelquefois  ennuieufes,  beaucoup  moins 
fuportables  en  notre  Langue  qu'en  toute  autre.  On  a  retranché 
dans  la  nouvelle  édition  toutes  celles  qui  ne  faifoient  point  tort  au 
texte:  &  comme  près  de  80.  ans  fur  une  Traduéf ion  Françoife  en 
avoient  altéré  le  langage,  aufîi  changeant  parmi  nous  que  nos  ef- 
prits,  nos  car.^deresj&  nos  modes,  on  y  a  remédié,  &  il  n'y  a  gué- 
res  eu  de  période,  qui  n'ait  été  rafraîchie  &  renouvellée. 

On  n'a  point  eu  cette  peine  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  donne 
ici  de  la  Conquête  de  la  Floride,  qui  ert  le  quatrième  Ouvrage  de 
GarcilafFo.  La  traduction  eft  de  main  de  Maître  :  mais  avant  que 
de  parler  du  Traduéleur,  nous  dirons  un  mot  de  POuvrage  en  lui- 
même.  On  ne  fauroit  developer  avec  plus  d'exaffitude  qu'on  le  fait 
ici  tout  ce  qui  s'eit  pafTé  dans  l'expédition  de  la  Floride.  Si  cet  Ou- 
vrage fait  l'honneur  à  Garcilaiîb  ,  il  n'ert  pas  moins  glorieux  aux  Ef- 
pagnols  &  aux  Indiens.  On  voit  dans  les  premiers  une  patience  ex- 
traordinaire, qui  n'a  pu  être  infpirée  que  par  un  excès  d'amour  pour 
la  gloire,  ou  pour  les  richefles.  Les  Indiens  y  font  paroître  un  cou- 
rage &  une  prudence  fort  au  deflus  de  Pidée  qu'on  fe  forme  or- 
dinairement des  peuples  barbares.  Cette  Hifloire  ne  paroit  pas  é- 
crite  fur  des  fimples  ouï- dire,  (n)  comme  l'a  prétendu  un  Auteur 

mo- 

Çll)    Rapportons   ici  ce  que  dit  de  notre  Garcilaffo  blendes  réflexions  à  faire  ici.  Maii 

Garcilajjo  M.  de  Citri  de  la  Guette,  Pun  de  nous  n'' en  donnerons  qu^un  e'cknntillon^i^  deux 

Kos  meilleurs  Ecrivains  ^  à  qui  mus  fornmes  reflexions  fufifent  pour  cela.  I.Oui  a  oui  pufer 

redevables  de  la   belle  z^  excellente  hiftoîre  en  re^le   qu'une  Relation^  qui  n\i  paru  q:ie 

des   Tri'umviratS  ;     de  ta  'fradudion   de  ta  depuis  une  autre  .,rncritc  m  Ans  le  titre  d^ori^ 

Conquête  du  Mexique;    çj*  d'une   verfion  gin  aïe .,  ^  d'exaéie.^   que  celte  qui  ejl  ante- 

«/^  la  Conquête  d€  la  Floride />^zr  un  Gentil-  rieurel     Et  où  en  ferions  -  nous  avec  toutes 

hornrm  Portugais.  Cefl  di-^as  la.  Préface  de  ce  nos  toijhires  dont  les  poflcrieurei   ont  la  plû- 

dernier  livre  ,  où  félon  la  louable  coutume  des  part  du  temps  fait  évanouir ,  zjf  avec  raifon 

'Traduâeurs .,    il  fait   d'amples  éloges   de  fon  celles  du  temps  m?  me.     II.  Croirai- on  que 


Auteur  \  '^  parte  en  ces  termes.     Cette  Re-      Garcilaffo  n'a  mis  dans  fon  livre  un  fl  bel  or- 


icr 


feu  intelligente    Si  cette  Relation  a  été  faite 

de   la  Veî^a  ,    qui    ne    peut  lui  difputer  le  de  mémoire.,  je  l'en  trouve  d^atuant  meiileu- 

prix,  n'ayant  paru  nnc  depuis  celle-  ci,  &  re  ;  car  alJurement  ce  Cavalier  devait  être  «» 

n'ayant  été  cnmpoféc  que  fur  le  récit   que  prodige ^puifqu'il  narre  dans  îtn  fi  bel  ordre  un 

lui  CM  fit  un  iimp'e  Cavalier  qui  avoit  fuivi  ft grand  nombre  d'aétions  qnt  s'éficnt  paj/ées 

Ferdinand  de  Soto  en   la  Floride,  &  qui  il  y  avoit  près  de  40.  ans.     Cela  jeroit  aijé' 

fi'Vc  d'intelligence  a  pu  fe  tromper  ,  aulTi-  à  prouver.,  l'expédition  s^étoit  fri^c  en  ïf^^Çf.. 

l'xw  que  Garcilnffo  faute  de  mémoire,  &  Garcilaffo  a  fi>ii  fon  ouvrage  en  i-^(ji.    Je  lui 

d'application.     //  y  aurait  pour  l'honneur  de  donne  pour  le  com^ofcr  dix  ans  t'ejl^becîucoup. 
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moderne.  Il  faut  que  Garcilaflb ,  pour  entrer  comme  il  a  fait  dans 
un  aufli  beau  détail,  ait  eu  des  mememoires  exads  ,  &  bien  cir- 
conltanciez.  Sa  manière  de  narrer  ell  infinuante:  fi  l'on  a  quelque 
chofe  à  lui  reprocher  ,  c'etl  d'avoir  trop  de  détail ,  &.  peut-être  quel- 
ques miniitics.Mais  jufques  aux  bauatclleSjà  qui  les  fait  placer  à  pro- 
pos ,  tout  fert  à  faire  connoitre  les  hommes.  Il  accompagne  fa  nar- 
ration de  reflexions  judicieufes;  c^  ces  reflexions  coulent  naturel- 
lement de  fon  fujct.  Garcilallb  acheva  cet  Ouvrnge  (13)  en  15-^1. 
plus  de  trente  ans  après  qu'il  fut  arrive  en  Efpagne. 

L'on  fait  quel  homme  éioii  iM.  Richelet  pour  la  pureté  de  notre 
Langue.  Et  fi  l'on  veut  faire  concevoir  quelque  chofe  d'exad  & 
de  châtié  ,  il  futht  de  dire  que  cette  X'erlion  ell  de  lui.  Il  ell 
trop  (14)  connu  dans  le  monde  par  fon  excellent  Dictionnaire  pour 

en- 

Ainft  dipuis  I5'43.    V*'  ^''^'  expédition  fut  Vitri  le  Fraufois  ^  mais  fait  le  debout  de  fa 

tamtnci\  ^uft^iien  1581.  H  faut  cotnptcr  3^].  profcjfion  ou  autrement^  tl  vint  à  Puris^  s''y 

ans.   Pour  mot  ^admire  nr.c  fi  belle  mcmoi-  ft  recevoir  Avocat ,  fut  connu  des  Savans , 

re.  Mais  je  le  dirai  ftnccrement  :  M.  de  Ci  tri  tsf  vécut  en  homme  de  lettres  ^  c\-fl-à  dire  y 

de  la  Guette  a  eu  rail*»  de  louer  fon  auteur  fuus    fortune.     AI.   d'Âblancourt  ,    qui    étoit 

aux  dtp  en  s  de  GarciiaJ/o,    ^  .A"  ''t'ijon  de  de  l^^ttri  le  l'ranfois ,  avait  beaucoup    de  con- 

vangcr  G.irciiijo  au  préjudice  de  ceux  qui  le  fuleraîion  pour   lut  ,    CiT  le   chargea  en  Pan 

méprifent.     Si   nous  faifiuns  autrement  nous  1664,  en  mourant,  de  revoir  ^  Je  faire  im- 

ferions  tons  deux  à  blâmer.  primer  fa  TraJuSîion  de  l.i   Dcfcripiioil  et 

(13)  Cejl  ce  que  marque  Garcilajfo  lui-  l'Afrique  de  Marinol.  Ce  qu^tlfit  avec  M. 
m'me  part.  2.  Hv.  i.  ch.  il.  en  ces  termes:  ChapeLiin  ^  Conrard.  En  1670,  il  fit  pa- 
Cette  année  ifyi ,  dit-il ,  que  je  remets  au  roître  fa  Traduction  de  la  Conquc'te  de  la 
net  l'Hilloire  de  laKioride,  j'apprensque  Floride,  de  Ltquelb  nous  donnons  ici  une 
Reyni)fo  vit  encore,  &  qu'il  ell  au  Royau-  édition  nouvelle.  Il  a  travaillé  auUibien  que 
me  de  Lcon,  où  il  a  pris  nailïance.  M.  hremont  cP/ibtancourt  ,  au  Didionnaire 

(14)  .M.  Richelet  étoit  de  {■'itri  le  Fran-  des  Rimes.  Il  a  donné  fon  Didionnaire  de 
fois  y  tjf  furemcnt  0»  pourroit  dire  de  lui  ce  la  Lingue  Fran<;oirc,  qui  eji  court  i^  ex- 
qua  dit  autrefois  le  Cardinal  du  Perron  des  ad ,  i^  quel:juefois  un  peu  trop  gaillard.  Il  y 
jlllevtanf ,  que  pour  un  Champenois  il  avait  >7ian.///e  cependant  bien  des  termes  {^  bien  des 
bien  de  l'efprit.  C^  et  oit  pl.-ttôt  un  efpnt  cri-  manicres  de  parltr.  Il  ne  m''a  point  dit  qu'il  en 
tiJue  y  fat\rique  ,  i^  wi  bjn  efpnt  qu^un  eut  fait  un  Supplément  auffi  grand  que  rAw 
elprit  fin  (jT  délié.  Il  étoit  propre  pour  faire  te  tir  de  la  liepubtijue  des  Lettres  le  .Ut.  Mais 
un  DtSîionnaire  i^  une  Grammaire  ,  muis  il  avoit  compote  un  Didionnaire  Comique 
four  ttn  ouvrage  délicat  isi'  bien  tourné  ^  pour  ou  Satyrique;  c\'toit  un  Recueil  de  toutes  les 
mn  ouvrage  de  fyfleme  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  turpitudes  dites  is  -'  dire  en  Iran  fois.  Son 
eût  réul/i.  Je  rai  connu  les  deux  dcrnicres  Confe[Jeîir  l'obligea  de  lui  facnpcr  ce  Livre, 
mnnées  de  fa  vie;  l^  feus  une  foi  i  la  curioftté  ce  qu'il  fit^  dont  bien  en  prit  à  nos  oreilles  Çg' 
tU  lui  demander  s'il  étoit  parent  du  Riche-  à  notre  imagination.  Il  m'a  dit  auffi  qu'il 
let  d:  qui  nous  avons  des  Commentaires  fur  avoit  fait  //«Commentaire  fur  les  Satyres 
Rjn  .ir.i\  cette  queflion  lui  injpirafans  doute  &  les  Epîtres  de  M.  Dcfprcaux;  mais  fins 
quelque  e/pece  :C amour  propre ^  qui  le  porta  doute  que  cela  efl  péri.  Il  devait  y  avoir 
à  dire  que  ce  Richelet  étoit  fon  pcre.  fje  favois  bien  du  curieux  dans  ce  Commentaire.  Il 
neanmtini  le  contraire.  K'^re  Richelet  avoit  avoit  recueilli  i^  fur  ci  de  quelques  noies  les 
été  Profeffeur  des  lium.in!tcz  au  C^jUc^e  de  meilleures  Lettres  de  nos  Auteurs  Françofj; 

Us 
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entreprendre  d'en  dire  ici  beaucoup  de  chofes.  Mais  le  croiroit-on? 
un  aulîî  habile  homme  elt  mort  fans  qu'il  ait  prefque  été  fait  men- 
tion de  lui.  Sa  converiation  étoit  comme  fon  humeur  ,  toujours 
fatyrique,  &  quelquefois  un  peu  trop  libre.  C'ell  à  cette  liberté 
cynique  que  nous  devons  attribuer  la  perte  de  plufieurs  ouvrages 
qu'il  avoit  fait ,  leiquels  n'auroient  réjouï  que  trop  de  gens  &  en  au- 
roient  attritté  &  rebuté  un  plus  grand  nombre  -,  mais  c'étoient 
toujours  des  ouvrages  de  critique,  &  nous  n'avons  que  cette  traduc- 
tion par  laquelle  nous  puiflions  juger  de  fon  ftyle,  à  profiter  de  fon 
purifme,  &  de  fon  exaftitude. 

Garcilaflb  ne  parle  dans  toute  fon  Hiftoire  que  de  ce  qui  s'eil  fait 
par  les  Efpagnols,  &  il  nous  montre  le  peu  de  fuccés  qu'eut  cette 
expédition. Nous  dirons  ici,  mais  fort  brièvement  ce  qui  futfait  dans 
la  fuite  par  les  autres  nations.  Charles-  Quint  voyant  que  Soto  n'a- 
voit  pas  réuiTi  refolut  en  i54<5.  d'envoyer  à  la  Fioride  plufieurs  ver- 
tueux Ecclefiadiques  j  &  quelques  Religeuxde  S.  Benoit  pour  adou- 
cir l'humeur  farouche  de  ces  peuples:  mais  les  Sauvages  les  écor- 
cherent  tout  vifs,  ^  pendirent  leurs  peaux  à  la  porte  de  leurs  ca- 
banes. La  Floride  fut  aufîi  découverte  par  les  François  dans  le  mê- 
me fiecle,  &  en  15-62.  fous  le  Règne  de  C'harles  IX.  Roi  de  Fran- 
ce, un  nommé  François  Ribaut  y  bâtit  le  Fort  de  la  Caroline  fur  la 
rivière  du  May,  &  fit  alliance  avec  les  Sauvages  de  ces  quartiers. 
Il  s'en  retourna  cnfuite  en  France,  d'où  tardant  trop  à  aller  revoir 
fa  nouvelle  Colonie,  ceux  qu'il  y  avoit  lailîé  fe  révoltèrent  ;  leur 
révolte  fut  eau  fe  que  Pedro  Mdendez  Efpagnol  les  chilîa  en  156^, 
Ils  fe  mirent  donc  fur  un  vailfeau  &  s'expolerent  à  la  mer.  Ils  fouf- 
frirent  une  fi  cruelle  famine,  qu'ils  furent  obligez  de  tirer  au  fort 
pour  favoir  celui  qui  feroit  mangé  des  autres,  &  le  fort  tomba 
fur  celui  qui  avoit  été  le  plus  ardent  à  la  révolte.  En  is^^-  Re- 
line  Laiidunniere  alla  dans  la  Ploride  &  rétablit  le  Fort  de  la  Caro- 
line; mais  les  Caflillans  jaloux  de  ce  que  les  François  s'établilloient 
fi  proche  de  la  nouvelle  Efpagne,  vinrent  les  furprendre ,  &  les  mi- 
rent en  fuite.   Laudonmere  fe  fauva  avec  peine;  mais  le  pauvre /?/- 

haut 

les  Editions  poflcrieures  à  Vannée    1^99,  ne  hue  ^  Iff  qu'on  a  mis  n  la  tcte  du  Dicîionnaire 

jont  plus  de  lui^  naais  de  M   l' Abbé  Burdel',»  des  Rimes.     Il  m>nrut  au  io-mmcncement  de 

cunnn  par  plus  d'une  forte  de  livres',  ^  fur-  f année    1699,  comme  il  reconduifuit  quelques 

t'^ut  par  les  D'\vt:Ti]<6s   curieufes.      fl  avoit ^  amis ,  avec  lej'quels  il  avoit  dJieûné  :    1!  n^a. 

dit -on ,  fait  une  Grammaire,  i^  une  Poéti-  voit  guéres  moins  de  70.  ans  ^   l'âj^e  n'a' 

que,  def quelles  nous  n^  avons  rien,  fi  ce  n^efl  voit  pas  beaucoup  ôté  iija  vivacité^   ^encore 

un  traité  de  l.i  Verfifiçati'jn ,  qm  lui  ejl  attri'  moins  nfa  liberté  d'exprcJfi'jtJ, 
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/'j.vrquiécoitretourné  dans  la  Floride,  fut  pris  &  écorché  tout  vif, 
<îs:  tous  leurs  gens  furent  pendus.  Dominique  de  Gourgues  du  Mont 
de  Marliin  en  Gaicogne  ayant  appris  cette  aClion  barbare,  arma  un 
vaiilcau  à  fcs  dépens  6c  palfa  en  1567.  dans  la  Floride  accompagné 
de  150.  loldatbtî:  de  80  matelots.  Les  peuples  fe  joignirent  aulli-iôt 
à  lui  &  l'aidèrent  à  reprendre  le  Fort  de  la  Caroline, d'  deux  autres 
conllruiLs  par  les  tfpagnols,  dont  ceux  qui  y  étoient  en  garnifon 
furent  pendus  aux  mêmes  arbres,  où  les  François  avoient  été  atta- 
chez :  après  quoi  Gourgues  revint  en  France  Tan  1568.  où  il  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  garantir  de  la  jullice,  étant  pourfuivi  par  les 
F,ipagnols  avec  qui  la  France  étoit  alors  en  paix.  La  Floride  Fran- 
çoilé  retomba  enfuite  entre  les  mains  des  bfpagnols,  qui  la  gardè- 
rent jufqu'cn  1663.  qu'ils  en  furent  chaiiés  par  les  Anglois  qui  en  font 
encore  aujourd'hui  les  maîtres, d'  qui  vrahemblablement  y  relieront 
encore  longtemps. 

Au  relie,  comme  nous  fommes  dans  un  fiecle,  où  l'on  veut  favoir 
tout  ce  qui  s'eil  palîé  dans  d'autres  pays  que  le  fien  propre,  &  où 
les  livres  inutiles  fe  lifent  avec  beaucoup  plus  d'avidité  que  les  au- 
tres, on  cfperepar  confequent  que  celui-ci  fera  couru,  fera  lu,  & 
fera  eilimé. 


AVER. 


AVERTISSEMENT 

pour  cette   nouvelle  Edition. 

E  n*ai  rien  à  ajouter  à  l'AvertifTement  précèdent  ,  fî- 
non  que  je  n'ai  réimprimé  cette  Hijioire  de  la  Floride  , 
qu*à  caufe  qu'elle  apartient  à  l'Auteur  de  celle  des  Tri- 
cas.  Et  11  l'on  me  demande  ce  que  je  penfe  de  cette 
Hiftotre  de  la  h  tonde -,  je  répondrai  qu'elle  renferme 
quelques  circonftances  curieufes;  mais  qu'un  petit  nombre  de  cir- 
conlhnces  ne  rend  pas  un  livre  ailés  neceiîaire  pour  que  Ton 
ne  s'en  puiile  paiTer  j  qu^en  général  cette  Hifloire  eft  féche  ; 
que  les  reflexions  y  font  froides  &  infipides;  que  le  flile  en  doit 
être  languiflant  dans  l'Original ,  puis  qu'il  l'eft  confiderablement 
dans  la  verfion,  malgré  le  génie  du  Tradudeur.  A  l'égard  de  ce 
dernier,  il  n'eft  pas  neceflaire  d'avertir  que  fes  phrafes  &  fes  pé- 
riodes ne  font  nullement  à  la  mode,  non  plus  que  plufieurs  de  fes 
termes.  Son  ftile  ell  auffi  trop  fimple  &  trop  uniforme.  11  nous  faut 
aujourd'hui  du  léger ,  du  vif  &  du  pétillant.  Cela  nous  aniufe,  & 
nous  voulons  même  cet  amufement  dans  les ,chofes  les  plus  férieufes. 
Je  prévois  qu'avec  le  tems  ce  flile  percera  jufques  dans  leSanduai- 
re;  &  pourquoi  y  perceroit  il  moins  que  \q  Romane fque ?  c^m  a  fi  bien 
mis  les  Patriarches  à  la  mode  de  notre  fiecle,  &  leur  a  apris  à  faire 
une  déclaration  d'amour  dans  les  règles. 

A  cette  Hifloire  de  la  Floride  par  GarcilaJ[o]\\  ajouté  une  Rela- 
tion curieufe ,  amufante  &  inllrudlive  d'un  grand  pays  que  l'on 
peut  presque  regarder  comme  apartenant  à  la  Floride.  Elle  ell 
du  P.  Hennepm.  Je  me  flate  que  cette  réimprelfion  ne  déplaira  pas 
au  Lecfeur,  &  que  les  Journaliiles  voudront  bien  ménagera  fon 
égard  une  critique  qu'ils  pourront  emploier  plus  utilement  iur  d'au- 
tres fujets.  Au  refle  ce  qu'on  a  lu  du  Tradufleur  Richelct  dans 
l'AvertiiTement  précèdent  m'oblige  de  mettre  ici  un  Article  qui  le 
concerne.  Le  Lefteur  y  trouvera  peut-être  quelque  chofe  d'afTez 
interelVant. 

PiLRRE  RicnELET  Avocat  au  Parlement  de  Paris  né  vers  l'an 
1^30.  à  Cheminon  en  C^hampngnc,  &  mort  à  Paris  au  mois  de  No- 
vembre 1698.  s'étant  lié  dés  fa  jeuneHè  avec  Mrs.  D'Ablancourt  & 
Pairu,  s'appliqua  comme  eux  à  étudier  &  à  pcrfeéfionner  la  Langue 
Françoife.  Il  fut  un  des  premiers  que  M.  l'Abbé  d'Aubignac  aggré- 
gca  à  l'Académie  qu'il  avoit  formée.  Les  Difcours  Académiques  qui 
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sV  prononçoient  les  premiers  jours  de  chaque  mois  ne  fervoient  pas 
peu  à  répandre  de  l'émulation.  Ce  fut  aulli  peu  de  tems  après  que 
Richdet  eue  quelques  lueurs  de  fortune  qui  s'évanouirent  bien^ 
tôt;  furquoi  je  raporterai  les  propres  termes  :  ,,  Monleigneur  le 
Dauphin,  dit-il,  (^)  a  eu  deux  Précepteurs,  le  premier  M. le 
"  Préiident  de  Perigny,  {h)  &  le  fécond  M.  BolFuet  Evêque  de 
Meaux  M.  de  Perigny  étoit  un  homme  d'efprit,  favant  d'une 
manière  folide  &  charmante.  Le  généreux  ik  obligeant  M.  des 
Reaux  Tallemant  lui  avoit  propofé  M.  Richelet  pour  le  foulager 
^j  dans  les  lervices  qu'il  rendoic  à  jMonfeigneur.  M.  Richelet  eut  le 
„  bonheur  de  plaire  à  M.  de  Perigny,  néanmoins  il  n'eut  pas  celui  de 
partager  les  foins.  M.  le  Prelident  Nicolai  le  foUicita  en  faveur 
de  M.  Doujat  Docleur  en  Droit,  &  le  porta  en  quelque  façon  à 
fe  retracter  pour  obliger  M.  Doujat  ".  Ce  mot  de  partager  les 
fouis  de  M.  de  'Perigny  a  extrêmement  choqué  Amelot  de  la 
Houiliie  j  qui  l'a  relevé  durement.  „  Richelet,  dit- il,  (f)  qui 
étant  le  Calepin  des  Laquais  ....  a  bien  eu  la  prefomption 
de  croire  que  M.  le  Prelident  de  Perigny  auroit  pu  accepter  un 
homme  de  fli  forte  pour  le  foulager  dans  le  glorieux  emploi  de  l'E- 
ducation de  Monleigneur  ".  Amelot  tranicrit  enfuite  le  palTage 
de  Richdet,  &  ajoute:  ,,  j'admire  l'infolence  de  ces  mots, comme 
j,  fi  Richelet  étoit  de  rang  c^  de  mérite  à  avoir  pu  jamais  être  le 
„  Collègue  de  M.  de  Perigny  ".  11  femble  qu'Amelot  a  interpré- 
té un  peu  trop  littéralement  les  paroles  de  Richelet,  qui  n'a  voulu 
dire  a"tre  chofe  linon  qu'il  s'étoit  tlaté  d'obtenir  la  place  que  M. 
Doujat  iivoît  occupée  ;placequi  confilloit  à  donner  quelque  teinture 
des  belles  Lettres  à  Monfeigneur,  mais  toujours  fous  les  ordres  & 
dans  les  vues  de  M  de  Perigny.  Quoiqu'il  en  foit ,  Richelet  ayant 
manqué  fon  coup  continua  de  prendre  chez  lui , comme  il  le  faifoit 
auparavant,  des  Penfionnaires,  auxquels  il  montroit  la  Langue  Fran- 
çoise, &  de  compofer  plulieurs  Ouvrages  dont  quelques  uns  ont 
confervé  leur  réputation  jufqu'à  prefent. 

0;i  dit  de  Richelet  qu'il  le  foumit  de  bonne  grâce  à  ce  que  le 
Prêtre  de  S.  Sulpice,  qui  lui  adminiilroit  les  Sacremensdans  fa  der- 
nière maladie,  exigea  de  lui;  qui  étoit  de  demander  publiquement 

par- 

C.i)  RecT'.e'il  des  plr.i  belles  Lettres,    hc. 

{'o)  ,    .    .    .     Picart  de  Perigny  Prelident  des  Enquêtes,  &  mort  en  iC^Q,  V.  M. 
Hu<^  de  R.ehviS  ad  fe  pertiKentiLut  p. 
C()  \\  fcs  Aanj'.cj  de  Tacite. 
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pardon  du  fcandale  que  les  obfcénitez  répandues  dans  fes  Ouvrages 
avoient  pu  caufer.  Comme  le  fait  n'eft  apuyé  que  fur  un  ouï  dire, 
on  en  croira  ce  qu'on  voudra.  C'efl  aflèz  l'ordinaire  de  ces  pré- 
tendus efprits  forts  d'être  plus  foibles  que  les  autres,  lors  qu'il  faut 
partir  pour  le  pays , 

Unde  negant  redire  quemquam. 

OUVRAGES  IMPRIMEZ  DE  RICHELET. 

L  La  Verjificaîion  Françoife  ,  où  H  eji  parlé  de  l'Etftoire  de  la  Poëjie 
Françoife-,  des  Poètes  François  anciens  ér  modernes^  de  V origine  de 
la  Rime  &  de  la  manière  de  bien  faire  ér  de  bien  tourner  un  vers. 
Avec  des  exemples  des  Toëtcs  qui  les  ont  biert  ou  mal  tournez.  Parif. 
1671.  in  12.  pagg.  X76. 

La  partie  hiftorique  ne  contient  que  treize  pages ,  &  ce  n'eft  rien 
moins  qu'une  Hiftoire  un  peu  complète  de  la  Poèfie. 

H,  Hiftoire  delà  Conquête  de  la  Floride,  z.vol.  11.1670.  reimprime'e 
enfuit e  à  Paris  en  17  .  .  &  à  Leide  en  173 1. 

III.  Dictionnaire  François  contenant  les  mots  é^  les  chofes  dignes  de  re- 
marques fur  la  Langue  &  les  termes  des  Arts  é^  des  Sciences.  Par 
Pierre Richelet.  Genève,  JViderhold,  1680.  in  4. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  diftinguer  avec  un  peu  plus  d'exacflitude 
que  les  éditeurs  même  de  Richelet  ne  l'ont  fait ,  ce  que  les  diffé- 
rentes éditions  de  ce  Didionnaire  ont  de  particulier.  Autrement  il 
eft  difficile  de  favoir  de  qui  vient  la  décifion  fur  un  mot  qui  emba- 
raiTe:&  le  Dictionnaire  a  pafie  par  tant  de  mains,  qu'il  eil  important 
d'être  bien  au  fait  là-dedus. 

Cette  Edition  de  1680.  eft  la  première,  &  les  curieux  ne  doivent 
pas  négliger  de  la  mettre  dans  leur  Cabinet,  lorsque  l'occafion  s'en 
prefentera.  Elle  contient  beaucoup  d'Anecdotes  littéraires  qui  ne 
font  que  là,  ^  des  jugemens  très-durs  à  la  vérité,  &  fouvent  ma- 
lin*; i  mais  aufti  affez  vrais  pour  la  plupart.  Enfin  c'eft  là  où  l'on  voit 
le  caractère  de  Richelet,  que  les  Editions  pofterieures  reprefentent 
quelquefois  bien  différent  de  lui-même.  11  feroit  feulement  à  fouhaiter 
qu'il  eût  épargné  à  fes  le(?leurs  un  tilï'u  d'ordures,  dont  les  Editeurs 
modernes  n'ont  pu  le  purger  entièrement.  On  trouve  à  la  tête  de  cette 
première  Edition  une  Préface  qui   a  paffé  dans  les  réimprefïïons 
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de  1685-.  1689.  1590.  1^91.  &  ^73^-    Richelet  y  a  expofé  d'une 
manière  claire  &  nccce  la  méthode  qu'il  s'étoic  prefcrite:  ik  il  vau- 
droit  mieux  que  ceux  qui  ont  travaillé  lur  fon  fond  euflent  luivi 
le  plan  qu'il  avoit  tracé,  que  d'y  avoir  fait  des  additions  qui  pou- 
voient  être  bonnes  ailleurs,  mais  qui  ne  Ibnt  pas  certainement  à  leur 
place;  qui  n'ont  fervi  qu'à  groilir  inutilement  un  livre  qui  ne  pou- 
voit  demeurer  trop  abrégé;  Ck  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  d'un 
Dictionnaire  qui  devoit  principalement  fixer  nos  doutes  fur  la  Langue 
Françoilc.ont  fiit  peu  à  peu  un  cnovmQ  'Polj'^uthea ,  un  Sat-ûiigondis 
(on  me  permettra  ce  terme)  de  choies  inutiles,  répétées  mille  fois 
dans  toutes  fortes  de  livres,  d'ufages   anciens  &  modernes,    d'ex- 
plications ,  de  detinitions  d'  de  delcriptions  prifes  au  hazard  dans  les 
Arts  &  dans  les  Sciences.  Droit  Canonique,  Droit  Civil, Coutumes 
Romaines, &c.  tout  y  a  été  fourré indilcrétemcnt  &  fans  jugement. 
Voici  une  anecdote  fur  la  première  Edition  du  Richelet, qu'on  a  re- 
tranchée de  la  Vie  de  ce  Grammairien,  &  qui  vient  de  bonne  fource. 
(rt).  Des  que  l'impreflion  de  ce  Didionnaire  fut  achevée ,  Widerhold 
en  tit  paiVer  Subrepticement  quinze  cens  exemplaires  en  France,  qui 
furent  amenés  &  dépofés  à  Ville -Juif,  proche  Paris.      11  s'adreiFa 
enfuite  à  Benard,  qui  loin  d'entrer  dans  une  négociation  aufîi  peril- 
leufe,  donna  avis  du  dépôt  au  Syndic  &  aux  Adjoints  de  la  Librai- 
rie, lesquels  tirent  iailir  tous  les  exemplaires,  &  les  conduifirent  à 
la  Chambre  Syndicale,  où  ils  furent  brûlez  en  partie  &  en  partie  la- 
cérés.   Widerhold  mourut  de  chagrin  trois  jours  après,  is:  le  len- 
demain Benard    fortant  du  falut  de  S.  Benoit  fut  poignardé  dans 
la  foule. 

On  ne  fiuroit  difconvenir  que  ce  Dictionnaire  ne  foit  un  des  meil- 
leurs qu'il  y  ait  en  noire  Langue.  Richelet  s'y  elt  également  éloi- 
gné de  la  lécherelfe  ennuyeulc,  ou  de  la  fade  abondance  de  la  plu- 
part de  l'es  Confrères.  ,,  Il  a  foin  d'y  rapporter  exadement  les 
,,  trois  fortes  d'cxpreilions  ,  propres  ,  figurées  &  burlesques  ;  il 
,,  tient  le  milieu  pour  l'orthographe  entre  les  deux  extrémitez  en 
„  retranchant  la  plupart  des  lettres  doubles  &  inutiles  qui  ne  déti- 
„  gurent  pas  les  mots  lorsqu'elles  en  font  retranchées.  11  avoit  beau- 
„  coup  retranché  fous  M.  d'Ablancourt,  il  témoigne  même  avoir  tiré 
,,  beaucoup  de  lumières  de  M.  Patru.  Outre  cela  il  cite  la  plupart  des 
„  bons  Auteurs,  ik  lé  fonde  le  plus  qu'il  peut  fur  l'ufige  'S     C'ell 


Qa)  M.  le  Clerc  E:clefialliquc  de  Lyon  l'avoît  nprlfc  de  M.  Papillon. 
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ainfi  que  M.  Baillet  (a^  juge  de  ce  Diéiionnaire  ,  dont  il  ajoute 
pourtant  que  les  libertés  que  Richelet  s'y  eft  données  en  ont  un 
peu  diminué  le  prix  „  &  l'ont  fait  paffer  dans  l'efprit  des  honêtes 
„  gens  pour  une  pièce  fatyrique  &  malhonnête ,  &  pour  le  fruit  d'une 
„  pallion  indifcrete. 

Le  paralelle  que  fait  le  Theophrajle  Moderne  entre  Furetiere  & 
Richelet  n'eA  pas  fans  mérite  {by 

Lyoniô^S.  (0  in  4.  chez  Bailly. 


Cette  Edition  e(l  déjà  mutilée;  mais  quoique  le  Correfteur  ait  eu 
foin  de  retrancher  autant  qu'il  a  pu  les  phrafes  &  les  mots  oblcénes, 
il  en  a  encore  laifle  un  grand  nombre. 

' Genève  Çqvl  Lyon)  1689. 1590. 1^91.  mj^.ou  G^wfx;?  Jean -Jacques 

Dentand.  1690.  in  4.  (fuivant  le  titre  à  Colognej  1694. in 4. 


Vitîionnaire  François  contenant  généralement  tous  les  mots  ^ 

plujîeurs  remarques  fur  la  Langue  Françoife  j  [es  exprejjîons 
propres ,  figurées  ^  burlefques ;  la  prononciation  des  mois  les 
plus  difficiles  y  le  genre  des  noms ,  la  Coiijugaijon  des  ver- 
bes ,  leur  régime ,  celui  des  Adjeéîifs  &  des  Prépojïtions ,  avec 
les  termes  les  plus  connus  des  Arts^  des  Sciences.  Genève, 
pour  David  Ritter,  chez  Vincent  Miege,  169..  in  ^.  pagg, 
S6<f.  pour  la  I.  Part.  &  ^^i.pour  la  11. 

Cette  Edition  eft  d'un  quart  plus  ample  que  les  précédentes  &  c'eft 
Richelet  lui-même  qui  eft  Auteur  des  augmentations. 

Genève  171Q.  x.  vol.  in  4.  chez  la  Compagnie  des  Libraires 


qui  la  fit  revoir  alors  par  un  de  fes  corredeurs  d'imprimerie  nom- 
mé B and  oh 

—  Amjîerdam,  chez  les  Elzeviers  Çou  phuotLyon^  iyo6.  in  fol. 


La  grande  ambition  de  Richelet  étoit  de  voir  fon  Di6iionnaire 
imprimé  in  folio:  il  pouvoit  raifonnablement  s'en  flatter  après  les 

augmen- 

(a)  "^tijr.  des  Sazans  Tom.  II. 

(b)  Theop.  Moa. 

{c)  Ces  rcimprclTions   pouvoient  bien  ^tre  fiipofdes.  On  fait  que  par  des  viles  parti- 
culières de  commerce,  l'ufage  de  changer  les  dates  eft  ordinaire  dans  la  Librairie. 
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auî^mentntions  qu'il  y  avoit  faites  en  1693.  mais  la  mort  lui  enleva 
ceucconlblation.L'h.dition  dont  il  s'agit  eft  faite  fur  la  précédente; 
à  cela  près  qu'clJe  fourmille  de  nouvelles  fautes  outre  celles  qui  y 
étoient  auparavant. 

. jîwjterdam  (ou  plutôt  L)07i)  1709.  x.'VoU  in  fol.  pagg. 

Yoici  la  première  Edition  de  Richelet  où  l'on  ait  trouvé  des  ad- 
ditions étrangères.  Le  P.  Martin  de  l'Oratoire  en  etl  l'Auteur.  Exiles 
conli lient  en  un  grand  nombre  de  mots  que  Richelet  avoit  oublier, 
&  il  y  a  pour  le  moins  autant  de  traits  fatyriques  &  obfcénes  que 
dans  la  première.  On  voit  à  la  tétc  une  Bibliothèque  des  Ecrivains 
citez,  qui  n'ell  pas  abfolument  mauvaife.  A  tout  prendre  ,  je  ne 
fais  H  ce  n'ell  pas  la  meilleure  Edition  du  Richelet  augmenté  :  elle 
ell  allé?,  ample  ,  &  cependant  n'ell  pas  abfolument  furchargée  des 
chofes  inutiles  dont  les  fuivantes  ont  été  farcies. 

..  Lyon  1719,  2,.  vol.  in  fol. 

C'ell  la  première  Edition  qui  ait  été  imprimée  en  France  avec 
Privilège,  elle  cft  copiée  de  la  précédente,  ik  l'on  s'eft  contenté 
d'en  retrancher  environ  1 50.  endroits. 

.  Roum  ,   1719    2.V0I.  infol. 


On  ne  reconnoitra  plus  Richelet  dans  cette  Edition,  où  l'on  a 
transporté  ians  fcrupule  tout  ce  qu'on  a  cru  propre  à  lagrollir,  en 
dépouillant  les  Di:lionnaircs  de  Marine  &  des  autres  arts  qui  avoient 
paru  jufqu'alors.  Les  mots  Latins  font  aufTi  joints  aux  mots  François. 

-  L;<//;,   1718.  3. vol.  infol. 

Deux  perfonncs  ont  mis  la  main  à  cette  Edition rl'une,  qui  eft  M. 
le  Clerc,  fils  du  célèbre Deilinateur,  ik  Ecclefiaflique  de  S.  Sulpice 
à  Lyon  ,  a  eu  foin  de  pouffer  tout  aulli  loin  qu'il  a  pu  la  Bibliothè- 
que des  Fcrivains  citez.  Elle  eft  devenue  entre  fes  mains  un  ouvra- 
ge aulli  diiiùs  qu'inexact  &  palhonné.  Malgré  cela  il  y  a  tant  de  re- 
cherches curieufes  qu'on  ne  doit  pas  la  méprifer.  L'autre  perfonne 
qui  a  travaillé  fur  les  mots  mêmes  &  fur  le  fond  du  Diélionnaire  ell 
lil  Aubcrt  Avocat  de  Lyon  &  habile  homme.  M.  Lancelot  {a)  qui 

a 

{a^  Il  cui  celte  coinmiflîon  au  fujcl  d'un  Privilège  que  les  Libraires  de  Paris  avoient 

obtenu 
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a  été  chargé  d'examiner  ces  additions  déclare  (a)  que  la  plu- 
part font  „  curieures,initru(Sives  &  écrites  avec  netteté;  l'Auteur 
ajoute-t.il ,  m'en  paroit  favant,  non  feulement  dans  les  matières 
de  Droit,  auxquelles  on  dit  qu'il  a  donné  fa  principale  applica- 
tion ,  mais  encore  dans  les  belles  Lettres.  Je  ne  doute  pas  que 
ces  additions  ne  faflent  plaifir  au  public  ;  je  fouhaiterois  feule- 
ment que  l'Auteur  ajoutât  d^autres  remarques,  qui  me  paroif- 
fent  être  une  fuite  naturelle  de  fon  projet  i  &  qu'il  en  otàt  quel- 
ques-unes qui  paroiflent  inutiles;  j'y  trouve  auffi  une  demi-dou- 
zaine de  noms  de  lieux,  &  je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  y  font  ;  il 
il  n'en  faut  point,  ou  il  en  faudroit  beaucoup  davantage. 
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_  Visionnaire  de  la  Langue  Francoife  ancienne  ô*  moderne  de 

Pierre  Richekt  j  augmenté  de  phjieurs  Additions  d'Eif- 
toire ,  de  Grammaire,  de  Critique,  de  Jîn'if prudence,  ér 
d^une  Lifle  Alphabétique  des  Auteurs  c^  des  livres  citez  dans 
le  Di5îionnaire:  nouvelle  Edition  augmentée  d'un  grand  nom^ 
bre  d"*  Articles.  Amfterdam ,  aux  dépens  de  la  Compagnie  ,1732,. 
^.  vol.  in  4.  p^-gg-  B37.  pour  le  \.  &  p^gK-9l9''pour  le  II.  On 
ditda'fîs  l* Avcrtijjement  qu'elle  efi  augmentée  de  d 000.  Articles, 
Cejt  un  dédommagement  des  inutilités  qu'on  a  retranchées.  Je 
renvoie  à  cet  Avertijfement,  qui  mérité  d'être  U. 

H.  Du  Sauzet  Libraire  a  eu  foin  de  cette  Edition. 

IV.  Les  plus  belles  Lettres  des  meilleurs  Auteurs  François,  avec  des 
Notes,  Lyon.  Bailly.  1687.  in  ii.pagg.  432. 

Le  Texte  de  ces  Lettres  a  divers  défauts:  le  premier  efl:,  que  tou- 
tes les  Lettres  y  font  fans  dattes  ;  &  le  fécond ,  que  le  Texte  eit  al- 
téré en  quelques  endroits.  Il  ell  vrai  que  ce  Recueil  n'étant  fait  que 
pour  donner  aux  Etrangers  &  même  aux  PVançois  quelques  modèles 
du  Style  Epidolaire,  ces  défauts  ne  nuilent  point  aux  Lcfteurs  par 
raport  au  but  que  l'Editeur  s'eft  propofé.  Il  y  a  quatre  Art'  :les  à  la  tcte 
de  ce  Volume,  qu'on  doit  regarder  comme  l'échantillon  d'un  plus 

grand 

obtenu  pour  le  Rîchelet  de  Rouan  de  1719.   &  en  vertu  duquel  ils  vouloient  empêcher 
ceux  de  Lyon  d'imprimer  le  Dicticjnnairc  avec  les  additions  de  M.  Aubcrt. 

(^a)  V.  la  Pr(5face  de  cette  Edition  ,où  le  Itntiincnt  de  M.  Lancdot  a  été  inféré  tout 
au  long. 
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crand  ouvra^^e  ,  lequel  devoit  contenir  la  Vie  des  Auteurs  d'où  les 
Lettres  lont^iirées,  avec  un  jugement  fur  leur  ilyle.  Quoique  ces 
quatre  Articles  l'oient  fort  courts, (5c que  Richelet  les  ait  choilis,on  y 
trouve  quelquefois  des  fautes,&  les  Notes  qu'il  y  a  femées  çà  &l  là  n'en 
font  pas  exemptes  ;  comme  on  le  verra  par  les  exemples  fuivans. 
Voiture  écrivant  à  Balzac  èk  lui  difant  „  je  ne  voudrois  pas  que  vos 
„  ennemis  eulient  cela  à  vous  reprocher  ''  Richelet  oblerve  ,,  que 
,,  Théophile  &.  le  P. Goulu  étoient  les  deux  grands  ennemis  de  13aU 
„  zac  'S  \  oiture  louant  enluite  quelques  ouvriiges  de  Balzac,  Ri- 
chelet remarque  „  que  Voiture  entend  parler  du  Prince  &  de  l'A- 
,,  rillippc  de  Balzac,  les  deux  plus  éloquentes  Pièces  de  ce  fameux 
„  Ecrivain  *'.  Si  Kichelet  avoit  examiné  les  dattes  avec  un  peu  plus 
d'attention  ,  il  n'auroit  pas  fupolé  qu'une  Lettre  écrite  en  1615-. 
pouvoit  avoir  en  vue  deux  Ouvrages  dont  l'un  elt  de  163  i.  &  l'ati- 
tre  de  16^8.  Dans  la  même  Note  Richelet  met  la  mort  du  Gard, 
de  Richelieu  en  1648.  qui  furementetl  arrivée  en  1642. 

, Les  plus  belles  Lettres  Francoifesfiir  toutes  fortes  de  fujets ,  tirées 

des  meilleurs  Auteurs  ai'ec  des  notes,  Paris  1698.  2.  vol.  in 
II.  r^ns j  170).  2. vol.  in  ii. 

» 

Au  lieu  de  quatre  Articles  Epiftolaires  François  qui  étoient  dans 
lu  première  Edition,  il  y  en  a  vingt  dans  celle-ci,  &  outre  cela  un 
plus  grand  nombre  de  notes. 

V.  'DiâionfiûP'e  de  Rimes  dans  un  nouvel  ordre , oh  fe  trouvent  i.  les 
?nots  Cy' les  genres  des  noms.  z.  Un  abrégé  de  verfifîcatton.  ^.  Des  Re- 
marques fu)'  le  nombre  des  fyllabes  de  quelques  mots  difficiles.  P^riSyi G, 
...  in  II.  tbid.  1690.  in  11.  pagg.  5-61.  fans  l'Abrégé  &  les  Re- 
marques, tbid.  1701.  1711.  1721. 

\\.  La  Connoiffance  des  Genres  François  tirc'e  de  Vufage  &  des  meilleurs 
Auteurs  j  Paris.  169 1.  in  ix. 

VIT.  Recueil  des  plus  belles  Epigrammes  des  Poètes  François  depuis  Ma- 
rot  jufqu'à  prefent  j  avec  des  notes  hiftortques  cj-  critiques,  c^  un 
Traite  de  la  vraie  ô"  fauJJ'c  beauté  dans  les  Ouvrages  d'efpnt ,  traduit 
du  Lntmdc  MAl.de Fort-Royal  (a).  Paris.  1698.  x,yo\.h\ii.pagg. 

30X. 

Çu)  C'cil  le  Traité  qui  cfl  à  la  tCtc  du  Delcéltts  Epigramnatum, 


A    V    E    R    T    I    s    s    E    M    E    N    T.        xvn 

^oi.pôur  le  I.  &  zijf.potir  le  fécond,  qui  ne  contient  que  !es  Poe- 
lies  de  Rac^n. 

Les  Poètes  dont  Richelet  a  donné  des  morceaux  font  au  nombre 
de  19.  il  en  a  donné  auiîî  la  vie  en  abrégé  :  mais  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  onze  de  fes  propres  Epigrammes  dans  le  Recueil,  &que 
ce  Recueil  a  paru  fort  augmenté  dans  les  Editions  polterieures. 

OUVRAGES    MANUSCRITS, 

Outre  ces  ouvrages  qui  ont  été  imprimez  du  vivant  de  Richelet, 
on  fait  qu'il  en  avoit  compofé  plufieurs  qu'il  a  lui-même  fupprimez, 
ou  qui  fe  font  perdus  à  fa  mort.  Voici  ceux  qui  font  venus  à  ma 
connoilfance. 

VIII.  Le  Dt^îionnaire  Burîefque. 

Cet  Ouvrage  devoit  renfermer  tous  les  mots  &  toutes  les  phrafes 
dont  la  pudeur  ou  la  bienfeance  empêchent  les  honnêtes  gens  de  fe 
fervir.  Amelot  de  la  HouiTaie  en  a  parlé  dans  fes  notes  fur  Tacite, 
où  à  l'occalion  d'un  mot  un  peu  délicat,  il  dit:  ,,  cela  s'entendra 
„  bien  mieux,  fi  jamais  on  imprime  le  Diélionnaire  Milefiaque  , 
„  que  Richelet  a  fait  pour  l'inilrudion ,  ou  plutôt  pour  la  corrup- 
„  tion  de  ceux  qui  ne  favent  pas  les  termes  que  Thonêteté  ci- 
„  vile,  la  pudeur  &  la  bienfeance  ont  bannis  de  la  converfation  : 
„  Richelet,  dis -je,  qui  étant  le  Calepin  des  lacquais  &c.  Il  efl 
à  croire  que  (a)  Richelet  devenu  plus  fage  fur  fes  vieux  jours 
conçut  qu'un  pareil  Ouvrage  pourroit  faire  beaucoup  de  mal,  & 
ne  l'erviroit  qu'à  le  flétrir  dans  toute  la  pofterité.  Ces  fages  re- 
flexions le  portèrent  fans  doute  à  le  fupprimer. 

IX.  M.  Teiiïier  parle  encore  d'une  Vie  de  Chapelain  8c  d'un  Recueil 

de  Vies  des  Grammairiens  François  Çù), 

X.  UHif 

(d)  Dans  le  tems  que  je  demeurois  à  Genève  j'ai  vu  entre  les  mains  de  Monfieur 
Cramer  Libraire  certains  prétendus  Fragmens  d'un  Ditltomiaire  Burlejque  de  Richelet. 
Jl  ne  faut  pas  confondre  non  plus  le  nouveau  Dictionnaire  Burlefque  d'un  certain 
'J'.'feph  Ph:liLcrt  le  Rjux  avec  celui  de  Richelet,  Il  y  a  toute  aparence  que  ce  dernier 
avoit  repanda  plus  de  Tel  dans  les  obfcirnités  qu'il  s'étoit  donné  la  peine  de  compi« 
1er,  &  qu'elles  y  paroi fToicnt  punoris  impuntatis. 

{h)  Cat aloyau;  t'jTHm  qui  &c. 

Tome  11,  *  *  * 


XVIII 


AVERTISSEMENT. 


X.  UHtJlolre  à' AhyJJlme  &  d'Ethiopie  tirée  du  grand  Ouvrage  de 

M.  Ludolphe.  Paris  1684.  in  12.  Cet  Ouvrage  ell  attribué 
mal  à  propos  à  Richelet,  puis  qu'il  cil  d'un  nommé  des- 
Jauneaux. 

XI.  On  prétend  aufTi  que  Richelet  avoit  compofé  des  Elemens  de 

Grammaire  de  nôtre  Langue  .  fous  le  titre  de  Commence- 
meus  de  la  Grammaire  Françoife. 

A  Amfterdam  le  30.  Août  173^. 
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LIVRE    PREMIER. 

DefTein  de  l'Auteur.  Bornes  de  la  Floride.   Par  qui  elle  a  été  dé- 
couverte. Couftumes  de  fes  Habitans.  Préparatifs  de  Fer- 
dinand de  Soto  pour  en  faire  la  conquête. 

CHAPITRE      I. 

Dcjffein  de  routeur. 

'A  I  dcfTein  d'ccrirc  la  découverte  de  la  Floride  j  Se  les  allions 
mémorables  qui  s'y  font  paflees.  Mais  comme  Ferdinand  de  So- 
to y  exécuta  de  grandes  chofès,  &  que  c'eft  lui  que  regarde  par- 
ticulièrement cette  Relation}  je  rcpiendrai  Ton  Hiftoiie  de  plus 
haut.  Soto  fut  un  des  douze  Conquerans  du  Pérou ,  &  eut  part 
à  la  prife  d'Atabalipa,  qui  en  fut  le  dernier  Roi.  Ce  Prince  é- 
toit  fils  naturel  de  l'Inca  Huaina  Capac,  Sc  avoit  ufurpé  le  Royaume  fur  le. 
Tome  IL  •  En  1533.  Ou  Atahualpa.  A  Icgi- 
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légitime  héritier,  qu'on  appelloit  Huafcar.  Mais  les  cruautés  de  cet  ufurpa- 
tcur  révoltèrent  les  peuples  contre  luij  ce  qui  facilita  aux  Efpagnoh  la  conquê- 
te du  Pérou,  &  leur  apporta  de  grandes  richeflbs.  Du  Quint  Icul  il  en  revint 
à  l'Em  icreur  près  de  deux  millions  trois  cens  mille  ducats,  &  à  Ferdinand  de 
Soto  plus  de  cent  mille.  Ce  Capitaine  reçût,  outre  cela,  plulicurs  prcfcns  des 
Indiens,  &  d'Atabalipa  même,  qui  lui  en  donna  de  magnifiques}  parce  qu'il 
étoit  le  premier  Efpagnol  auquel  il  eût  parlé.  Lors  que  boto  le  fut  donc  enri- 
chi de  la  forte,  il  retourna  en  Efpagnc  avec  plufieurs  autres,  qui  avoient  tous 
fait  fortune  dans  Caxa  Malca.  *  Mais^au  lieu  de  longer  à  l'acquifition  de  quel- 
que grande  terre  dans  fon  pais,  le  fouvenir  des  choies  qu'il  avoit  glorieufement 
achevées  lui  infpira  un  valte  dcHein.  C'cll  pourquoi  il  vint  à  Valladolid  prier 
Charles-Quint  ds  lui  permettre  d'entreprendre  la  conquête  de  la  Floridcî  avec 


'il 

du 

Mexique  ,  &  Piçarre  &  Almagre'da  Pérou:  car  ne  leur  cédant  ni  en  valeur, 
ni  en  aucune  autre  qualité,  il  avoit  peine  à  fouffrir  que  la  fortune  leur  fût  plus 
favorable  qu'a  lui.  Il  renonça  donc  aux  prétentions  qu'il  avoit  fur  le  Pérou, & 
tourna  toutes  fes  penfées  à  la  conquête  de  la  Floride,  où  il  mourut.  Voilà 
comme  de  grands  Capitaines  fc  font  facrificz  pour  les  intérêts  de  leurs  Princes. 
Toutefois  il  fe  trouve  parmi  nous  des  peilbnnes  qui  dilent  malicieufemcnt,  que 
l'Efpagnc  doit  ù  la  témérité  de  quelques  jeunes. foux  la  plupart  des  contrées 
du  nouveau  monde.  Mais  ils  ne  confidérent  pas  qu'ils  font  eux-mêmes  les  en- 
fans  d'Efpagne}  6c  que  cette  généreule  mère  n'élevé  ceux  à  qui  elle  donne  la 
naiflance,  que  pour  conquérir  l'Amérique,  6i  porter  la  terreur  de  leurs  armes 
dans  le  relie  de  la  terre. 

CHAPITRE      II. 

Bornes  de  la  Floride. 

LA  Floride  a  été  appellcc  de  ce  nom ,  à  caufe  qu'elle  fut  découverte  le  jour 
de  Pâques  Fleuries  t  J^  2.7.  de  Mars  §  de  l'année  ifrj.  Mais  parce  que 
c'ell  un  grand  p.iïs,  dont  toutes  les  parties  ne  font  pas  conquifes,  ni  connues, 
il  cil  difhcilc  de  ks  décrire  fort  exa6bement.     On  ne  fçait  pas  effet,  fi  au  Sep- 

tri- 

•  Petit  lieu  dans  le  Pérou,  qui  donne  fon  nom  à  une  petite  Contrée.    Il  efl  près  du  Quito, 
ft  de  la  Rivière  Vdgna.     C'tfUlà  qn'Atabalipa  fut  battu  ,  pris  ,  &  cruellement  maflacré  en 

«533- 

t  A-nT  11  p!ftpart  des  Auteurs  modernes  fe  trompent  lors  qu'ils  difent,  que  ce  fut  Ferdinand 

de  So  ),  qai  donna  ce  nom  à  la  Floride,  puis  qu'il  n'y  aborda  qu'en  1539.  fur  la  fin  de  Mai, 
dans  l.iquelle  année  Pâque  fleurie  étoit  le  30.  de  Mars. 

$  Je  ne  fçii  s'il  n'y  luroit  pas  faute  ici;  car  ce  fut  la  Fôte  de  Pâque,  qui  tomba  le  a;,  de 
MIts  ea  15 13.  Pàiioe  fleurie  étant  arrivée  le  lo.  du  mois. 
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tentrion  *  la  Floride  cft  bornée  de  la  terre  ,  ou  de  ia  mer.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  eft  qu'elle' a  le  Golfe  de  Mexique,  5c  Tille  de  Cuba  au  Midi^  au  Le- 
vant la  mer  Oeceanc  qui  régarde  l'Afrique,  Se  au  Couchant  ce  que  Ton  nom- 
me aujourd'hui  le  nouveau  Mexique.  De  ce  côté-ci  eft  la  Province  des  fept 
Villes,  qui  fut  appellée  de  la  forte  par  Vafques Coronado , qui  alla  en  mille  cinq 
cens  trente-neuf  à  la  découverLe  de  ces  quartiers.  Mais  comme  on  ne  les  put 
peupler,  Antonio  de  Mendoça  qui  l'y  avoit  envoyé  perdit  avec  déplaifir  toute 
la  dépenfc  qu'il  avoit  faite  pour  cette  entreprife. 

CHAPITRE      IIL 

o 

Ceux  qui  ont  entrepris  la  conquête  de  la  Floride. 

JUan  Ponce  de  Léon  j"  fut  le  premier  qui  découvrir  la  Floride.  C'étoit  uii 
Gentilhomme  qui  avoit  pris  naiflance  au  Royaume  de  Léon,  6c  qui  avoir 
été  Gouverneur  de  l'Iflc  de  Porto  Rico.  §  Comme  les  Efpagnols  ne  fon- 
gcoient  alors,  qu'à  faire  de  nouvelles  découvertes,  il  arma  deux  caravelles,  & 
tâcha  par  toutes  fortes  de  moyens  à  découvrir  l'Ifle  de  Bimini,  **  fur  le  bruit 
qu'il  y  avoit  une  fontaine  qui  rendoit  la  jeunefle  aux  Vieillards.  Mais  après 
avoir  inutilement  cheiché  cette  Ifle,  la  tempête  le  jetta  fur  la  côte,  qui  eft  op- 
pofce  au  Septentrion  de  Cubaj  &  il  nomma  ce  continent  la  Floride.  Et  fans 
confidérer  fi  c'étoit  Ifle,  ou  terre  ferme,  il  vint  en  Efpagne  demander  la  pcr- 
miflion  d'en  faire  la  conquête  ôc  l'obtint.  De  forte  qu'en  l'an  if  i^î-  il  équip- 
pa  trois  vaifîeaux,  ÔC  aborda  au  païs  qu'il  avoit  découvert.  I  es  Lidiens  à  fon 
arrivée  le  répouflerent  vigoureufement  ,  tuèrent  prefque  tous  fes  gens  à  la  réfer- 
ve  de  (êpt  blefles ,  dont  il  étoit  du  nombre,  qui  fe  fauverent  à  Cuba,  où  ils  mou- 
rurent tous  de  leurs  bleflures.  Voilà  quelle  fut  la  fin  de  Force  8c  de  fon  expé- 
dition. Mais  depuis  lui,  il  femble  que  l'cntrcprife  fur  la  Floride  ait  continué 
d'être  fatale  à  ceux  qui  font  tentée.  Quelques  années  nprès  ce  malheur,  le 
Pilote  !\Iirvelo,  qui  commandoit  une  caravelle,  allant  trafiquer  avec  les  Sauva- 
ges, la  tempête  le  pouffa  fur  la  côte  de  la  Floride,  où  il  fut  fi  favorablement 
reçu,  qu'il  revint  fort  content  à  l'Iflc  de  San-Domingue,  Miis  dans  cette 
rencontie  il  n'en  ufa  pas  en  fage  Pilote;  car  il  n'eut  pas  le  foin  de  prendre  les 
hauteurs  des  lieux,  &  cette  faute  lui  coûta  cher,  comme  il  fe  verra. 

Au 

*  La  Florit^e  eft  bornée  an  Septentrion  pnr  le  Canada,  ou  la  Nouvelle  France.  Ce  qui  fait 
dire  â  l'Auteur ,  qu'on  ignore  que/les  font  les  bornes  de  la  Floride  du  côté  du  Septentrion,  c'eft 
qu'il  renferme  darîs  la  Floride  .comme  font  'es  autres  Efpagnols,  la  Virginie,  &  le  Canada. 

t  Avant  Jean  Ponce  de  Léon,  la  Floride  avoit  été  découverte  par  Sebaftien  Cabot,  que  Hen- 
rf  VII  Roi  d'Ang'etprre  envoya  en  i4'/6.  pour  chercher  par  l'Occident  un  paflage  pour  navi- 
ger  dans  l'Orient,  (^abot  ne  fit  que  voir  la  terre ,  fans  s'y  arrêter. 

5  Ou  S.  Juan  de  Porto-Ri:o  lÙc-.  de  l'Amérique.  Elle  eft  l'une  des  grandes  Antilles,  fituée  dans 
la  m'r  du  Mexique,  à  feize  lieuë»  de  l'Hifpaniola  vers  le  Levant. 

••  L'une  des  Ifl-  s  Lucayes  au  Sud  Eft  de  la  Floride.  Elle  eft  fameufe  par  fes  bancs  de  fable, 
&  par  la  difficulté  de  là  navigation. 

A  z 
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Au  mcme  tcms  fept  hommes  des  plus  riches  de  San-Dominguc  firent  fociétc, 
&  envoyèrent  deux  vailTeaux  vers  les  Iflcs  de  la  Floride,  afin  d'en  amener  des 
Indiens  pour  triv.iillcr  aux  mines  qu'ils  poflcdoienc  en  commun.  Ces  vaifleaux 
abordèrent  à  un  Cap  qui  fut  nommé  de  Sainte  Heleine,  à  caufe  qu'il  y  arrivè- 
rent le  jour  de  la  Fcte  de  cette  Sainte.  Ils  pafierent  de  là  à  un  fleuve  qu'ils  ap- 
pcllcrent  le  Jourdain ,  du  nom  de  celui  qui  le  découvrir.  Les  Efpagnols  dé- 
b3r.]uérent  en  cet  endroit,  &  les  habitans  de  la  contrée  qui  n*avoient  point  en- 
core vu  de  Navires,  les  vinrent  confidérer  comme  des  chofes  furprenantes.  Ils 
s'étonnoient  aufli  de  la  forme  des  habits  des  étrangers,  oc  de  voir  des  hommes 
avec  de  la  barbe.  Mais  cela  ne  les  empêcha  pas  de  les  recevoir  obligeamment; 
car  ils  leurs  do.-inercnt  des  peaux  de  martre,  quelque  argent,  6c  de  la  femencc 
de  perles.  *  Les  Eipa'gnols  leur  firent  d'autres  préfens,  &:  les  engagèrent  par 
leurs  carefies  à  vifiter  les  vaiffcaux.  Les  Indiens,  qui  lé  fioient  à  ces  apparen- 
ces d'amitié,  entrèrent  au  nombre  de  cent  trente  dans  les  Navires.  Nos  gens 
auffi-tôt  lèvent  l'ancre,  6c  vont  à  toute  voile  vers  San-Domingue.  Mais  de 
deux  Vaifleaux  il  n'en  arriva  qu'un  au  port>  6c  même  ils  ne  profitaent  point 
de  leur  prilè.  Ces  pauvres  Sauvages  au  defefpoir  d'avoir  été  trompes ,  s'aban- 
donnèrent   à  la  douleur,  6c  le  laillérent  mourir  de  faim. 

Cette  nouvelle  répandue  à  San-Domingue,  Vafqucs  Lucas  d'Aillon  vint  en 
Efpagne  ,  dcmanJer  pcrmifllon  de  fe  rendre  maître  de  la  Ciconc,  l'une  des  Pro- 
vinces de  la  Floride  avec  le  Gouvernement  du  païs  dont  il  féroit  la  Conquête. 
L'Empereur  -j"  lui  accorda  ce  qu'il  défiroit,  6c  ajouta  à  cette  faveur,  celle  de 
lui  donner  l'ordre  de  faint  Jacques.  Aillon  de  retour  à  San-Domingue  arma  trois 
navires  en  mille  cinq  cens  vint-quatre,  6c  prit  Mirvelo  pour  le  mener  à  la  Ter- 
re où  ce  Pilote  avoit  été,  à  caufe  qu'on  la  croioit  plus  fertile  que  tout  ce  que 
l'on  en  avoit  découvert  jufqucs  alors.  Mais  parce  que  Mirvelo  ne  fe  fouvcnoit 
plus  de  l'endroit,  où  il  étoit  la  première  fois  abordé,  il  tâeha  inutilement  d'y 
arriver i  6c  il  en  fut  fi  fenfiblcment  touché  qu'il  en  perdit  l'cfprit  6c  la  vie. 
Aillon  ne  laifla  pas  de  pafler  outre  >  6c  même  après  que  fon  navire  amiral  fut 
perdu  dans  le  Jourdain,  il  continua  fa  route  avec  les  deux  autres  navires  ôc 
mouilla  près  de  la  Cicorie  en  une  très-agréable  côte,  où  d'abord  il  fut  afl'cz  bien 
reçu.  Ue  forte  que  s'imaginant  qu'il  lui  feroit  aifé  de  fe  rendre  maître  de  la 
contrée,  il  envoya  deux  cens  hommes  pour  la  réconôiire.  Les  Indiens, qui  ca- 
choient  leur  mauvais  deflcin,  les  conduifirent  au  dedans  du  païsj  6c  après  leur 
avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié,  fe  reflbuvenant  de  la  trahifon  que  les  autres 
Efpagnols  leur  avoient  faite,  ils  fe  jettent  fur  eux  6c  les  taillent  en  pièces}  puis 
ils  viennent  de  furie  fur  Aillon  6c  fcs  camarades  ,  qui  étoicnt  demeurés  aux 
vaifleaux }  ils  en  tuent  6c  bleflent  plufieurs,  6c  contraignent  le  refle  de  régagner 
promptcmcnt  S.in-Domingue.  Les  plus  confidérables  de  ceux  qui  échapcrent 
furent  Aillon  6c  un  Gentilhomme  dcBadajox,  à  qui  j'ai  ouï  raconter  dans  le 
Pérou  la  déroute  dont  je  viens  de  faire  le  récit. 

Ce  malheur  ne  rebuta  point  Pamphilc  de  Narbaez:  il  pafla  dans  la  Floride  en 

milf 

•  ^e-nence  de  perles  Te  dit  des  perles  fort  mcnuCs ,  qui  fe  vendent  au  poids, 
t  C*cft  l'Empereur  Chaxles-Quint. 
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iiïillc  cinq  cens  vint-neuf  *,  &  mena  avec  lui  le  jeune  Mirvelo,  Neveu  de  ce- 
lui dont  j'ai  parlé.     Mais  encore  qu'il  eût  quelque  connoiiTance  de  la  contrée, 
comme  en  ayant  été  inllruit  par  fon  Oncle,  il  n'eut  pas  pourtant  la  forcune  plus 
fevorable  que  lui.     Narbaez  même  périt  dans  cette  navigation  avec  fcs  gens,  à 
la  réferve  d'Alvar  Nugnez  Cabeça  de  Vaca,  ôc  de  quatre  de  fes  compagnons, 
qui  retournèrent  en  Elpagne,  où  il  obtinrent  quelques  Gouvernemens.     Mais 
cela  ne  réuflït  pas  j  car  ils  moururent  affez  malheureufement ,  &  Alvar  revint 
prifonnier  à  Valladolid,  où  il  finit  fes  jours.     Après  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler, Ferdinand  de  Soto  entreprit  de  s'emparer  de  la  Floride:  il  y  arriva  en  i  j'35. 
mais  enfin  il  y  perdit  les  biens  &  la  vie.     Sa  mort  étant  fCië  en  Efpagnc,  pJu- 
fieurs  demandèrent  le  Gouvernement  de  la  Floride,  avec  permiffion  d'en  conti- 
nuer la  découverte:  mais  Charles-Quint  ne  voulut  écouter  perfonne  là-defîus. 
De  forte  qu'en  mille  cinq  cens  quarante- neuf,  il  y  envoya  Cancel  Balbaftro  Re- 
ligieux Dominicain ,  pour  Supérieur  de  ceux  de  fon  Ordre   qui  iroient  prêcher 
l'Evangile  aux  habitans  de  la  Floride.     Ce  Père  arrivé  dans  ces  contrées  fè  mie 
à  catechifer:  mais  au  lieu  de  l'écouter,  les  Indiens, qui  fc  réflbuvenoient  de  l'in- 
jure qu'ils  avoient  reçue  des  Efpagnols,  le  tuèrent  avec  deux  de  fcs  compa- 
gnons. Les  autres  tout  effrayés  regagnèrent  les  vaifleaux,  réprirent  en  diligence 
la  route  d'Efpagne,ôc  dirent,  pour  excuferleur  prompt  retour,  que  les  Barbares 
avoient  le  cœur  endurci ,  &  qu'ils  ne  prenoient  aucun  plaifir  à  ouïr  la  parollede 
Dieu.     Treize  ans  après  on  promit  à  un  des  fils  d'Aillon  le  Gouvernement  de 
la  Floride,  s'il  pouvoit  s'en  rendre  maître.     Mais  comme  il  follicitoit  fon  dé- 
part, &  qu'on  remettoit  de  jour  à  autre  l'exécution  de  fon  entreprife,  il  mourut 
de  déplaifir.     Pedro  Melendez  8c  plufieurs  autres  allèrent  enfuite  dans  la  Flori- 
de.    Cependant,  comme  je  n'ai  pas  aflcz  de  connoiflance  de  ce  qu'ils  firent,  je 
n'en  parlerai  point. 


^ 


CHAPITRE      IV. 

Religion  ^  Coujîumes  des  Peuples  de  h  Floride 


Es  Peuples  de  la  Floride  font  Idolâtres,  &  tiennent  le  Soleil  &  Ja  Lune  pour 
des    Divinitez,  qu'ils   adorent  fans  leur  offrir  des  prières  ni  i"  des  ficrifices. 


L 

Toutefois  ils  ont  des  Temples  >  mais  ils  ne  s'en  fervent  que  pour  y  enterrer 
ceux  qui  meurent,  &  pour  y  enfermer  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  élè- 
vent aufïï  aux  portes  de  ces  Temples  en  forme  de  trophée  les  dépouilles  de 
leurs  ennemis. 

Ces  Indiens  n'cpoufent  d'ordinaire  qu'une  femme,  qui  efl  obligée  de  garder 
la  fidélité  à  fon  mari,  fur  peine  d'être  punie  d'un  châtiment  honteux,  ou  quel- 
quefois d'une  mort  cruelle.  Mais  par  un  privilège  du  pais,  les  Grands  ont  per- 
miffion d'avoir  autant  de  femmes  qu'Us  en  veulent.     Néanmoins  ils  en  ont  une 

Jcgj- 

t  Cependant  ou  voit  ici  l'ofrande  qu'ils  font  d'un  cerf  au  Soleil. 
•  D'autres  difent  en  ij28. 

A  y 


6  HISTOir^E  DE   LA  CONCLUETE 

légitime,  fc  les  autres  ne  font  que  comme  des  concubines.  De  forte  que  les  en- 
far.s  qui  naiiUnt  de  ces  dernières  ne  partagent  pas  également  les  biens  du  Perc, 
avec  les  cntar.s  de  la  femme. 

Ceiîc  coutume  s'obierve  aufll  dans  le  Pérou  :  car  excepté  les  Incas  &  les 
Caciques,  qui  en  qualité  de  Princes  &  de  Seigneurs,  ont  autant  de  femmes 
qu'ils  en  défirent,  ou  qu'ils  en  peuvent  nourrir,  il  n'ell  pas  permis  aux  autres 
d'en  avoir  plus  d'une.  Ces  perlonncs  de  qualité  difent,  qu'ils  font  obligez  de 
faire  la  guerre,  &  qu'il  faut  qu'ils  ayent  pluficurs  femmes  j  afin  d'avoir  plulieurs 
cntans  qui  partagent  leurs  travaux ,  que  la  plupart  des  nobles  mourant  dans  les 
combats,  il  ell  neccfl'aiie  qu'il  y  en  ait  un  grand  nombre- j  6c  que  comme  la  mul- 
titude n'a  point  de  part  aux  aftaires,  6c  n'ell  pas  expofée  aux  périls,  il  y  a  tou- 
jours alTez  de  peuples  pour  travailler,  &  pour  porter  les  charges  du  Royaume. 

Pour  revenir  aux  habitans  de  la  Floride,  ils  n'ont  nul  bétail,  &:  ne  nourrifTent 
point  de  troupeaux.  Ils  mangent  au  lieu  de  pain  du  gros  millet  j  au  lieu  de 
viande,  du  poifîon  &  des  légumes.  Toutefois  comme  ils  ont  coutume  d'aller 
à  la  chanc,ils  ont  fouvcnt  du  gibier-,  car  ils  tuent  à  coups  de  flèches, des  Cerfs, 
àcs  Chevreuils  &  des  Daims  qu'ils  ont  en  abondance,  &  plus  grands  que  ceux 
d'Lfpagne.  Ils  atrapent  aulli  plufieurs  fortes  d'oilcaux  dont  ils  fe  régalent,  & 
dont  les  plumages  de  différente  couleur  leur  fervent  à  parer  leur  tête  ,  &  à 
diilinguer  durant  la  paix  les  nobles  du  Peuple,  £c  durant  la  guerre,  le  foldat, 
de  celui  qui  ne  porte  point  les  armes.  Ils  ne  boivent  que  de  l'eau  ,  ils  mangent 
leur  viande  bien  cuite,  leur  fruit  trcs-mûr,8c  leur  poiiïbn  fort  rotij  6c  fc  moc- 
qucnt  des  Ef'agnols  qui  en  ulent  autrement.  Ainfi  je  ne  puis  ajouter  foi  à  ceux 
qui  ont  rapporté  que  ces  peuples  mangeoient  de  la  chair  humaine.  J'olè  dire 
qu'au  moins  cela  n'efl:  pas  arrivé  dans  les  Provinces  que  Soto  a  découvertes  j  Ôc 
qu'au  contraire  ils  ont  une  extrême  horreur  pour  cette  inhumanité.  Car  des  Ef- 
pagnols  étant  logez  dans  un  quartier  où  ils  moururent  de  faim,  ôc  leurs  com- 
pagnons les  mangeant  à  mefure  qu'ils  expiroient,  il  n'y  eut  que  le  dernier  qui 
s'en  fauvai  de  quoi  les  Indiens  furent  tellement  offenfez  qu'ils  voulurent  aller 
tuer  les  Efpagnols  qui  ctoient  d.ms  un  autre  lieu. 

Les  Peuples  de  la  Floride  vont  prerque  nuds,  &c  portent  feulement  un  efpé- 
ce  de  caleçons  de  chamois,  ou  de  daim.  Ces  caleçons  font  de  diverfes  couleurs, 
&  fervent  à  couvrir  ce  que  la  bienfeance  veut  que  l'on  cache.  Leur  manteau  cft 
une  forte  de  couverture  qui  prend  depuis  le  cou  jufqu'à  mi-jambe.  Il  eft  ordi- 
nairement de  martre  fine,  &  fcnt  une  odeur  de  mufc  très- agréable.  Ils  en  ont 
aufll  quelquefois  de  Chats,  de  Daims,  de  Cerfs,  d'Ours,  de  Lions,  &  même 
de  Vachrs,  qu'ils  préparent  fi  bien,  que  l'on  s'en  pourroit  lervir  comn^e  d'une 
ctofFe.  Pour  les  cheveux  ils  les  portent  longs,  6c  les  noiicnt  fur  la  telte.  Leur 
bonnet  cil  un  rclcau  de  couleur  qu'ils  attachent  lur  le  front,  en  forte  que  les 
bouts  pendent  jufqu'au  dclîous  des  oreilles.  Leurs  femmes  font  aufll  vctuës  de 
peau  de  daim,  ou  de  chevreuil,  êc  ont  tout  le  corps  couvert  d'une  façon  hon- 
nête &  modelle. 

Les  Indiei-.s  fe  fervent  de  toutes  fortes  d'armes,  excepté  de  l'arbalcfte  6c  du 
moulquct.  Ils  croient  que  l'arc  6c  la  flèche  leur  donnent  une  grâce  particulic- 
icj  6c  pour  cela  ils  en  portent  toujours»  à  la  ch.iflc  6:  à  la  guerre.     Mais  comme 

ils 
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ils  ont  une  taille  três-avantageufe,  leurs  arcs  font  très-longs,  6c  gros  à  propor- 
tion, lis  font  de  chêne  pour  rordinaire,  ou  d'autre  bois  de  cette  forte.  C'eft 
pourquoi  on  les  courbe  difficilement,  &  il  n'y  a  point  d'Efpagnol  qui  puilTe  à 
force  de  tirer  la  corde  approcher  la  main  de  fon  vifage;  au  lieu  que  les  Indiens 
amènent  cette  corde  jufqu'au  derrière  de  l'oreille,  ôc  tirent  des  coups  qui  fur- 
prennent.  La  corde  de  leur  arceft  de  cuir  de  cerf,  ôc  voici  comme  ils  la  font. 
Ils  coupent  de  la  peau  du  cerf  une  conrroye  de  deux  doigts  de  large,  depuis  la 
queue  jufqu'à  la  tête;  après  ils  ctent  le  poil  de  cette  courroye,  ils  la  mouil- 
lent, la  tordent,  en  attachent  un  bouta  une  branche  d'arbre,  &  l'autre  à  un 
poids  de  cent,  ou  de  fix  vints  livres 5  êc  laiflent  cette  peau  jufqu'à  ce  qu'elle 
devienne  en  forme  d'une  grofle  corde  de  boyau.  Enfuite  afin  de  ne  fe  point 
blefîer  le  bras  gauche  avec  la  corde,  quand  elle  fe  détend,  ils  fe  fervent  d'un  de- 
mi braiTer  de  groffes  plumes,  qui  les  couvre  depuis  le  poignet  jufqu'au  coude; 
&  qui  eft  arrêté  par  une  bande  de  cuir,  dont  ils  font  autour  du  bras  quelques 
tours  i   ÔC  ainfi  ils  lâchent  la  corde  d'une  force  toute  particulière. 

Voilà  en  peu  de  paroles  les  coutumes  des  Habitans  de  la  Floride  :  mais  com- 
me j'ai  auffi  parlé  fuccinclementdeceux  qui  l'ont  découverte,  &  que l'entreprife 
de  Soto  fur  ce  pai's,  eft  plus  illuftre  que  celles  des  autres;  je  raconterai  main- 
tenant plus  au  long  les  chofcs  qu'il  fit  dans  ces  contrées;  je  décrirai  les  Provin- 
ces qu'il  y  découvrit, 6c  rapporterai  les  allions  de  fcs  foldats  jufqu'au  tems  qu'ils 
fortirent  de  la  Floride,  &  fe  retirèrent  au  Mexique. 

C    H    A    P    I    T    R    E      V. 

Préparatifs  pour  Ja  Floride. 

SOto  obtint  la  permiffion  de  conquérir  la  Floride,  &  d'ériger  en  Marquifat 
trente  lieues  de  long  fur  quinze  de  large,  dans  le  païs  dont  il  féroit  la  Con- 
quête. L'Empereur  qui  lui  accorda  cette  grâce,  lui  donna  auffi  le  Gouverne- 
ment de  Saint  Jacques  de  Cuba  ;  afin  de  prendre  dans  cette  Ifle  ce  qui  lui  fé- 
roit néceffaire  pour  fon  deflcin;  6c  après  qu'il  l'eut  exécuté,  il  l'établit  Gou- 
verneur général  de  la  Floride. 

Cette  nouvelle  divulguée  par  l'Efpagne,  on  crut  que  Ferdinand  de  Soto  *  al- 
loit  joindre  à  la  Couronne  de  nouveaux  Royaumes:  comme  il  étoit  l'un  de  ceux 
qui  avoient  conquis  le  Pérou,  6c  qu'il  employoit  dans  cette  dernière  expédi- 
tion tous  fes  biens;  on  s'imagina  qu'elle  furpalîèroit  de  beaucoup  la  première, 
&  que  l'on  s'cnrichiroit  à  fuivre  fa  fortune.  C'eft  pourquoi  des  gens  de  toute 
forte  de  qualité  furent  attirez  à  cette  entreprife,  6c  fur  l'cfpérance  d'en  rappor- 
ter de  grands  tréfors,  ils  abandonnèrent  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  ,  &  s'of- 
frirent tous  d'accompagner  Soto.  Il  fe  joignit  au  même  tcms  à  lui  fcpt  Gen- 
lilhommcs  qui  révenoicnt  de  la  Conquête  du  Pérou,  6c  qui  n'avoient  pour  but 

que 

•  Femand  ou  Ferdinand  Soto  étoit  Fils  d'un  fiinpie  Gentilhomme  de  Xerés  de  Badajox  dans 
rEOramadoure  Fottugailir. 
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que  d'acquérir  des  richcflès,  Comme  ils  n'écoicnt  pas  contens  de  ce  qu'ils  avoient, 
&  que  le  dclîr  d'amafler  s'iugmentoic  en  eux,  ils  croyoient  qu'ils  fatisferoicnt 
mieux  leur  avarice  dans  la  Floride  que  dans  le  Pérou. 

boco  en  vertu  de  Ton  pouvoir,  commença  donc  à  donner  fcs  ordres  pour  des  \aiC- 
feaiix,  &  pour  tout  ce  qui  lui  étoit  néccfTaire.  Il  choifit  des  perfonnes  fur  qui 
il  pût  fc  décharger  de  quelques  uns  de  fes  foins  j  il  leva  des  troupes,  &  fit  des 
Capitaines  &  autres  Oflkieis.  Cependant  on  cxccuta  avec  tant  de  promptitu- 
de ce  qu'il  avoit  commandé  ,  qu'en  moins  de  quinze  ou  feize  mois  tout  fut 
en  état,  &  conduit  à  San  Lucar  de  Barraméde.  Si  bien  que  les  gens  de  guer- 
re s'y  rendirent  auiïî-tôt  avec  force  cordes,  hoyaux,  panniers,  &  autres  chofcs 
propres  à  leur  entrcpnle,  &  ils  s'embarquéient  comme  ou  va  voir. 

CHAPITRE       VI. 

Embarquement  pour  la  Floride. 

ON  aflcmbla  pour  la  Floride  à  San- Lucar  plus  de  neuf  cens  Efpagnols ,  toui 
à  la  fleur  de  leur  àgci  parce  qu'il  faut  de  la  force,  pour  fupporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  &  vaincre  les  travaux  qui  fe  rencontrent  dans  les  entrcprifc» 
fur  les  pais  du  nouveau  monde.  Cependant  comme  la  vigueur  toute  feule  ne 
fuflît  pus,  le  Général  ordonna  de  diliribiicr  de  l'argent  aux  troupes,  &  d'avoir 
égard  au  train,  &  à  la  niiifilmce  de  ceux  à  qui  l'on  en  donnoit.  Plufieurs  Offi- 
ciers qui  n'étoicnt  pas  équipés  reçurent  cette  faveur, les  autres, qui  confidéroient 
les  grandes  dépcnfcs  que  Solo  étoit  obligé  de  faire,  la  refuférent ^  dans  la  croian- 
cc  qu'il  y  avoit  plus  de  génerofité  à  employer  leurs  biens  pour  fon  fervice  que 
de  lui  être  à  charge. 

Lors  que  le  tcms  fut  propre  ri  la  navigation,  les  troupes  s'embarquèrent  fur 
dix  vaifTcaux,  dont  il  y  en  avoit  fept  grands  &  trois  petits.  Le  Général  fc  mit 
avec  toute  fa  famille  fur  le  Saint  Chriltophlc,  très-bien  pourvu  de  folJais  &  de 
munitions.  Nugno  l'ouar  Lieutenant-Général  s'embarqua  avec  Charles  Henri- 
quez  fur  la  Madclaine.  Louis  de  Mofcofo  Mcibe  de  Camp  commandoit  le 
vaifTeau  de  la  Conception,  qui  étoit  de  plus  de  cinq  cens  tonneaux,  André 
Vafconcclo  étoit  Capitaine  du  Gallion  de  !a  bonne  fortune}  &  avoit  une  com- 
pagnie de  Gentilshommes  Portugais ,  dont  quelques-uns  avoient  fervi  en  Eipa- 
gnc,  Diego  Garcia  montoit  le  Vaiflbau  Saint  Jean,  6c  Arias  Tinoco  celui  de 
Sainte  Barbe,  Alonfo  Rnmo  de  Ca.dcniofa  ctoit  lur  le  Gallion  Saint  Antoine, 
&  menoit  avec  lui  Diego  Arias  Tinoco,  cnfeignc  Colonel  de  l'Armée.  Pedro 
Caldcron  commandoit  une  très  belle  caravelle,  &  nvoit  dans  fa  compagnie  Mil- 
fer  Efpindola  Capitaine  de  foixante  halebardiers  de  l;i  garde  du  Général.  Il  y  a- 
voit  outre  cela  deux  brigantins  qui  fervoient  pour  la  découverte,  parce  qu'ils 
étoient  plus  légers  que  les  navires.  Il  s'embarqua  aufli  fur  ces  vaifTcaux  des 
Eccléfi.ifliqucs,  &  quelques  Religieux,  *  tous  gens  d'un  probité  exemplaire. 

A 

•  Francifco  de!  Pozo,  Dionifio  de  Paris,  Louïs  de  Soto,  Juan  de  Gallegos,  Francifco  de  Ro- 
cba,  Juan  de  Torres. 
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A  cette  Armfe  fe  joignit  encore  la  flote  deftinée  pour  le  Mexique',  qui  ctoit 
compofée  de  vint  navires.  Soto  en  fut  Général  jufqu'à  l'Ifle  de  Cuba,  cù  il 
fàlloit  que  cette  flote  (e  fepaiât  pour  aller  à  Vera  Crus.  Lt  alors  il  en  devoit 
laifler  le  commandement  à  Gonçalo  de  Salazar,  premier  Chrétien  de  la  viile  de 
Grenade,  après  que  les  Maures  l'eurent  abandonnée.  *  C'eft  pourquoi  en  con- 
fidération  de  cette  qualité  Its  Rois  Catholiques  qui  conquirent  cette  place,  ac- 
cordèrent à  ce  Gentilhomme  de  grands  privilèges,  6c  le  comblèrent  de  leurs  fa- 
veurs. Ces  deux  flotes  partirent  de  ban-Liicar  le  fixiéme  d'Avril  de  l'année  mille 
cinq  cens  trente-huit,  avec  toutes  les  chofes  néceflaires;  mais  il  ne  manquoic 
rien  fur  tout  aux  troupes  qui  ailoient  dans  la  Floride. 

CHAPITRE      VU. 

Ce  qui  arriva  à  f  Armée  depuis  San-hucar  jufqu'à  Cnla. 

LE  jour  que  les  flotesfcjmirentàlavoi]c,Soto  commanda  un  peu  avant  la  nuit  à 
Silveftre  en  qui  il  fe  confioit,  de  vifiter  les  fentinelles,  avec  ordre  au  Ca- 
pitaine de  l'Artillerie  de  tenir  le  canon  en  état  ;  afin  que  fi  quelque  navire  man 
quoit  à  fon  devoir,  on  tirât  deffus.  Cela  fut  auffi-tôt  exécutés  &  fur  le  minuit 
il  penfa  arriver  un  grand  defordre.  Les  Matelots  du  navire  de  Salazar  voulant 
montrer  la  légèreté  de  leur  vaifieau,  ou  aller  à  la  tête  de  la  flote  avec  celui  du 
Général;  ou  plutôt  s'ctant  laifTez  abattie  au  fommeil,  ôc  le  Pilote  qui  gouver- 
noit  alors  le  navire  n^ayant  pas  afiez  de  connoiflance  des  chofes  qui  s'oblérvent 
dans  une  Armée  navale,  le  vaiflèau  s'éloigna  d'une  portée  de  canon  de  la  flote, 
&  gagna  le  devant  du  navire  de  Soto  qui  étoit  à  la  tête.  Mais  comme  Silveftre 
à  qui  le  Général  avoit  donné  fes  ordres  étoit  alerte,  8v  qu'il  voyoit  le  navire 
de  Salazar,  il  éveilla  le  Capitaine  de  l'Ai tilleriej  il  lui  demanda  fi  ce  vaifTeaii 
étoit  de  la  flote;  &  fur  la  réponfe  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence,  à  caufe  que 
les  Matelots  qui  fe  feroient  ainfi  avancés  méritéroient  la  mort;  il  fit  tirer  fur  le 
navire.  On  en  'rompt  les  voiles  du  premier  coup  de  canon  ;  on  enlevé  d'un 
autre  les  oeuvres  mortes  •{",&  on  entend  ceux  qui  étoient  dans  îe  vaiflcuu  deman- 
der quartier,  criant  qu'ils  étoient  de  l'Armée.  Cependant  les  autres  navires  pren- 
nent les  armes  au  b'  uit  du  canon ,  ôc  fe  mettent  en  état  de  tirer  fur  ce  vaiflcau , 
qui  fl  )tant  au  gré  du  vent;  parce  que  fes  voiles  étoient  déchirées,  vint  tomber 
fur  l'Amiral  qui  lui  donnoit  la  chaflé.  Ce  malheur  fut  prefque  plus  fâcheux  que 
l'autre.  Les  uns  dans  la  crainte  &  dans  le  defordre  où  ils  fe  trouvoient,  pen- 
foicnt  plutôt  à  excufer  leur  faute  qu'à  conduite  leur  vaifirau;  les  autres  au  con- 
traire fur  la  croiance  que  l'aétion  des  gens  de  Salazar  étoit  une  marque  de  mé- 
pris, ne  refpiroient  que  la  vengeance,  &  ne  prenoient  pas  garde  de  quelle  fa- 
çon, ni  comment-ils  voguoicnt.     A  la  fin  néanmoins  lors  qu'ils  apperçû'ent 

que 

*  En  T492. 
t  On  appelle  awcrti  mortes ^  hf  parties  d'un  navire,  qui  fortent  hors  de  l'eau ;&  œuvres  vives 
les  parties  d'un  navrre,  qui  font  dans  l'eau. 

Tome  //.  B 
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auc  ces  deux  vaiflcaux  s'alloient  heurter,  ils  le  fervirenc  de  perches  &  de  piques,, 
oc  cil  rompirent  plus  de  trois  cens,  pour  arrêter  la  violence  du  choq,  &  le  ga- 
rantir du  péril.    Mais  ils  ne  purent  empêcher  que  ces  navires  ne  s'embarraflaf- 
icnt  d.ins  les  cordat^cs,  6c  ne  tuflent  en  danger  d'être  coulez  à  fond.  Pas  un  vaif- 
feau  m  les  fecouroit  dans  cette  contuhon,  le  Pilote  effrayé  délelperoit  de  lé  tn^cr 
de  péril  ;   la  nuit  déroboit  la  connoiHance  de  ce  qu'il  falloit  tuiie  ;    Tair  re- 
tentilToit   de   cris  ;     6c  comme  le  bruit  empêchoit  que   l'on   ne  s'entendit, 
le  fold.it    ne  pouvoit  obéir   ,     ni  le  Capitaine  commander.     Voilà  l'état  où 
étoicnt  réduits   les  deux  navires  ,    lorfquc  Dieu    infpira  de  couper  les  corda- 
ges du  vailléau  de  Salazar,  qui  avoient  caulé  tout  l'accident.     Car  aufliiôt  ils 
le  virent  hors  de  danger,   Ik  le  navire  de  Soto  favorite  du  vent  s'éloigna  de  l'au- 
tre. Toutefois  ce  General  en  colère,  foit  de  s'être  via  dans  le  péril, ou  croyant 
que  fon  malheur  fut  un  effet  du  mépris  que  Salazar  faifoit  de  lui,  il  le  piqua  de 
paroles  i  ôc  même  il  s'en  fiillut  peu  qu'il  ne  lui  fit  couper  la  tête.     Mais  Salazar 
s'cxcuf.i  avec  refpcét,  &  l'on  appuya  avec  tant  d'adrcflc  fes  raifons ,  que  Soto 
reçût  enfin  fes  exculcs,  &  oublia  génércufement  toutes  chofes.  Salazar  n'en  u(a 
pas  tout  à  fait  de  même-,  car  dans  le  Mexique,  lors  qu'il  s'enrretenoit  quelquefois 
de  cette  av.inturc,  il  témoignoit  de  l'aigreur  contre  Soto,  ÔC  fouhaitoit  ardem- 
ment de  trouver  l  occafion  de  lui  faire  tirer  l'épéci  afin  de  fe  vanger  de  i'ou* 
tragc  que  ce  Général  lui  avoit  fait.     Pour  revenir  aux  vaifl'eauxi  après  que  les 
Matelots  de  Salazar  curent  racommodé  les  cordages,  TArmée  vint  mouiller  à 
Gomer  i  où  elle  fe  rafraichit.     Cependant  le  Général  trouva  tant  de  charmes 
en  la  fille  naturelle  du  Seigneur  de  cette  Ifle,  qu'il  la  lui  demanda  avec  promef- 
(c  de  la  marier  richement  au  pais,  dont  il  alloit  faire  la  Conquête,  Ce  Seigneur 
qui  âjoûtoit  foi  aux  paroles  de  Soto,  lui  confia  cette  fille,  qui  n'avoit  alors  que 
icizc  ans.     Mais  il  h  mit  premièrement  entre  les  mains  d'Ilabclle  de  Bovadilla 
femme  du  Général,  6<:  la  fupplia  d'avoir  à  l'avenir  pour  cette  jeune  perfonne  des 
(cntimens  de  mcre.     Enfuite  Soto  partit  de  Gomere,  ôc  favorifé  du  vent,  il  ap- 
perçut  a  la  fi  i  de  Mai  l'Hic  de  Cuba,     i  Alors  Salazar  obtint  pcrmiffion  de  le 
îcparcr  de  la  Flotc,  oc  conduifit  l'Armée  de  Mexique  à  Vera  Crus.     }   Le  Gé- 
néral ravi  d'avoir  achexé  heureuicmenc  fon  voyage,  ne  longea  plus  que  de  s'aller 
rendre  au  port      Corr.me  il  étoit  prêt  d'y  entrer,  les  troupes  virent  un  Cavalier 
qui  venoit  à  bride  abatué,ÔC  qui  crioit  de  route  fi  force  au  vaificau  Amiral  4  ^- 
babor.     Ce  Cavalier  ctoit  cnvDyé  de  la  ville  de  Saint  Jacques,  pour  faire  périr 
le  navire  du  Général  dans  des  bancs  6c  des  rochers,  qui  fe  rencontroicnt  aux  en- 
droits qu'il  leur  enfcignoit.  Et  en  effet  les  Matelots  qui  ne  connoiffoient  pasbien 
l'entrée  du  port  ,    portoient  la  proue  de  ce  côté-là.     Mais  auffi-tôt  que  ce 
Cavalier  reconnut  que  c'éioit  un  vaifléau  ami  il  retourna  leur  crier  à  EJîrtborf^ 

ÔC 

1  Gomere  Port  &  Capitale  de  l'Ifle  Gomere ,  l'une  des  Canaries  dans  l'Océan  Atlantique. 

2  Cuba,  l'une  des  Iflts  de  l'Amérique,  &  la  plus  grande  des  Antilles. 

3  Ce  doit  ôfre  San  /uan  de  Ulua,  dite  Vcra  Cruz  la  Nouvelle.,  petite  ville  fur  le  Golfe  du 
Mexiq  le  ,  où  il  y  a  un  port,  dans  lequel  fe  rendent  tous  les  va^deaux .  qui  vont  d'Kfpagne  au 
Mexique.  Je  re  croi  pas  que  ce  foit  rcra  Cruz  la  Vieille,  dite  fimplemcnt  Vera  Cruz,  que  les 
Efpa^'nols  avaient  abandonnée  des  l'an  1 5 19.  à  caufe  de  la  difficulté,  &  de  l'incommodité  de  fon  port. 

4  A  tiroite. 

5  A  gauche. 
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&  mettant  pied  à  terre,  il  court,  &  leur  fait  fîgne  de  j-afTer  à  l'autre  bord,  ou 
qu'ils  s'alloient  peidre.  L'Amiral  qui  entendit  la  penfée  de  cet  homme,  reprit 
auffi  tôt  à  gauche.  Toutefois  quelque  diligence  qu'il  fît  il  donna  contre  un  écueil: 
û  bien  que  ies  Matelots  qui  croyoient  que  le  vaifTeau  fût  entrouvert  ,  eurent 
recours  à  la  pompe >  mais  au  lieu  d'eau  ils  tirèrent  du  vin^du  vinaigre,  de  l'hui- 
le &du  miel  ;  parce  que  plufieurs  tonneaux  qui  en  étoient  pleins  en  furent  rom- 
pus. Cet  accident  redoubla  tellement  leur  crainte,  que  perdant  prefque  toute 
cfpérance  de  fe  tirer  de  péril,  ils  mirent  la  chaloupe  en  mer,  oîi  enau  la  femme 
du  Général  avec  les  filles  de  fa  fuite ,  &  quelques  jcures  hommes  qui  furent  les 
premiers  à  s'enfuir.  Solo  fe  polTcda  fort  bien  en  cette  occafion,  car  malgré 
les  prières  de  fes  gens,  il  demeura  fcme  dans  le  navire,  il  encouragea  par  Ion 
exemple  les  uns  a  travailler,  &  retint  les  autres.  Il  oonna  ordie  en£n  à  tout,  6c 
fit  dccendreau  ford  du  navire,  où  on  trouva  qu'il  n'y  avoit  rien  de  rompu  que 
les  tonreaux.  L'Armée  en  reifentit  beaucoup  de  joye,  6c  il  n'y  eut  que  ceux 
qui  s'étoient  échapez  avec  les  Dames,  qui  eurent  quelque  déplaifir  d'avoir  té- 
moigné fi  peu  de  fermeté  dans  le  péril. 

CHAPITRE      VI  II. 

Ccmbaî  de  deux  nai'ires, 

DTx  jours  avant  que  le  Général  abordât  au  port  de  Cuba,  Diego  Ferez  y 
ctoit  anivé  avec  un  navire  équipé  de  toutes  chofez.  Ferez  écoit  de  Se- 
ville,  &  alloit  trafij,uer  aux  Ifljs  du  nouveau  monde.  On  ne  f^ait  pas  bien 
quelle  étojr  fa  qualité,  on  fçait  feulement  qu'en  toutes  fes  aétions  ilagiflbit  avec 
tant  d'honntur,  que  de  fa  conduite  (eule  on  pouvoir  juger  qu'il  avoit  l'ame 
très  noble  II  n  v  avoit  que  trois  jours  qu*il  étoit  dans  ce  porr,  lors  qu'il  y  ar- 
riva un  Côrlaire  F  arçois  qui  avoit  un  très  bon  navire,  &  qui  étoit  fort  brave 
de  fa  perfonne.  Mais  comme  l'Efpagnol  avoit  auffi  beaucoup  de  valeur,  ils 
n'eurent  pas  vlûtôt  reconnu  qu'ils  étoicnt  ennemis  de  nation,  qu'ils  s'attaquè- 
rent &  co'  battirent  )ur-,u'à  ce  que  la  nuit  les  fe,arât:  après  quoi  ils  s'envo- 
yèrent faire  complimert  avec  des  préfens  de  vin  5c  de  fruit.  Se  le  donnèrent  pa- 
role que  la  nuit  il  y  niirojc  trêve  &  que  même  on  ne  tircroit  point  de  canon  de 
part  ni  d'autre.  Ils  difoiei,t  qu'il  n'y  avr>it  point  d'honneur,  mdc  courage  à  fc 
battre  avec  du  canon  -,  qu'il  étoit  plus  glorieux  de  ne  devoir  la  viéboi  e  qu'à 
fon  bras  &  à  fon  épée,  vk  qU'  d'ailleurs  on  s'enrichifl'oit  des  dépouilles  du  vain- 
cu, &  d'un  excellent  navive.  lis  gardèrent  leur  parole  j  &  cependant  de  peur 
de  ^ucL]uc(urpri':e,  ils  ne  InifTcrrnt  pas  de  pofer  la  nuit  des  fentinelles.  Le  len- 
demain à  la  pointe  du  jour  ils  recommencèrent  le  combat  avec  tant  d'opinmtre- 
l'' ,  qu'il  n'y  eut  tjuc  la  fa'i^iie  6.  la  faim  qui  les  féparerent.  Mais  lors  qu'ils 
eurent  repris  des  forces,  iU  V:  battirent  cr.coie  jufqu'au  foir,  apièsquoi  ils  s'cn- 
voyercpt  vifitcr,  ils  fe  firent  des  préfens,  ôc  s'offi  irent  des  remèdes  p  ,ur  les  blcflez. 
Durant  cette  nuit  Fcicz  écrivit  aux  liabitans  de  iaint  Jacques,  qu'il  lalloit 
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purger  leur  mer  d'un  Cjrhiire  auffi  réJoauble  que  celui  qu'il  tàchoit  de  couler 
a  tonds i  qu'en  conlUcration  des  eftofts  qu'il  tailbic  pour  leur  rendre  de  bons 
offîccs  il  les  lUpjJlioic  de  lui  promectrc  ,  que  s'il  avoïc  du  pire  ,  ils  lui  ren- 
droien:  à  lui  ou  à  les  hidciers  la  valeur  d^  Ion  navire i  que  s'ils  l'afieuioicnc  de 
cette  faveur,  il  nuarroit,  ou  il  triomphsroit  de  Ion  ennemi  j  qu'il  leur  dcman- 
doic  ceae  g' ace,  parce  qu'il  n'avoic  vaillant  que  Ion  vaillcau  ;  6c  que  s'il  pofle- 
doit  d'autres  richelîbs,  il  hazarderoit  de  tout  l'on  cœur  ce  qu'il  avoit  fur  mer 
pour  leur  f.Mvice.  La  ville  de  Saint  Jacques  *  reconnut  tres-inal  la  volonté  de 
lierez,  car  bien  loin  d;;  lui  rien  accorder,  elle  fi:  reponfe  qu'il  pouvoit  faire 
ce  qu'il  lui  pi  droit,  6c  qu'elle  ne  lui  garantilloit  aucune  chofc.  Ce  Capitaine 
piqué  de  leur  ingratitude,  mit  fon  cfperance  en  la  propre  valeur,  ëc  rélblut  de 
combatrc  cgale.iiJnt  6c  pour  fon  honneur  6c  pour  la  fortune. 

D,ini  cette  vue  dès  que  le  troiliéme  jour  parut,  Perez  s'aprêta  pour  le  com- 
bat, ^attaqua  (oa  en.i-mi  avee  autant  d:  vigueur  qu'auparavant.  Le  François 
icc.it  d:  Ion  coté  l'Efpagnol  avec  alTiirancj,  ôc  il  ne  fongca  qu'à  vaincre  ou  à 
mourir.  C'étoit  en  effet  plutôt  l'honneur  que  le  profit  qui  aniinoit  ces  Capitaines  j 
parce  -|ue  ho. mis  leurs  navires  qui  valoicnt  quelque  choie,  le  relie  de  ce  qu'ils 
poUl-doient  n'étoit  pas  confiiéiable. 

C:penda*nt  ils  s'attachent  l'un  à  l'autre,  combattent  en  lions,  5c  ne  fc  fc pa- 
rent que  pour  reprendre  hileme.  Us  rentrent  après  au  combat,  irritez  de  ne 
pouvoir  remporter  aucun  avantage  l'un  fur  l'autre.  La  nuit  enfin  les  fépare, 
chacun  {i  retire  avec  les  bleflez  ëc  fes  morts,  &  ils  s'envoyent  vifiter  à  la  ma- 
nière accoûtu  née.  Une  con  luite  fi  extraordinaire  étonna  la  ville  de  voir  que 
djux  perlbnnes  qui  cherchoient  fortune,  s'opinràtraflent  avec  tant  de  couiage 
ù  le  vouloir  ôter  la  vie,  fans  qu'ils  y  fuflcnt  obligez  par  devoir,  ni  par  efperan- 
ce  d'être  rccompcnfcz  de  leurs  Rois  ;  puifque  pa»  un  de  ces  vaillans  hommes 
ne  combattoit  par  l'oidic  de  fon  Prince. 

Le  quatrième  jour,  lo:s  que  Perez  6c  le  Corfaire  fc  furent  falucz  de  quelques 
volées  de  canon j  ils  continuèrent  leur  combat,  6i.  ils  ne  le  quittèrent  que  pour 
donner  ordre  à  leurs  blellcz.  Ils  fe  battirent  enfuite  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  n'y 
eut  que  la  nuit  qui  les  fC|^arâf,  puis  ils  s'envoyèrent  faire  civilité  ,  £c  fe  régalè- 
rent de  divers  prcfens.     Mais  comme  Perez  eut  remarqué  de  la  foiblede  en  fon 
ennemi,  il  le  fit  prier  que  leur  combat  le  continuât  la  première  fois,  jufqu'à  ce 
que  l'un  ou  l'autre  eût  remporté  la  viétoire:  &  pour  l'y  engager  il  le  défia  à 
la  manière  de  la  guerre, ajoutant  qu'après  le  courage  qu'avoit  fait  paroître  celui 
qu'il  avoit  a  combattre,  il  efperoit  qu'il  accepteroit  volontiers  le  défi.     Le  Ca- 
pitaine François  répondit,  qu'il  le  reccvoit  de  tout  fon  coeur}  5v  qu'au  jour 
airigné,  il  vamcroit,  ou  qu'il  mourroit.  Il  fupplia  marne  Perez  de  prendre  tou- 
te la  nuit  de  nouvelles  forces  pour  le  lendemain,  &  de  ne  le  point  tromper  par 
un  défi  artificieux  ;  à  caufc  qu'il  fouhaitoit  de  niontrer  en  la  perfonne  la  valeur 
de  la  nation  Françoifc.     Néanmoins  lois  qu'il  connut  que  le  tems  étoit  propre 
pojr  échapper,  il  fit  fecrettement  lever  l'ancre,  6c  fe  mit  à  la  voile.     Les  lèn- 
tinelles  Efpagnolcs  oiiircnt  quelque  bruit:  mais  dans  la  pcnfcc  que  leur  ennemi 
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fe  préparoit  au  combat,  elles  ne  donnèrent  point  l'alarme >  &  lors  que  le  jour 
parut,  ils  turent  furpris  de  voir  qu'il  s'étoit  fauve.  Ferez  affligé  de  cette  fui' 
te  parce  qu'il  croyoit  que  la  victoire  lui  étoit  afleurée,  prit  dans  Saint  Jacques 
ce  qu'il  lui  falloit,  &  pourfuivit  le  Corfaire.  Mais  il  écoit  déjà  loin  ,  &  après 
tout  il  fit  bien  de  ne  plus  tenter  la  fortune  du  combat,  puis  que  le  fuccès  en 
étoit  incertain  pour  lui. 

Certainement  le  procédé  de  ces  Capitaines  eft  digne  d'être  remarqué.  Ils  s'atta- 
quoient  en  véritables  ennemis,  &  toutefois  il  fembloit  qu'après  le  combat,  ils 
s'aimaffent  en  frères.  Ils  n'avoient  l'un  pour  l'autre  que  durefpeét,  Se  de  la 
bonté  i  Et  ils  donnoient  d'illuilres  marques  que  leur  civilité  ne  le  cédoit  point 
à  leur  courage}  &  que  foit  en  paix  ou  en  guerre,  ils  étoient  également  gé- 


nercux. 


C    H    A    P     I    T     R     E       IX. 

Arrivée  de  Soto  à  Cuba. 

LOrs  que  les  habitans  de  S.iint  Jacques  encore  tout  effrayez  du  combat  vi- 
rent paroitre  les  vailTaux  du  Général ,  ils  craignirent  que  ce  ne  fût  le  Cor-« 
faire  qui  rétournât  avec  d'autres  pour  faccager  leur  ville  :  ce  qui  les  porta  com- 
me il  a  été  dit,  à  faire  échouer  s'il  fe  pouvoit,  Ferdinand  de  Soto:  mais  lors 
qu'ils  le  reconnurent,  ils  changèrent  de  deffein,  &  il  aborda  heureufement.  Le 
peuple  court  au  devant  de  lui,  promet  de  lui  obéir,  £c  lui  témoigne  fon  affec- 
tion par  de  fréquens  cris  de  joye.  Ils  lui  demandent  enfuite  pardon  de  leur  mé- 
prile,  caufée  par  le  combat,  dont  ils  avoient  été  les  fpeélateurs.  Toutefois 
comme  ils  ne  lui  parlèrent  point  de  leur  conduite  envers  Ferez,  &  que  le  Gé- 
néral en  fut  lècrettement  informé,  il  les  blâma  de  leur  ingratitude.  Il  leur  re- 
préfenta  que  ce  Capitaine  s'ctoit  hazardé  pour  leur  fervice  j  que  la  viétoire 
ayant  balancé  quatre  jours  entre  lui  &  fon  ennemi,  il  leur  eut  été  aifé  avec  une 
barque  de  trente  hommes  de  le  rendre  maître  de  ce  Corfaire}  que  la  crainte 
qui  les  avoit  empêché  de  fe  déclarer  étoit  mal  fondée,  parce  qu2  fi  le  François 
eût  été  viélorieux ,  il  n'auroit  point  eu  d'égavd  à  toute  la  froideur  qu'ils  avoient 
montrée  pour  un  homme,  qui  combattoit  pour  leurs  intérêts,  6c  qu'enfin  on 
ne  pouvoit  affez  tôt,  ni  avec  trop  d'ardeur,  fecourir  ceux  de  fon  parti,  ni  fe 
défaire  de  fes  ennemis  avec  trop  de  promptitude. 

Les  habitans  touchez  de  ces  paroles  promirent  qu'à  l'avenir  leur  conduite 
fcroit  plus  fage  ÔC  plus  géncreufe,  6c  conrinuérenc  à  fe  réjouir.  Mais  ce  qui 
redoubla  leur  joye,  fut  l'arrivée  de  leur  Evêque,  Ferdinand  de  Moça  qui  penfa 
faire  naufrage  au  port.  Comme  il  défiroitdepaffer  du  vaiffeau  en  la  chaloupe,  il 
tomba  dans  la  mer,  à  caufe  que  la  chaloupe  s'éloigna  du  navire.  Néanmoins 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  dangereux  fut,  que  revenant  au  deffus  de  l'eau,  il  donna 
de  la  tète  contre  la  barque:  mais  les  Matelots  fe  jcttercnt  dans  la  mer,  6c  le 
(auvercnt.     La  perte  de  ce  Prélat  eut  été  fcufible.     11  paflbit  dans  l'Ordre  de 
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(iiint  Dominif^ue,  dont  il  étoit,  pour  un  homme  d'un  mérite  extraordinaire  : 
fi  bien  que  IcHcuj'le  d  Cubi ,  quis'ctlimoii  heureux  d'avoir  pour  Evcquc  ce  grand 
pcl  mage,  &  pour  Gouverneur  un  (-a-itaine  renommé  ,  r.c  fit  autre  chofe 
pa  f^'U'e  la  vue  durait  ijutlque  jours  que  jeux,  danics,  fcftins,  ÔC  ni;iiquara- 
dcs  il  y  t-iit  même  des  couifcs  de  bagues,  oij  l'on  voyoit  quantité  de  chevaux 
de  tour  poil  &  de  route  tailie,  les  plus  beaux  du  monde.  Ajoutez  qu'alïn  de 
rcniire  la  lejouiirai.cc  plus  céUbre,  on  dilbibua  divers  yrix  a  ceux  qui  fe  figna- 
Icicnt  le  plus.  Ils  don- erert  aux  urs  dts  bigues,  &  aux  auti es  des  étoffes  de 
fr.ye  i  au  contraire  on  lailloit  ceux  qui  n'avoient  ni  l'adieflè,  ni  le  couiage 
di-  If  rendre  digius  d'ellime.  Ces  rccompenfcs  d'honneur  obligèrent  pluficurs 
Cav.iiiers  de  l'Armée  qui  ctoient  adroits,  de  fc  mêler  avec  euxj  ce  qui  augmen- 
ta la  be.iuté  de  la  fcte,  &  donna  à  toute  la  ville  un  plaifir  paiticulier. 

CHAPITRE      X. 

Defefpoir  de  quelques  Ihlitans  de  Cuba. 

LFs  Soldats  vivant  en  paix  avec  le  peuple  de  la  ville  de  Saint  Jacques,  8c  tâ- 
chant de  le  rendre  de  bons  offices  les  uns  autres  ,  firent  durer  leur  rc- 
jouïflance  près  de  trois  mois.  Cependant  le  Gouverneur  vifita  toutes  les  Pla- 
ces de  l  Iflcj  il  y  établit  des  Juges  à  qui  il  donna  la  qualité  de  les  Lieutenans, 
Se  acheta  des  chevaux  pour  fon  entreprife.  Les  principaux  Officiers  firent  la 
même  chofe;  de  l'orte  que  cela  l'obligea  à  leur  diilribuer  de  l'argent,  &  porta 
les  Habiians  de  l'Iflcàlui  faire  prélcnt  de  quelques  chevaux:  car  ils  en  nour- 
riffoicnt  avec  giand  foin,  &  en  vendoient  dans  le  Pérou  Se  dans  le  Mexique.  Il 
fe  trouvoit  en  effet  des  particuliers  de  Cuba  qui  en  avoient  les  uns  vingt,  & 
d  autres  jufqu'à  cinquante  ^  foixantej  parce  qu'alors  l'Ule  ctoit  riche,  fertile, 
^  remrl  e  d'Ii.diens.  Mais  la  plia;  art  fe  pendirent  un  peu  après  l'arrivée  de 
Soto  &  voici  la  caufc  de  leur  defefpoir.  Comme  les  Peuples  de  Cubii  lont  na- 
turellement parefîcux ,  Se  que  la  terre  du  païs  rend  beaucoup,  ils  ne  prenoient 
pas  grand  ;  eine  à  )a  cultiver.  Ils  femoicnt  feulement  un  peu  de  gros  millet 
qu'ils  récueill  >ient  chaque  année  pour  les  ncccffités  de  la  vie  :  aii  fi  ces 
pauvres  Indiens  fc  bornant  à  ce  que  la  nature  demande  pour  fa  fubfiflance,  & 
Vcx  ne  leur  étant  point  néc(ffaire  à  la  vie,  ils  ne  l'efiimoient  point ,  &  ne  pou- 
voient  (ouffrir  que  les  Efpngno's  les  contraignifi'cnt  de  le  tirer  des  lieux,  où  il 
fc  tinuvoir.  Afin  donc  de  n'être  plus  obligez  à  faire  une  chofe  à  quoi  ils  a- 
v;Mcnt  tant  d'avcilion,  ils  fe  pendirent  prefque  tous  i  ÔC  on  trouva  au  matin 
dans  un  fcul  village  cinquante  familles  qui  s'ctoient  dcfefperées  de  la  foi  te.  I  es 
Efpagnols  cffiaycsde  l'h'^rreur  de  ce  fpedtacle,  tâchèrent  à  détourner  le  reflc 
des  Barbares  d'une  fi  cruelle  lélolution  *,  mais  ce  fut  inutilen  ent.  La  plu- 
part 

*  Un  mitre  Hiflorien  rapporte  une  aflion  fort  fncUiftrifufe,  dont  fe  fervfr  un  Erpagnol  Ih- 
tcndarjt  de  Valco  Porcallo,  pour  dciourner  quelques  uns  de  ces  Indiens  de  Cuba  de  fe  pendre. 
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part  de  l'iile,  &  prefquc  tous  leurs  voifins  finirent  leur  vie  par  le  même  genre 
de  mort:  &  de  là  vient  que  l'on  acheté  aujourd'hui  fort  cher  les  Nègres  qu'on 


mène  aux  mmes. 


CHAPITRE       XL 

F'afco  Porcalîo  de  Figueroa  prend  parti  dans  V  Armée. 

POur  revenir  à  Soto,  après  qu'il  eût  envoyé  des  troupes  par  mer  fous  la  con- 
duite d'un  *  de  fes  Capitaines}  afin  de  rebâtir  la  Ville  des  Havanes,  que 
les  Corfaires  François  avoient  faccagée,  il  pourvut  à  ce  qu'il  falloit  pour  la 
conquête  de  la  Floride,  &  fut  feconJé  dans  cette  entreprife  par  Vafco  Porcallo 
de  Figueroa,  dont  je  vais  parler.  Porcallo  etoit  un  Gentil-homme  qui  avoit 
de  la  naiffance,  du  bien  ôc  de  la  valeur.  Il  avoit  longtems  porte  les  armes, 
&  foufïert  de  grandes  fatigues  en  Europe,  6c  en  Amérique:  fi  bien  qu'étant 
vieux  &  rebuté  de  la  guerre,  il  fe  retira  à  la  Trinité  Ville  de  lUfle  du  Cuba. 
Mais  fur  la  nouvelle  que  Soto  étoit  arrivé  à  Saint  Jacques  avec  une  Armée,  il 
lui  alla  rendre  vifite,  il  s'y  arrêta  quelques  jours,  &  comme  il  vit  de  braves 
troupes  &  de  magnifiques  préparatifs  pour  la  Floride 5  il  fut  tenté  malgré  fon 
âge,  de  reprendre  les  armes.  11  s'offrit  donc  lui  &  toutes  fes  richefles  au  Gé- 
néral, qui  le  reçût  avec  joye  &  loua  fa  réfolution  :  de  forte  que  pour  recon- 
noîrre  avec  honneur  l'offre  que  ce  Capitaine  lui  avoit  faite  de  fes  biens  &  de  là 
perfonne,  il  le  fit  foti  Lieutenant  Général  en  la  place  de  Nugno  Tovar,  qui 
&ns  fon  aveu  s'étoit  mariée  à  la  fille  du  Seigneur  de  Gumere.  Ainfi  les  troupes 
s'augmentèrent  de  tout  le  train  de  Porcallo,  6c  cela  fervit  extrêmement}  car  il 
avoit  un  grand  nombre  d'Efpagnols,  d'Indiens,  de  Nègres,  plufieurs  domefti- 
ques,  plus  de  quatre-vints  chevaux,  trente  pour  fon  lervice  particulier,  &  cin- 
quante qu'il  donna  à  des  Cavaliers  de  l'Armée.  11  avoit  auffi  fait  provifion  de 
pain,  de  chair  falée  ,  &  d'autres  chofes}  ÔC  encourageoit  par  fon  exemple  plu- 
fieurs Efpagnols  qui  demeuroient  dans  l'Ifle  à  fuivre  le  Général,  qui  après  avoir 
mis  ordre  a  fes  affaires,  prit  en  diligence  la  route  des  Havanes. 

Il  prit  une  corde  i  la  main,  les  alla  trouver  dans  le  lieu  où  il  favoit  qu'ils  fe  dévoient  af- 
fembler  pour  cette  expédition  &  leur  dit  qu'il  s'alloit  pendre  avec  eux,  pour  les  tourmenter 
en  l'autre  monde  cent  fois  plus  ou'il  n'avoit  fait  en  celui  ci.  Ce  difcours  leur  fit  abandonner  la 
rcfolution  qu'ils  avoient  prife ,  &  ils  revinrent  avec  lui  ponr  fa»e  tout  ce  qu'il  leur  ordonne" 
roit.  Cela  fait  voit  combien  ils  haiflbient  les  Efpagnols. 
*  Maieo  Aieituno. 
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CHAPITRE      XII. 

So/o  arrive  ans  Havanes. 

SUr  la  fin  d'Août  de  Tannée  mille  cinq  cens  trente-huir,  le  G'ncral  partit  de 
Saint  Jacques,  accompagné  de  cinquai.te  chevaux  pour  le  rendre  aux  Hava- 
nes j  &  commanda  au  reite  de  fa  Cavalerie,  qui  éioit  de  trois  cens  hommes,  de 
le  luivrc,  &  de  (e  partager  par  petits  efcaJrons  de  cin.quante  hommes  chacun, 
avec  ordre  de  partir  à  huit  jours  l'un  de  l'autre  j  afin  qu'étant  en  petit  nombre 
ils  trouvaflcnt  mieux  ce  qu'il  leur  feroit  ncceflîure.  Mais  il  voulut  que  l'Infan- 
terie 6c  fi  maifon  allaflerit  le  long  de  la  côte  aux  Havanes  j  où  auffi  tôt  qu'il  fut 
arrivé,  ôc  qu'il  eut  vu  la  defo  ation  de  la  Ville,  il  fit  des  largcflés  aux  habiians 
pour  réparer  leurs  mailons  &  leurs  Eglifcs,  que  les  Piiatcs  avoient  luïnées.  Il 
ordonna  enfuite  à  ]uan  d'Aniafco  fort  expérimente  dans  la  navigation,  d'armer 
deux  brigantins,  d'aller  découvrir  les  côtes  de  la  Floride,  &  dcn  reconnoîtrc 
1er  Rivières  6c?Ies  hommes.  Aniafco  obéit,  £c  après  avoir  couru  deux  mois  plu- 
ficurs  endroits  de  la  côte,  retourna  avec  une  exaéle  relation  des  chofcs  qu'il 
avoit  vues,  &  amena  avec  lui  deux  hommes  du  païs,  Soto  fatisfàit  de  fa  dili- 
gence le  renvoya,  avec  ordie  de  voir  où  l'Armée  pourroit  aborder.  Aniafco  re- 
prend fa  route,  vifite  la  côte,  6c  remarque  les  lieux  où  l'on  pouvoit  prendre 
terre:  mais  dans  cette  féconde  courfe,  d'où  il  revint  avec  deux  autres  Indiens, 
il  arriva  que  lui  6c  les  compagnons,  qui  s'étoicnt  égaicz  les  uns  des  autres  dans 
une  llle  defcrte,  fuient  deux  mois  avant  que  de  fe  pouvoir  rejoindre  ,6c  ne  man- 
gèrent que  des  oifeaux  qu'ils  tuèrent  à  coups  de  gioflls  coquilles  Enfuite  ils 
coururent  fur  mer  de  II  grands  périls  ,  que  lorfqu'ils  abordèrent  aux  Havanes, 
ils  furent  au  fortir  de  leurs  vaiflcaux  à  genoux  julqu'à  l'Eglifc}  où  après  avoir 
remercié  Dieu  de  les  avoir  tirez  du  danger,  TArmce  les  reçût  avec  d'autant 
plus  de  joye,  qu'elle  croyoit  qu'ils  euflent  tous  fait  naufrages. 

Cependant  le  Général  qui  s'applinuoit  tout  entier  à  fon  entreprife,  eut  nou- 
velle que  Mendoça  Viccroi  de  Mexique,  Icvoit  des  troupes  pour  la  conquête 
de  la  Floride.  Mais  comme  il  apprehendoit  que  leur  rencontre  ne  caufât  des 
dilferens,  il  refolut  de  lui  communiquer  les  provifions  qu'il  avoit  de  l'Empereur. 
il  dépêcha  d  me  vers  Mendoça,  pour  le  fupplier  de  ne  faire  aucune  levée  qui  le 
pût  troubler  dans  la  conquête  qu'il  meditoit  j  àquoi  le  Viceroi  répondit,  que  So- 
to pouvoir  en  toute  afTurancc  continuer  fon  voyage  j  qu'il  envoyoit  les  troupes 
en  des  endroits  oppofez  à  ceux  où  il  vouloit  mener  fa  flotCi  que  la  Floride  é- 
toit  un  vallc  paiVj  que  chacun  y  trouvcroit  de  quoi  fatisfairc  fon  ambition}  que 
Lien  loin  d'.ivoir  la  penfée  de  nuiie  à  Soto,  il  fouhaitoit  que  la  fortune  lui  don- 
nât lieu  de  lui  rendre  fervice,  6c  qu'il  n'épargneroir  pour  cela  ni  fes  biens  ,  ni  le 
pouvoir  que  lui  d onnoit  la  qualité  de  Viccroi.  Le  Général  content  de  cette  rc- 
ponfc  remercia  Mcnd'^ça  de  fa  bonne  volonté. 

En  ce  tcm«  là  les  Cavaliers  qui  avoient  en  ordre  de  partir  de  Saint  Jacques 
pour  les  Havanes,  y  étoicnt  arrivczj  &  avoient  fait  un  peu  plus  de  deux  cens 

lieues , 


DE    LA    FLORIDE.    Liv.  L  xy 

îîeues,  qui  eft  la  diftance  d*une  de  ces  villes  à  l'autre.  Soto  voyant  alors  que  (à 
Cavalerie  &  fon  Infanterie  étoient  jointes,  &  que  la  faifon  de  le  mettre  en  mer 
approchoic ,  laifla  pour  commander  en  fon  abfencc,  Ifabelle  de  Bovadilla  fa 
femme,  Sc  lui  donna  pour  confeil  Juan  de  Rochas.  Il  établit  aufli  dans  la  Vil- 
le de  Saint  Jacques  Francifco  Gufmanj  car  ces  deux  Gentilshommes  comman- 
doient  dans  le  pais  avant  fa  venue ,  &  fur  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  de  leur 
bonne  conduite,  il  les  confirma  en  leur  charge.  Il  acheta  au  même  tcms  un 
beau  navire,  qui  étoit  abordé  aux  Havanes,  6c  avoit  (ervi  d'Amiral,  lors  que 
Cuniga  fit  la  découverte  de  la  Rivière  de  la  Plata.  *  Ce  vaifTeau  s'appelloir 
Sainte  Anne,  5c  ctoit  fi  grand  qu'il  porta  quatre  vints  chevaux  en  Floride. 

CHAPITRE      XIIL 

Rencontre  de  Ferdinand  Ponce  aux  Havanes, 

D^"frant  que  le  Général  attendoit  un  vent  favorable  pour  mettre  à  la  voile, 
F^idinaud  Ponce,  qui  étoit  en  mer  s'opiniâcra  quatre  ou  cinq  jours,  afin 
de  ne  pas  relâcher  aux  Havanes  j  mais  l'orage  l'y  força.  Il  ne  vouloir  point  en- 
trer au  port-,  parce  que  quand  Soto  partit  du  Pérou  pour  l'Efpagi  e ,  ils  étoient 
convenus  qu'ils  partageroient  leur  bonne  &  leur  mauvaife  fortune.  La  refolu- 
tion  de  Soto  lors  qu'il  fortit  du  Pérou,  étoit  d'y  retourner,  pour  y  jouir  des 
recom^  er.fes  que  fes  (èrviccs  avoier.t  mérité  dans  la  conquête  de  ce  Pvoyaume. 
Coraoïc  depuis  il  changea  de  refolution,  Ponce  obtint  de  Piçarre  par,  ordre  de 
l'Empereur,  une  contrée  où  il  amafia  beaucoup  d'or,  d'argent,  ôc  de  pierre- 
ries. Il  fe  fit  aulfi  payer  de  quelques  dettes  que  Soto  lui  avoit  laiflécs  à  rece- 
voir, 8c  ap'ès  s'être  enrichi,  il  prit  la  route  d'Efpagne.  Mais  fur  la  nouvelle 
qu'il  eut  à  Nombre  de  Z)/of,que  Soto  fe  preparoit  pour  la  conquête  de  la  Flori- 
de, il  tâcha  de  pafier  outre,  de  peur  d'être  contraint  de  partager  avec  lui,  & 
que  fous  couleur  de  fon  cntreprife,  Soto  ne  s'emparât  de  fes  nchelîcs,  ou  du 
moins  d'une  pnrtie. 

AufTî-tôt  que  Ponce  fut  au  port,  le  Général  lui  envoya  faire  compliment,  &  lui 
offrit  cequidépcndoitdelui.  11  alla  enfu'tclevifirer  pour  l'obligcv  de  venir  fe  rafraî- 
chir à  terre,  8c  après  s'être  entretenu  avec  beaucoup  de  civilité.  Ponce  lui  dit 
qu'il  fe  trouvoit  fi  mal  de  la  tempête,  qu'il  manquoit  de  force  pour  fortir  de 
fon  vaifTeau i  ^  que  dés  qu'il  fe  feroir  un  peu  fortifié,  il  l'iroit  remercier  des 
off'cs  f.bligeantes  qu*il  lui  avoit  faites.  Soto  par  complaifance  ne  le  prcfia  point: 
mais  comme  il  fc  déficit  de  quelque  chofe  il  voulut  l'éprouver.  Cependant 
Force,  qui  ne  confultoit  que  fon  avarice,  ^  qui  ne  fe  fioit  pas  aufii  en  la  foi 
du  r^énéf^al,  ne  fongca  qu'à  lui  ôtcr  inconfidérement  la  connoifiance  des  ri- 
chcfles  qu'il  rapportoit  du  Pérou.     11  commanda  donc,  que  fur  le  minuit  on 

ti- 
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tirât  de  fon  navire  l'or,  les  perles  &  les  pierreries  qui  valoient  plus  de  quarante 
mille  ccus,  &  qu'on  les  portât  en  la  maifon  d'un  de  fes  amisj  ou  qu'on  les  en- 
tcrrlc  prcs  de  la  cote,  afin  de  les  reprendre  quand  il  le  trouveioit  à  propos, 
fans  que  Soto  en  eut  connoifTancc.  l'outetbis  cela  ne  réuflît  pasj  car  ceux  qui 
oblervoient  les  gens  de  Ponce ,  apercevant  venir  un  vaillèau  ,  le  cachèrent  en 
diligence  &.  l'ans  bruit,  JVlais  lors  qu  ils  virent  que  le  tréior  étoit  débarqué  6^  que 
ceux  qui  l'avoicnt  en  garde  s'arançoient ,  ils  donnent  (jcfius  ,  les  mettent  en 
fuite,  fc  rendent  maîtres  du  burin,  &  le  portent  au  General,  qui  ordonna  que 
l'on  ne  divulgât  rien  jufqu'à  ce  qu'on  vît  de  quelle  manière  le  gouverncroit  Pon- 
ce qui  s'etoit  dcfic  de  lui. 

Le  lendemain  Ponce,  qui  dlfllmuloit  la  triftcfTe  qu'il  rcfTentoit  d'avoir  perdu 
Ion  tréfor,  vint  delcendre  au  Icgis  du  Général,  où  ils  cuient  un  long  entre- 
tien ,  tant  des  chofcs  prcfentes  que  des  paflces.  Mais  comme  la  converfation 
tomba  fur  le  malheur  arrivé  la  nuit  précédente^  Soto  iê  plaignit  à  Ponce  de  ce 
qu'il  s'étoii  méfié  de  lui  j  £c  pour  montrer  la  juftice  de  les  plamtes,  il  fit  ap- 
porter les  picrrciics,  &  les  lui  remit,  l'aflurant  en  mcmc  tems  que  s'il  en 
manquoit  quelqu'une,  il  la  fcroit  rendre}  afin  qu'il  connût  que  ne  touchant 
point  aux  biens  de  la  iocieté,  la  conduite  étoit  fort  dift^ércntc  de  la  ficnne.  D'ail- 
leurs que  la  dépencc  qu'il  avoit  faite  pour  obtenir  la  peimiflîon  de  eonqucrir  la 
Floride,  étoit  d;ms  la  vue  de  partager  avec  lui  tout  le  bien  qui  lui  en  pourroit 
revenir,  qu'il  en  avoit  fait  fa  déclaration  en  prefence  de  gens  d'honneur  j  &  que 
néanmoins  il  dépendoit  de  lui  de  s'embarquer  pour  la  Horidc}  que  même  s'il 
le  fouhaitoit,  il  rcnonceroit  aux  titres  qu'on  lui  avoit  accordé,  ik  qu'il  lui  auroit 
obligation  de  l'avertir  des  chofes  qu'il  trouveroit  bon  qu'il  fît  pour  leurs  intérêts 
communs}  qu'en  un  mot  il  rcncontreroit  en  lui  toute  la  fidélité  que  l'on  doit  at- 
tcndied'un  perfonne  généreufè. 

Ponce  plein  de  confufion  du  procède  qu'il  avoit  tenu,  Se  encore  plus  furpris 
de  la  manière  dont  on  lui  venoit  de  parler,  fupplia  le  Général  de  lui  pardonner 
fa  faute,  &  de  continuer  à  l'aimer.  Il  le  conjura  aufli  de  trouver  bon  que  cha- 
cun d'eux  pourfuivït  (pn  voyage,  6c  de  renouvellcr  leur  focieté,  mettant  pour 
cela  entre  les  mains  d'Ifabelle  de  Bcvadilla  dix  raille  écus  tant  en  or  qu'en  ar- 
gent} dont  le  Général  fc  pouvoit  fcrvir  pour  l'avantage  de  la  foc/'eté.  Cette  fa- 
çon d'agir  fcmbla  fi  hounête  qu'on  lui  accorda  ce  qu'il  dcmandoit.  Enfuiie  com- 
me !e  tems  parut  propre  à  la  navigation,  SoLo  fit  embarquer  les  munitions  6c 
deux  cens  cinquante  chevaux  dans  les  navires,  qui,  fans  compter  les  Matelots, 
portoient  mille  hommes, tous  gens  bien  faits,  6c  bien  équipez.  De  forte  qu'jl 
ne  s'ctoit  point  vu  pour  les  Indes  jufqu'alors  ,  un  armement  fi  grand,  ni  li 
Icite.  11  fe  mirent  en  mer  le  douzième  de  Mai  de  l'année  mille  cinq  cens  trente- 
neuf.  Mais  tandis  qu'ils  voguent  au  gré  du  vent,  je  dirai  ce  que  faifoit  Ponce 
dans  le  port.  Ce  Capitaine, fons  prétexte  de  fe  raliaichir,  &  d'attendre  un  tems 
fevorable  pour  retourner  en  Kfpagne,  demeura  aux  Havanes  après  le  départ  du 
.<jéncraJ,  6c  huit  jours  cnfuiie,  il  prefenta  une  requcile  à  Rochas,  qui  étoic 
k  Juge  du  lieu,  par  laquelle  il  exporoit,que  fans  rien  devoir  à  Solo,  6c  feulement 
dans  la  crainte  qu'il  ne  s'emparât  de  tout  ce  qu'il  apportoit  du  Pérou,  il  avoit 
donné  à  la  femme  dix  mille  écus  en  or  6v  en  argent,  ôc  dcmandoit  qu'on  lui  fît 
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rendre  cette  fomme,  ou  qu'il  proteftoit  de  s'en  plaindre  à  l'Empereur.  La 
requelle  fignifiée,  cette  Dame  répondit  qu'il  y  avoit  des  comptes  à  fairecntre 
Ponce  ôc  fon  mari,  fuivant  le  contrat  de  focieté  ou'ils  avoient  fait  enfpmhlp. 


avoient  fait  enfemblej 


il  s'éroit  embarralTé  là  fort  mal  à  propos,  il  fit  prudemment  de  ne  point  pouf- 
fer cette  affaire.     Voilà  comme  l'avarice  aveuele  les  homm^Q        Rr   «/^i-.,» 


aportc  que  de  la  peine  &  de  la  confufion. 


aveugle  les  hommes  ,    ôc   ne  leur 


Fin  du  premier  Livre  de  la  Conqftête  de  la  Floride. 
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Ce  qui  arriva  dans  la  découverte  des  huit  premières 

Provinces. 

CHAPITRE       I. 

Jrrivée  de  Ferdinand  de  Soto  dOns  la  Eoride. 

Oto  ayant  été  dix-neuf  jours  en  mer,  à  caufe  qu'il  n'avoit  pas 
N  eu  le  tcms  favorable >  ne  découvrit  la  Floride  qu'à  la  fin  de  Mai, 
■^  Se  vint  mouiller  en  une  très-bonne  baye  *,  que  l'on  appella  du 
Saint  Efprit.     Mais  comme  il  étoic  fort  tard,  on  ne  débarqua 
point,  &  le  lendemain  on  envoya  les  efquifs  à  terre.     Jls  revin- 
-  rent  avec  des  raifins  fauvagcs, qui  ctoient  encore  tout  verts;  car 

les  Indiens,  qui  les  eiliment  peu,  ne  prennent  nul  foin  de  les  cultiver,  &  ne 

laif- 

•  SamPon  appelle  cette   baye  la  rivière  du  S.  Efprit,  &  met  la  baye  de  ce  nom  à  l'Occi- 
dent de  celle-ci. 
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laiflent  poiu'tant  pas  d'en  manger,  lors  qu'ils  font  meuvs.  Le  Général  reçut  ce 
fruit  avec  joye,  parce  qu'il  étoit  femblable  aux  raifins  d'Efpagne,  ôc  qu'il  n'en 
avoit  point  trouvé  dans  le  Mexique,  ni  dans  le  Pérou.  De  lorte  que  jugeant 
par  là  de  rexcellence  du  terroir  de  la  Floride,  il  commanda  à  trois  cens  hom- 
mes d'en  aller  prendre  poffeffion  au  nom  de  l'Empereur.  Ils  débarquèrent  in- 
continent, &  après  avoir  marché  tout  le  jour,  ils  fe  répoferent  la  nuit,  à  cau- 
fe  de  la  fatigue  qu'ils  avoient  eue.  Mais  le  matin  les  Indiens, qui  les  chargèrent 
avec  vigueur,  les  mirent  en  fuite  8c  les  menèrent  battant  jufqu'à  la  mer.  Por- 
callo  pour  les  fouftenir,  fortit  àla  tête  de  quelques  troupes  :  6c  d'aboi  d  il  auroit 
taillé  les  ennemis  en  pièces,  fans  le  defordre  de  les  foldats,  dont  quelques-uns  fu- 
rent bleflez,  à  caufe  de  leur  peu  d'expérience.  Néanmoins  il  les  rallia,  ôc  com- 
me il  les  eut  encouragez ,  il  donna  fur  les  Barbares  qu'il  pourfuivit  chaudement, 
&  après  leur  avoir  donné  la  chalTe,  il  retourna  au  camp  où  fon  cheval  mourut 
aufîi-tôt  d*un  coup  de  flèche,  qu'il  avoit  eu  au  travers  du  corps. 

En  même  tems  le  Général  fit  débarquer.  Après  neuf  jours  de  rafraîchifîèment 
il  laifla  fes  ordres  pour  la  garde  des  vaifTeaux}  6c  marcha  environ  deux  lieues 
dans  le  païs,  julqu'à  la  Capitale  d'Hirriga  *,  qui  porte  le  nom  de  la  contrée 
&  de  fon  Seigneur  ;  parce  que  dans  la  Floride  ,  la  Province  ,  la  Capi- 
tale, Se  le  Cacique  s'appellent  ordinairement  du  même  nom.  Lors  que  le  Gé- 
néral fe  fut  donc  ainfi  avancé,  le  Cacique,  qui  étoit  dans  la  Capitale  de  la  Pro- 
vince, irrité  contre  les  Efpagnols,  à  caufe  qu'auparavant  ils  lui  avoient  coupé 
le  nez,  8c  qu'ils  avoient  fait  manger  fa  mère  par  les  chiens  }  d'ailleurs  allar- 
mé  de  la  venue  de  tant  de  monde,  abandonna  la  place  8c  fe  retira  dans  les  bois, 
d'oLi  l'on  ne  put  le  faire  fortir ,  quelque  favorable  traittement  qu'on  lui  fit  efpé- 
rer;  car  tout  en  colère  contre  ceux  qu'on  lui  envoyoit  pour  l'obliger  de  con- 
tracter alliance  avec  les  Chrétiens}  il  diloit  que  bien  loin  d'avoir  communication 
avec  eux,  fon  honneur  ne  lui  permettoit  pas  même  d'en  ouïr  parler;  que  c'é- 
toient  des  lâches  8c  des  perfides  j  que  le  plus  grand  plaifir  qu'on  lui  pût  faire, 
étoit  de  lui  apporter  leurs  têtes,  8c  qu'il  ne  pourroit  jamais  aflez  reconnoître 
une  fi  grande  faveur.  Tant  les  outrages  ont  de  force  pour  exciter  la  haine  dans 
le  cœur  de  ceux  que  l'on  aofi^enfé.  Mais  afin  que  l'on  connoillè  mieux  jufqu'où 
le  Cacique  portoit  fon  reflentiment ,  je  raconterai  les  cruautez  qu'il  exerça  fur 
quatre  Efpagnols. 

Il  y  avoit  quelque  tems  que  Narbaez  étoit  parti  de  la  Province  d'Hirriga  j  lors 
qu'un  de  ks  vaifTeaux  qui  étoit  demeuré  derrière,  8c  qui  le  venoit  chercher  pa- 
rut a  la  rade.  Le  Cacique  qui  en  fut  averti,  réfolut  de  prendre  ceux  qui  étoient 
dans  le  vaiffeau ,  8c  leur  envoya  dire  que  leur  Capitaine  en  partant  lui  avoit  or- 
donné les  chofes  qu'ils  dévoient  faire,  fi  par  hazard  ils  mouilloient  au  port.  Il 
leur  montra  auiïî  quelques  feuilles  de  papier  blanc,  avec  des  lettres  qu'il  avoit 
reçues  de  Narbaez,  tandis  qu'il  étoit  bien  avec  lui.  Mais  cela  fut  inutile;  car 
ils  le  tinrent  toujours  fur  leur  garde , fans  vouloir  prendre  terre,  jufqu'à  ce  qu'Hir- 
riga  leur  envoya  pour  otages  quatre  des  principaux  de  fes  Sujets.  Cette  adrefîe 
réufTit,  8c  autant  d'Eipagnols  entrèrent  dans  le  bateau  où  étoient  les  Indiens 

qui. 
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qui  amcnoicnt  les  otages.  Le  Cacique  qui  les  appcrçût,  fâché  d'en  voir  fi  peu, 
en  voulut  demander  un  plus  grand  nonibre  j  mais  il  en  perdit  la  penlce,  de 
peur  que  ceux  'ui  vcnoient  ne  dccouvriiïent  Ion  deflbin,  &  ne  lui  cchapafîent. 
Comme  ils  fuunt  débarquez,  &  que  les  otages  connûient  que  leurs  ennemis  é- 
toienr  au  pouvoir  de  leur  Seigneur,  ils  ie  jetitrent  dans  la  mer  luivant  l'oidrc 
qu'ils  en  avoientj  &  nageant  entre  deux  eaux  ils  fc  lauvercnt.  Cejendant  les 
Elragnols  voiant  qu'ils  avoient  malhcureulcment  (acrific  leurs  compagnons,  le- 
vèrent l'ancre,  fie  de  crainte  de  quelque  autie  malheur,  s'enfuirent  à  toutes  voiles. 

CHAPITRE      IV. 

AJort  de  trois  Efpagnols ,  df?  les  tourmcns  que  fouffrit  'Juan  Ortis. 

HIrriga  gardoit  avec  foin  les  prifonnicrs,  pour  augmenter  par  leur  mort  la 
bcautc  d'une  fclle  qu'il  devoit  célébrer  dans  peu  de  jours,  félon  la  coutu- 
me du  pais.     Le  tcms  de  la  cérémonie  arrivé,  il  commanda  qnc  l'on  fit  venir 
en  public  les  Efpagnols  tout  nudsi  6c  que  les  obligeant  de  courir  tour  a  tour 
d'une  cxtvtmitc  de  la  place  à  l'autre  ,  on  leur  tiiât  de  temsen  tems  des  coups  de 
flèches i  afin  que  leur  mort  fût  plus  lente,  leurs  tourmens  plus  fciifibles,  &  la 
réjouïfTancc  plus  cclcbre  6c  de   plus  longue  durcc.     On  obéît  aufii-tôt,  &  le 
Cacique  qui  afillloit  au  Ipeftaclc,  vit  avec  plaifir  trois  de  ces  Elpagnols  courir 
de  côté  &  d'autre,  6c  chercher  inutilement  à  fe  fauvcr  de  la  mort.     Pour  le 
quatrième, qui  s'appelloit  Juan  Ortis, comme  il  n'avoit  qu'environ  dix- huit  ans, 
&  qu'il  cioit  bien  fait  de  laperfonnc,  la  femme  fie  les  filles  du  Cacique  s'inte- 
reflercnt  en  fa  faveur.     Elles  dirent  que  fon  fige  étoit  digne  de  pitié,  qu'il  n'a- 
voit point  eu  de  part  à  la  perfidie  de  ceux  de  fa  nation  j  &  qu'ainfi  n'ayant  com- 
mis aucun  crime  digne  de  mort,  il  falloit  feulement  le  tenir  efclave.     Le  Caci- 
que y  copfcntii  :  mais  cette    grâce   ne  fervit  qu'à  faire  mourir  (^rtis  de  mille 
morts.     Oii  le  forçoit  à  porter  perpétuellement  du  bois  &  de  l'eau,  il  mangc(>it 
&  doimoit-très  peu,  fie  t'toit  accablé  de  tant  de  coups,  c,u  s'il  n'eût  été  rete- 
tu  par  la  crainte  de  Dieu,  il  fe  fût  tué  lui-même.     Ajoutez  que  les  Barbares  re- 
doubloient  fes  pcnes  aux   réjouïflances  publiques  ,  fie  l'obligeoient  de  courir 
tout  nud  dans  une  grande  place  où  ils  étoient  avec  leurs  arcs  prêts  à  le  percer, 
en  cas  qu'il  parût  vouloir  prendre  quelque  relâche.     11  commençoit  à  courir 
avec  le  Soleil ,  fie  ne  finiffoit  qu'à  la  nuit;  fie  même  durant  le  diner  du  Caci- 
que, on  ne  f  ufFroit  pas  qu'il  interrompit  fa  courfc.     De  forte  qu'à  la  fin  de  la 
jourpcc,  il  étoit  dans  un  érat   pitoyable,  étendu  par  terre,  plus  mort  que  vif. 
La  femme  fie  les  filles  d'Hirriga  touchées  de  compnfilon  lui  jcttoient  alors  quel- 
que h.ibit,  fie  le  fécouroient  fi  à  propos  qu'elles  l'empéchoient  de  mourir,  mais 
leur  I  itic  lui  étoit  cruelle.     Car  elle  ne  fcrvoit  qu'à  augmenter  la  barbarie  du 
Cac-quc,  qui  cnngé  de  ce  qu'Oitis  rcfifioit  à  tant  de  di\er(cs  fatigues,  com- 
manda un  jour  de  fête  que  l'on  allumât  un  feu  au  milieu  de  la  place}  que  l'on 

po- 
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po{àt  fur  le  brafîer  un  boucan  *  ,  ôc  que  l'on  mit  Ton  efclave  deflus  afin  de  le 
bruier  vif.  Cet  ordre  fut  promptement  exécuté  ,&  Ortis  demeura  étendu  fur  ce 
^liljjufqu'à  ce  que  les  filles  du  Cacique  attirées  par  fes  cris,  accoururent  àfon  le- 
cours.  Elles  conjurèrent  le  Cacique  de  ne  pas  pouflér  fa  vangeance  plus  lom,  elles 
blâmèrent  fa  cruauté ,  êc'enléverent  le  pauvre  Ortis  à  demi- brûlé  j  car  le  fcuavoic 
déjà  fait  élever  fur  fon  corps  de  grolles  ampoules,  dont  quelques  unes  s'étant 
crevées  le  couvroient  de  fang,  &  attiroient  la  compaiîion  de  la  plupart  des  fpe- 
cbateurs.     Enfuite  ces  charitables  filles  le  firent  porter  dans  leur  maifon  -,  où  el- 
les le traitterent  avec  des  herbes, dont  les  Indiens  fe  fervent  dans  leurs  maux,  n'a- 
yant ni  Chirurgiens,  ni  Médecins.     Enfin  au  bout  de  quelques  jours  ,  Ortis 
guérit  de  fes  bleffures,  &  il  ne  lui  en  demeura  que  les  cicatrices.     Le  Barbare 
réjoui  de  le  voir  en  état  de  fouffrir  encore,  afin  de  faire  durer  fa  vangeance  plus  long- 
tems,  inventa  un  nouveau  genre  de  fupplice  pour  fe  fatisfaire  pleinement,  6c  le 
délivrer  de  l'importunité  de  fes  filles.    11  lui  ordonna  donc  de  garder  de  jour  & 
de  nuit  les  corps  morts  des  habitans  de  la  ville.     Ces  corps  étoient  au  milieu 
d'une  forêt  f  dans  des  cercueils  de  bois  couverts  d'aix ,  qui  n'écoient  point  at- 
tachez, mais  arrêtez  feulement  par  le  poids  de  quelques  pierres,  ou  de  quelques 
pièces  de  bois  qu'on  mettoit  delTus.     iVlais  comme  les  lions  qui  font  en  grand 
nombre  dans  la  contrée,  venoient  quelquefois  tirer  de  ces  cercueils  les  corps,  & 
les  emportoient,  le  Cacique  commanda  à  Ortis,  fur  peine  d'être  brûlé    vif, 
d'avoir  foin  qu'ils  ne  les  enlevafîènt ,  &  il  lui  donna  quatre  dards  pour  fe  défen- 
dre contre  toutes  forces  de  bêtes  farouches.     Ce  pauvre   Efpagnol  reçût  avec 
joye  cet  ordre  dans  l'efpérance  de  mener  une  vie  un  peu  plus  heureufe  qu'aupa- 
ravant.    Il  s'en  va  donc  dans  la  forêt,  où  il  s'acquittoit  de  fa  commifîion,  6c 
lurtout  h  nuit}  parce  qu'alors  il  y  avoit  plus  à  craindre.     Cependant  il  arriva 
qu'une  fois  comme  il  étoit  abattu  de  fatigues,  6c  qu'il  s'étoit  laiflé  furmonter 
par  le  fornmeil,  un  lion  découvrit  un  cercueil  ÔC  en  tira  un  enfant  qu'il  empor- 
ta.    L'cfclave  éveillé  à  la  chute  des  planches,  court,  s'approche  du  cercueil, 
n'y  trouve  plus  de  corps,  6c  croit  qu'enfin  c'eft  fait  de  fa  vie.  Touché  de  crain- 
te 6c  de  douleur,  il  va  chercher  le  lion,  ou  pour  mourir  en  le  combattant,  ou 
pour  lui  faire  lâcher  là  proye.     Il  fçavoit  que  des  la  pointe  du  jour,  les  fujets 
d'Hirriga  viendroient  vifiter  les  cercueils}  6c  que  s'ils  n'y  rencontroient  l'en- 
fant, ilferoit  cruellement  brûlé:  de  forte  que  l'apprehenfion  l'obligeant  de  cou- 
rir çà  ôc   là,  il  fe  trouva  dans  un  grand  chemin  au  milieu  de  la  forêt,  6c  ouït 
un  bruit  comme  d'un  chien  qui  ron^coit  un  os.     Il  prête  l'oreille,  6c  dans  la 
pcnfée  que  c'étoit  le  lion ,  il  fe  coule  a  travers  des  broliailles.    A  la  faveur  de  la 
Lune  il  le  voit  qui  devoroit  fa  proye.     Jl  prend  donc  courage,  6c  lui  lance  un 
de  fes  dards:  mais  parce  qu'il  ne  l'ouït  pas  fuir,  il  crût  qu'il  l'avoit  tué,  6c  de- 
meura là  jufqu'au  jour  pour  en  être  cclairci,  priant  Dieu  avec  larmes  de  ne  le 
point  ^^bandonncr  dans  fon  malheur. 

*  ECpéce  de  gtiL 

t  Ce'te  coutume  d'enterrer  les  mortJ.  dans  une  forêt  étoit  particulière  ayx  peuples  de  la  Pro- 
vince d'Hirrfga. 
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CHAPITRE       III. 

Ortis  fe  fauve. 

SI  tôt  que  le  jour  commença  à  paroître,  Ortis  trouva  le  Lion  tué,  &  tout 
tranfporté  de  joyc,  il  ramaiïc  ce  qui  reltoit  de  l'entant,  l'enferme  dans  le 
cercueil,  prend  le  Lion  par  la  patc,  &  fans  lui  arracher  le  da.d  qui  le  perçoit, 
le  naine  à  Hirriga.  Comme  cVil  une  chofc  fui  prenante  que  de  tuer  un  Lion 
dans  ce  pais- la,  où  toutefois  ils  ne  lont  pas  fi  furieux  qu'en  Afrique,  Orris  fut 
honoré  de  toute  la  ville,  &  le  Cacique  kipj'Iié  par  les  fîUcs  de  fe  fcivird'un  fi 
courageux  efclave,  &:  d'étouffer  ion  reflentiment,  h.  caufe  d'une  fi  belle  aélion. 
Le  Haibire  en  cette  rencontre  eut  un  peu  de  complailancci  &  durant  quelques 
jours  il  iraiita  Ortis  avec  plus  d  humanité.  Mais  parce  que  les  injures  reçues 
laiflcnt  toujours  quelque  reite  de  haine,  toutes  les  fois  qu'il  fc  fouvenoit  des  in- 
digiiiicz  que  les  Él'pagnols  luiavoicnt  faites ,  il  ne  fongeoit  qu'à  fe  venger  de  cet- 
te nation  en  la  pnionne  d'Oitisj  6c  fa  colère  qui  fembloit  comme  éteinte,  fe  ral- 
lumoit  tout  à  coup  avec  plus  de  violence.  De  forte  que  fuccombant  au  dcfir  de 
vangcance  qui  le  pofledoit,  il  déclara  à  fa  femme  6c  à  fes  filles,  que  puifque  la 
vue  de  fon  elclavc  rappclloit  en  Ion  efprii  l'affront  qu'il  avoit  leçii}  il  vouloit  à 
la  première  fête  le  faire  tuer  ù  coups  de  flèches,  ôc  que  fur  peine  d'encourir  fon 
indignation,  elles  ne  le  follicitaflent  plus  en  fa  faveur >  qu'il  ctoit  vrai  qu*il  a- 
voit  montré  un  peu  de  courage  >  mais  que  cela  n'étoit  pasafîcz  confid»  lablepour 
l'emporter  fur  fes  reflcntimcns.  Sa  femme  &  fes  filles  qui  le  connoifloicnt,s':ic- 
commodcrent  à  fon  humeur,  &  lui  témoignèrent  que  c'étoit  bien  agir  que  di.  (c 
délaire'd'un  homme  pour  qui  Von  avoit  tant  d'averfion,  &  dont  là  prélence  ne 
fervoit  qu'à  renouvcller  fes  dcplaifirs.  Cependant  Taînée  de  fes  filles  reiolue  de 
fauver  Ortis,  l'avertit  de  tout  ce  qui  fe  pafToit.  Mais  comme  à  cette  nouvelle 
il  parut  à  demi  mort,  elle  lui  dit  qu'il  ne  devoit  dcfefpérer  de  rien-,  qu'elle  le 
tireroit  de  danger  s'il  avoit  affcz  de  relolution  pour  fuir^  que  la  nuit  fuivantc  à 
telle  h'ure  &  en  tel  lieu,  il  trouveroit  un  Indien  en  qui  elle  fc  fioit-,  que  cet 
homme  le  conduiroit  jufqu'à  un  certain  pont',  à  deux  lieues  de  la  Ville  j  que 
lors  qu'il  fcroit  arrivé  à  cet  endroit,  l'Indien  reviendroit  fur  fes  pas,  avant  qu'il 
fut  jour;  afin  que  le  Cacique  n'eût  connoifiance  d'aucune  chofe,  &"  r.e  pût  rai- 
fonna^lement  fc  vanger  de  fa  fuite  fur  perfonne.  Elle  ajouta  qu'à  fix  lieues,  au 
de  là  du  pont,  il  rencontreroit  une  Ville  *,  dont  le  Seigneur  ap|  elle  Mucoço 
la  confideroit,  &  fouhaitoit  même  de  l'époufer-,  qu'il  lui  diroit  qu'elle  l'en- 
voyoit  fc  jetter  entre  'ic^  bras,  étant  afTûré  qu'à  fa  confideration  il  fcoit  protégé 
de  Mucoço  i  qu'au  telle  il  implorât  le  fecours  du  Dieu  qu'il  adoroit,  &  nue 
de  fon  côré,  elle  ne  pouvoit  rien  davantage.  A  peine  eut-elle  achevé  de  parler, 
qu'Ortis  fe  jeita  àfes  pieds ,& lui  rendit  tics- humblement giaccs  des  bontcz  qu'el- 
le 
*  Province  de  Mucoço. 


DE    LA    FLORIDE.    Liv.  IL  zf 

le  avoit  eues  pour  lui.  11  s'apprête  pour  fe  fauver  la  nuit  fuivante,  &  lors  que 
les' gens  d'Hirriga  étoicnt  dans  leur  premier  fommeil,il  s'en  va  chercher  fon  gui- 
de, qu'il  trouve  au  rendez-vous ,  Sc  parc  fecrettement  avec  lui.  Mais  fi-tôt  qu'ils 
furent  au  ponc,  Ortis  le  pria  de  le  mettre  dans  le  droit  chemin,  6c  de  s'en  re- 
tourner en  fa  maifon.  Après  il  le  remercia,  il  lui  fit  mille  protcftations  de  fer- 
vice,  &  s'en  alla  en  diligence  vers  Mucoço. 

CHAPITRE       IV. 

Gemrofttê  du  Cacique  Mu:oço. 

ORtis  arriva  avant  iour  prés  de  la  Ville  de  Mucoço.  Néanmoins  de  crainte 
d'accidcnt  il  n'ofa  entrer  que  le  Soleil  ne  parût.  Deux  Indiens  qui  l'avoient 
découvert,  fortirenta!ors&:  fe  mirent  en  état  de  tirer  fur  lui.  Il  s'apprêta  aufli  pour 
{ëdctjndre}  car  l'honneur  d'être  favorifé  d'une  belle  Se  généreufe  Dame  lui 
donnant  de  la  hardiefle,  l'obligea  de  dire  qu'il  ctoit  envoyé  de  la  part  d'une  fille 
de  qualité  vers  Mucoço.  Les  Indiens  le  joignirent  au  mêmetems,  ôc  s'en  re- 
tournèrent de  compagnie  avertir  leur  Seigneur,  qu'un  efclave  d'Hirriga  lui  ap- 
portoit  des  nouvelles.  Mucoço,  qui  fortoit  de  fa  maifon, s'avança  pour  appren- 
dre ce  qu'on  lui  vouloit.  Si- tôt  qu'Oitis  l'apperçût,  il  s'approcha  avec  refpeét, 
&  lui  dit  q  l'Hirriga  avoit  refolu  de  le  faire  cruellement  mourir  à  la  première 
féce.  Q^ie  fc;  filles  n'ofoient  plus  parler  en  fa  faveur,  que  l'aînée  l'avoit  porté 
à  fè  fauver,  &  ui  avoit  donné  un  guide.  Qu'elle  lui  avoit  commandé  de  fe  pré- 
(cntcr  à  lui  de  fa  part.  Q^i'cnfin  elle  le  prioit  par  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle 
de  le  prendre  en  fa  proteélion,  &  qu'elle  lui  en  fauroit  beaucoup  de  gré.  Après 
que  Mucoço  eut  favorablement  écMUté  Ortis,  il  le  plaignit  Se  l'embraflant ,  il 
lui  dit  qu'il  n'apréhendât  rien.  Que  fur  fes  terres  il  méneroit  une  vie  bien  dif- 
férciuc  de  celle  qu'il  avoit  menée.  Qu'à  la  confideration  de  la  belle  qui  l'en- 
v<'»yoit,  il  le  protégeroit  hautement,  &  que  tandis  qu'il  vivroit  perfonne  n'en- 
treprendroit  de  lui  faire  tort.  Mucoço  tint  fa  parole  à  Ortis,  &  le  traita  beau- 
coup mieux  qu'il  n'eût  jamais  ofé  efpcrer.  Il  voulut  que  nuit  6c  jour  il  demeu- 
rât dxns  fi  chimb'C}  mais  il  acheva  de  le  combler  de  fes  grâces,  lors  qu'il  ap- 
prit que  d'un  coup  de  dard  il  avoit  tué  un  lion.  Cependant  Hirriga  eut  nou- 
velle que  fon  efclave  étoit  auprès  de  Mucoço,  6c  il  l'envoya  demander  par  un 
Cacique  *  leur  ami  commun.  Mai;  Mucoço  répondit,  cu'Orris  ayant  pris  fa 
maifon  p^ur  azilc,  il  ne  permcttoit  jamais  qu'on  l'en  tirât  >  6c  que  la  perte  d'un 
homme  qu'Hiiriga  vouloit  faire  mourir  ne  devoit  pas  lui  erre  confidcrable. 
Sur  cette  rcponfe  Hirriga  alla  trouver  Mucoço,  mais  fort  inutilement.  Car  en- 
fuite  jJe  quelques  paroles  de  civilité,  Mucoço  lui  témoigna  qu'il  étoit  fort  mal- 
honnête de  le  vouloir  obliger  à  faire  une  chofc  coctre  fon  honneur,  cc  qu'il  fc- 
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roit  le  plus  Uchc  de  tous  les  hommes,  s'il  abandonnoit  une  pcrfonne  qui  étoit 
lous  il  proicétion. 

Cette  réponl'e  brouilla  le  Cacique  avec  Mucoço,  qui  aima  mieux  renoncer  à 
fes  amours  que  de  violer  Ta  foi}  de  loi  te  qu'Ortis  demeura  avec  ce  Seigneur,  qui 
lui  continua  fa  bienveillance.  11  vécut  avec  lui  jufqu'autcms  que  Soto  entra  dans 
la  l'loridc,&:  fat  en  tout  dix  annues  parmi  les  Indiens,  un  an  bc  demi  avec  le  Ca- 
cique qui  le  tourmenta,  &  le  relie  avec  celui  dont  il  reçût  toutes  iortes  de  bons 
traitemens.  Mucoço  en  effet  fc  gouverna  bien  envers  Ortisj  ôc  fa  conduite  cou- 
vre de  honte  certains  Princes  Chrétiens  qui  irah'ircnt  lâ.hement  ceux  aulquels  ils 
font  obligez  de  guider  la  foi.  Mais  il  fjut  crone  qu'à  l'avenir  la  generoiiié  du 
Cacique  les  touchera.  Son  aftion  partoit  véritablement  d'une  grande  ame.  Plus 
on  conlldcre  la  perlonne  pour  laquelle  il  a  fait  tant  de  choies,  ceux  à  qui  il  a  re- 
fiilc  ,  &  la  pafîion  qu'il  avoit  pour  la  fille  d'Hirrigaj  &  plus  il  mérite 
de  louange,  d'avoir  genereulemcnt  facrifié  fa  maîtrefle  ce  ies  amis  à  fon  hon- 
neur. C'ell  ainlî  que  Dieu  le  plaît  à  faire  naître  dans  des  régions  barbares  des 
perfonnes  extraordinaires,  pour  confondre  les  Chrétiens  qui  vivent  en  barbares 
dans  des  pais  où  régnent  les  fciences  îk  la  religion. 

CHAPITRE      V. 

Le  Général  envoyé  demander  Ortis., 

SOto  étant  en  la  Ville  d'Hirriga  apprit  les  avantures  d'Oriis,  dont  il  avoir 
lu  quelque  chofc  aux  Havanes  par  un  des  Indiens  qu'Aniafco  avoit  attrapé, 
lors  qu'il  alla  découvrir  la  côte  de  la  Floride:  car  ils  étoient  fujets  du  Cacique 
H.rriga.  Mais  comme  cc'lui  qui  racontoit  des  nouvelles  d'Ortis  prononçoit  O- 
rotis  pour  Ortis,  les  Efpagnols  malgré  leurs  truchcmens  crurent  que  ce  barbare 
alTùroit  que  fon  pais  abondoit  en  or, 6c  ils  feiejouillbient d'entendre  ce  mot  d'O- 
fotis,  à  caufe  que  leur  but  ne  tendoit  qu'à  chercher  la  Floride. 

Enfin  Uir  l'alTùrance  qu'eut  le  Général,  qu'Ortis  étoit  avec  Mucoço,  il  crut 
qu'il  devoir  l'envoyer  demander,  tant  pour  l'affranchir  que  pour  s'en  iêrvir  en 
qu dite  de  truchement.  11  donna  donc  ordre  à  Balthazar  de  Gallcgo,  Sergent 
Major  de  l'Armée, d'aller  trouver  Mucoço, &  de  lui  dire  qne  les  Eipagnols  pre- 
noicnt  part  aux-  grâces  qu'il  avoit  faites  a  Ortis.  Que  fe  confiant  fur  la  bonté 
qu'il  avoit  eue  pour  eux,  ils  le  fupplioient  de  leur  rendre  cet  efclavcj  parce 
qu'il  leur  étoit  très  nccefflure.  Q^i'en  confidcration  de  cette  nouvelle  faveur 
qu'ils  crpcroient,  il  n'y  avoit  rien  qu'ils  n'entrepriflent  pour  lui.  Que  s'il  vou- 
loit  prendre  'a  peine  de  les  venir  voir,  il  trouveroit  qu'il  n'auroit  pas  obligé  des 
ingrats.  Q^i'enfin  après  les  marc|ues  dcgcnérofité  qu'il  avoit  donnés,  Icuf  plus 
grande  joye  icroit  de  le  rcconnoître  Sc  de  l'avoir  pour  ami. 

Gallegoparcit  incontinent  avec  foixmte  lances,  6c  dans  ce  tems-U  Mucoço  ap- 
prit qus  les  troupes  Etpagaolcs  étoicnc  arrivées  à  Hirriga  pour  faire  la  conquê- 
te 
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te  du  pais.    Comme  il  apprehendoit  cette  Armée,  il  en  parla  à  Ortisj  &  lui 
dit  qu'à  fon  fujet  il  s'étoit  brouillé  avec  de  puifTans  Caciques.     Qu'aujourd'hui 
il  fe  prcfentoit  une  belle  occafion  de  n'être  pas  méconnojfTant  de  cette  faveur. 
Que  véritablement,  il  Tavoit  obligé  fans  erpérance;  mais  qu'il  lënibloit  que  la 
fortune  défirâc  que  les  bons  offices  qu'il  avoit  rendus  auxEfpagnols  en  (a  perfon- 
ne  fuflent  reconnus.     Qu'ainfi  il  étoit  d'avis  de  l'envoyer  avec  cinquante  des 
plus  remarquables  de  Tes  fujets  vers  le  Général,  pour  lui  offrir  fon  alliance,  avec 
prière  de  recevoir  la  contrée  fous  fa  protc6tion.     Ortis  ravi  de  cette  nouvelle 
répondit  à  Mucoço ,  qu'il  avoit  beaucoup  de  joye  de  lui  pouvoir  témoigner  fa 
Tcconnoiflànce.     Qu'il  raconteroit  aux  Efpagnols  fa  générofité,  &  que  ceux  de 
fa  Nation  qui  fe  piquoient  d'être  fort  fenfibles  aux  grâces  que  l'on  faifoit  à  leurs 
gens, le  confidereroicnt  à  prefent  8c  à  l'avenir 5  &  qu'afîûrément  il  recevroit  le 
fruit  des  bontcz  qu'il  avoit  eues  pour  lui.     A  peine  avoit- il  parlé,  qu'il  vint 
cinquante  Indiens  à  qui  l'on  avoit  commandé  de  fe  tenir  prêts  pour  l'accompa- 
gner.    Ils  prirent  la  route  qui  va  de  Mucoço  à  Hirriga,  &  partirent  le  jour  que 
Gailego  fortit  du  Camp  pour  venir  vers  le  Cacique.     Mais  il  arriva  qu'après 
trois  lieues  de  marche  dans  le  grand  chemin,  le  Guide  des  Efpagnols  alla  fe  met- 
tre en  tête  qu'il  ne  les  devoit  pas  conduire  fîdellement.     Il  commenta  donc  à 
les  regarder  comme  des  ennemis  qui  venoient  s'emparer  des  Indes ,  ôc  ravir  aux 
habitans  les  biens  avec  la  liberté.     Touché  de  ces  conlidérations  ,  il  quitta  fà 
route  i  prit  la  première  qu'il  rencontra,  &  égara  les  Efpagnols  une  bonne  par- 
tie du  jour.     Il  les  menoic  en  tournant  vers  la  mer,  à  deilein  de  les  engager  dans 
quelque  marais  pour  les  y  faire  périr.     Et  comme  ils  n'avoient  aucune  connoif- 
fance  du   païs  ,    ils  ne  remarquèrent   la  malice  du  Barbare  ,   que  quand  l'un 
d'eux  appcrçût  entre  les  chênes  de  la  forêt  où  ils  étoient,  les  mats  de  leurs  Na- 
vires.    On  avertit  Gailego  de  la  méchanceté  du  Guide,  &  il  fe  mit  en  état  de 
le  percer  d'nu  coup  de  lance.     L'Indien  tout  étonné  fit  entendre  par  fignes 
qu'il  rcmettroit  les  Efpagnols  dans  le  chemin.     Il  tint  fa  parole  j  mais  ils  furent 
contraints  de  retourner  fur  leurs  pas. 

CHAPITRE     VI. 

Rencontre  d'Ortis  iâ  de  Galkgo. 

ORtis  allant  de  Mucoço  à  Hirriga,  entra  dans  le  chemin  qu'avoir  pris  Gai- 
lego, ôc  reconnut  au.^  traces  des  Efpagnols,  que  leur  Guide  les  avoit  éga- 
rez par  malice:  <Jc  forte  qu'afin  de  prévenir  l'alarme  qu'i's  donncroicnt  à  la 
ville,  s'ils  y  arrivoient  avant  que  de  lui  avoir  parle,  il  réfolut  de  les  fuivre  avec 
fa  troupe.  Après  avoir  marché  quelque  tems,  il  découvrit  Gailego  avec  fês 
compagnons  dans  une  grande  plaine  bordée  d'un  côté  par  une  cpaiflc  forêt.  Les 
Indiens  auffi  tôt  furent  d'avis  de  gagner  le  bois,  à  caufe  qu'on  (c  mcttoit  au  ha- 
zard  d'être  mal-traité  des  Chrétiens,  fi  l'on  n'en  ctoic  reconnu  pour  amis,  avant 
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que  de  les  joindre,  Orcis  fans  écouter  ce  confeil ,  s'imagina  que  c'étoit  afTez 
d'être  Efpagnol,  2>c  que  ceux  de  fa  nation  ne  le  incconnoitroient  pas.  Cepen- 
dant oniin^-  il  ccoit  vctu  à  l'Indienne,  un  bonnet  couvert  de  plumes,  un  petit 
c.ilc(^'jn,  des  fljchcs  vk  un  arc  à  la  main,  la  choie  n'alla  pas  ainii  qu'il  le  l'ctoit 
figui.-.  Car  au  mâme  tcms  que  les  Llpagnols  le  viicnt  accompagne  de  les  gens, 
ils  doublèrent  leurs  ma/ches ,  quittèrent  leur  rang,  6c  lans  obéir  à  Gallcgo  qui 
les  rappclloit,  Fondirent  fur  les  Bai  bu  es  que  menjit  Onis,  6c  les  poullerent  à 
coups  de  lances  dans  les  bois.  Ncannoins,  à  cauic  que  ces  Indiens  ne  furent 
pas  fcrni-s,  il  n'y  en  eut  qu'un  Icul  de  bielle  d'un  coup  de  lance  aux  reins.  Ce 
îîarbaie  qui  faifoit  le  hardi,  ctoit  demeuré  derrière  avec  Ortis,  que  Nieto  pref- 
foit  vigoureulemcnt  à  coups  de  lance,  qu'il  para  d'abord  de  Ion  arc.  Toute- 
fois, comme  Nieto  qui  etoit  ardent  ik.  robulle  rcvenoit  à  la  charge,  Ortis  crai- 
gnit dj  fuccomber,  &  commença  à  crier  Xibilla.  pour  SeviUa.  11  fit  même 
de  fon  arc  le  figne  de  la  Croix,  afin  que  l*on  reconnût  qu'il  étoit  Chrétien} 
parce  qu'il  ne  le  pou  voit  dire  en  Efpagnol.  11  avoit  tellement  perdu  la  coutu- 
me de  parler  la  langue  depuis  qu'il  étoit  parmi  les  Indiens,  qu'il  l'avoit  oubliée 
jufqu'à  ne  pouvoir  prononcer  Sevillc,  le  nom  propre  du  lieu  où  il  étoit  né. 
L.a  mime  chofe  m'cil  ariivce  à  moi  >  car  n'ayant  trouvé  dans  l'Efpagne  pcrfon- 
ne  avec  qui  je  puiffe  converfer  en  ma  langue  naturelle,  qui  cil  celle  du  Pérou, 
j'ai  perdu  de  telle  forte  l'ulage  de  la  parler,  que  pour  me  faire  entendre  je  ne  fau- 
lois  due  fix,  ou  (cpt  mots  de  fuite.  J'ai  pourrant  Içù  autrefois  m'exprimcr  en 
Indien  avec  tant  de  grâce,  que,  hormis  les  Incas  qui  parlent  le  mieux,  nul  au- 
tre ne  s'expliquoit  plus  élégamment  que  moi. 

Pour  retourner  à  Ortis,  après  que  Nieto  lui  eût  ouï  prononcer  Xibilla,  il 
lui  demanda  qui  il  étoit  j  &  des  qu'il  eût  répondu  Ortis,  il  le  prend  par  le  bras, 
le  jette  lur  la  croupe  de  fon  cheval,  Se  le  mené  tout  joyeux  à  Gallcgo,  qui  fie 
promptemcnt  rafl'cmb'er  les  gens  qui  donnoient  la  chaflé  aux  Indiens.  Ortis 
entre  luimi^me  dans  la  foret,  appelle  fcs  compagnons,  £c  leur  crie  de  toute  fa 
force  qu'ils  pouvoient  revenir  en  toute  afllirancc.  Mais  les  uns  épouvantez  s'en- 
fuirent jufju'à  la  Ville  de  Mucoço,  où  ils  donnèrent  avis  de  tout  ce  qui  le  paf- 
foit,  6c  les  autres  qui  n'avoient  pas  eu  tant  de  peur,  £c  qui  ne  s'ctoicnt  pas  é> 
cartcz  fi  loin,  fortirent  l'un  après  l'autre  de  la  forêt  à  la  voix  d'Ortis.  Ils  de- 
teiloicnt  tous  fa  mauvaife  conduite  j  fi  bien  que  fans  la  ]nélencc  de  nos  gens  ils 
l'eufrenr  outrage.  Mais  pour  fe  fatisfaire  en  quelque  façon,  ils  s'emportèrent  à 
des  injures,  qn'Ortis  interpréta  le  moins  mal  qu'il  put  aux  Efpagnols  qui  le 
blâme! Cl. t  aufli.  Se  donnèrent  ordre  que  l'on  eût  foin  de  l'Indien  blcfic.  Cepen- 
dant il  dépêcha  un  homme  au  Cacique  Mucoço,  pour  le  tirer  de  la  peine  où 
Tavoient  jette  les  fuyars  i  Se  cnluitc  ils  prirent  tous  la  route  du  Camp. 
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CHAPITRE      VIL 

Mucoço  'vient  voir  le  Général. 

LA  nuit  étoit  déjà  fort  avancée,  lors  que  Gallego  arriva  au  Camp.  Le  Gé- 
néral furpris  d'un  fi  prompt  retour  ,  s'imagina  quelque  grand  malheur  j 
mais  il  futauffitôt  rafleuré  par  la  vûè  d'Ortis  qu'il  reçut  obligeamment,  ÔC 
auquel  il  donna  un  jupon  de  velours  noir,  dont  Ortis  ne  fe  pue  fervir,  parce 
qu'il  étoit  accoutumé  d'aller  nud.  11  porta  feulement  uncchemife,  un  caleçon 
de  toile,  un  bonnet,  6c  des  fouliersj  &  demeura  en  cet  état  plus  de  vingt  jours, 
jufqu'à  ce  que  peu  à  peu  il  reprit  l'habitude  de  fc  veftir.  Soco  fit  aufîi  un  fa- 
vorable accueil  aux  Indiens  :  ôc  après  il  dépêcha  vers  le  Cacique  pour  le  remer- 
cier de  lui  avoir  envoyé  Oitis.  Il  donna  ordre  de  lui  dire  qu'il  fe  fentoit  obligé 
de  l'offre  qu'il  lui  faiioit  de  fe  vouloir  mettre  fous  la  proteéîion  des  Efpagnols, 
&  qu'il  l'acceptoit  avec  joye  au  nom  de  Charles -Quint  fon  Maître,  le  premier 
des  Princes  Chrétiens. 

Cependant,  les  Efpagnols  vinrent  voir  Ortis, l'embrafferent, le  félicitèrent  fur 
fa  venuj",  6c  pafleient  la  nuit  en  réjouïffance.  Enfuite  le  Général  l'appella  pour 
s'informer  des  parcicularitez  de  la  Floride,  &  de  la  vie  qu'il  avoir  menée  fous  les 
Caciques.  Ortis  lui  dit  qu'Hirriga  l'avoit  cruellement  tourmenté  ,  il  lui  en 
montra  les  marques, Scl'on  vit  même  qu'il  fortoit  des  vers  des  playes  que  le  feu  lui 
avoit  faites ,  mais  il  ajouta  que  Mucoço  l'avoit  traitté  honnêtement.  Que  néanmoins 
il  n'avoit  ofé  s'écarter,  de  crainte  d'être  tué  par  les  Sujets  de  ce  Cacique}  fi  bien 
qu'il  n'avoit  prcfque  aucune  connoiflance  de  la  contrée ,  6c  qu'il  (cavoit  feule- 
ment que  plus  on  avançoit  dans  le  pais ,  6c  plus  il  étoit  fertile. 

Durant  q-u'Ortis  entreienoit  le  Général,  on  donna  avis  que  Mucoço  accom- 
pagné de  plufic'urs  Indiens  approchoit  du  Camp.  On  l'apperceuL  en  effet  pref* 
que  auffi-tôt  qu'on  en  eut  nouvelle,  ^  on  le  conduifit  au  Général ,  qu'il  falua 
avec  rcfpecl  aullî-bien  que  tous  les  Officiers  de  l'Armée,  félon  la  qualité  qu'Or- 
tis  lui  faifoit  connoître  que  chacun  avoir.  Il  retourna  enfuite  faire  fa  cour  au 
Général,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  d'amitié,  à  caufe  des  b tintez  qu'il  avoic 
eues  pour  Ortis.  Mais  Mucoço  témoigna  qu'on  ne  lui  avoit  point  d'obliga- 
tion de  ce  qu'il  avoit  fait}  parce  qu'en  qualité  de  Cacique  il  y  croit  obligé.  Q.i'il 
s'étoit  feulement  confideré  en  cela}  6c  que  même  il  n'avoir  envoyé  Ortis  que 
pour  empêcher  que  les  troupes  r.e  fiffcnc  du  d/gât  fur  fes  terres }  qu'ainfi  'Is 
fcrvicvs  ét>ient  peu  de  chofe.  Qiie  n;'anmoins  il  fe  réjouifloit  que  (a  condui- 
te fût  favorablement  interprétée  du  Général  ,  pour  lequel  il  avoit  une  eitime 
toute  particulière}  qu'il  le  lupnlioit  par  ce  zèle  6c  par  la  grandeur  d'ame  oui 
cft  fi  naturelle  aux  Efpngnols,  de  le  prendre  f)us  fa  protection}  que  dcslors'  il 
rcconnoifT(>it  Charlcs-Quint  ôc  Ferdinand  de  Soto  pou.  fes  Seigneurs  Icpiti- 
mes}  qu'étant  leur  vaHàl,  il  étoit  réc^  mpenfé  au  d  là  île  ton  rieritc}  6s'  rîi'à 
ravcnir  il  les  fcrviroit  de  tout  fon  pouvoir.    Porcallo  6c  les  autres  Capitaii  es 

^  3  lui- 
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furpris  du  bon  fcns  de  ce  Cacque  lui  firent  beaucoup  d'honneur,  mêmes' des 
prcfens,  &  à  tous  ceux  de  fa  iuite. 

CHAPITRE      VIII. 

La  Mère  de  Mucoço  vient  au  Camp. 

DEux  jours  après  l'arrivée  de  Mucoço ,  fa  mcrc  ,  qui  étoit  abfentc  lors  qu'il 
partit  de  chez  lui,  &  qui  n'auioit  jamais  confènii  qu'il  le  livrât  au  pou- 
voir des  Elpigrols,  vint  trouver  Soto.  Elle  avoit  la  trillcflc  peinte  iur  le  vilàgc , 
&  paroifToit  ii  fort  agitée  de  l'inquiétude  qu'elle  avoit  pour  fon  fils,  qu'appro- 
chant du  Général,  eilc  le  conjura  de  lui  rendre  Mucoço,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fût  traité  comme  Hiniga.  Que  s'il  avoit  refolu  de  fc  porter  à  cette  extré- 
mité, elle  étcit  prête  de  mourir  pour  fon  fils.  Le  Général  la  reçût  civile- 
ment, &  lui  répondit  que  bien  loin  de  faire  aucun  déplaifir  à  Mucoço,  il  me- 
ritoit  touics  fortes  de  bons  traiicmens.  Qu'il  vouloit  même  qu'à  caulè  d'un  fils 
fi  gcncreux,  on  rendît  à  fa  mère  de  grands  rerpcéls.  Qiie  pour  cette  railon  elle 
n'apprchcndat  rien,  ëc  efperât  tout  de  la  gcnejofité  des  Efpagnols.  Ces  paroles 
rafiarcrcnt  un  peu  cette  bonne  mère ,  &  l'obligèrent  à  demeurer  toujours  dans 
le  camp.  Mais  elle  avoit  tant  de  défiance  que  mangeant  à  la  table  du  Général, 
elle  craignoit  que  l'on  ne  lui  donnât  du  poifon  :  de  forte  quelle  ne  goûtoit 
d'aucune  choie  qu'auparavant  Ortis  n'en  fît  l'cflai,  &  ne  l'aflûrât  qu'il  n'y  a- 
voit  nul  danger.  Cela  obligea  un  des  Gentils-hommes  du  Général  à  dire,  qu'il 
s'étonnoit  qu'elle  eût  offert  la  vie  pour  fon  fils, puis  qu'elle  apprehendoit  fi  fort 
de  la  perdre.  Cette  Dame,  à  qui  l'on  fit  entendre  cela,  rcplicjua  qu'il  étoit  vrai 
qu'elle  aimoit  extrêmement  la  vie}  mais  qu'elle  aimoit  encore  plus  fon  fils,  6c 
qu'il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  donnât  pour  le  conferver.  Qu'en  cette  confidera- 
tiou  elle  lupplioit  le  Général  de  lui  rendre  le  fujet  de  routes  festendrefles.  Qu'el- 
le defiroit  pafllonnément  de  l'emmener  avec  elle.  Qu'en  un  mot  elle  ne  pouvoir 
gagner  fur  fon  efprit  de  fe  fier  à  la  parole  des  ChréticijS. 

Le  Général  lui  repartit  qu'elle  étoit  libre  de  s'en  aller}  mais  que  pour  fon 
fils,  il  trouvoit  quelque  plaifir  à  demeurer  parmi  les  Efpagnols,  dont  la  plu- 
part étoient  de  fon  âge.  Que  quand  il  auroit  lavolonté  de  s'en  retourner  ,perfon- 
ne  ne  s'y  oppoferoit.  Qu'enfin  il  protelloit  que  fon  fils  auroit  plutôt  à  fe 
loiier  qu'à  fc  plaindre. 

La  merc  du  Cacique  partit  du  Camp  fur  cette  promeflc}  mais  auparavant  el- 
le pria  Ortis  de  fe  fouvcnir  que  fon  fils  l'avoir  obligé, &  de  lui  rciidrc  la  pareille 
da:  s  le  danger  où  elle  le  laiflbit.  Le  Général  2<  toute  fa  Cour  rirent  de  cette 
défiance,  que  Mucoço  tourna  avec  tant  d'cfprit  qu'il  contribua  au  divertiflc- 
mcnt  :  &  pour  montrer  qu'il  fe  fioit  aux  Efpagnols,  il  fut  encore  huit  jours  à 
entretenir  Soto  &  fes  Officiers.  Tantôt  il  s'enquéroit  de  l'Empereur,  tantôt 
des  Dames,  tantôt  des  coutumes  &  des  grands  d'Efpagne.  Apres  ce  tems-là, 
il  prit  un  honnête  prétexte  pour  s'en  retourner,  ôc  quitta  civilement  les  Efpa- 
gnols 
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gnols.    Mais  il  les  revint  voir  plufieurs  fois  depuis,  Se  leur  fit  à  tous  divers  pre- 

fèns. 

Mucoco  étoit  alors  âgé  de  vint-fix  à  vint-fept  ans.  Il  avoit  le  viiage  bien- 
fait la  taille  belle  &  un  je  ne  fai  quel  air  de  grandeur  dans  toutes  fes  aélions, 
qui  aagnoit  l'eltime  &  l'amitié  de  ceux  qui  l'approchoient. 

CHAPITRE      IX. 

Préparatifs  pour  avancer  dans  le  Pays, 

Durant  c^s  chofes  le  Général  donnoit  ordre  à  tout  j  car  après  que  l'on  eut 
débarqué  les  vivres  Se  les  munitions  à  Hirriga,la  ville  la  plus  proche  delà 
baye  du  S.  Efprit,  il  envoya  aux  Havanes  les  plus  grands  de  fes  vaifleaux,  avec 
pouvoir  à  fa  femme  d'en  difpofer.  11  garda  les  autres  pour  s'en  fervir  au  befoin  , 
&  en  donna  le  commandement  à  Pedro  Calderon,  Capitaine  vigilant  &  expéri- 
menté. Il  eiïaya  enfuite  de  gagner  le  Cacique  Hirriga,  dans  la  penfée  qu'il 
n'auroit  plus  de  peine  à  fe  bien  mettre  avec  les  autres  Seigneurs  du  pays,  qui  n'a- 
voient  reçu  aucun  déplaifir  des  Efpagnols,  6c  que  d'ailleurs  cela  lui  acquéreroic 
du  crédit  parmi  les  Indiens,  &  augmenteroit  fon  honneur  parmi  ceux  de  fa  na- 
tion. C'cft  pourquoi  lors  qu'on  faifoit  quelques  prifonniers,  il  les  renvoyoit  à 
Hirriga  avec  des  prefens.  Il  lui  faifoit  dire  qu'il  fouhaitoit  paflionnément  {qs 
bonnes  grâces ,  &  qu'il  lui  donneroit  fatisfa6tion  des  outrages  qu'on  lui  avoit 
feits.  Mais  le  Cacique  répondoit  feulement  que  l'injure  qu'il  avoit  reçue  ne 
lui  pcrmcttoit  pas  d'écouter  aucune  propofition  de  la  part  des  Efpagnols.  I  ou- 
tetois  la  conduite  de  Soto  ne  laifTa  pas  de  produire  de  très-bons  effets,  car  com- 
me les  valets  de  l'Armée  alloient  tous  les  jours  au  fourage  efcortez  de  trente  ou 
quarante  foldats i  il  arriva  que  n'étant  par  fur  leur  garde,  les  Indiens  fondirent 
fur  eux  avec  de  grands  cris,  les  mirent  en  defordre,  prirent  un  Efpagnol  nom- 
mé Graiales ,  6c  fe  retirèrent.  Cependant  nos  gens  fc  raliant  dépêchent  vers 
le  Général, qui  fitauffi-tut  courir  des  Cavaliers  après  l'ennemi,  qu'ils  furprirent 
au  bouc  de  deux  lieues  dans  un  endroit  ferme  de  rofcaux.  Alors  comme  ces  Bar- 
bares ne  fongeoicnc  qu'à  fc  réjouir  avec  leurs  femmes  &:  leurs  enfans ,  nos  Sol- 
dats entrèrent  de  furie  dans  ce  lieu,  ils  les  épouvantèrent, les  mirent  en  fuite, & 
prirent  femmes  £c  enfans  prifonniers.  Graiales,  qui  dans  cette  confufion  enten- 
dit la  voix  de  ceux  de  fa  nation,  courut  fe  jetter  entre  leurs  bras.  Il  n'en  fut  pas 
tout  d'abord  connu,  parce  qu'il  étoic  déjà  habillé  à  l'Indicnnej  mais  bien-tôt 
après  ils  le  reconnurent  &  revinrent  tout  joyeux  au  Camp  avec  les  prifonniers. 
Cela  réjouît  extrcu.ement  Soto  qui  voulut  favoir  le  détail  de  cette  rencontre  i 
de  forte  que  Graial's  lui  dit  que  les  Indiens  n'avoient  point  eu  dcflein  de  nuire 
aux  Efpagnols,  &  n'avoient  tiré  des  fltchcs  que  pour  les  épouvanter}  que 
comme  ils  les  avnicnt  piis  en  defordre,  il  leur  eût  été  facile  d*en  tuer  une  par- 
tie j  mais  qu'ils  s'ttoient  contentez  de  faiic  un  prifonnicrj    que  bien  loin  de 

lui 
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lui  avoir  fait  aucun  tort,  ils  l'avoient  traité  civilement,  8c  que  le  raflurant  peu 
à  peu,  ils  le  prcllbient  obligeamment  de  manger.  Le  General  incontinent  fit 
venir  les  prilonnicrs ,  &  après  les  avoir  remerciez  de  la  manière  dont  ils  en  a- 
voieut  ul'éj  il  les  renvoya.  Il  leur  proteflu  auffi  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre 
pour  eux  du  côte  des  Efpagnols  i  Se  que  du  leur,  il  les  prioit  qu'il  en  fût  de 
même  a  l'égard  de  fcs  gens,  &  de  vivre  en  bonne  intelligence  les  uns  avec  les 
autres  i  qu'il  n'étoit  pas  entré  dans  le  pays  pour  s'attirer  leur  haine,  mais  leur 
amitié.  Le  Général  accompagna  ces  paroles  de  quelques  faveurs,  &  les  Indiens 
s'en  retournèrent  très  fatisfaits. 

A  quelque  tems  de  là  ces  m^mcs  Indiens  attrapèrent  deux  Efpagnols ,  aufquels 
ils  laiflercnt  tant  de  lib'nié  qu'ils  curent  moyen  de  s'échaper.  Ces  peuples  fans 
doute  ne  s'étoicnt  adoucis  de  la  forte,  qu'à  caule  des  courtoifics  de  Soto  envers 
leur  Cacique  i  &c  auflî  il  n*y  a  rien  qui  faflc  plus  d'imprcfHon  fur  les  hommes 
que  les  faveurs  qui  font  faites  de  bonne  grâce. 

CHAPITRE      X. 

Suite  de  la  découverte. 

A  Près  que  Ferdinand  de  Soto  eût  été  environ  trois  femaines  à  faire  ks  prc- 
j'aratifs  pour  avancer,  il  commanda  à  Gallego  d'aller  avec  foixante  lances 
£c  autant  de  fufiliers  dans  la  Province  d'Urribaracuxi.  Gallcgo  partit  au  même 
icms,  6c  fe  rendit  à  Mucoço  où  il  fut  reçu  avec  joyc  par  le  Cacique,  qui  lo- 
gea une  nuit  les  Efpagnols  <k  leur  fît  bonne  chère  :  mais  le  lendemain  comme 
ils  ctoient  prêts  à  marcher  ils  lui  demandèrent  un  guide.  Mucoço  leur  dit 
qu'ils  ctoient  trop  honnêtes  gens  pour  fe  prévaloir  de  Ion  amitié,  afin  de  l'obli- 
ger à  faire  une  chofe  contre  ion  honneur.  QLi'Urribaracuxi  étant  fon  coufin, 
il  feroit  blâmé  de  tout  le  monde,  s'il  leur  donnoit  quelqu'un  pour  les  mener  fur 
fes  terres.  Qiie  même  quand  ce  Cacique  ne  feroit  pas  Ion  parent,  il  ne  les  dc- 
voit  pas  fervir  en  cela,  parce  qu'il  paHcroit  pour  un  traître  envers  fa  patrie,  & 
qu'il  aimeroic  mieux  mourir  que  de  commettre  un  crime  fi  indigne  d'une  pcr- 
fonne  de  fa  qualité.  Ortis,  qui  conduifoit  les  Efpagnols,  lui  répondit  par  Tor- 
dre de  Gallego,  qu'ils  ne  vouloient  point  abufcr  de  fon  amitié.  Qii'ils  lui  de- 
mandoient  feulement  un  Indien,  en  qui  Urribaracuxi  eut  créance,  afin  de  l'en- 
voyer avertir  qu'il  n'appréhendât  point  leur  venue,  que  même  quand  il  ne  vou- 
droit  ni  paix,  ni  alliance,  ils  avcient  ordre  de  ne  point  ravager  fa  Province  en 
faveur  du  généreux  Muc>^ço,  dont  ils  confiJcroient  les  amis  &  les  parens,  & 
que  pour  l'arnour  de  lui  ils  n'avoicnt  fait  nul  dcfordre  dans  la  contrée  du  Caci- 
que Hiiriga  leur  ennemi  déclaré.  Mucoço  reprit  qu'il  étoit  fort  obligé  aux  Ef- 
pagnols, 6c  que  dans  la  connoiflance  de  leur  defTein  il  leur  donnoit  un  guide  tel 
qu'ils  le  vouloient.  Ils  partirent  donc  de  Mucoço  extrêmement  fatisfaits  du 
Cacique,  6c  fc  rendirent  en  quatre  jours  à  la  contrée  d'Urribaracuxi  éloignée 

d'envi- 
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d'environ  dix-fept  lieues  de  la  ville  de  Mucoço.  Comme  Urribaracuxi  Se  fes 
fujets  s'en  étoienc  fuis  dans  les  bois ,  les  Efpagnols  depéchercnc  leur  guide  qui 
lui  offrir  leur  alliance  ;  mais  après  l'avoir  civilement  écouté ,  il  le  renvoya  (ans 
rien  conclure. 

Pendant  le  chemin  qui  eft  de  vint-cinq  lieues ,  depuis  Hirriga  jufqu'à  Hurri- 
baracuxii  on  rencontra  plufieurs  ceps  de  vigne,  des  pins,  des  meuriers,  6c  au- 
tres arbres  fcmbables  à  ceux  d'Efpagne.  On  pafla  auflî  à  travers  certains  pays  où 
il  y  avoit  quelques  marais,  des  colines,  des  bois,  &  des  plaines  fort  agréables, 
dont  Gallego  fit  une  relation  qu'il  envoya  au  Général ,  6c  l'avertit  que  l'Armée 
pouvoit  fubfifter  deux  ou  trois  jours  aux  environs  d'Urribaracuxi.  Tandis  qu'on 
va  trouver  Soto,  il  eft  bon  de  dire  ee  qui  fe  pafToit  au  Camp. 

C    H    A    P    I    T    R    E      XX. 

Difgrace  de  Porcaïïo, 

SUr  la  nouvelle  qu'Hirriga  étoit  dans  un  bois  proche  le  Camp,  Porcallo  rc- 
folut  malgré  les  prières  du  Général,  d'aller  prendre  ce  Cacique.  11  fortit 
donc  avec  de  la  Cavalerie  &  de  l'Infanterie, dans  l'cfperance  de  l'amener  prifon- 
nier,  ou  de  Tobliger  à  demander  la  paix.  Hirriga  averti  de  cette  entreprifè  en- 
voya dire  plufieurs  fois  à  Porcallo  de  ne  point  pafTcr  outre,  à  caufe  que  les  ma- 
rais &  les  autres  difficultez  du  chemin  qu'il  falloit  franchir  pour  venir  à  lui,  le 
mettoient  à  couvert.  Qu'il  lui  donnoit  ceconfeil,  non  pas  par  crainte  j  mais 
en  reconnoifTance  du  plailîr  qu'on  lui  avoit  fait,  de  ne  point  rayagcr  fes  terres  , 
ni  maltraitter  fes  fujets.  Porcallo  fe  moqua  de  ces  avis ,  il  crut  que  le  Caciqu-e 
apprchendoit,  ëc  qu'il  ne  lui  pouvoit  échaper.  C'efl  pourquoi  il  doubla  (a 
marche,  encouragea  fes  foldats,  ôc  arriva  prés  d'un  lieu  marécageux,  où  fur  h 
difficulté  que  chacun  faifoit  d'entrer, il  picque,  6c  en  s'avançant  oblige  plufieurs 
de  fes  gens  a  le  fuivrc.  Mais  il  n'alla  pas  tort  loin  que  fon  cheval  s'abattit  ;  de 
forte  qu'il  fe  trouva  engagé  defibus  avec  fes  armes,  6c  parce  qu'on  ne  pouvoir 
aller  jufqu'à  lui,  à  eaufe  que  le  marais  étoit  trop  profond,  ce  fut  par  un  bon- 
heur extraordinaire  qu'il  ne  périt  pas.  Ainfl  lors  qu'il  vit  qu'il  étoit  vaincu  fans 
combat,  &  même  fans  efpcrance  d'avoir  le  Cacio.uc,il  retourna  au  quartier  tout 
en  colère,  faifant  réflexion  fur  les  douceurs  dont  il  jouïfToit  à  la  Trinité,  &  fui 
les  fatigues  qu'alloient  fouffiir  les  Efpagnols,  qui  n'c'toient  encore  qu'au  com- 
mencement de  leur  conquête.  D'ailleurs  comme  il  confidcroit  qu'il  avoit  acquis 
afTcz  de  gloire,  &  qu'à  l'âge  où  il  croit, il  ne  devoit  pas  s'cxpofcr  fi  légèrement; 
il  crut  qu'il  n'y  avoit  nulle  honte  à  lui  de  quitter  l'Armée,  &  de  laifler  l'hon- 
neur de  l'cntreprife  aux  jeunes  gens,  qui  avoicnt  befoin  d'acquérir  de  la  réputa- 
tion dans  les  armes.  Son  malheur  l'occupoit  efïcélivement  fi  fort  qu'il  s'en  cn- 
trcicnoit  tout  fculj  &  quelquefois  avec  ceux  qui  l'accompagnoicnr.  Il  pronon- 
çoit  même  tout  haut,  filabc  à  filabc  le  nom  d'Hirriga  éc  d'Urribaracuxi.  Il 
Tome  II.  E  en 
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en  tiunrpoP)it  iiuiïi  quelquefois  les  lettres,  il  difoit  Huri  Rirri  Siga  Siri  Bnrra- 
cow  Hai-i,  &  iijoûtoit  qu'il  donnoic  au  Di.ible  la  terre,  où  les  premiers  noms 
qu'il  avoit  ouïs  étoient  effroyables  -,  que  l'on  ne  devoit  rien  attendre  de  bon  de 
ceux  qui  les  portoienc  ;  que  chacun  pouvoit  travailler  pour  les  intérêts  parti- 
culiers} rmis  qu'à  Ton  égard  la  Fortune  ne  le  touchoit  point.  Porcallo  agité  de 
h  forte  arriva  au  Camp,  où  après  avoir  demandé  a  s'en  retourner  à  h  Tiinité, 
on  lui  donna  un  vaifTeau.  Mais  avant  que  de  s'embarquer  il  dillribua  Ton  équi- 
page à  quelques  foldats  qu'il  aimoit.  11  laida  aux  troupes  les  vivres  avec  les 
munitions  qu'il  avoit,  £c  voulut  que  Suarez  de  Figueroa  Ion  fîlsnatnrel,  qu'il 
équipa  fort  bi:n,  accompagnât  Soto  dans  Ion  entrcprife.  Figueroa  obéît  arec 
joye  aux  ordres  de  fon  pcrc,  ôc  ne  laiffa  échaper  aucune  occalion  de  donner 
des  marques  dj  fon  courage.  xMais  il  eut  du  malheur,  les  Indiens  lui  tuèrent 
fcs  chevaux  &  le  bleflercnt,  8c  depuis  il  marcha  à  pied  Hms  vouloir  rien  rece- 
voir, ni  du  Général,  ni  de  fcs  Capitaines.  Cette  manière  d'agir  déplût  à  So- 
to, qui  le  prefla  plufieurs  fois  de  prendre  de  lui  de  quoi  fc  remonter:  mais  Fi- 
gueroa le  poitoit  fort  haut,  6c  l'on  ne  put  jamais  rien  gagner  fur  fon  efprir. 

CHAPITRE      XII. 

Relation  de  Gallego.  * 

POrcallo  en  quittant  l'Armée,  donna  des  marques  de  légèreté,  comme  il  en 
avoit  donné  d'ambition,  lors  que  pour  fuivie  le  Général  il  abandonna  fa 
maifon  &  Ion  repos.  C'ell  ainfi  que  dans  les  affaires  d'importance  les  refolutions 
qui  ne  font  pas  prifes  prudemment,  font  honte  à  ceux  qui  les  exécutent.  Si 
Porcallo  eut  bien  conlulté  avant  que  de  s'engager, il  n'auroit  pas  perdu  une  par- 
tic  de  fon  bien  &  de  fa  réputation.  Mais  fouvcnt  les  perfonnes  riches  s'imagi- 
nent  qu'ils  ne  furpaflent  pas  moins  les  autres  par  les  qualitcz  de  l'cfprit,  que  par 
les  avantages  de  la  fortune,  8c  pcrfuadcz  de  cette  erreur,  ils  ne  prennent  con- 
feil  de  qui  que  ce  Ibit. 

Porcallo  étoit  à  peine  parti ,  que  la  relation  de  Gallcgo  arriva.  Elle  réjouît 
le  Camp,  parce  qu'elle  faifoit  cfpércr  la  Conquête  de  la  Floride.  Elle  marquoit 
entre  autres  chofes  que  trois  lieues  au  delà  d'Ûrribaracuxi ,  il  y  avoit  un  marais 
fort  dangereux;  mais  cela  ne  fcrvit  qu'à  encourager  les  Efpagnols.  Ils  dirent 
que  Dieu  avoit  donné  aux  hommes  le  cœur  6c  l'indu llric  en  partage,  pour  fran- 
chir les  obllaclcs  qui  fc  rencontroient  dans  leurs  dedcins.  Sur  cette  nouvelle  le 
Général  fit  donc  publier  que  dans  trois  jours  on  fe  tint  prêt  pour  partir,  &  en- 
voya trente  Cavaliers  fous  la  conduite  de  Silvcfbe,  avertir  Gallcgo  qu'il  l'alloit 
fuivrc.  Cependant  il  laiffa  une  garnifon  de  quarante  lances  8c  de  quatrc-vint 
fufeliers  dans  la  ville  d'Hirrig.i }  où  après  avoir  établi  Caldcron  à  la  garde  des 
vaiflcaux  &  des  munitions, il  lui  commanda  d'entretenir  la  paix  avec  les  voifins, 
de  cultiver  l'amitié  de  Mucoço ,  8v  de  ne  point  quitter  la  place  fans  fon  ordre. 

Le 
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Le  Général  partit  enfuite  d'Hirriga  avec  le  refte  des  troupes,  il  prit  la  route  de 
Mucoço,  &  le  troiûcme  jour  de  la  marche  il  découvrit  au  matin  la  ville.  Le 
Cacique  averti  de  fa  venue,  fortit  au  devant  de  lui,  le  reçût  avecjoye,  6c 
lui  oflFrit  fa  maifon:  mais  dans  la  crainte  de  l'incommoder,  le  Général  l'aflûra 
qu'il  étoit  obligé  de  pafler  outre  :&  après  lui  avoir  recommandé  la  garnifon  d'Hir- 
riga,il  le  remercia  de  toutes  les  bornez  qu'il  avoit  eues  pour  les  tlpagnols.  Mu- 
coço lui  baifant  les  mains  avec  rcfpeét,  lui  dit  la  larme  à  l'œil,  qu'il  ne  pou  voit 
exprimer  lequel  lui  étoit  le  plus  fenfible,  ou  le  contentement  de  l'avoir  connu, 
ou  le  déplaifir  de  le  voir  partir  fans  le  pouvoir  fuivre.  Jll  le  conjura  auffi  de  fe 
fouv( 
fortii 
aucu 

Néanmoms  )e  mis  oDiigc  ae  aire,  que  la  route  ne  m  en  pas  ii  precuement  con- 
nue, qu'un  jour  on  ne  trouve  que  j'ai  manqué  ù  la  bien  marquer.  Ce  n'efl  pas 
que  je  n'aye  ràché  d'aprendre  les  hauteurs  du  paisj  mais  je  n'en  ai  pu  avoir 
une  aulîi  exaéle  connoiflance  que  je  le  fouhaitois }  parce  que  les  Efpagnols  ne 
fongeoient  pas  tant  à  prendre  la  ûtuation des  lieux, qu'à  chercher  l'or  Se  l'argent 
de  la  Floride. 
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PaJfC'ge  du  Marais. 

E  Général  arrivé  à  Urribaracuxi  où  Gallego  l'attendoit,  aprit  que  le  Ca- 
cique s'en  étoit  fui  dans  les  bois j  &  aufli-tôt  il  dépêcha  vers  lui,  pour  Je 
prier  de  faire  alliance  avec  les  Efpagnols.  Comme  ce  Barbare  ne  voulut  enten- 
dre à  rien,  Soto  envoya  fonder  un  grand  de  large  marais,  qui  étoit  fur  fon  che- 
min i  il  fçat  que  le  fond  des  bords  n'en  étoit  pas  bon,  &  qu'il  y  avoit  une 
telle  quantité  d'eau  au  milieu,  qu'on  ne  le  pouvoit  padèr  à  pied.  Néan- 
moins on  chercha  tant,  qu'au  bout  de  huit  jours  on  trouva  un  paflage,  où  le 
Général  s'étant  rendu  avec  l'Armée,  il  s'en  tira  aifcment}  mais  parce  que  le 
défilé  étoit  long,  il  demeura  un  jour  à  le  traverlèr,  Se  fc  campa  à  demi- lieue 
au  de  là  dans  une  grande  plaine.  Le  jour  fuivant  il  envoya  découvrir  le  che- 
min, 8c  l'on  rapporta  qu'on  ne  pouvoit  avancer,  à  cauiè  à^ts,  eaux  qui  inon- 
doient la  campagi-.e.  Sur  cette  nouvelle,  après  avoir  pris  cent  Cavaliers  avec 
autant  de  fantaflins,  8c  laiflc  le  relie  des  troupes  fous  la  conduite  de  Molcofo 
fon  Mellre  de  Campj  il  rcpafia  le  marais,  8c  envoya  chercher  un  autre  paflàgc. 
Cependant  les  Indiens  qui  croient  dans  un  bois  fondirent  fur  Soto  8c  fur  fes  gens, 
tirèrent  fur  eux,  8c  regagnèrent  au(îi-t6t  la  foret.  Les  Efpagnols  les  repouflbient 
&  en  tuoient,  ou  en  pienoicnt  toujours  quelques-uns.  Ceux  qui  le  voioient 
pris  fe  voulant  tirer  des  mains  de  Icuis  ennemis  s'offioient  de  les  guider,  8c  les 
faifoicnt  paflcr  au  travers  des  cmbufcadcs  des  Baibares  qui  les  perçoicnt  à  coups 
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de  flèches.  Cette  malice  fut  reconnue  :  on  fît  déchirer  par  les  chiens  quatre  des 
plus  coupables  d'entr'cux.  Si  bien  que  les  autres  épouvantez,  commencèrent  à 
bien  thire  leur  devoir,  &  mirent  les  gens  du  Général  en  un  chemin,  où  après 
avoir  marché  environ  quatre  lieues,  ils  fe  trouvèrent  au  deflus  du  grand  marais 
en  un  pafl'age,  dont  l'entrée  ëc  la  foriie  étoient  féches.  Mais  une  lieue  duianc 
on  avDit  de  leau  jufqu'au  defl'ous  des  bras,  6c  le  milieu  du  trajet  décent  pieds  de 
lonfT  n'ctoit  pa<:  gayable.  Les  ennemis  avoient  drefl'é  en  cet  endroit  un  méchant 
pont  de  deux  gros  arbres  tombez  dans  l'eau  ,  foûtenu  de  quelques  pieux  fi- 
chez en  terre,  &  de  quelques  pièces  de  bois  en  travers,  avec  des  manières  de 
garde- fous 

Au  même  tcms  que  le  Général  vit  ce  pont,  il  commanda  à  Pedro  Moron  & 
à  Diego  d'Oliva  Métis,  qui  étoient  de  grands  nageurs,  d'aller  couper  ces  bran- 
ches d'arbres  qui  cmbaraflbient  le  pont,  &  de  faire  tout  ce  qu'ils  trouveroicnt 
à  propos  pour  la  commodité  du  pafîage.  Il  exécutèrent  leur  ordre,  mais  au  fort 
du  travail  les  Indiens  qui  étoient  cachez  parmi  les  rofeaux  fortirent  dans  de  petites 
nacelles,  &  tirèrent  fur  eux  :  de  forte  que  Moron  &  (on  camarade  fe  jettercnt  en 
bas  du  pont,  nagèrent  entre  deux  eaux,  oij  ils  furent  légèrement  blcfTez,  &  le 
fauverent.  Néanmoins  les  Indiens  étonnez  de  la  rcfolution  de  ces  deux  hom- 
mes, n'ofcrcnt  plus  paroîtrc,  &  les  Efpagnols  accommodèrent  le  pont.  A  deux 
portées  de  moufquct  plus  haut,  ils  trouvèrent  un  lieu  pour  pafler  la  Cavalerie. 
Le  Général  en  donna  avis  à  Mofcofo  fon  Mefhe  de  Camp  ,  avec  ordre  de  faire 
marcher  le  rclk  de  l'Armée ,  &  de  lui  envoyer  promptement  des  vivres.  Silvcf- 
tre  qui  fut  dépêché  pour  cela,  eut  charge  d'amener  les  munitions,  avec  une 
cfcorte  de  trente  lances,  ôc  d'être  de  retour  le  lendemain  fur  le  foirj  car  Soto 
promit  de  l'attendre,  &  lui  dit  qu'encore  que  le  chemin  fût  long  &  difficile, il 
cfpcroit  tout  de  lui.  Silvedre  monte  donc  fur  un  excellent  cheval  qu'on  lui  te- 
noit  prêt,  6c  rencontre  Lopés  Cacho,  auquel  il  ordonne  de  la  part  du  Général 
de  l'accompagner.  Cacho  s'en  cxcufe  fur  ce  qu'il  fe  trouvoit  fatigué,  &  le  fup- 
plie  de  choifir  quelqu'autre  j  mais  comme  Silvcflrc  le  preflbit  de  plus  en  plus, 
il  cède,  monte  à  cheval,  &  part  avec  lui  au  Soleil  couchant. 

CHAPITRE     XIV. 

Sihcjhc  porte  les  ordres  du  Général  à  Mofcofo. 

Sllvcflrc  &  Cacho,  qui  n'avoient  pas  plus  de  vingt  ans  chacun,  s'expoferent 
réfolumcnt  à  tout  ce  qui  leur  pourroit  arriver.  Il  firent  d'abord  fans  peine 
quatre  ou  cinq  lieues,  parce  que  le  chemin  croit  beau  j  ^k  qu'ils  ne  rcr.contrc- 
rcnt  point  d'Indiens.  Enfuitc  à  caulè  du  marais,  ils  fe  trouvèrent  engagez 
dans  de  très  fâcheux  chemins ,  dont  ils  dcfcfperoient  de  fe  tirer.  Comme  ils 
n'avoient  aucune  connoifFance  certaine  du  païs,  ils  étoient  contraints  de  mar- 
cher aa  hazard ,  5i  de  tâcher  dcfc  rcflbuvenir  des  lieux  par  où  ils  étoient  paiTezh 
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première  fois  avec  leur  Général  5  6c  en  cela  leur  chevaux  leur  rendirent  de  fort 
tons  fervices.  Car  fans  etie  guidez  que  de  leur  inflinâ:,  ils  prirent  la  route 
qu'ils  avoient  tenue  en  venant,  &  baiflbient  la  tête  pour  fentir  la  pifte.  Cacho 
&  fon  camarade,  qui  ne  comprenoient  rien  à  cela,  leur  tiroient  la  bride  ,  mais 
leurs  chevaux  recherchoient  incontinent  le  chemin  à  leur  manière,  ils  ronfloient 
C  fort  lors  qu'ils  l'avoient  perdu,  qu'il  étoit  à  craindre  que  le  bruit  qu'ils  fai- 
foient  ne  découvrît  les  Cavaliers.  Le  cheval  de  Silveftre  étoit  le  plus  feur  pour 
bien  conduire,  &  il  avoit  de  très-excellentes  marques.  Il  étoit  bai-brun,  le 
pied  du  montoir  blanc  avec  une  pareille  marque  au  front.  Le  cheval  de  Cacho 
étoit  alezan  brûlé  avec  les  c^trêmitez  noires  :  mais  il  ne  valoit  pas  celui  de  Sil- 
veftre, qui  après  avoir  reconnu  l'aftion  de  fon  cheval,  le  laifîa  aller  à  fa  fantai- 
fie.  Voilà  l'état  où  étoient  Silveftre  &  Cacho,  &  cet  état  fe  peut  fans  doute 
mieux  imaginer  que  décrire. 

Ces  Cavaliers  marchèrent  ainfi  toute  la  nuit  fans  tenir  aucune  route  certaine; 
accablez  de  travail,  de  fommeil,  &  tourmentez  de  la  faim,  parce  qu'ils  n*a- 
voient  mangé  depuis  deux  jours  qu'un  peu  de  millet.  Leurs  chevaux  étoient 
d'ailleurs  abattus  de  fatigues  ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'ils  travail- 
loient  fans  relâche,  6c  qu'on  ne  les  avoit  débridez  que  pour  répaître  quelques 
momens.  Car  l'image  de  la  mcrr  que  les  deux  Cavaliers  voyoient  devant  leurs 
yeux,  les  obligeoit  de  piquer  en  diligence,  &  de  franchir  toute  forte  de  difficul- 
tez.  11  y  avoit  de  l'un  &  de  l'autre  côté  de  leur  chemin  des  troupes  d'Indiens, 
qu'ils  apercevoient  à  la  lueur  des  feux  que  ces  Barbares  avoient  allumez,  &  qui 
en  fautant  à  l'entour,  faifoient  tout  retentir  de  leurs  cris.  On  ne  fçait  s'ils  cé- 
lébroient  alors  quelque  fête,  ou  fi  c'étoit  un  fimple  régale >  mais  leurs  cris  du- 
rèrent toute  la  nuit  ;  &  empêchèrent  qu'ils  n'entendi'fTent  le  pas  des  chevaux, 
&  ne  prifîent  garde  à  leurs  chiens ,  quiaboyoient  plus  fort  que  de  coutume: 
car  s'ils  euflènt  découvert  Silveftre  6c  Cacho  ,  ils  auroient  fait  leurs  efforts 
pour  les  avoir. 

Après  que  ces  Cavaliers  eurent  marché  dix  lieues  avec  beaucoup  de  crainte 
&  de  peine,  Cacho  pria  Silveftre,  ou  de  le  tuer,  ou  de  le  laifler  dormir,  & 
lui  protefta  qu'il  ne  pouvoir  ni  pafTer  outre,  ni  fe  tenir  davantage  à  cheval.  Sil- 
veftre lui  répliqua  brufquement  qu'il  dormît  donc  ,  puifqu'au  milieu  du  danser 
qui  les  menaçoit,  il  n'avoit  pas  la  force  de  réfifter  une  heure  au  fommeil;  que 
le  paiïage  du  marais  n'étoit  pas  loin,  &  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  la  mort  s'ils 
ne  paiïbient  avant  le  jour.  Cacho,  fans  écouter  ce  qu'on  lui  difoit,  fe  laifîa 
tomber  à  terre  comme  s'il  eut  été  mort.  Silveftre  prit  aufti-tôt  la  bride  du  che- 
val, &  la  lance  de  fon  compagnon  j  &  en  ce  moment  il  fe  repandit  une  grande 
obfcurité  accompagnée  d'une  trcs-grofte  pluye,  qui  toutefois  n'cveilla  point  Ca- 
cho, tant  la  force  du  fommeil  étoit  grande.  La  pluye  ce{îée,Ie  tems  s'éclaircit 
le  jour  parut,  6c  Silveftre  fut  au  defefpoir  de  ne  s'être  pas  plutôt  apperçû  de  la 
clarté.  Mais  tandis  que  fon  camarade  répofoit,  il  s'étoit  peut-être  endormi 
lui-même  à  cheval  II  me  louvient  d'avoir  connu  un  Cavalier  qui  mar- 
choit  environ  quatre  lieues  en  dormant,  6c  qui  ne  s'cvcillgit  point ,  quoi  qu'on 
Uii  parlât,  6c  qu'il  fût  même  en  danger  d'être  tué  par  fon  chcvol.  Incontinent 
donc  que  Silveftre  eût  vu  le  jour,  il  appelle  Cacho,  le  poufte  du  bout  de  fa 
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lance,  afin  de  l'cveillcr,  &  lui  dit  que  pour  s'être  trop  endormi,  il  leur  étoit 
prcfque  impoflîblc  de  ne  pas  tomber  entre  les  mams  des  Baibarcs.  Cacho  re- 
monte à  cheval,  pique  avec  Silvcftre  au  petit  galop  j  mais  le  jour  les  découvrit, 
&  aufli-tôt  on  n'entendit  de  côté  Se  d'autre  du  marais  que  cris,  que  trompettes, 
tambiuis,  6c  autres  inftrumcns.  Les  Indiens  fortent  d'entre  les  roleaux  dans 
des  nacelles,  gagnent  le  paflage,  6v  y  attendent  les  deux  Eipagnols,  qui  bien 
loin  de  pcrdie  courage,  fe  radlircnt  par  le  ibuvenir  du  pcril  où  ils  venoient 
d'être  cxpofez  lur  terre,  6c  fe  jettent  hardiment  dans  l'eau  par  où  ils  dévoient 
pafler.  On  les  couvrit  alors  de  Hcches,  mais  comme  ils  nlloient  vite  Ik  ctoient  bien 
bien  armez,  ils  cchnpcrent  fans  recevoir  de  blelîùie,  ce  qui  fut  un  grand  bon- 
heur, vcu  la  multitude  des  traits  qu'on  leur  tira.  Cependant  le  bruit  que  fai- 
foient  les  Barbares  fut  entendu  des  troupes  qui  n'étoicnt  pas  fort  loin  du  ma- 
rais, 6v  parce  qu'on  fe  douta  de  quelque  chofe,  il  le  détâcha  trente  Cavaliers, 
qui  fe  rendirent  au  paflage.  Tovar  monté  avantageulement  piquoit  à  la  têtej  il 
avoit  de  la  hardieflc  &  aimoit  la  gloire,  car  encore  qu'il  connût  qu'il  étoit  mal 
dans  l'efprit  de  Soto  &  que  fes  aélions  ne  feroicnt  pas  confiderées,  il  ne  laiflbit 
pas  de  fcrvir  en  homme  de  cœur.  Toutefcns  cela  ne  le  lemit  point  dans  les 
bonnes  grâces  du  Général,  il  fcmbloit  au  contraire  qu'il  eût  du  chagrin  de  voir 
tant  de  vertu  en  un  homme, pour  qui  il  avoit  tant  d'averfion.  H  eut  aufli  mieux 
valu  que  Tovar  eut  abandonne  le  fervice,  que  de  s'opiniatrer  à  vouloir  regagner 
l'amitié  de  Soto.  11  arrive  rarement  que  les  grands  pardonnent,  lors  qu'ils  font 
pcrfuadez  qu'on  les  a  offcnfez. 
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CHAPITRE       XV. 

Retour  de  Sih'eJIre. 

COmmc  lci>  Indiens  pourfuivoient  hors  de  l'eau  les  deux  Efpagnols,  ils  ap- 
pcrçûrcnt  le  fecours,  &  fc  retirèrent  de  crainte  d'être  maltraites;  {]  bien 
que  Silvcftre  vint  au  Camp  où  il  fut  reçu  de  Mcfcofo  qui  ayant  apris  l'ordre  du 
Général,  fit  en  diligence  chercher  des  vivres,  &  commanda  trente  Cavaliers 
pour  les  cfcorter.  Cependant  Silveftrcs'arrciaenviron  trois  quarts  d'heure  à  manger 
un  peu  de  frc  mage  j  car  on  n'y  trouvoit  rien  autre  chofej  &  lors  que  tout  fût 
prêt  il  reprit  fa  route  accompagne  de  fon  efcortc  6c  emmena  avec  lui  deux  mu- 
lets chart;cz  de  fromage  £c  de  bifcuit.  Cacho  qui  n'avoit  pas  ord'.e  de  s^cn  reà 
tourner  demeura  avec  Mo(cofo,qui  commanda  à  fes  gens  de  fe  tenir  piêtspour 
partir.  Durant  cela,  Silvellrc,  &  fon  efcortc  traverferent  le  marais,  fans  que 
renncmi  fit  mine  de  les  attaquer,  8v  arrivèrent  à  duix  heures  de  nuit, où  le  Cié- 
néral  les  devo;t  attendre.  Mris  comme  ils  ne  l'y  trouvèrent  point,  ils  en  cu- 
rent beaucoup  de  dcplaifir,  ôc  ils  (c  campèrent  eu  cette  forte.  Une  partie  de 
la  nuit  dix  Cavalicis  battoicnt  l'cflradc,  un  pareil  nombre  vcilloit,  Se  faifoit 

re- 
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repaîrre  les  chevaux  totit  fêlez  ;  tandis  que  les  autres  prenoicnt  un  ^^eu  de  re- 
pos, afin  que  chacun  travaillât,  Se  dormît  tour  à  tour,,^  qu'on  ne  pût  être  fur- 
pris  de  lennemi.  Si- toc  qu'il  tut  jour  on  découvrit  la  route  du  Général  dans  le 
«arais*,  que  l'on  traverfa  avant  que  les  Indiens  fe  rendiflent  maîtres  du  pafTa- 
gc.  Si  une  fois  ils  s'en  fuflent  faifis,  les  Efpagnols  auroient  eu  de  la  peine  à  le 
gagner,  à  caufe  qu'ils  euflent  été  obligez  de  combattre  dans  l'eau  jufqu'aux  aif- 
ielles  fans  pouvoir  fe  retirer,  ni  attaquer  avec  avantage-,  au  lieu  que  les  enne- 
mis, qui  avoient  des  bateaux  qu'ils  menoient  fort  vite,  pouvoient  à  leur  fantai- 
fie  tirer  de  près  ou  de  loin.  Néanmoins  ils  ne  fefervirent  pas  de  l'occafionjôc  l'on 
n'en  fait  pas  la  caufe, (i  ce  n'eftqu'onalTure  qu'ils  obfervent  des  jours  heureux  pour 
le  combat.  Enfin  après  fix  lieues  de  marche,  l'efcorte  trouva  Soto  dans  des  va- 
lées  pleines  de  millet,  fi  haut  qu'ils  le  cueilloient  à  cheval.  Mais  comme  ils 
avoient  extrêmement  faim,  ils  le  mangeoient  cru,&  remercioient  Dieu  de  leur 
bonne  fortune.  Le  Général  reçût  Silveftre  'avec  joye,  &  lors  qu'il  aprit  de 
lui  les  maux  qu'il  avoir  foufFerts,  il  le  loua  hautement  èc  lui  promit  de  recon- 
noître  fes  fervices.  Il  lui  dit  enfuite  qu'il  n'étoit  pas  demeuré  au  rendez- vous, 
parce  que  ces  gens  ne  pouvoient  plus  fupporter  la  faim,  6c  qu'il  croyoit  que  les 
Barbares  l*avoient  tué  fur  les  chemins.  Comme  il  achevoit  de  parler,  on  l'aver- 
tit que  Mofcofo  avoit  pafle  le  marais,  fans  que  l'ennemi  s*y  fut  oppofé,&  qu'é- 
tant arrivé  en  trois  jours  à  un  autre  paflage  qui  étoit  de  l'autre  côté,  il  avoit 
mis  encore  trois  jours  à  s'en  tirer, à  caufe  qu'il  étoit  long,  6c  qu'il  y  avoit  beau- 
coup d'eau.  Il  eut  auffi  nouvelle  qne  Mofcofo  ôc  fes  troupes  avoient  faute  de 
vivres,  &  il  leur  envoya  du  millet,  ce  qui  les  réjouît  beaucoup 3  après  quoi  ils 
fe  rendirent  dans  la  Province  d'Acuera  où  étoit  le  Général. 

CHAPITRE      XVL 

Province  d'Acuera. 

LA  Contrée  d'Acuera  cil  au  Nord  à  l'égard  de  celle  d'Urribaracuxi,  dont 
elle  cfl:  éloignée  d'environ  vint  lieues:  mais  comme  le  Cacique  d'Acuera 
s'ctoit  enfui'  à  l'arrivée  des  troupes  dans  fa  Province,  ou  dépêcha  vers  lui  quel- 
ques prifonniers  Indiens.  Ils  avoient  ordre  de  le  porter  à  faire  alliance  avec  les 
Elpagnols  qui  éioient  vaillans,  6c  qui  pourroient  ruiner  fes  terres  6c  fes  fujets. 
Toutefois  jufqu'ici  ils  n'en  étoient  point  venus  à  cette  extrémité,  à  caufe  que 
leur  dcHcin  ctoii  feulement  de  réduire  pat  la  douceur  les  habitans  du  païs,  à  1  0- 
beïfîance  du  Roi  d'Efpagne  leur  Maître  j  6c  pour  cela  ils  dcfiroient  lui  parler, 
&  l'inftruirede  l'ordre  qu'ils  avoient  de  traiter  avec  les  Caciques.  Acuera  répon- 
dit que  les  Efpagnols  étant  déjà  entrez  dans  le  pays,  il  les  connoifioit  pour  des 
vagabons,  qui  vi voient  de  brigandage,  6c  tuoient  ceux  qui  ne  leur  faifoient  au- 
cun 

•  C'eft  que  le  marais  étoit  fec  en  quelques  endroits. 
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ciin  déplaifir;  qu*avec  une  nation  fi  déteftable,  il  ne  vouloit  ni  paix,  ni  com- 
merccj  &  que,  quelques  braves  qu'ils  fe  filTentils  trouveroient  des  gens  qui  le  fc- 
roient  autant  qu'eux  }  que  dès  à  préfenc,  il  leur  déclaroic  la  guerre,  fans  toute- 
fois en  vouloir  venir  à  une  bataille}  mais  qu'il  leur  drefleroit  tant  d'cmbufcades 
qu'il  les  dcfoiroit  entièrement  i  que  même  il  avoit  commande  qu'on  lui  aportâc 
chique  femainc  deux  têtes  de  Chrétiens,  moyen  fur  pour  les  exterminer  d'au- 
tant plus  facilement  qu'ils  n'avoient  point  de  femmes.  Quant  à  l'obeinance  qu'ils 
(ouhaitoient  qu'on  rendît  à  leur  Prince ,  ils  dévoient  favoir  qu'il  ctoit  de  la  der- 
nière bancflc  à  des  gens  libres,  de  fe  ranger  fous  une  domination  étrangère}  que 
lui  &  tous  fes  fujcts  pcrdroicnt  plutôt  la  vie  que  la  liberté  ;  &  qu'on  ne  devoit 
point  attendie  d'autre  réponfe  d'un  Souverain  j  qu'ils  fortifient  donc  en  diligen- 
ce de  fa  contrée >  qu'ils  étoient  des  miféiables  qui  le  facrifioicnt  en  fiveur  d'au- 
trui}  qu'ainfi  il  les  eftimoit  indignes  de  leur  amitié,  6c  qn'il  ne  vouloit  ni  voir 
leurs  ordres ,  ni  les  fouffiir  davantage  fur  fes  terres.  Le  Général  furpris  de 
cette  fierté,  s'efforça  de  gagner  le  Cacique}  mais  inutilement.  L'Armée  fé- 
journa  vint  jours  dans  la  Province,  qu'on  trouva  fort  bonne,  ôc  l'on  y  prit  les 
provlfions  pour  paflér.  Durant  ce  tems-là  les  Indiens  harcelèrent  fi  fort  les  Ef- 
pagnols,  qu'un  foldat  ne  pouvoit  s'écarter  cent  pas  du  camp  qu'ils  ne  le  tuaf- 
icnt.  Ils  leur  coupoicnt  d'abord  la  telle  à  moins  que  l'on  ne  courût  prompte- 
ment  fur  eux,  6c  la  portoient  à  leur  Cacique.  Ils  étoient  en  effet  trcs-animez. 
Ils  dcterroicnc  la  nuit  les  Chrétiens  morts,  ils  les  mettoient  par  quartiers,  les 
pendoicnt  au  haut  des  arbres ,  &  exécutoient  avec  tant  de  courage  les  ordres  de 
leur  Seigneur, qu'ils  lui  portèrent  \x  tctc  de  dix- huit  foldats,fans  parler  de  ceux 
qu'ils  firent  périr,  &  qu'ils  blefférent  à  coup  de  flèches.  Pour  eux,  après  a- 
voir  attaqué  ils  fc  lauvoicnt  trcs-fouvent  j'fi  bien  que  nos  gens  n'en  tuèrent  qu'en- 
viron cinquante. 

C:  H     A    P    I    T     R    E      XVIL 
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Entrée  des  Efpagmh  dam  la  Pro'vince  d'Ocaly. 

L'Armée  partit  d'Acuera,  fans  y  avoir  fait  autre  chofc  que  de  tuer  quelques 
Indiens.  Elle  prit  fa  route  vcis  la  Province  d'Ocaly, éloignée  de  vint  lieues 
de  l'autre,  £c  marcha  au  Nord-Eil.  Elle  travcrfa  entre  les  deux  contrées  un 
dclèrt  d'environ  douze  lieues  de  longueur  rempli  de  noyers,  de  pins  6c  d'aibrcs 
inconnus  en  Rfpagnej  mais  arrangez  avec  une  ii  égale  diftance, qu'ils  fembloient 
plantez  à  plaifir,  i'\  bien  qu'ils  faifoicnt  une  agréable  forêt. 

On  ne  trouva  point  en  Ocaly  tant  de  marnis  ni  de  mauvais  pas,  que  dans  les 
autres  contrées.  Comme  ce  pais  ctoit  plus  haut  Se  plus  éloigné  de  la  côte,  la 
mer  n'y  pouvoit  aller, ôc  les  autres  Provinces  en  étant  plus  proches  ik  plus  baf- 
fes j  la  mer  y  entroit  en  de  certains  endroits,  tantôt  ticnte,  untôt  quarante, 

cin- 


DE    LA    FLORIDE.    Liv.  IL  41 

cinquante,  foixante,  &  quelquefois  cent  lieues.  Elle  y  formoit  de  grands  ma- 
rais, Se  rendoit  la  terre  tellement  tremblante,  qu'il  étoïc  prefque  impoflibîe  de 
paflêr  dcflus.  Les  Efpagnols  fe  font  en  effet  rencontrez  dans  des  chemins  fi  fâ- 
cheux, qu'au  même  tems  qu'ils  mettoient  le  pid  fur  la  terre,  elle  trcmbloit 
vint  6c  trente  pas  aux  environs  5  &  toutefois  il  fembloit  qu'un  cheval  y  pût  ga- 
lopper.  On  n'eût  jamais  cru  que  ce  n'étoit  que  de  la  vafe  endurcie,  &  qu'il  y 
eut  de  Veau  6c  de  la  bourbe  au  defTous.  Néanmoins  quand  le  dcfRis  venoit  h  le 
rompre,  les  hommes  avec  les  chevaux  enfonçoient,  6c  fe  noyoient  fans  reflbur- 
ce,  de  forte  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  foufFrir,  lors  qu'il  falloit  palTer  en  ces 
lieux-  là. 

Pour  revenir  à  la  contrée  d'Ocaly,  les  Efpagnols  y  trouvèrent  plus  de  vivres 
que  dans  les  autres  Provinces  j  la  terre  yétoic  meilleure  6c  le  pays  plus  cultivé.  Ils 
remarquèrent  aufli  que  plus  les  contrées  étoient  loin  de  lamër,  6c  plus  elles 
étoient  peuplées  6c  abondantes  en  toutes  fortes  de  fruits. 

Comme  les  troupes  eurent  traverfé  le  defert  entre  les  deux  Provinces,  elles 
firent  fept  lieues.  Elles  rencontrèrent  fur  leur  chemin  quelques  maifons  deçà 
&  delà  ,  6c  entrèrent  dans  la  Capitale  que  l'on  appelloit  Ocaly ,  où  le  Cacique 
tenoit  fa  cour.  Mais  lui  6c  fes  vaflaux  s'étoient  retirez  dans  les  bois  avec  ce 
qu'ils  avoient  de  meilleur.  La  Ville  d'Ocaly  étoit  de  fix  cens  maifons,  où  les 
Efpagnols  fe  logèrent  ,  parce  qn'ils  y  trouvèrent  beaucoup  de  légumes,  de 
noix,  de  raifins  fecs,  6c  autres  fruits.  Le  General  au  même  tems  envoya  des 
Indiens  prier  le  Cacique  de  faire  amitié  avec  lui  j  maïs  il  s'en  excufa  fur  ce 
qu'il  ne  pouvoir  fortir  fi-  tôt,  6c  Cx  jours  après  il  vint  à  l'armée,  où  quoi  qu'il 
fut  bien  reçu  ,  6c  qu'il  eut  traité  alliance,  on  ne  laiflli  pas  déjuger  qu'il  avoit 
de  mauvais  deflêins, qu'on  diffimula  de  peur  de  l'effaroucher.  Ce  que  je  vais  dire 
fera  connoitre  qu'on  ne  le  foupçonnoit  pas  à  tort. 

Il  y  avoit  auprès  d'Ocaly  une  rivière  profonde,  dont  les  bords  efcarpez 
avoient  deux  piques  de  hauteur.  Cependant  il  fallut  palier  cette  rivière  ,  6c 
parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  pont ,  on  convint  que  les  Indiens  en  feroient  un 
de  charpente.  Le  Cacique  6c  le  General  accompagnez  de  plufieurs  Efpagnols, 
choifirent  un  jour  pour  voir  l'endroit  où  l'on  drefTcroit  ce  pont.  Comme  ils  le 
faifoient  tracer,  quelques  cinq  cens  Baibarcs  cachez  dans  des  buifibns  à  l'autre 
bord  de  la  rivière,  s'avancèrent  6c  fe  mirent  à  crier  aux  Efpagnols;  lafches 
voleurs  vous  fouhaitez  un  pont  ,  mais  nous  ne  vous  en  baflirons  point  j  ôc 
là-deflus  ils  les  couvrirent  de  flèches;  ce  qui  obligea  le  General  à  dire,  que  puis 
qu'on  s'étoit  juré  alliance,  cette  aétion  devoir  être  chafliée.  Le  Cacique  pour 
s'exculer  répondit,  qu'au fTi •  lot  que  fes  fuiets  avoient  vu  qu'il  inclii.oit  en  fa- 
veur des  Efpagnols,  ils  avoient  perdu  robeiffance  ;  qu'il  n'ctoit  pas  en 
fon  pouvoir  de  les  punir,  Ce  qu'on  ne  pouvoit  fans  injuflice  lui  imputer  leur 
faute. 

Aux  cris  que  faifoient  'les  Baibarcs,  un  lévrier  nomme  Brutus,  qu'un  Page 
du  General  menoit  en  laifle,  s'ctant  échapé  ,  fe  lança  dans  l'eau.  Les  Efpa- 
gnols fe  mirent  a  l'appcUcr,  mais  cela  l'encourageoit  à  nager  droit  aux  In- 
diens qui  lui  percèrent  la  tête  6c  les  épaules  de  cinquante  flèches.  11  pafTa 
pourtant  à  l'autre  rive,  U  tomba  mort  à  la  fortic  de  l'eau.     Les  Chiétiens  en 

Tome  L  F  furent 
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furent  fenfiblcment  touchez ,  parce  qu'il  leur  avoit  rendu  beaucoup  de  fervicc, 
comme  je  vai  le  raconter. 

Un  jour  quatre  Indiens  par  curiofité  vinrent  au  camp  pour  voir  les  troupes, 
leurs  armes ,  £c  principalement  leurs  chevaux  qu'ils  apprehendoient  fur  tout. 
Le  General  qui  Tût  leur  deflein  ,  &  qu'ils  étoient  des  plus  remarquables  de 
leur  Province,  les  reçut  avec  civilité,  leur  fît  quelques  prefens  ,  &  com- 
manda de  les  régaler  dans  une  chambre  à  part.  Comme  ils  eui  ent  bien  mangé, 
&  qu'ils  ne  fe  vnent  obfervez  de  perfonnc,  ils  s'enfuirent  avec  une  telle  vitellê, 
que  les  Efpagnols  defcfperant  de  les  attraper  ,  ne  les  fuivircnt  point.  Sur  ces 
entrefaites  vient  Brutus  :  il  fc  met  aux  troufles  des  Indiens  qui  fuyoicnt  à  la 
file,  6c  après  les  avoir  atteint,  il  en  pafle  trois  lans  les  attaquer,  &  le  jette  fur 
le  plus  avancé  qu'il  couche  par  terre.  Cependant  il  laiflc  approcher  celui  qui 
fuivoit,  il  le  ceirafîe,  &  en  fait  autant  aux  autres,  lorsqu'ils  turent  près  de 
lui }  fi  bien  que  les  tenant  tous  en  un  même  endroit ,  il  fe  lançoit  lur  le  pre» 
micr  qui  faifiit  mine  de  fe  relever,  &  l'arrêtoit  à  force  d'aboyer,  il  les  em- 
barrafla  enfin  de  telle  forte,  qu'il  les  retint  jufqu'à  ce  que  les  Efpagnols  ac- 
coururent, qui  s'en  faifirenti  &  les  lamcncrent  au  camp.  On  les  lepaia  aufli- 
tôt,  6c  interrogez  du  fujet  d'une  fuite  fi  peu  raifonnablc,  ils  repondirent  qu'ils 
ne  s'ctoient  enfuis  que  dans  la  créance  que  ce  leur  feroit  une  choie  gloricufe  par- 
mi ceux  de  leur  Nation,  de  s'être  ainfi  tirez  des  mains  des  Chrétiens,  &  que 
Brutus  leur  raviflbit  un  fort  grand  honneur.  On  dit  cncoi-e  de  ce  lévrier, 
qu'un  jour  que  les  Indiens  6c  les  Efpagnols  étoient  les  uns  avec  les  autres  fur  le 
bord  d'une  rivière,  un  Indien  frapa  de  fon  arc  un  Efpagnol  ;  qu'enluitc  l'In- 
dien fc  jetta  dans  l'eau  avec  les  autres  Barbares  ,  6c  que  Brutus, qui  vit  cela  le 
pourfuivit,  s'attacha  à  lui,  ^  l'étrangla  au  milieu  de  l'eau. 

C'cil  de  la  forte  qu'en  la  conquête  du  nouveau  monde  des  lévriers  ont  fait  quel- 
quefois des  chofes  dignes  d'admiration.  Becerillo)  fervit  fi  bien  dans  l'Ile  de  Por- 
to-Rico,  qu'à  caute  de  lui  les  Efpagnols  donnèrent  à  Ion  maître  la  moitié  de 
tout  leur  gain.  Nugnez  de  Balboa  voulut  aufli  qu'on  reconnût  de  cinq  cens 
écus  d'or,  celui  à  qui  appartenoit  Leoncillo  ,  pour  les  bons  oflîccs  que  ce 
chien  avoit  rendu  dans  la  découverte  de  la  mer  pacifique. 

CHAPITRE     XVIIl. 

Province  de  f^itachuco. 


S 


Oto,  qui  voyoit  que  le  Cacique  demcuroit  inutilement  au  Camp,  lui  dit 
qu'il  craignoit  que  s'ily  ctoit  davantage,  fes  vafHiux  ne  fe  revoltafTcnt  tout-à- 
fair  i  ou  que  croyant  qu'on  le  retint  prir)nnicr ,  ils  ne  s'irritaHcnt  de  plus  en  plus; 
qu'il  le  prioit  de  s*en  retourner;  6c  que  lors  qu'il  voudroit  le  venir  revoir,  il 
lui  féroit  toujours  beaucoup  d'honneur,  Ocaly  répondit  qu'il  fouhairoir  feule- 
ment d'aller  vers  fes  fujcts,  pour  les  porter  à  fc  foûciettre  au  General  36c  que 

s'il 
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s'il  ne  pouvoit  les  y  obliger,  il  ne  laifTeroit  pas  de  revenir  témoigner  Ton  af- 
feftion  à  toute  l'Armée.  Là-defTus  il  s'en  alla  &  ne  tint  aucune  de  Tes  pro- 
mefles.  Enfuite  par  le  moyen  d'un  Ingénieur  de  Gènes  nommé  François,  les 
Efpagnols  firent  un  pont  de  poutres  avec  des  madriers  *  en  travers  atrachez 
avec  des  cordes.  Comme  le  bois  ne  leur  manquoit  pas,  ils  vinrent  fi  bien  à 
bout  de  leur  deffein  ,  que  les  hommes  &  les  chevaux  paflerent  fort  à  leur 
aifc.  Mais  avant  que  de  traveifer  le  fleuve ,  le  Général  commanda  à  fes  gens 
de  fe  mettre  en  embufcade  pour  prendre  quelques  Indiens.     Ils  en  atraperent 


dépeuple 
très -fertile. 

L'Armée  fit  huit  lieues  en  deux  jours ,  de  au  troifiéme  après  avoir  marché 
jusqu'à  midi,  Soto  s'avança  avec  cent  Cavaliers  6c  autant  de  fantafllns,  &  con- 
tinuant fa  route  le  relie  du  jour  &  toute  la  nuit,  il  arriva  fur  le  matin  à  Ochilé, 
qui  étoit  une  des  Villes  de  la  Province  de  Vitachuco.  Cette  contrée  avoit  près 
de  deux  cens  lieues ,  &  étoit  partagée  entre  trois  frères.  Vitachuco  qui  étoit 
l'aîné  portoit  le  nom  de  la  Province  &  de  la  Capitale  j  &  de  dix  parts  qui 
compofoient  cette  étendue  de  pays,ilenpofledoit  cinq.  Le  fécond  de  qui  le  nom 
n'eftpas  connu  en  avoit  trois  :  6c  le  dernier  qu'on  appelloit  Ochilé  du  nom  de  la 
Ville  dont  il  étoit  Seigneur,  en  avoit  deux.  On  ne  fait  point  la  raifon  de  ce 
partage;  car  dans  les  Provinces  que  l'on  découvrit  les  aînés  étoient  les  feuls 
héritiers.  Mais  peut-être  que  ces  parties  avoient  été  jointes  par  quelque  ma* 
riage,  &  depuis  divifécs  entre  les  enfansj  ou  que  des  parens  qui  étoient  morts 
fans  héritiers  les  avoient  laiflces  au  père  de  ces  trois  frères ,  à  condition  qu'il  les 
partageroit  de  la  forte  à  fcs  fils,  afin  de  conferver  la  mémoire  de  leurs  bien-fai- 
teurs:  tant  le  defir  de  s'immortalifer  efl  naturel  à  l'homme,  &  puiflant  même 
fur  l'cfprit  des  nations  les  plus  Barbares. 

La  Ville d'Ochilé  étoit  de  cinquante  maifons  affés  fortifiées  pour  refi fier  à  leurs 
voifir.s;  car  la  plupart  des  contrées  de  la  Floride  font  toutes  ennemies  les  unes  des 
autres.  Le  Général  entra  par  furprife  dans  Ochilé  j  faifanc  fonner  les  trompettes 
pour  étonner  les  Indiens.  Pluficurs  en  efiit  tout  effrayez  d'un  bruit  fi  peu  at- 
tem'u,  abandonnoient  leur  demeure  dans  la  penfée  de  fe  fauver,  &  tomboient 
eucre  les  mains  des  Efpagnols,  qui  après  avoir  fait  quelques  prjfonniers,  atta- 
quèrent le  logis  du  Cacique.  C'étoit  une  maifon  aflez  belle,  qui  n'avoit  pro- 
prement qu'une  Salle  de  fix  vingt  pas  de  long  fur  quarante  de  large  avec  qua- 
tre portes  aux  quatre  coins, &  pluficurs  chambres  à  l'entour,  où  l'on  entroiz  par 
la  Salle. 

Le  Cacique,  qui  avoit  les  ennemis  fur  les  bras, étoit  dans  cette  maifon  avec 
des  gens  de  guerre,  aufqucls  fe  joignirent  promptcment  la  plupart  de  fes  vaf- 
faux  ,  lors  qn'ils  virent  les  Efpagnolj  maîtres  de  leur  Ville.  Auffitôt  ils  pren- 
nent tous  les  armes  &  fe  mettent  en  état  de  fe  défendre,  mais  inutilement.  On 
avoit  déjà  gagné  les  portes,  &  l'on  tâchoit  de  les  obliger  à  fe  rendre,  tantôt 
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les  menaçant  ds  les  brûler  ,  &  tantôt  leur  promettant  de  bons  traitemenî. 
.Néanmoins  le  Cacique  demeura  ferme,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eut  amené  plu- 
fieurs  de  fes  fujets  qui  avoient  été  pris.  Us  l'afleurerent  qu*il  y  avoit  tant 
d'Elpagnols,  qu'il  ne  dcvoit  pas  longer  à  leur  rcfifter}  que  jufques-là  ils  n'a- 
voient  mal-traité  perfonne ,  &  qu'il  féroit  prudemmenr  de  i'c  fier  à  leurs  pro- 
menés. Le  Cacique  fe  lailîa  perfuader,  6c  fut  reçu  civilement  de  Soto  qui  le 
retint,  6c  donna  liberté  à  tous  les  autres  Indiens.  Mais  comme  il  vit  de  l'au- 
tre côté  de  la  Ville  une  vallée  remplie  de  plufieurs  maifons  fort  habitées ,  & 
à  quelque  diftance  les  unes  des  autres,  il  crut  qu'il  n'y  avoit  nulle  feureté  pour 
lui  à  palier  la  nuit  à  Ochilé, parce  que  i\  les  Biib.ircs  de  la  contrée  venoient  fc 
joindre  avec  leurs  voiiins,  ils  lui  enleveroient  facilement  le  Cacique.  Il  retour- 
na donc  en  diligence  rejoindre  fes  troupes  qui  étoicnt  à  trois  licuës  dc-là,&  qui 
s'affligeoient  de  ne  le  point  voir.  Mais  leur  trilklTe  fc  changea  en  joyc  ,  lors 
qu'ils  le  revirent  amenant  avec  lui  Ochilé,  accompagné  dé  les  domelîiqucs  6c 
de  plufieurs  iblJats  Indiens,  qui  fuivoient  volontairement  fa  fortune. 


CHAPITRE       XIX. 

Le  Frère  d'Oehilé  vient  au  Camp ,  i^  envoyé  vers  Fitacbuco. 

LE  lendemain  que  Soto  eut  rejoint  fes  troupes,  elles  entrèrent  en  bataille 
dans  le  pays  d'Ochilé,  les  tambours  6c  les  trompettes  à  leur  tête,  qui  de 
leur  bruit  faiiocnt  tout  rercniir  aux  environs.  L'armée  logée  ,  le  Général  pria 
Ochilé  d'envoyer  vers  (es  frères  pour  les  porter  à  la  paix.  Le  Cacique  fit  donc 
lavoir  à  fes  frères,  que  les  Chrétiens  étoient  entrés  fur  leurs  terres  >  qu'ils 
n'voicnt  pour  but  que  l'amitié  des  peuples  i  que  lors  qu'on  les  rcccvoit,  ils  ne 
faifoient  nul  dégât,  6c  fc  coiuentoienr  feulement  de  prendre  des  vivres  pour 
fubfiller,  finon  qu'ils  ruinoicnt  6t  mettoicnt  tout  a  feu  6c  à  fang,  6c  qu'ainfi 
il  les  prioit  de  s'allier  avec  eux. 

Le  fécond  frère  répondit,  qu'il  remcrcioit Ochilé  de  fon  avis  6c  qu'il  defiroit 
voir  6c  connoitre  (es  Efpagnols  j  que  toutefois  il  n  iroit  que  dans  irois  jours 
au  camp,  à  caufe  qu'il  fouhaitoit  de  fe  mettre  en  état  de  p;iroîcre  :  mais  qu'il 
pouvoir  tr.iijours  les  aflcurer  de  fon  obLiïTancé,  6c  accepter  de  fa  part  l'amitié 
qu'ils  lui  ofll oient.  Ce  Cacique  vint  en  effet  trois  jours  après  à  l'Armée,  ac- 
compagne des  plus  lelles  6c  des  plus  remarquables  de  lés  fujets.  Il  lalua  civi- 
lement Soto,  6c  entretint  les  Officiers  avec  tant  d'efprit ,  que  l'on  auroit  dit 
qu'il  eut  été  depuis  long  temps  parmi  eux.  Les  Elpagnols  de  leur  côté  le  re- 
çurent avec  de  grands  témoignages  d'afleébion  ;  ils  n'oublioient  rien  de  ce  qui 
pouvoit  gagner  l'amitié  des  Caciques  qui  recherchoient  leur  alliance >  ils  ap- 
puyoicnt  fortement  leurs  intérêts,  6c  ne  iouffroicnt  point  qu'il  le  fit  le  moindre 
defordie  lur  leurs  terres. 

Vitachuco  qui  étoit  le  troifiéme  frerc  ne  répondit  rien,  6c  retint  ceux  qu'on 
lui  avoit  envoyez.  Ses  deux  frères ,  à  la  pcifuafion  de  Soto,  lui  dépêchèrent 

d'autres 


DE    LA    FLORIDE.    Liv.  II.  45 

d'autres  perfonnes  qui  le  conjurèrent  de  recevoir  la  paix  que  lui  offroient  les 
Efpagnols  ;  qu'il  ne  falloir  point  s'imaginer  qu'on  les  pût  battre  ;  qu'ils  ti- 
roient  leurs  origine  du  Ciel,  &  étoient  les  véritables  fils  du  Soleil  &  de  la  Lu- 
ne ;  qu'en  un  mot  ils  montoient  certaines  bêtes  *  fi  vîtes  qu'on  ne  leur 
pouvoit  échapper  ;  qu'ils  le  fupplioient  d'ouvrir  les  yeux  fur  le  malheur 
qui  le  menaçoit,  6c  d'empêcher  la  defoiation  de  fon  pays  avec  la  ruine  de  fes 
fujets.  Vitachuco  répondit  fi  orgueilleufemeni:  ,  qu'il  n'y  eut  jamais  ro- 
domontade qui  aprochàt  de  la  fierté  de  fes  paroles.  Mais  autant  que  l'on 
s'en  eft  pu  fouvenir ,  je  raporterai  la  réponfe  qu'il  fit  à  Tes  frères.  II 
commanda  à  leurs  Envoyez  de  leur  dire  ,  que  leur  conduite  etoit  de  jeu- 
nes gens,  qui  n'avoient  ni  jugement,  ni  expérience  ;  qu'ils  donnoient  à  des 
ennemis  une  naiflance  ôc  des  vertus  imaginaires  ;  que  les  Efpagnols  n'é- 
toicnt  ni  les  fils  du  Soleil ,  ni  fi  vaillans  qu'ils  fe  le  perfuadoient  ;  que  les  frè- 
res étoient  des  lâches  de  fe  mettre  entre  leurs  mains  ;  que  depuis  qu'ils  avoient 
préféré  la  fervitude  à  la  liberté  ils  parloient  en  efclaves,  Se  louoient  des  hom- 
mes pour  lefquels  ils  ne  dévoient  avoir  que  du  mépris  }  qu'ils  ne  confideroient 
pas  que  ceux  dont  ils  vantoient  le  mérite  ne  feroient  pas  moins  cruels  que  les 
autres  de  la  même  nation  que  l'on  avoit  vu  dans  le  pays  j  que  c'étoient  tous 
des  traitres,  des  meurtriers,  des  voleurs,  enfin  des  enfans  du  diable  j  qu'ils 
enlevoient  les  femmes,  raviflbient  les  biens,  s'emparoient  des  contrées  habita- 
bles, &  fe  maintenoiettt  lâchement  par  le  travail  d'autrui  }  que  s'ils  avoient 
autant  de  vertu  qu'on  difoit,  ils  n'euflent  point  abandonné  leur  pays  j  mais 
qu'ils  l'auroicnt  cultivé,  6c  ne  fe  feroient  pas  attiré  par  leurs  brigandages  la 
haine  de  tous  les  hommes  ;  qu'on  leur  pouvoit  dire  de  fa  part  qu'ils  n'entraf- 
fent  poiut  fur  fes  terres  y  qu'autrement  ils  n'en  fortiroient  jamais  j  qu'ils  y  péri- 
roient  tous,  6c  qu'il  les  féroit  cruellement  brûler. 

Après  cette  réponfe,  \"itachuco  envoya  plufieurs  de  fes  fujets  vers  le  Camp 
des  Efpagnols.  Il  y  en  venoit  tantôt  deux  &  tantôt  quatre  qui  fonnoient  de  la 
trompette  ,  6c  faifoient  de  nouvelles  menaces  plus  terribles  que  les  premières  :  car 
ce  Barbare  penfoit  étonner  nos  gens  par  les  différentes  fortes  de  fuplices  dont  il 
les  menaçoit.  Il  leur  mandoit  quelquefois,  que  lors  qu'ils  feroient  entiez  dans 
fa  Province  ,  il  commanderoit  à  la  terre  de  s'ouvrir  6^  de  les  engloutir  j  aux 
montagnes  entre  Icfquclles  ils  marchoient  ,  de  fe  joindre  6c  les  écrafer;  aux 
vents  de  déraciner  les  forets  par  où  ils  pafîeroient  6c  de  les  renverfer  fur  eux-, 
aux  oifeaux  de  prendre  du  venin  dans  leur  bec ,  6c  de  le  laiffer  t-^mber  fur  lès 
ennemis  pour  les  confumer.  D'autrefois  il  devoit  faire  empoilônner  de  telle 
forte  les  eaux,  les  herbes,  les  arbres,  6c  l'air  même,  que  ni  les  hommes,  ni 
les  chevaux  ne  pourroient  jamais  fe  garantir  de  la  mort  6c  qu'ainfi  les  Efpagnols 
fcrviroient  d'exemple  à  ceux  qui  auroient  la  penlée  d'entrer  à  l'avenir  contre 
fa  volonté  fur  fes  terres.  Ces  fanfaronadcs,  qui  marquoient  affez  le  caraélcre 
de  Vitnchuco,  obligèrent  1rs  Chrétiens  à  fe  mocq'uer  de  lui:  cependant  elles 
ne  laiflcrent  pas  de  les  arrêter  huit  jours  dans  le  pays  des  deux  frères  qui  les  re- 
galoient ,  6c  leur  temoignoicnt  à  l'cnvi  la  pafîion  qu'ils  avoient  de  les  fervir. 
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Mais  comme  ceux  qu'ils  avoyent  envoyez  vers  leur  aîné  ne  le  pouvoient  pcrfua- 
der  ils  refolurent  d'y  allcï  eux-mêmes.  Ils  communiquèrent  ce  dcflèin  au 
Général  ,  qui  1  approuva  &  qui  leur  fit  pludeurs  prefens  pour  Vitachuco.  Ce 
Barbare  touche  de  la  prcfcnce  de  les  frères  qui  lui  diloicnt,  que  les  troupes  s'a- 
vançoicnt  vers  fon  pays ,  6c  qu'elles  le  pouvoient  entièrement  ravager,  crut 
qu'il  devoit  diflimulcr  ù  hiune>  qu'un  jour  il  trouveroit  occalion  de  la  faire 
éclater  ouvertement,  &  que  les  tfpagnols  fc  repoiant  fur  l'amitié  qu'il  leur  ju- 
reroit ,  il  les  extcimincroit  tous  fans  qu'il  courût  aucun  danger  de  fa  perfonne. 
Pour  cette  raifon  il  dit  à  fes  frères,  que  juiqu'à  cette  heure- là  il  ne  s'étoit  pu 
imaginer  que  les  Efpagnols  euflVnt  tant  de  valeur  Se  tant  de  mérite  v  qu'enfin, 
puis  qu'il  en  étoit  pcrfuadé  ,  il  recevoit  avec  joie  leur  alliance}  mais  qu'aupa- 
ravant il  fouhaitoit  de  fçavoir  combien  de  tems  ils  dcmeureroient  fur  fcs  terres, 
6c  combien  de  vivres  il  leur  faudroit  lors  qu'ils  en  fortiroïent.  Les  deux  frc- 
rés  dépêchèrent  promptcment  au  camp  pour  faire  fçavoir  cette  réponfe.  Si-tôt 
que  le  Général  la  lût,  il  les  pria  d'afl'eurcr  leur  aîné  ,  que  les  troupes  ne  fe« 
journeroicnt  dans  fa  contrée,  &  qu'il  ne  fourniroit  des  vivres  qu'autant  qu'il 
voudroit  }  parce  que  les  Efpagnols  ne  defiroient  que  l'honneur  de  fon  amitié, 
avec  laquelle  ils  croyoient  avoir  toutes  chofes  en  abondance. 

CHAPITRE      XX. 

Arrivée  de  Vifachuco. 

Vltachuco  fut  content  de  la  réponfe  du  Général  ;  de  forte  que  pour  cacher 
plus  adroitement  fon  dcflèin;  il  affeuroit  qu'il  fcntoit  augmenter  en  lui  le 
dcfir  de  voir  les  Efpagnols.  Il  commanda  donc  aux  principaux  de  fa  Province 
de  fe  tenir  prêts  pour  aller  au  Camp ,  d'amaffer  des  vivres  avec  les  chofes  necef- 
faires,  &  de  les  amener  dans  la  Capitale,  afin  d'y  recevoir  honorablement  les 
Clircticns.  Enfuitc  il  partit  accompagné  de  (es  frères,  &  de  cinq  cens  hom- 
mes bien  armez,  Se  en  fort  bon  ordre.  Mais  après  deux  lieues  de  marche  il 
rencontra  Soto,  qui  s'c  toit  avancé  pour  le  recevoir,  Se  il  lui  rendit  fes  civi- 
litcz  avec  de  grandes  marques  d'amitic*.  Il  le  fiipplia  aufli  de  pardonner  ce  que 
la  pnflion  l'avoit  obligé  de  dire  contre  les  Efpagnols  j  qu'il  avoit  été  mal- in- 
formé de  leur  conduite  j  qu'à  l'avenir  il  leur  rcndroit  l'honneur  qui  leur  étoit 
dû.  Qu'en  un  uiot  pour  réparer  l'offenfc  qu'il  avoit  commifcj  il  rcconnoif- 
foit  le  General  pour  fon  Seigneur,  Se  que  fes  fujcts  etoient  prêts  Je  lui  obcïr 
aveuglement.  A  ces  mots  Soto  l'embrafla,  Se  lui  repartit  qu'il  ne  fe  fouvcnoit 
plus  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafPé  j  qu'il  ne  fongeoit  qu'à  la  faveur  qu'il  lui  faî- 
init  de  l'aimer,  Se  qu'en  rcconnoiflar.ee  de  cette  grâce,  il  dcfiroit  de  lui  rendre 
routes  fortes  de  fcrviccs.  Le  Mclhe  de  camp  Se  les  Capitaines  vinrent  enfuitc 
le  filucr.  Se  fe  réjouir  de  fa  venue.  Se  après  quelques  complimens  de  part  6c 
d'autre,  les  troupes  entrèrent  en  bon  ordre  dans  la  Capitale,  que  l'on  appelloit 
A'itachuco.     Elle  avoit  quelques  deux  cens  grandes  maitons  bien  fermées  ,  Se 
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quelques  autres  plus  petites  qui  compofoient  les  Fauxbourgs.  L'armée  fc  lo- 
gea  dans  les  maifons  les  plus  fortes.  Les  Caciques  6c  le  Général  avec  fcs  gar- 
des &  fon  train  prirent  pour  eux  le  logis  du  Seigneur  ,oii  lors  qu'ils  eurent 
demeuré  trois  jours  enfemble  6c  fait  bonne  chère ,  les  deux  frères  demandèrent 
permiffion  de  s'en  retourner.  Soto  la  leur  accorda  6c  leur  fit  quelques  prefensi 
fi  bien  qu'ils  fe  retirèrent  trés-Citisfaiis.  Vitachuco  fut  encore  quatre  jours  à  en- 
tretenir les  Efpagnols ,  afin  qu'ils  fe  tinflcnt  moins  fur  leurs  gardes)  &  qu'il 
pût  mieux  faire  réulfir  ce  qu'il  meditoit  contr  eux.  Ce  deflein  le  piéoccupoit 
tellement  qu'il  étoit  aveuglé;  de  forte  qu'au  heu  de  prendre  confeil  de  lès  fi- 
delles  amis,  il  les  fuyoit,  6c  ne  communiquoit  fa  penlée  qu'à  des  perfonnes 
qui  le  flattoient.  Voilà  le  procédé  des  gens  qui  fe  fient  trop  à  eux-mêmes,  ôc 
qui  aufli  ne  manquent  prefque  jamais  de  s'attirer  la  peine  que  mérite  leur  im- 
prudence. 

Enfin,  Vitachuco, qui  ne  pouvoit  plus  refifler  à  la  pafîîon  de  perdre  les  trou- 
pes, afiembla  cinq  jours  après  le  départ  de  fes  frères  quatre  Indiens  qui  fer- 
voient  de  truchemens  au  Général.  Il  leur  découvit  qu'il  avoit  refolu  de  faire 
main  baffe  fur  les  FJ'pagnols ,  qu'il  lui  étoit  fort  facile  d'en  venir  à  bout  j  qu'ils  fc 
repofoient  fur  fon  amitié,  6c  ne  fe  déficient  pomt  d'aucune  chofe  ;  qu'il  avoit 
aflerablé  plus  de  dix -mille  de  fesfujets,  tous  gens  de  main  6c  d'exécution  j  ce 
qu'il  leur  avoit  ordonné  de  cacher  leurs  armes  dans  la  forêt  voifiiic,  6c  d'entrer 
dans  la  ville  chargés  de  bois  6c  de  provillons  ,  6c  d'en  fortir  fous  couleur  de 
rendre  fervice  aux  ennemis ,  afin  que  ne  ié  doutant  de  rien ,  ils  ne  fuflent  point  fur 
kur  garde.  Il  ajoûtoit  qu'il  mettroit  dans  une  grande  plaine  tous  fes  fujeis  en 
bataille;  qu'il  prieroit  le  Général  de  les  venir  voir;  qu'après  il  ordonneroit  à  dou- 
ze Indiens  des  plus  forts  6c  des  plus  courageux,  d'accompagner  ce  Commandant 
fous  prétexte  de  lui  rendre  honneur,  6c  de  l'emporter  au  milieu  du  Bataillon, 
quand  ils  en  verroient  une  occafion  favorable  >  que  cependant  les  aunes 
fondroicnt  fur  les  Efpagnols  ,  qui  furpris  d'une  action  fi  hardie  n'auroient  ni 
le  temps  de  fc  rafieurer,  ni  de  fe  mettre  en  état  de  refiller.  Là  defilis  comme 
û  fês  dcficins  euflént  déjà  réiifiî  ,  il  ajoûtoit  qu'il  féroit  fouffrir  à  ceux 
qui  tombcroient  entre  fes  mains,  tous  les  luplices  dont  il  les  avoit  menacez, 
6c  qu'il  mettroit  en  u(kge  le  feu,  le  poifon,  les  tortures;  qu'enfin  il  n'y  au- 
roit  aucun  genre  de  mort  dont  il  ne  s'avifît  pour  les  tourmenter. 

Après  que  Vitachuco  eut  parlé  de  la  forte,  il  commanda  aux  truchemens  de 
lui  dire  leur  avis  avec  dcfenfe  de  découvrir  fon  fecret ,  6c  il  leur  promit  que  lors 
qu'il  auroit  fatisfait  fa  vengeance,  il  leur  donncroit  des  charges  confiderables  , 
6c  des  femmes  très  riches,  s'ils  vouloient  demeurer  fur  fc  s  terres  ;  finon  qu'il 
les  féroit  efcoricr  jufques  dans  leur  contrée,  6c  les  eomblcroit  de  faveurs  ;  qu'ils 
coofidcraflent  que  les  Efpagnols  les  tenoient  comme  des  Efclaves  ;  qu'ils  les 
traîneroicnt  en  des  régions  fi  éloignées,  qu'ils  dévoient  perdre  toute  cfpcrancc 
de  revoir  leur  patrie;  que  non  Iculement  ils  leur  faifoient  tort,  mais  à  tout 
Je  pays;  qu'ils  n'avoicnt  pour  but  que  de  leur  ravir  leur  liberté,  leurs  biens, 
leurs  femmes ,  &  leurs  ci.fans,  6c  de  les  charge»  tous  les  jours  de  quelque  nou- 
vel impôt-,  qu'il  fa' loit  donc  s'oppofcr  courageufement  à  leur  tyrannie;  qu'en- 
fin, puifquc  les  dcflcins  iic  rcgardoicnt  que  la  gloire  6c  l'intérêt  des  peuples, 

il 
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il  les  faplioit   par    tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher ,  de  l'aider  de  leurs 

confeils.  -r    '     •    i  o    j-  j. 

Les  truchemcns  répondirent,  que  ion  entrepnle  eroit  haute  ce  digne  d'un 

grand  cœur  -,     que  Tes  mefures  paroiflbient  bien  prifcs  ;     qu'infailliblement  il  ne 

fcroit  point  trompé  dans  fon  cfpérance  y     que  le  pais  lui  devroit  fa  confcrvation, 

&  les  peuples  1  honneur,  les  biens  &  la  vie  >     que  dans  cette  vue  ils  lui  juroient 

de  ne  point  divulguer  fon  fecret,  6c  d'exécuter  aveuglement  fes  ordres  ;     qu'en 

un  mot ,  puis  qu'ils  ne  pouvoient  contribuer  que  de  leurs  vœux  à  faire  réuffir 

une  aélion  fi  glorieufe,  ils  prioient  le  Soleil  &  la  Lune  de  la  favorifer. 

CHAPITRE      XL 

Suite  de  Ventreprife  de  Fitachuco. 

Vltachuco  &  les  truchemens  fc  quittèrent  avec  beaucoup  de  joye.     Ceux-ci 
efpcroicnt  d'circ  bientôt  libres,  élevez  aux  honneurs,  &  mariez  avec  des 
femmes  trcs-riches,  &:  Vitachuco  s'imaginoit  qu'il  étoit  gloricufement  venu  à 
bout  de  fes  dcflcins}  que  fes  voifins  l'adorcroient ,  Se  que  tous  les  peuples  dupais 
le  leconnoîtroicnt  pour  leur  Libérateur.  11  penfoit  même  ouïr  les  louanges  qu'on 
lui  dcvoit  donner  en  faveur  d'une  aftion  fi  illultre,  6c  voir  les  femmes  avec  les 
cnfans,  danlcr  5c  chanter  devant  lui  fclon  la  coutume  du  pais  ,  des  chanfons , 
qui  publieroicnt  fa  valeur  6c  l'heureux  fucccs  de  fon  enircprifc.  Enflé  de  ces  vai- 
ncs imaginations,  il  fit  venir  fes  Capitaines,  non  pas  pour  prendre  leur  avis  fur 
quoi  que  ce  fût}  mais  pour  leur  faire  exécuter  fes  ordres.     11  leur  dit  qu'il  al- 
loit  être  couronné  d'une  gloire  immortelle,  que  même  il  en  jouïflbit  déjà  par 
avance;  mais  qu''il  dépendoit  de  leur  courage  de  le  combler  d'honneur  ;  qu'ainfi 
il  les  conjuroit  d'attaquer  vigourcufemcnt  les  Chrétiens,  6c  d'en  faire  un  carna- 
ge tel  qu'il  fc  l'étoit  imnginc.     Ses  Capitaines  lui  répartirent,  qu'ils  avoient 
tant  de  refpefl:  pour  lui ,  qu'il  n'avoit  qu'à  commander  6c  qu'ils  lui  obéïroient 
en  gens  de  cœur.     Le  Cacique  fatisfait  de  leur  réponfc  les  renvoya  avec  pro- 
mcfle  de  les  avertir  dans  peu  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire.     Cependant  les  tru- 
chemens, à  qui  Vitachuco  s'ctoit  découvert,  confidérant  que  fon  entreprilê  ne 
pouvoit  rcuflîr,  à  caufc  du  courage  des  Elpagnols,  6c  de  la  vigilance  de  Sotoj 
6c  d'ailleurs  la  crainte  du  d:ingcf  où  ils  s'expofoicnt  l'emportant  fur  l'efpêrance 
d'.etre  récompenfcz ,  ils  crurent  que  leur  intérêt  particulier  les  obligeoit  de  vio- 
ler leur  foi.   Ils  allèrent  donc  trouver  Ortis,  auquel  ils  déclarèrent  la  trahifon, 
avec  ordre  d'en  donner  avis   au  General  qui  affembla  aufli-tôt  fon  conleil.     Il 
fut  conclu  qu'il  falloit  diflimuler  6c  avertir  fecrettcment  leurs  gens  de  fc  tenir 
(ur  leurs  gardes,  avec  une  négligence  aparcnte  ,   afin  que  les  Barbares  ne  fe 
doutnflcnt  de  rien.    On  crut  même  que  pour  s'afliirer  de  Vitachuco,  on  devoit 
employer  le  moyen  d^nt  il  avoit  rcfolu  de  fe  fervir  pour  prendre  le  Général. 
A  in  fi  l'on  ordonna  à  douze  des  plus  robullcs  foldats  de  fc  tenir  auprès  du  Géné- 
ral, 
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rai,  lors  qu'à  la  prière  de  Vitachuco  il  iroit  voir  les  Indiens  en  bataille,  &  l'on 
fut  toujours  alerte  ,  pour  oblerver  finement  toutes  les  démarches  du  Barbare. 

Le  jour  venu  que  tout  fe  dévoie  exécuter,  le  Cacique  pria  Soto  de  venir  voir 
fes  fujets  à  la  campagne,  où  ils  l'attendoient  en  bataille}  que  fa  préfence  les 
obligeroit  à  bien  faire}  qu'il  verroit  leur  nombre  avec  leur  adreffe,  &  s'ils  en- 
tendoient  la  guerre.  Comme  Soto  difîimuloit  &  feignoit  de  ne  fe  pas  donner 
de  garde,  il  répondit  qu'il  verroit  avec  beaucoup  de  joye  les  Indiens  fous  les  ar- 
mes, ôc  que  pour  rendre  la  reveuë  plus  belle,  &  contribuer  à  leur  fatisfadtion, 
il  féroit  fortir  en  bataille  la  Cavalerie  &  l'Infanterie  Efpagnole,  afin  que  les 
uns  &  les  autres  fiflent  l'exercice,  &  s'efcarmouchaflent  par  plaifir.  Vitachu- 
co ne  fouhaitoit  pas  qu'on  lui  fît  tant  d'honneur  mais  fa  paffion  le  préoccupoit 
fi  fort  qu'il  confentit  à  tout.  Il  fe  répofoit  fur  la  valeur  de  fes  fujets  6c  croyoit 
que  fans  peine  il  viendroit  à  bout  de  fon  entreprife. 


CHAPITRE    XXII; 

Déroute  des  Indiens. 

LOrs  que  de  part  ôc  d'autre  les  troupes  furent  fous  les  armes ,  la  Cavalerie  6c 
l'Infanterie  Efpagnole  iortirent  en  ordre  de  bataille,  &  le  Général  marcha 
à  pied  avec  le  Cacique.  Il  y  avoir  près  de  la  ville  une  grande  plaine  qui  abou- 
tilîbit  d'un  côté  à  une  forêt,  ôc  de  l'autre  à  deux  marais.  Le  premier  de  ces 
marais  éioit  une  efpéce  d'étang  ,  dont  le  fond  étoit  trà>  bon}  mais  l'eau  fi  pro- 
fonde que  l'on  perdoit  pied  à  quatre  pas  du  bord.  Le  fécond  étoit  large  de 
trois  quarts  de  lieues }  &  long  à  perte  de  vue.  Les  Indiens  fe  vinrent  camper 
entre  cette  forêt  &  ces  marais }  ils  avoient  ces  eaux  à  la  droite,  &  le  bois  à  la 
gauche.  Ils  ctoient  près  de  dix  mille,  tous  gens  d'élite  &  fort  leftes,  avec 
des  plumes  dilpofces  de  telle  façon  fur  leur  tête, qu'ils  en  paroifîoient  plus  grands 
que  d'ordinaire,  ttant  campez  ils  cachèrent  leurs  armes  fous  terre,  pour  faire 
voir  qu'ils  n'avoient  aucun  mauvais  defTcin ,  &  formant  un  très  beau  bataillon 
en  Croiiïant,  ils  attendirent  leur  Seigneur,  &  le  Général  qui  venoient  dans  la 
réfolution  de  (e  faifir  l'un  de  l'autre,  accompagnés  chacun  de  douze  pcrfonnes, 
L'Infanterie  Efpagnole  marchoit  du  cotéde  la  forêt,  &  la  Cavalerie  au  milieu 
de  la  plaire  à  la  droite  du  Général,  qui  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  où  Vitachuco  le 
devoir  faire  prendre,  qu'il  le  prévint  &  fit  tirer  un  coup  de  moulquet  qui  étoit 
le  fignal.  Les  douze  Espagnols  fe  faififfent  incontinent  du  Cacique,  les  Indiens 
lâchent  à  le  fauver}  mais  leurs  efforts  ne  rcufllrent  pas. 

Le  Général  qui  étoient  arme  fous  fes  habits,  avoit  commandé  qu'on  lui  tint 
prêts  deux  de  fes  meilleurs  chevaux.  De  forte  qu'après  la  prife  du  Barbare,  il 
monta  le  cheval  nommé  Aicitunc,  &  attaqua  le  bataillon  drs  Indiens.  C'ctoit 
fa  coutume  d'encourager  les  autres  par  fon  exemple,  ^  d'aller  le  piemier  tcte 
baiffcc  dans  le  danger}  car  il  n'auroit  pas  trouvé  la  viéloirc  belle,  s'il  ne  l'eut 
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gagnée  au  péril  de  fi  vie.  Il  palîoit  auflî  pour  un  des  quatre  plus  vaillans  Capi- 
taines qui  fufTent  entrez  dans  les  Indes  Occidentales  j  mais  il  ne  fe  menageoit  pas 
adez.  Les  Indiens  qui  avoicnt  pris  alors  leurs  armes,  le  reçurent  courageufe- 
ment,  &  rcmpcchcrent  de  rompre  leur  bataillon.  Au  même  tems  qu'il  met- 
toit  en  dcfordre  les  premiers  rangs,  ils  tirèrent  fur  lui,  &  percèrent  Azcituno 
de  huit  flèches.  Ce  cheval  tomba  mort  ;  &  c'étoit  à  quoi  ils  vilbient  princi- 
palement :  même  dans  tous  les  autres  combats,  ils  eurent  plus  de  foin  de  tuer 
les  chevaux  que  les  hommes,  s'iraaginant  que  la  mort  des  uns  leur  importoit 
plus  que  celle  des  autres. 

Le  lignai  donné,  nos  gens  fondirent  fur  les  Indiens,  &  la  Cavalerie  fui  vit  de 
fi  près  le  Général,  qu'elle  le  iccourut  avant  qu'il  fût  blcflc.  Mais  Viota,  qui 
écoit  un  de  fes  Pages,  voyant  que  le  Cheval  de  fon  Maître  étoit  tué,  mit 
pied  à  terre  6c  lui  donna  le  lien.  Le  Général  s'clancc  aufli-tot  fur  les  Barbares, 
qui  fans  piques  ne  purent  réfiller  à  300  chevaux,  &  le  mirent  tous  à  fuir,  eux 
qui  s'étoicnt  vantez  d'exterminer  tous  les  Efpaenols. 

Comme  le  bataillon  fut  rompu,  les  Indiens  Car  les  dix  heures  du  matin  fe  fau- 
verent  les  uns  dans  jcs  bois  Se  les  autres  dans  l'étang.  Ceux  de  l'arriére  garde  fe 
répandirent  par  la  plaine}  c'elt  pourquoi  on  en  tua  plus  de  trois  cens,  &  l'on 
fit  plufieurs  prifonniers.  Néanmoins,  ceux  de  l'avant-garde  qui  ctoient  les 
plus  vaillans,  furent  encore  plus  mal-traitez}  car  fuyant  après  avoir  foûtenu  le 
premier  choq  ôc  la  furie  des  chevaux,  ils  ne  purent  gagner  ni  le  bois  ni  le  ma- 
rais, qui  étoicnt  les  meilleures  retraites}  fi  bien  que  plus  de  neuf  cens  le  jette- 
rent  dans  l'étang.  Cependant  les  Efpagnols  pourfuivirent  les  autres  jufqu'à  la 
forêt,  mais  inutilement,  &  ils  revinrent  fur  leur  pas  à  l'étang  harceler  le  rcfte 
de  la  journée  les  Barbares  qui  s'y  étoient  fauvez.  Ils  leur  tiroient  tantôt  âcs  flè- 
ches, &  tantôt  des  coups  de  moufquets,  pour  les  obliger  feulement  à  fe  ren- 
dre car  puis  qu'ils  ne  pouvoient  échaper,  nos  gens  ne  leur  vouloient  pas  faire 
de  mal.  Les  Indiens  de  leur  côte  fe  d  fendirent  vaillamment,  &  épuiferent  fur 
le$  Efpagnols  toutes  leurs  flèches.  Mais  comme  ils  n*avoient  pas  pied,  il  y  en 
eut  plufieurs  qui  nagèrent  trois  ou  quatre  de  front,  ferrez  l'un  contre  l'autre, 
&  portant  chacun  fur  leur  dos  un  de  leurs  camarades,  qui  tiroit  jufqu'à  ce  qu'il 
n'eut  plus  de  flèches.  Ils  fe  battirent  de  la  forte  tout  le  jour,  fins  qu'aucun  fe 
voulût  rendre.  La  nuit  venue,  nos  gens  invertirent  l'étang.  les  Cavaliers  fe 
pofcrent  deux  à  deux  d'cfpace  en  cfpace,  6c  les  fantafli.is  fix  à  fix,  à  fort  peu 
de  dillince  les  uns  des  autres}  de  crainte  qu'à  la  faveur  de  l'obfcurité  ils  ne  leur 
échapallcnt.  Lors  qu'ils  les  entcndoient  aprocher  du  bord,  outre  qu'ils  leur 
promettoicnt  toutes  fortes  de  bons  tiaitemens,  ils  les  menaçoicnt  ôc  tiroient  fur 
eux  pour  les  faire  reculer,  les  fatiguant  à  force  de  nager,  pour  les  contraindre  de 
fc  rendre  promptcmcnt. 
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CHAPITRE      XXIIL 

RéfoJution  des  Indiens ,  {5?  leur  forîie  de  V étang. 

N  fut  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  harceler  les  Indiens,  qui  fans  avoir 
aucune  efpérancc  de  fccours  témoignoient  vouloir  plutôt  mourir  que 
fe  rendre.  Toutefois  à  la  perfuafion  d'Ortis,  les  plus  fatiguez  commencèrent  à 
fortir  de  l'étang  à  la  file  j  mais  fi  lentement  qu'au  point  du  jour  il  n'y  en  avoit 
point  encore  cinquante  dehors.  Les  autres ,  qui  virent  que  l'on  traittoit  bien 
leurs  compagnons,  fe  rendirent  en  plus  grand  nombre.  Ils  venoient  néanmoins 
fi  à  contre-cœur,  que  la  plupart  étant  iur  le  bord,  fe  réjettoient  dans  l'eau,  & 
n'en  fortoient  qu'à  l'extrémité.  De  forte  qu'il  y  en  eut  plufieurs  qui  nagèrent 
vint-quatre  heures.  Le  lendemain  que  le  jour  étoit  déjà  un  peu  avancé  ,  en- 
viron deux  cens  fe  rendirent)  mais  fi  enflez  de  l'eau  qu'ils  avoient  avalée,  fi 
accablez  de  faim,  de  fatigue,  Se  de  fommeil,  qu'ils  étoient  à  demi-morts.  En- 
fin les  autres  fortirent  à  la  réferve  de  fept,  que  rien  ne  put  ébranler,  6c  qui  fe- 
roient  morts  dans  l'eau,  fi  avant  le  foir  le  Général  n'eut  commandé  de  les  en 
tirer.  Douze  grands  nageurs  fe  jetterent  donc  dans  l'étang,  &  les  prirent  par 
la  jambe ,  psr  les  bras,  &  par  les  cheveux ,  pour  les  mener  abord.  Mais  les  pauvres 
Indiens  fâ/foient  pitié,  étendus  fur  le  fable,  plus  morts  que  vifs  j  £<:  dans  un  état  où 
l'on  peut  s'imaginer  des  hommes,  qui  ont  combattu  trente  heures  dans  l'eau  &  à 
la  ntge.  Nos  gens  touchés  de  compaifionjôc  admirant  leur  courage  les  portèrent 
dans  la  ville,  nù  ils  les  fecoururent,  &  l'on  peut  bien  dire  qu'ils  furent  plus  aidez  par 
la  bonté  de  leur  tempérament,  que  par  la  vertu  des  remèdes.  Enluite  lors  qu'on 
les  vit  un  peu  remis,  le  Général  les  fit  appeller;  6c  fous  prétexte  d'être  en  co- 
lère, il  leur  demanda  pourquoi  dans  le  déplorable  état  où  ils  s'étoicnt  vus,  ils 
n'avoient  pas  fuivi  l'exemple  de  leurs  compagnons.  Alors  quatre  d'environ 
trente-cinq  ans  chacun,  répondirent  par  la  bouche  de  l'un  d'eux,  qu'ils  avoient 
connu  le  péril  qui  les  menaçoit  j  mais  qu'en  réconnoiflar.ce  des  charges  que  Vi- 
tachuco  leur  avoit  données  dans  fes  troupes  6c  de  l'eftime  qu'il  avoit  de  leur  va- 
leur, ils  avoient  été  obligez  démontrer  qu'ils  n'étoicntpas  cr.tieremcnt  indignes 
die  fes  grâces,  6c  qu'il  ne  s'cioit  pas  trempé  dans  le  choix  qu'il  avoit  fait  de  leurs 
perfonnes  j  qu'outre  cela  ils  avoient  voulu  laifler  à  leurs  enfans  un  exemple  de 
fidélité  6c  de  courage,  6c  inftruirc  par  leur  valeur  tous  les  autres  Capitaines- 
qu'ils  étoient  donc  à  plaindre  de  n'avoir  pas  fait  leur  devoir,  6c  que  la  ccmpaf- 
fion  qu'on  avoit  eue  pour  eux  étoit  cruelle  à  leur  honneur  j  que  toutefois  ils  ne 
laiflbicnt  pas  d'avoir  beaucoup  de  réfentiment  du  bien  qu'on  avoit  prétendu  leur 
faire:  mais  que  l'on  augmcnteroit  les  grâces  qu*ils  avoient  reçues,  û  on  leur 
ôtoit  la  vicj  que  n'étant  point  morts  pour  le  (érvice  de  Vitachuco,  ils  n'ofc- 
roient  jamais  paroitre  ni  dans  le  monde,  ni  devant  lui, 
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Le  Général,  qui  admiioit  cette  réponfe,  fc  tourna  vers  les  autres  Indiens, qui 
étoient  de  jeunes  Seigneurs  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  chacun.  Il  leur  demanda 
ce  qui  les  avoit  contraints  de  demeurer  avec  tant  d'opiniâtreté  dans  l'eau,  eux 
qui  n'avoicnt  aucune  charge  à  l'Armée,     ils  lui  répondirent  qui  n'étoient  fortis 
de  leurs  raaifons,  ni  dans  la  vue  de  ruiner  fes  troupes,  ni  dans  refperance  de  fai- 
re butin,  ni  de  gagner  l'amitié  d'aucun  Cacique  pour  en  avoir  quelques  recom- 
penlès  >  mais  pour  acquérir  de  la  réputation  dans  le  combat  qui  fe  devoit  don- 
ner contre  les  Chrétiens;  qu'on  leur  avoit  toujours  cnfeigné,  que  la  gloire  qui 
s'acqucroit  dans  les  batailles   étoit  grande  &  lolidej  qu'à  cette  confideration  ils 
s'étoicnt  cxpolez  au  danger  où  il  les  avoit  vus;  &  dont  il  les  avoit  11  généreufc- 
ment  tirez,  qu'aujourd'hui  ils  fe  lacrifieroicnt  volontiers  pour  ion  lervice.     Jls 
ajoûtoient  que  la  tbrtune  s'étant  déclarée  pour  lui ,  &  leur  ayant  ravi  une  viéloi- 
re  qui  les  eut  comblez  d'honneur  j  ils  s'étoient  vus  dans  le  trilte  état,  où  lont 
ordinairement  Iles  vaincus-,  que  toutefois  ils  avoienc  appris  que  s'ils  louiFroient 
leur  malheur  avec  conllance,  ils  pourroient  fe  rendre  recommandables  j  parce 
que  le  vaincu  qui  n'a  combattu  que  pour  la  liberté, ne  mérite  pas  moins  de  louan- 
ge que  celui  qui  ié  gouverne  fagcmeiit  dans  la  vidloirc  ;  qu'ainli  il  ne  fe  falloit 
pas  étonner,  ii  inllruits  de  ces  maximes,  ils  avoient  fait  paroître  autant  de  coeur 
que  les  Carîitaines.  Ils  foutenoient  au  contraire  qu'ils  étoient  plus  obligez  qu'eux 
à  combatte  vaillamment}  à  caufe  que  leur  naiflance  les  dellinoit  à  de  plus  hauts 
emplois  que  ces  Officiers}  que  dans  cette  vue  ils  avoient  prétendu  de  faire  voir 
qu'ils  prctenioient  fucccder  à  leurs  pcrcsjpuis  qu'ils  tâchoient  d'imiter  les  exem- 
ples de  générofité  qu'ils  leur  avoient  donnez}  que  même  ils  leur  avoient  voulu 
montrer  q  l'ils  étoient  dignes  d'être  leurs  enfans  &c  les  confoler  de  leur  perte  par 
une  mort  glorieufc}  qu'enfin  fi  ces  conlidérations  les  pouvoient  exculer  auprès 
de  lui,  ils  imploroient  fa  clémence}  finon  qu'ils  lui  prcfentoient  leur  tête,  & 
qu'il  étoit  permis  au  Vainqueur  d'ufer  de  la  viéloirc  à  fa  volonté. 

Ce  difcouis  joint  au  courage,  à  la  bonne  mine,  &  à  l'infortune  de  ces  jeunes 
gens  tira  des  larmes  de  la  plijpart  des  Efpagnols  qui  étoient  préfens.  Le  Général 
mcmcléntit  delà  pitié  en  leur  faveur,  &  les  cmbiafîimt  il  leur  dit  qu'il  jugcoitdc 
leur  naifiaiice  par  leurs  acVions}  que  des  hommes  qui  avoient  autant  de  lermcré 
qu'ils  en  avoient  fait  paroître,  méritoicnt  de  commander  aux  autres  hommes} 
que  pour  cette  raifon  il  avoit  une  joye  particulier»  de  leur  avoir  confcrvc  la  vie; 
mais  qu'ils  ne  s'afHigcaflent  point,  èc  que  le  comble  de  la  (atisfaélion  étoit  de 
ks  mettre  en  liberté.  Le  Général  en  cftbt  après  les  avoir  retenus  Iculemcnt  deux 
ou  trois  jours  pour  leur  témoigner  (on  afTcétion,  les  renvoya  accompagnez  de 
quelques  uns  de  leurs  domeltiques  qui  croient  priibnniers,  &  leur  donna  divers 
prefcns  pour  leurs  pères,  avec  ordre  de  leur  offrir  leur  alliance,  &  de  leur  dire 
la  manière  dont  il  les  avoit  traitez. 

Ces  Indiens,  après  beaucoup  de  rcmciciemcns, prirent  le  chemin  de  leur  pays, 
fort  contens  du  Général,  qui  le  lendemain  fit  appeller  Vitachuco  avec  les  Ca- 
pitaines prifonnicis.  H  leur  dit  que  leur  conduite  ctoit  criminelle,  puis  que  fous 
apparence  d'amitié  ils  avoient  confpiré  la  perte  des  troupes }  qu'une  telle  trahifon 
dcvroit  être  punie  de  mort,  afin  que  leur  exemple  empêchât  les  autres  indiens 
de  U  Province  de  fe  foulévcr  }  que  néanmoins  pour  montrer  qu*il  prefcroit  la 
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paix  à  la  vengeance  •  il  leur  pardonnoit,  à  condition  qu'à  l'avenir  ils  répon- 
droient  à  l'afFedion  qu'il  avoit  pour  eux.  Il  les  conjura  aufli  d'oublier  le  pafTé, 
&  de  ne  plus  rien  tenter  contre  les  Chrétiens  >  parce  qu'infailliblement  ils  nes'at- 
tireroient  que  du  malheur  de  toutes  leurs  entreprifes.  II  prit  enfuite  le  Cacique 
à  part ,  tâcha  par  toutes  fortes  de  moyens  de  l'adoucir,  &  voulut  qu'il  revînt 
manger  à  fa  table  d'où  il  l'avoit  chafîe  pour  fa  perfidie.  Mais  bien  loin  que  ces 
témoignages  d'amitié  obligeaflent  ce  Barbare  à  rentrer  dans  fon  devoir,  ils  ne 
fervirent  qu'à  entretenir  l'averfion  qu'il  avoit  conçue  contre  les  Elpagnols  :  de 
forte  qu'il  fe  laiffa  emporter  de  plus  en  plus  à  la  violence  de  fa  haine,  6c  fe  per- 
dit enfin  lui-même  avec  la  plupart  de  fes  fujets. 

CHAPITRE      XXIV. 

Mort  de  Vitachuco. 

LEs  Indiens  qui  fortirent  de  l'étang, furent  faits  prifonniers  &  diflribuez  pour 
efclaves  aux  Efpagnols,  Se  Vitachuco  eut  fon  logis  pourpiifon.  L  e  Général 
l'ordonna  de  la  forte  pour  chaftier  ces  Barbares  de  leur  trahifon,  &  les  letenir 
par  la  crainte  dans  le  devoir.  Cependant  il  avoit  relolu  qu'au  fortir  de  la  Provin- 
ce, il  leur  donneroit  à  tous  la  liberté  :  mais  le  Cacique  j  qui  ne  fivoit  pas  ce  def- 
fcin,  &  qui  voyoit  fes  fujets  efclaves,  médita  de  nouveaux  moyens  de  perdre  les 
Efpagnols.  Il  fe  flatta  que  les  neuf  cens  prifonniers,  qui  étoient  les  plus  coura- 
geux de  fes  troupes, excutéroient  feuls  ce  qu'ils  n'avoient  pu  faire  tous  enfemblej 
qu'étant  en  auiîi  grand  nombre  que  les  Chrétiens ,  ils  tuéroient  chacun  leur 
Maitre,  &  que  prenant  l'heure  du  dîner  fon  defl'ein  réufîîroit  d'autant  plus  in- 
failliblement ,  que  les  Efpagnols  ne  fe  douteroient  de  rien.  Cette  entreprife  qui 
méritoit  d'ctte  conduite  avec  beaucoup  de  prudence,  fut  précipitée}  ôc  il  crut 
que  fes  fujets  avec  leurs  bras  feulement  déferoient  fes  ennemis.  Il  commanda 
donc  à  quatre  jeunes  Indiens  qu'on  lui  avoit  laiflez  pour  fon  fervice  particulier, 
d'avenir  de  fa  réfolution  les  principaux  prifonniers,  avec  ordre  de  la  taire  adroi- 
tement fwoir  aux  autres,  &:  de  fe  tenir  prêts  dans  trois  jours  fur  le  midi, afin  de 
tuer  chacun  leur  homme.  11  leur  fit  dire  aufiî  qu'à  la  même  heure  il  ôteroit  la 
vie  au  Commandant,  &  que  pour  fignal  il  féroit  un  cri  fi  haut ,  quand  il  feroit 
aux  prifes  avec  lui ,  que  toute  la  ville  l'entendroit.  Vitachuco  donna  cet  ordre 
aux  Indiens  le  même  jour  que  Soto  oubliant  fon  crime, le  fit  mangeràfa  table;  & 
c'cft  ordinairement  de  la  forte  que  les  traîtres  6c  les  ingrats  rcconnoiflent  les  fa- 
veurs qu'on  leur  fait 

Les  lujets  du  Baibare  avertis  de  cette  féconde  entreprife,  viient  clairement 
qu'elle  ne  feroit  pas  plus  heureufe  que  la  première.     Toutefois  ils  repondirent, 
u'ils  obcïroienl ,  ou  qu'ils  mourroient  tous:  car  les  Indiens  du  nouveau  mon- 
c  ont  tant  d'amour  ôc  de  vénération  pour  leurs  Princes,  qu'ils  les  confidcrcnt 
comme  des  Divinitcz.     Si  leurs  Souverains  le  dcfiienr,  ils  fc  jettent  auffi  libic- 
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ment  dans  le  feu  que  dans  l'eau,  &  (ans  confidcrer  le  danger  où  ils  fc  mettent, 
ils  ne  regardent  que  leur  devoir,  ôc  l'obeïiîance  qu'ils  leur  ont  vouée. 

Enfin,  fepr  jours  après  la  première  d: route  des  Indiens,  lors  que  le  Général 
&  le  Cacique  eurent  achevé  de  diner,  le  Barbare  (e  plie  tout  le  corps,  Te  tourne 
de  coté  &  d'autre,  ferme  les  poings,  étend  &  retire  les  bras  julqu'à  les  rcnver- 
fer  fur  les  épaules,  6c  les  letouëavec  tant  de  violence, que  les  os  en  craquèrent, 
coutume  ordinaire  des  Indiens,  quand  ils  veulent  entreprendre  une  choie  où  il 
faut  de  la  vigueur.  Enfuite  il  fe  levé  fur  fes  pieds  avec  une  fierté  qui  ne  fauroit 
«'imaginer  ,  fe  ferre  contre  le  Général,  lui  paflc  le  bras  gauche  autour  du  cou, 
&  lui  applique  de  la  main  droite  un  fi  rude  coup  de  poing  fur  le  vifage,  qu'il  le 
jette  par  terre, fc  laifle  tomber  fur  lui,&  hit  un  fi  haut  cri ,  qu'on  l'entend  d'un 
grand  quart  de  lieue.  Les  Officiers  qui  s'ctoient  rencontrez  au  dîner,  voyant 
rinfolciKC  du  Barbare  le  percèrent  de  dix  ou  douze  coups  d'épée,  &  il  tomba 
mort,  la  rage  dans  l'arae  &  le  blalphéme  dans  la  bouche,  à  caufe  qu'il  n'étoit 
pas  venu  à  bout  de  (on  entreprife.  Mais  fans  les  Officiers  il  eut  achevé  le  Géné- 
ral d'un  aune  coup:  car  celui  qu'il  lui  avoit  donné  étoit  déjà  fi  grand  ,  qu'il 
demeura  demi-heure  qu'il  ne  revint  point  a  lui.  Le  l'ang  lui  couloit  par  les  yeux, 
par  le  r.ez  &  par  la  bouche.  Il  eut  même  des  dents  rompues, &  les  autres  fi  mal- 
traitées qu'il  fut  vint  jours  lans  pouvoir  manger  que  des  hachis.  Ses  lèvres,  fon 
nez  &  fon  vifage  s'enflèrent  fi  fort,  qu'il  fallut  les  couvrir  d'emplâtres, tant  Vi- 
tachuco  l'avoit  frappé  rudement.  Ce  Barbare  étoit  alors  d'environ  trente-cinq 
ans,  il  avoit  le  corps  robulle,  la  taille  &  l'air  fombre,  fier,  &  cruel  tout  cn- 
fcmble. 

CHAPITRE       XXV. 

Suife  de  la  mort  de  Viîachuco. 


LE  cri  de  Vitachuco  entendu, chaque  Indien  attaqua  l'Efpagnol  qu'il  fervoir, 
£<:  tâcha  de  le  tuer,  les  uns  avec  les  tifons  du  feu,  fie  les  autres  avec  tout 
ce  qu'ih  rcncontroientv  parce  qu'alors  ils  n'avoient  point  d'armes.  Néanmoins 
ils  ne  laifiérent  pas  de  faire  un  fort  grand  delordre,  les  uns  frappèrent  lésEfpag- 
nols  au  vifage,  fie  les  autres  à  la  tetej  tantôt  avec  des  marmites  où  cuifoit  la 
viande,  6c  dont  quelques-uns  de  nos  gens  furent  brûlez, ôc  tantôt  avec  des  pots 
6c  des  affiettcs.  Cependant  ils  firent  plus  de  mal  avec  les  tifons,  qu'avec  tout  le 
relie.  Comme  la  pluspait  en  avoient ,  ils  maltraitrrcnt  pluficurs  de  nos  gens. 
Les  uns  eurent  le  bras  cafle,  les  autres  les  paupières  brûlées,  le  vifage  défiguré 
êc  le  nez  écrafé.  Il  y  en  eut  même  quatre  de  tuez,  dont  l'un  étant  jette  par 
terre  d'un  coup  de  tilon,  il  vint  trois  Barbares  qui  le  chargèrent  fi  cruellement 
qu'ils  lui  firent  fauter  la  cervelle.  Il  arriva  aufii  dans  ce  dcfordre,  qu'après  qu'un 
Indien  eût  battu  un  Eipagnol  à  coups  de  bâtons,  6c  lui  eût  cafle  les  dents  à  coups 
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de  poings,  il  fe  fauvades  mains  de  quelques-uns  de  nos  gens  qui  fondoient  fur  lui, 
montai  une  chambre  qui  donnoic  iur  une  cour,  prit  une  lance  qui  étoit  contre  \x 
muraille,  &  défendit  avec  tant  de  courage  la  porte,  que  perfonne  n'y  put  entrer. 
Sur  ces  entrefaites  accourut  Diego  de  Soto  qui  étoit  parent  du  Général,  6c  qui 
fè  mit  à  tirer  de  la  cour  avec  une  arbalète.   Comme  l'Indien  vit  ce  nouvel  enne- 
mi, il  fe  plaça  au  droit  delà  porte,  6c  refolu  de  vendre  chèrement  fa  vie,  il 
jetta  fa  lance  au  même  moment  que  Soto  tiroit.     Mais  elle  toucha  feulement  du 
bois  l'épaule  du  Cavalier  Efpagnol,  6c  l'ayant  ébranlé,  elle  entra  une  demi- 
braflê  en  terre.     Le  coup  de  Soto  fut  plus  heureux ,  il  attrapa  fon  ennemi  à  la 
poitrine  6c  le  tua.  Cependant  le  bruit  fe  répandit,  que  le  Général  avoit  été  mal- 
traité par  Vitachuco;  fî  bien  que  les  Efpagnols  irritez  de  plus  en  plus,  6c  prin- 
cipalement ceux  quiavoient  été  blcflez,s'en  vengèrent  fur  les  Barbares  qu'ils  ren- 
controient.  Il  Ib  trouva  néanmoins  des  Cavaliers ,  qui  ayant  honte  d'avouer  qu'ils 
euflent  été  battus,  crurent  qu'il  étoit  indigne  d'eux  d'ôter  la  vie  à  des  efclaves. 
C'ell  pourquoi  ils  en  firent  tuer  quelques-uns  par  les  Indiens  même  qui  les  fcr- 
voient  dans  l'Armée,  6c  les  mirent  pour  la  pliàpart  entre  les  mains  des  Archers 
de  la  garde  du  Général ,  qui  les  perçoient  à  coup  de  pertuifane  au  milieu  de  la 
grande  place  de  la  ville.     Entr'autres,  Saldagna,  qui  ne  voulut  pas  faire  mourir 
lui-même  fonelclave,  l'attacha  avec  une  corde  par  le  cou,  6c  le  mena  pour  le 
livrer  aux  gardes.     Mais  lors  que  le  Barbare  entra  dans  la  place  6c  vit  ce  qui  s'y 
paiïbiti  une  telle  rage  le  faifit ,   qu'il  prit  d*unc  main  fon  maître  par  le  cou,  6c 
de  l'autre  par  deflbus  la  cuifle,  le  fouléva  ,  lui  mit  la  tête  en  bas ,   6c  le  laifîa 
fi  rudement  tomber  qu'il  l'étourdit.     Il  lui  monta  incontinent  à  deux  pieds  fur 
le  ventre  avec  tant  de  furie  qu'il  l'eût  crevé,  fi  quelque  cinquante  Efpagnols  l'c- 
pée  à  h  main  ne  fufient  venus  au  fecours.     Toutefois  le  Barbare  ne  s*étonna 
point,  6c  il  les  reçut  fi  Courageufement ,  qu'il  fut  long-tems  fans  être  ni  pris  ni 
blefie.  Il  attrapa  enfin  l'épce  de  Saldagna,  en  fit  le  moulinet,  6c  écarta  fes  ennemis 
de  telle  forte,  que  l'on  fut  contraint  de  le  tuer  à  coups  de  fufils  6c  de  pillolets. 

Voilà  une  partie  des  defordrcs  qui  arrivèrent  le  jour  que  Vitachuco  frappa 
le  Général ,  6c  fans  doute  ils  auroient  été  plus  grands,  fi  la  plupart  des  IndiLUs 
n^cuffent  été  enchaînés.  Ainfi  il  y  eut  peu  d'Efpagnols  de  tuez  ,  mais  plufieurs 
de  bleflez.  Quant  aux  Indiens,  parce  qu'ils  étoient  braves,  qu'ils  attaquèrent 
6c  fe  défendirent  avec  vigueur  j  il  en  mourut  plus  de  neuf  cens  qui  étoient  la 
fleur  des  iujets  de  Vitachuco,  que  ce  Barbare  fit  périr  malheurcufement.  Il 
fut  aufii  caufe  de  la  mort  des  quatre  Capitaines  que  l'on  avoit  retirez  de  l'é- 
tang, 6c  qui  furent  cnvelopez  dans  le  malheur  des  autres.  C'eft  de  la  forte  que 
les  foux  6c  les  téméraires  perdent  ceux  qui  les  croycnt,  6c  qui  exécutent  leurs 
ordres  aveuglcmejii. 
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CHAPITRE      XXVI. 

Province  d'Ojff'achilé. 

A  Près  la  défaite  des  Prifonniers  ,  le  Général  demeura  quatre  jours  dans  la 
ville  de  Vitachuco,  à  i'e  fàîie  panfer  lui  &  les  autres  bleflez,  &  le  cin- 
quième il  prit  la  route  d'Oflachilé.  Les  troupes  firent  quatre  lieues  la  première 
journée,  &  campèrent  fur  le  bord  d'un  grand  fleuve,  qui  fépare  la  Province 
d'Ofnichilc  de  celle  de  Vitachuco.     Mais  comme  ce  fleuve  n'étoit  pas  gayable, 
il    fallut    drcder   un    pont.      Les   Efpagnols   amaflirrcnt  donc    promptement 
des    planches  ,    &  ils  les  mettoient  déjà  en  œuvre  ,  lors  que  les  Indiens  pa- 
rurent   à   l'autre  bord    de    l'eau   pour  défendre   le    paflage  :    fi    bien    qu'on 
l'abandonna,  &  l'on  fit  fix  grands  traîneaux  de  plufieurs  pièces  de  bois  j    fur 
lefqucls    paflcrcnt    cent    fufilieis  6c  arbalellriers ,   avec   cinquante    Cavaliers 
qui    portoient    les    (elles    de  leurs   chevaux.       Enfuite    Soto    commanda   de 
faire    traverfcr  cinquante  chevaux  à  la  nage  ,    avec  ordre  de  les  feller  fi-tôt 
qu'ils  feroicnt  à  l'autre  bord.     On  commença  donc  à  marcher  dans  la  plaine, 
&  les  Indiens  quitant  leur  pofle  donnèrent  le  temps  de  drefler  un  pont,  qui  fut 
fait  en  un  jour  &  demi.   Les  troupes  paffercnt  deltus,  après  quoi  elles  trouvèrent 
des  terres  iemces  de  millet ,  &  d'autres  fortes  de  légumes,  &  commencèrent  à 
voir  des   maifons  qui  étoicnt  deçà  6c  delà    jufqu'à  la  Capitale.     Cette  place 
ctoit  compofèc  de  deux  cens  feux  ,  £c  s'appelloit  Oflachilé  du  nom  du  Cacique 
qui  y  dcnieuroit.      De   la  Ville  de  Vitachuco  à  celle-là  il  y  a  dix  lieues  de 
plaine  fort  agréable. 

D'abord  les  Indiens  n'avoient  ofé  faiie  tefle  aux  Efpagnols }  mais  lors  qu'ils 
les  virent  dans  les  terres  enfemencées,  ils  retournèrent  fur  eux,  Se  fe  cachant 
derrière  des  millets,  ils  leur  tirèrent  quantité  de  flèches,  &  tâchèrent  à  les 
mettre  en  dérouLc.  Ils  en  blcfl'cicnt  aufll  plufieurs  >  mais  les  Chrétiens  irri- 
tez de  fe  voir  attaquez,  les  pouflcrent ,  en  firent  quelques  uns  prifonniers, 
en  percèrent  la  plû|  art  à  coups  de  lances,  ôc  les  bâtirent  quatre  lieues  du- 
rant. 

Comme  les  Tfpagnols  trouvèrent  la  Capitiile  d'Oflachilé  abandonnée,  &  que 
le  Cacique  avec  tous  fcs  gens  s'étoit  fauve  j  le  Généial  lui  dépécha  des  Indiens 
de  fes  fujets,  pour  le  prier  de  foire  amitié  avec  les  Chrétiens.  Mais  il  ne  fit  au- 
cune réponfc,  6c  même  ceux  qn'on  lui  avoit  envoyez  ne  retournèrent  point. 
Cependant  ks  iroupcs  qui  féjournerent  deux  jours  dans  le  pais,  fe  mirent  en 
embufcade,  atnapercnt  plufieurs  Barbares  qui  leur  rendirent  de  fort  bons  fer- 
vices,  &  qui  étant  pris  leur  témoignèrent  autant  de  bonté  qu'ils  leur  avoicnt 
auparavant  témoigné  d'averfîon.  Voilà  ce  qui  arriva  de  plus  confidcrable  dans 
la  Pi  ovince  d'Oflachilé. 
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CHAPITRE      XXVIL 

De  la  ville  £s?  de  la  maifin  du  Cacique  OJfachilé  ^  ^  des  Ca- 
pitales des  autres  Provinces. 

LA  ville  &  la  maifon  du  Cacique  OfTachilé  font  femblables  à  toutes  celles 
des  autres  Caciques  de  la  Floride.  C'ell  pourquoi  fans  faire  une  defcription 
paiticuliere  de  cette  place  &  de  cette  maifon,  il  femble  à  propos  de  donner  feu- 
lement une  idée  générale  de  toutes  les  Capitales,  6c  de  toutes  les  maifons  des 
Seigneurs  du  païs.    Je  dirai  donc  que  les  Indiens  tâchent  de  placer  leurs  villes 
fur  des  endroits  élevez  j  mais  à  caufe  que  dans  la  Floride,  il  fe  rencontre  rare- 
ment de  ces  forces  de  lieux,  où  Ton  puifle  trouver  les  commoditez  néceiïaires 
pour  baflir,  ils  élèvent  eux-mêmes  des  éminences  en  cette  manière.   Ils  choifif- 
fent  une  place  où  ils  apportent  une  quantité  de  terre,  qu'ils  élèvent  en  uneefpé- 
ce  de  plate-forme  haute  de  deux  ou  trois  piques ,  ôc  dont  le  deflus  eft  capable 
de  tenir  dix  ,   douze,  quinze  ou  vint  maifons  pour  loger  le  Cacique,  avec  ia 
famille  &  toute  fa  fuite.     Ils  tracent  après  au  pied  de  cette  hauteur  une  place 
quarrée  conforme  à  l'étendue  de  la  ville  qu'ils  veulent  faire,  &  autour  de  cette 
place  les  plus  confiderables  bàtiffent  leurs  demeures.     Le  petit  peuple  fe  loge 
de  la  même  forte  ;   &  ainfi  ils  environnent  tous  la  maifon  de  leur  Seigneur. 
Pour  y  monter  ils  tirent  en  droite  ligne  des  rues  de  haut  en  bas,  chacune  de 
If.  ou  vingt  pieds  de  large,  ÔC  les  joignent  les  unes  aux  autres  avec  de  groïïes 
poutres  qui  entient  fort  avant  en  terre,  &  qui  fervent  de  murailles  à  ces  rues. 
Enfuite  il   font  les  efcaliers  avec  de  fortes  folives  qu'ils  mettent  en  travers,  afin 
que  l'ouvrage  foit  plus  uni.    Us  éloignent  les  degrez  de  ces  efcaliers  de  feptou 
huit  pieds  les  uns  des  autres,  en  forte  que  les  chevaux  les  montent  6c  les  dcC- 
ccndent  lans  peine.     Du  reile,  à  la  rcferve  des  efcaliers,  les  Indiens  efcarpent 
les  autres  cotez  de  la  plate-  forme;  ainfi  l'on  n'y  peut  monter,  6c  par  ce  moien 
le  logis  du  Seigneur  eft  afTez  fort. 


CHAPITRE     XXVIIÏ. 


V  Auteur  prévient  q^uelques  difficultez. 

AVant  que  de  paiïcr  outre,  il  eft  à  propos  de  prévenir  ceux  qui  pourroient 
liirc,  que  dans  les  autres  hiftoircs  des  Indes  Occidentales, on  ne  void  point 
que  les  Indiens  aycnt  dit,  ou  fait  des  chofcs  dignes  de  mémoire,  comme  le  na- 
roincnt  celles  que  j'ai  raportccsi  que  même  on  croit  communément,  que  ces 
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pruples  font  groflîcrs,  &  qu'ils  n'ont  aucune  conduite,  foit  dans  la  paix,  foit 
dans  la  gucne  i  qu'ainli,  ou  que  j'aL-paiticulicrcmcnt  eu  dcflein  de  louer  les 
Indiens,  parmi  lesquels  j'ai  pris  nailTunce,  ou  que  je  me  fuis  vainement  piqué 
de  Hiire  paroîcre  de  l'efprit  aux  dépens  de  la  vérité.  Je  répons  que  la  créance 
de  certaines  perfonnes  que  les  Indiens  ne  font  pas  intelligens,  &  qu'ils  ne  fau- 
roient  l'c  gouverner  dans  les  affaires  impo: tantes  ed  mal  -  fondée,  ëc  contraire  à 
ce  qu'en  raconte  Acolta  *  Auteur  très-digne  de  foi.  D'ailleurs  je  n'avance  rien 
que  iur  le  raport  d'un  témoin  oculaire  &  exact,  qui  a  rcvû  avec  foin  fa  relation, 
qui  y  a  ajouté  ce  qu'il  avoit  oublié,  6c retranché  les  chofcs  dont  il  n'a  pas  vu 
toutes  les  particularisez  i  fi  bien  que  mcme  en  le  copiant  feulement ,  je  puis  afllirer 
que  dans  cette  hiiloire  il  n'y  a  rien  que  de  véritable.  Je  fuis  de  plus  ennemi 
des  fictions,  &  de  tout  ce  qu'on  appelle  Roman.  Quant  à  ce  que  l'on  peut  dire, 
que  je  loue  avec  paflion  ceux  de  mon  pays,  c'cft  une  erreur  -,  car  bien  loin  de 
rien  exagérer, il  m'eit  impofTible  de  meitie  dans  leur  jour  les  vcritez  qui  s'offrent 
ici  en  foule.  Mais  je  rejette  la  faute  de  mon  peu  de  capacité  fur  les  guerres 
civiles,  qu'il  y  eut  dans  les  Indes  duraut  ma  jeuncfTc}  les  Lettres  alors  ne  fu- 
i"-nt  plus  cultivées,  ëc  l'on  s'appliqua  feulement  aux  armes.  On  apprenoit  à 
bien  piquer  un  cheval,  &  je  m'abandonnai  ù  cet  excicice  avec  quelques-uns 
de  mes  Compagnons  qui  y  ont  acquis  beaucoup  d'honneur,  &c  font  devenus 
de  tr^s-bons  hommes  de  cheval.  Mais  depuis  que  les  chofes  ont  changé 
de  face  ,  les  Lettres  fleurificnt  aujourd'hui  dans  les  Indes ,  6c  les  jcfuitcs  y 
ont  établi  tant  de  Collèges ,  que  l'on  s'y  pafTe  facilement  des  Univerfitez  d'Ef- 
pagne. 

Durcffe,  pour  continuer  à  faire  voir  que  je  n'écris  rien  qui  ne  foit  véri- 
tablement arrivé i  je  dirai  que  parlant  un  jour  des  réponfes  pleines  de  bon 
fens,  que  les  Indiens  avoient  faites  au  Général  >  je  témoignai  à  celui  qui  m'a- 
voit  donné  cette  relation  ,  qu'on  auroit  peine  à  les  croire.  Il  me  repartit 
qu'il  importoit  de  defabufcr  le  monde  touchant  les  peuples  des  Indes  Occi- 
dentales >  &  que  je  favois  moi-même,  qu'il  y  avoitdans  ces  pays  des  perfon- 
nes d'un  jugement  folide,  ÔC  d'un  excellent  efprit,  qui  fe  conduifoient  fagement 
dans  la  guerre  &  dans  la  paix,  qui  raifonnoient  très -bien  fur  toutes  fortes 
d'afî^iires  ;  que  je  pouvois  donc  écrire  hardiment  les  chofcs  dont  il  m'a- 
voit  affeuré  j  &  que  quand  je  parlcrois  avec  autant  d'éloquence  que  les  Ora- 
teurs les  plus  fameux  ,  mes  paroles  n'égaleroicnt  jamais  la  grandeur  de  coura- 
ge, ni  la  beauté  des  aétions  des  Indiens.  Qiie  l'on  crût,  ou  que  l'on  ne  crût  pas 
ce  que  je  dirois,  je  ne  pouvois  fans  faire  tort  aux  habitans  des  Indes,  cacher 
par  une  lâche  complaifance  leur  valeur  à  la  pollerité.  Mon  Auteur  me  répon- 
dit ces  chofes -là,  &  je  les  raporte  pour  faire  connoître  aux  honnêtes  gens, 
que  jufqu'ici  j'ai  écrie  avec  beaucoup  de  fincerité  ,  6c  que  dans  la  fuite  de 
cette  Hilloire,  je  continuerai  de  n'avancer  rien  que  de  véritable. 

Fin  du  fécond  Livre  de  la  Floride. 

HISTOIRE 

•  V.  rHiûoire  des  Indes,  1.7. ci. 
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D  *  E      L    A 

FLORIDE. 

LIVRE    TROISIEME. 

Ce  qui  fe  pafla  entre  les  Efpagnols  &  les  Indiens 
dans  la  Province  d*Apalaché. 

CHAPITRE      I. 

Arrivée  des  Troupes  en  uipaïaché, 

U  R  raiïurance  qu'eurent  les  Efpagnols  ,    qu'ils  n'étoient  pas 
loin  de  la  Province  d'Apalaché,  donc  on  leur  avoit  conté  tant 
de  merveilles  i  que  la  terre  en  étoit  admirable  pour  fa  fertilité 
&  le  peuple  très-vaillant  j  ils  fupplierent  le  Général  de  les  me- 
ner en  quartier  d'hyver  dans  cette  contrée  j  ce  qu'il  leur  accor- 
/.♦-CTn^J-vU*  (ja  facilement.     Ils  marchèrent  donc  vers  l'Apalache  ,  &  après 
avoir  fait  en  trois  jours  il.  lieues,  fans  trouver  aucune  habitation,  ils  arrivè- 
rent le  quatrième  fur  le  midi  près  d'un  marais  large  d'une  demi-lieue,  ôc  long 
à  perte  de  vue.     11  étoit  outre  cela  bordé  des  deux  cotez  d'une  forêt,  où  les 
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ronces  &  les  buiflbns  fe  joignant  aux  troncs  çjes  grands  arbres  en  rendoient 
rentrée  difficile.  On  ne  pouvoit  en  cfFct  aller  au  marais  que  par  un  chemin 
il  étroit,  que  deux  hommes  avoient  de  la  peine  à  y  paiïer  de  front.  Avant 
que  d'y  arriver,  les  trou^^es  fe  campèrent  dans  une  plaine;  mais  comme  il 
étoit  de  bonne  h^ure,  le  Général  commanda  deux  cens  tantiirtnis  avec  trente 
Ciivalicrs,  pour  aller  rcconnoîtrc  le  pafTagc.  Il  ordonna  aufli  à  douze  cxcel- 
lens  nigeurs  de  fonder  le  marais,  &  de  bien  remarquer  les  lieux  ,  afin  qu'on 
s'y  pût  expofcr  le  lendemain  avec  aflurance.  Tous  fes  foldats  obéirent  aulîi- 
toc  i  mais  a  pein^  furent-ils  dans  la  forêt,  que  les  Indiens  Icar  dilputerent  le 
piir.iL'e  i  ÔC  comme  le  lieu  étoit  ferre  ,  il  n'y  eut  que  les  deux  premiers  de 
chi  jac  parti  qui  pufTcnt  combattre.  Les  deux  Efpngnols  les  mieux  armez 
mettant  donc  l'cpée  à  main,  pallant  à  la  tête  des  autics,  6c  fe  faifant  foûte- 
nir  par  deux  fu fil iers,  &  deux  arbalcllriers  ,  donnèrent  avec  vigueur  fur  les 
Barbares,  les  poufTerent  le  long  de  la  forêt, ik  les  obligèrent  de  fauter  dans  l'eau. 
I.à  les  Indiens  firent  ferme, en  combattant  couragcutementj  de  forte  qu'il  yen 
eut  d^  part  6c  d'autre  plufieurs  de  blcflez  &  tuez  ;  ce  qui  empêcha  qu'on  ne 
pue  reconnokre  le  marais.  On  en  avertit  le  Général,  qui  vint  avec  les  meil- 
leures de  fcs  troupes.  Les  ennemis  recoururent  auffi,  ik  le  combat  s'opiniâ- 
tra  entre  les  Indiens  &  les  Efpagnols  dans  l'eau  juiqu'à  la  ceinture,  &  parmi  les 
ronces,  les  bu  liTons,  les  arbres  6c  les  pierres  qu'ils  rencontroient  par  tout.  Néan- 
moins nos  gens  déterminez  à  mourir,  ou  à  rcconnoitre  le  palîage,  prirent  cœur 
de  plus  en  plus  ,  &  furmontant  tout  obllaclc  ,  poufleient  le,^,  Barbares  jui- 
qu'à l'autre  côté  de  l'eau,  6c  trouvèrent  qu'il  étoit  ailé  de  la  paflér  à  gué, ex- 
cepté au  milieu  oli  il  y  avoit  environ  quarante  pas  qu'on  traverlbit  fur  des  pou- 
tres. Ils  virent  auffi  de  l'autre  côté  de  l'eau  une  forêt  trcs-épaiflc,  que  l'on 
ne  pouvoit  paffi;r  que  par  un  défilé  ,  ôc  il  y  avoit  tant  au  marais  que  dans  les 
forets  qui  étoient  deçà  &  delà  ,  une  licuc  &  demie  de  traverlë.  Comme  le 
Général  eut  reconnu  le  chemin,  il  retourna  vers  fes  troupes  pour  les  encoura- 
ger à  vaincre  les  difficultez  qui  fe  prefcntoicnt.  Il  prit  conleil  de  les  Capi- 
taines fur  la  manière  dont  il  fe  devoit  conduire,  &  ordonna  à  cent  Cavaliers 
de  mettre  pied  à  terre,  de  prendre  tous  des  rondaches,  &  de  marcher  devant  j 
avec  ordre  à  deux  cens  hommes,  tant  aibalellriers  que  fufilicrs  de  les  foûtenir, 
6c  d'avoir  chacun  des  haches,  afin  d'ouvrir  un  endroit  du  bois  qui  étoit  de  l'au- 
tre côté  du  marais  :  car  les  Efpagnols  étant  obligez  de  défiler  par  un  lieu  où 
on  leur  pouvoit  aifement  fermer  le  paffiîge,  il  crut  qu'il  leur  feroit  impoffible 
de  traverler  de  jour  les  deux  forêts.  C'ell  pourquoi  il  les  fit  camper  dans  la  fé- 
conde, pour  ne  les  point  expofcr  de  nuit  aux  cmbufcadcs  des  Barbares. 
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CHAPITRE       II. 

PjJlhge  du  Marais. 

AUlîî-tôt  que  le  Général  eut  donné  fes  ordres,  chaque  foldat  prit  du  mil- 
let cuit  pour  un  jour,  &  Us  marchèrent  environ  deux  cens  les  plus  bra- 
ves de  l'Armée.  Comme  ils  avoient  envie  de  furprendre  les  Barbares,  ils  s'écou- 
lèrent (ans  bruit  deux  heures  avant  le  jour,  par  un  fentier  qui  les  conduifit  juf- 
qu'au  pont,  qu'ils  paflerent  fans  refillance.  Les  Indiens  n'avoient  pas  eu  foin 
de  s'en  rendre  maîtres,  dans  la  créance  que  les  Efpagnols  ne  s'expoferoient 
point  de  nuit  parmi  les  bois.  Mais  lors  que  le  jour  parut,  &:  que  les  Barbares 
virent  leurs  ennemis  paiTez,  ils  s'avancèrent  avec  de  grands  crisj  ôc  au  défefpoir 
de  ne  s'être  pas  plûrct  faiûs  du  pafTage,  ils  tondirent  de  furie  fur  eux  ,  pour  dé- 
fendre un  quart  de  lieuë  du  marais  qui  reftoit  à  traverfer.  Les  Chrétiens  de  leur 
côté  les  reçurent  avec  courage ,  6c  fe  battant  les  uns  &  les  autres  dans 
l'eau,  nos  gens  les  preflerent  (i  vertement  qu'ils  les  pouflerent  dehors,  &  les 
enfermèrent  dans  la  forêt  qui  étoit  au  delà. 

Les  Efpagnols  qui  virent  les  Indiens  embarrafTez  ,  refolurent  que  cent  cin- 
quante foldats  féroient  une  efplinade  pour  camper  ;  &  que  n'y  ayant  point 
d'autre  route  que  ce  défilé,  les  autres  en  défendroient  le  paflage,  &  empéche- 
roient  que  les  Barbares  ne  vinffent  charger  les  travailleurs.  On  exécuta  aufîî- 
tôt  cette  refolution.  Cependant  les  In.l;ens  qui  ne  pouvoient  tirer  fur  les  foldats, 
tâchoient  de  les  effrayer  \  force  de  cris  :  mais  les  Efpagnols  ne  îaiiTerent  pas  de 
faire  leur  devoir,  les  uns  défendoient  le  palTage  du  défilé,  les  autres  abattoient 
du  bois,  &  quelques  uns  brûloient  ce  qu'il  y  en  avoit  de  coupé  pour  nettoyer 
la  place.  La  nuit  les  ayant  furpris  dans  ce  travail,  ils  demeurèrent  chacun  à 
leur  porte,  &  ne  purent  dormir  à  caufe  des  hurlemens  continuels  des  Barbares ^ 
&  comme  il  fut  jour,  le  refte  des  troupes  commença  à  marcher,  fins  que  l'en- 
nemi s'y  oppofât.  Mais  la  difficulté  du  chemin,  &:  les  ronces  qui  s'y  rencon- 
troient  les  incommodoienr  de  telle  façon,  qu'étant  obligez  de  défiler,  ils  ne 
purent  arriver  qu'au  lieu  où  l'on  avoit  abattu  du  bois.  Ce  fut  là  que  toute  la- 
nuit  les  Indiens  les  tourmentèrent  de  leurs  cris,  6c  liir  tout  ils  donnèrent  l'alar- 
me à  ceux  qui  défendoient  le  paffage,  aufquels  on  avoit  foin  de  faire  tenir  des 
vivres  de  main  en  main.  Au  même  temps  que  le  jour  parut,  ils  marchèrent 
tous  en  diligence  par  le  défilé  de  la  forêt,  6c  chaflcrent  devant  eux  les  In- 
diens, qui  après  avoir  tiré,  fe  reculoient  peu  à  peu,  6c  ne  hifibicnt  prendre- 
du  terrain  qu'autant  que  l'on  en  pouvoit  gagner  à  coups  d'épée. 

Les  Efpagnols  traverferent  de  la  forte  cette  féconde  foreft,  après  quoi  ils  en- 
trèrent dans  une  autre  plus  claire,  où  les  ennemis  ayant  la  liberté  de  s'étendre, 
les  incommodèrent  extrêmement -,  car  ils  les  prcnoicnt  de  tous  cotez.  Les  uns 
attaquoicnt,  les  autres  fe  préparoient  au  combat,  6c  ne  donnoicnt  point  que 
ïeurs  compagnons  ne  fe  fuflcnt  retirez,  afin  de  re  fe  pas  bkflcr  les  uns  les  au- 
tjcs  par  la  multitude  des  flèches  qu^ils  faifoicnt  plcuvo.r. 
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Mais  encore  que  les  arbres  de  cette  dernière  foreft,  où  les  indiens  &  les  Ef. 
pagnols  croient  venus  aux  mains ,  ne  fufTent  pas  fi  preflez  que  ceux  de  la  pre- 
mière j  les  chevaux  pourtant  n'y  pouvoient  courir  qu'en  certains  endroits,  8c 
cela  rcndoit  les  ennemis  plus  hardis.  Ce  qui  leur  augmentoit  aulli  le  courage, 
étoit  la  vîtefle  prefque  incroyable  avec  laquelle  ils  lafchoient  leurs  flèches  j 
un  Indien  avoit  tiré  fix  ou  fept  fois,  avcnt  qu'un  Efpagnol  eut  tire  &  rechar- 
gé, i.es  Indiens  font  en  effet  fi  adroits  à  manier  l'arc,  qu'à  peine  ont -ils  tiré 
qu'ils  font  prêts  à  recommencer. 

Les  endroits  de  la  forell  où  les  chevaux  pouvoient  courir  étoient  de  peti- 
tes éminences:  mais  les  Bai  bares  les  avoicnt  embaralTces  de  longues  pièces  de 
bois,  ic  avoient  fait  aux  lieux  où  il  leur  ctoit  impofTible  d'aller  des  entrées  ÔC 
des  forties,  afin  de  donner  fur  les  Efpagnols  f\ns  en  pouvoir  être  mal -traitez. 
Les  Indiens  avoient  quelques  jours  auparavant  fongé  à  toutes  ces  chofes.  Ils 
(livoicnt  que  la  foreft  du  marais  étoit  ferrée,  &  qu'ils  n'y  pourroient  beaucoup 
incommo  1er  les  Eipagnols.  De  plus  ils  confidcroient  que  dans  le  bois  où  ils 
fc  trouvoient  ils  rcmportoient  quelque  avantage  fur  les  Chrétiens  -,  &  dans 
cette  vue  ils  avoient  recours  aux  rufes  pour  les  blefler,  ou  pour  les  tuer 
tous.  Nos  gens  de  leur  côté  tàchoient  d'éviter  les  embûches  qu'on  leur  dref- 
foit,  8c  voyant  que  les  chevaux  leur  étoient  inutiles,  ils  penfoient  feulement 
à  fe  défendre.  Les  Indiens  qui  reeonnoifPoient  cela,  s'efForçoient  de  plus  en 
plus  de  les  mettre  en  déroute.  Ils  s'encourageoient  encore  par  le  fouvenir  de 
ce  qui  s'étoit  paflc  dix  ou  douze  années  auparavant.  Ils  avoient  défiiit  dans  le 
même  endroit  Narbaez,  &  ils  menaçoient  les  troupes  de  Soto  de  les  traiter  de 
la  même  façon.  Nos  gens  furent  tourmentez  de  cette  forte  pendant  deux 
licué's,  Se  arrivèrent  après  en  rafe  campagne  ;  où  lors  qu'ils  eurent  rendu  grâces 
ù  Dieu  de  les  avoir  tirez  de  danger,  ils  le  bâtirent  à  cheval  avec  beaucoup  de 
courage  &  de  bonheur  ;  car  en  deux  autres  lieues  de  marche  dans  le  pays  dé- 
couvert jufqu'aux  terres  femées,  ils  ne  rencontrèrent  aucun  Indien  qui  ne  fut 
pris  ou  tué.  Sur  tout  ils  ne  donnoient  nul  quartier  à  ceux  qui  faifoientminede 
leur  rcfifter;  de  forte  que  ce  jour-là  il  mourut  plufieurs  des  ennemis;  &  les 
Efpagnols  vangerent  glorieufement  la  défaite  des  gens  de  Narbaez. 

CHAPITRE       III. 

Marche  des  Efpagnols  jufques  à  la  Capitale. 

A  Pi  es  toutes  ces  chofes,  le  Général  avec  fcs  troupes  campa  dans  une  plaine, 
prés  d'un  village  où  commençoient  les  habitations  &  les  terres  cultivées 
d'A)  alaché:  mais  les  Baibarcs  qui  ne  penfoient  qu'à  tourmenter  les  Chrétiens, 
lie  firent  toute  la  nuit  que  tirer  &  jetter  ôcs  cris;  de  forte  que  les  uns  &  les 
autres  furent  continuellement  fur  leurs  gardes.  Le  jour  venu  les  Efpagnols 
marchèrent  par  des  terres  femées  de  gros  millet,  qui  avoient  deux  lieues  d'é- 
tendue 


DE    LA     FLORIDE.    Liv.  IH.  53 

due  ou  l'on  rencontroic  plufieurs  maifons  éloignces  les  unes  des  autres,  (nns  au- 
cune forme  de  village.  Les  Indiens  qui  étoient  dans  ces  maifons,  fortoient  de 
tune  fur  les  Chrétiens,  &  tàchoient  de  les  tuer.  Mais  nos  gens  irritez  de  la 
hardiefle  des  Barbares,  les  repoulîbient  à  travers  champ,  ëc  les  perçoient  à 
grands  coups  de  lances.  Us  n'en  venoient  à  cette  extrémité  qn'afin  de  les  réduire  j 
mais  fore  inutilement.  Plus  les  Efpagnois  montroient  de  valeur,  &  plus  le  cou- 
rage des  Indiens  redoubloit. 

Enfin,  après  deux  lieues  de  marche  à  travers  les  terres  cultivées,  nos  gens 
arrivèrent  à  un  ruifleau  très-profond,  bordé  de  part  &  d'autre  d'un  bois  fort 
épais.  Les  ennemis  qui  s'étoient  retranchez  en  cet  endroit,  y  attendoient  les 
troupes  pour  les  défaire.  Mais  il  en  arriva  autrement  qu'ils  nefe  l'étoient  imaginé. 
Les  Efpagnois  ayant  reconnu  le  pofle  des  ennemis,  les  Cavaliers  les  mieux 
armez  mirent  pied  à  terre,  gagnèrent  le  pafTage  l'épée  à  la  main,  &  coupèrent 
à  coups  de  hache  les  palifTades  qui  couvroient  les  Barbares,  6c  empéchoient  que 
les  chevaux  n'avançaffent. 

Les  Indiens  chargèrent  alors  rudement  nos  gens ,  dont  plufieurs  furent  blefles. 
&  quelques-uns  tuez.  Le  pafîàge  étoit  fâcheux,  6c  les  ennemis  qui  efperoient  de 
vaincre,  faifoient  un  dernier  effort  à  caufe  de  l'avantage  du  lieu.  Néanmoins  ils 
eurent  du  malheur  :  les  Efpagnois  donnèrent  avec  tant  d'ordre  &:  tant  de  courage, 
qu'ils  les  forcèrent  fans  perte  que  de  fort  peu  des  leurs.  Enfuite  ils  firent  encoie 
deux  lieues  à  travers  les  terres  cultivées  i  mais  les  Indiens  qui  apprehendoient  les 
chevaux ,  ne  les  attaquèrent  point. Les  Efpagnois  fe  logèrent  donc  dans  la  plaine  j 
cfpcrant  qu'enfin  la  nuit  ils  prendroient  quelque  repos  j  toutefois  ils  furent  fruf- 
trez  de  leur  efperance.  Les  Indiens,  à  la  faveur  de  robfcurité,  leur  donnèrent 
fans  cefTe  l'alarme ,  afin  de  foûtenir  leur  réputation ,  6c  de  palier  pour  braves 
dans  l'efprit  de  leurs  voifîns.  Le  matin  comme  les  troupes  marchoicnt,  on  fut 
averti  par  les  prifonniers  que  l'on  n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  la  Capitale,  6c 
que  le  Cacique  avec  un  grand  nombre  de  les  fujets  y  attendoit  les  Chrétiens 
pour  les  combattre.  Le  Général  détâcha  au  même  temps  deux  cens  chevaux 
avec  cent  fantalîîns  ,  s'avança  vers  la  ville,  6c  commanda  que  fur  la  route 
on  fit  main  bafle  par  tout.  Arrivé  dans  cette  place,  il  la  trouva  abandon- 
née, 6c  que  le  Seigneur  s'en  étoit  fui  :  mais  fur  la  nouvelle  qu'il  n'étoit  pas 
loin,  il  fe  met  à  le  chercher,  court  deux  lieues  aux  environs  de  la  ville,  tuë  6c 
fait  prifonniers  plufieurs  Indiens,  fans  qu'on  pût  attraper  Capafi.  C'cft  ainfi 
que  le  Cacique  d'Apalache  s'appelloit,  6c  c'eft  le  premier  qui  jufqu'ici  n'ait  pas 
porté  le  nom  de  fa  Province.  Le  Général  defefperant  de  prendre  ce  Barbare, 
rejoignit'  l'Armée  qui  étoit  dans  la  Capitale.  Cette  place  avoit  deux  cens  cin- 
quante maifons,  Soto  prit  pour  lui  celle  de  Capafi  qui  étoit  au  bout  de  la  Ville, 
&  plus  élevée  que  les  autres. 

La  Province  d'Apalache  a,  outre  un  grand  nombre  d'habitations  cparfcs  çà 
&  la  dans  la  campagne,  plufieurs  villages  de  cinquante  6c  foixante  feux  chacun, 
dont  les  uns  font  éloignez  des  autres  d'une  lieuë,  6c  quelquefois  de  deux  ou 
de  trois.  La  fituation  du  pays  eft  agrcr.ble  }  on  y  trouve  plufieurs  étangs.  On 
y  pcche  toute  l'année  ,  &  les  habitans  font  provifion  de  poifibn  pour  leur 
nourriture.     La  contrée  ne  laiflc  jras  d'être  fcitile  en  toute  autre  chofc.  SotoSv 
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les  cens  curent  aufli  une  fenfible  joye  d'y  être  arrivez.  Car  fans  parler  des  vi- 
vres qu'ils  y  trouvèrent,  ils  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  les  combats  qu'on 
V  donna.  ]e  les  raporterai,  pour  faire  connoître  la  hardiefle  des  Indiens  ÔC  la  va- 
leur des  Efpagnols. 

CHAPITRE      IV. 

On  va  reconnoîtcre  le  Pays, 

A  Prés  que  l'Armée  fe  fut  rafraîchie  quelques  jours, 'Soto  envoya  des  troupes 
fous  la  conduire  deTinoco,  de  Vafconcclo,  &  d'Aniaico,  pour  recon- 
noïuc  la  Province  d'Apalaché  avec  les  contrées  voifines.     Deux  de  ces  Capi- 
taines allèrent  par  diverl'es  routes  quinze  ou  vingt  lieues  avant  vers  le  Septentrion 
Ils  retournèrent  l'un  au  bout  de  huit  jours,  ik  l'autre  de  neuf}  &  dirent  qu'ils 
avoicnt  vu  pluficurs  villages  fort  peuples  j     que  la  terre  ctoit  fertile,  &  qu'il 
n'y  avoit  ni  bois  ni  marais.     Anialco  raporta  tout  au  contraire,  qu'il  ctoit  très- 
mal-aifé  de  marcher  dans  le  pays  ;     qu'il  n'y  avoit  que  des  forêts  ôc  des  lieux 
marécageux  }  &   que  plus  on    avançoit,  plus   les  chemins   ctoient   difficiles. 
Nugnez  dit  prcfque  la  même  chofc  dans  fcs  Commentaires }  ajoutant  que  la  Pro- 
vince d'Apalaché  elt  pleine  de  marais,  couverte  de  bois,  fter  i  le  &  mal- peu- 
plée: £c  cela  eft  effeébivement  vrai  des  lieux  voiCns  de  la  merjmais  non  pas  des 
endroits  que  le  Général  envoya  découvrir.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  créan- 
ce, cft  que  la  plus  grande  partie  de  la  relation  de  Nugnez  ayanr  été  donnée  par 
les  Iiidiens  ,    ils  ont    malicicufement  décrit   leur  contrée  comme  un  pays  af- 
freux ôc  inacccffible,  pour  ôter  aux  Efpagnols  l'envie  d'en  faire  la  conquête. 
T'ajoiite  que  les  gens  de  Narbacz,defquels  Nugnez  raconte  les  avantureSja^ant 
été  battus  en  Apalachéj  &  même  U  plupart  y  étant  morts  de  faim,  ils  ne 
purent  entièrement  découvrir  cette  Province.     C'eft  pourquoi  je  n'avance  rien 
qu:  de  certain  de   l'endroit  d'Apalaché  oîi  a  été  Soto  j  &  ce  que  Nugnez  ra- 
porte  des  lieux  de  cette  contrée  ,  qui  font  aux  environs  de  la  mer,  cil  auflî 
ircs-vcriiable. 


CHAPITRE       V. 

Découverte  de  la  Côte, 

LOrs  qu'Aniafco  alla  découvrir  la  côte  de  la  mer,  qui  n'étoit  pas  a  trente 
licpcs  d'Apalaché,  il  prit  cinquante  fantafîins  &  qunrnnte  Cavaliers.  Il  me- 
na aufli  Arias GomcZj  foldat  vaillant  Sc  expérimenté,  qui  donnoit  de  bons  con- 

fcils , 
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feils,  nageoit  fort  bien,  &  trouvoit  moyen  de  faire  réiiffir  les  entrcpifcs  que 
l'on  tentoic  fur  mer  &  fur  terre.     Arias  avoit  été  efclave  en  Baibarie,  &  avoit 
fi  bien  apris  la  langue  du  pays,  que  s'échapant  d'entre  les  mains  des  infidèles, 
il  fe  rendit  à  une  frontière  où  étoient  les  Chrétiens,  fans  que  les  Maures  qu'il 
rcncontroit  ,    &  aufquels  il  pailoit  ,    s'apperceuflcnt  qu'il  fût  étranger.     Ce 
Cavalier  &  fes  compagnons  tirèrent  vers  le  Midi,  guidez  d'un  Indien  qui  s'é- 
toit  volontairement  offert  à  cela,  &  qui  leur  témoignoit  beaucoup  d'affeélion. 
Ils  firent  en  deux  jours  douze  lieues,  ils  pafiérent  deux  petites  rivières,  &  ar- 
rivèrent heureufement  au  Bourg  d'Auté  *,  qu'ils  trouvèrent  abandonné  Se  rem- 
pli de  toutes  fortes  de  vivres.     Ils  en  prirent  pour  quatre  jours ,  &  continuè- 
rent leur  marche  par  un  beau  chemin.     Mais  enfin  leur  guide  s'imaginant  que 
c'étoit  mal  fait  à  lui  de  les  merer  fidèlement,  il  les  égara  dans  les  forêts  où  il 
y  avoit  plufiieurs  gros  arbres  tombez,  6c  où  l'on  ne  rencontroit  aucune  route. 
Il  les  fit  aufiî  aller  par  de  cetiains  lieux  qui  étoient  fans  bois  6c  fi  pleins  de 
fange,  que  ni  les  chevaux  ni  les  hommes  ne  s'en  pouvoient  tirer.     Ce  qui  les 
incommodoit  le   plus   étoit  une   giande  quantité  de  greffes  ronces  qui  traî- 
noient  par  terre,  6c  qui  leur  faifoient  beaucoup  de  peine.     Toutefois  ils  mar- 
chèrent cinq  jours  dans  ces  chemins,  où  ils  fouffrirent  des  maux  incroyables. 
Mais  lors  qu'ils  n'eurent  plus  de  vivres,  ils  retournèrent  à  Auté  en  prendre  d'au- 
tres, afin  de  continuer  leur  route  j     ôc  fur  le  chemin  ils  effuyerent  des  travaux 
qui  ne  fê  peuvent  décrire,  à  caufe  que  rcpaffant  par  les  mêmes  lieux  qu'ils  é- 
toient  venus, Scia  terre  y  étant  déjà  foulée, ils  s'enfonçoient  plus  qu'auparavant. 
Aurefle,  tandis  qu'ils  écoicrt  égarez  parmi  les  bois,  ils  fe  trouvoient  de  fois 
à  autre  fi  près  de  la  mer,  qu'ils  entendoient  le  bruit  des  vagues.  Mais  auffi-  tôt 
leur  guide  les  éloignoit,  6c  tâchoit  de  les  engager  dans  des  endroits, d'où  ils  ne 
punèrt  fe  tirer,  afin  qu'ils  y  mouruflént  tous  de  faim.  Pour  lui, il  ne  fe  loucioit 
point  de  périr i  au  cas  qu'il  les  envelopât  dans  fa  ruine.  Néanmoins,  malgré  la 
malice,  ils  retournèrent  à  Auté,  accablez  de  laflïtude  6c  de  faim,  n'ayant  vécu 
pendant  quatre  jours  que  de  racines.     Ils  fe  rafraichirent  donc  un  peu,  pri- 
rent des  vivres  pour  cinq  jours, 6c  continuèrent  leur  découverte  par  àes  chemins 
encore  plus  dctcftablcs  que  les  premiers. 

Comme  les  Efpagnols  repofoient  une  nuit  dans  les  bois  près  d'un  grand  feu 
l'Indien  que  les  mcnoit,  ennuyé  d'être  fi  long-temps  à  les  faire  périr,  prie  un 
tifon  ,    6c  frapa  un  foldat  au  vifage.     Les  autres  qui  viicut  cette  infolencc 
TrufTent  fans  doute  tué  fansAniafco,  qui  leur  reprefenta  qu'ils  ne  pouvoient 
changer  de  guide,  6c  qu'il  falloit  fouffrirde  celui-ci.     Enluite  ils  fe  rendormi- 
rent, &  l'Indien  eut  encore  la  hardieflc  de  mal-traiter  un  autre  foldat  }    mais 
on  châtia  fa  témérité  à  coups  de  bâtons.     Néanmoins  il  ne  rentra  pas  dans  fon 
devoir ,  6c  avant  le  jour  il  en  bâtit  encore  un  autre.     Cette  dernière  infolence 
lui  attira  de  fâcheux  coups,  ÔC  le  fit  enchaîner  :    après  quoi  on  le  donna  en 
garde  à  un  des  plus  robuftes  de  la  troupe,  avec  ordre  de  l'obferver  foigneufe- 
mcnr.     Le  jour  venu,  ils  fe  mirent  à  marcher,  fâchez  de  la  difficulté  du  che- 
min 6c  du  procédé  de  leur  guide.     Ce  Barbare  fe  voyant  hors  d'état  de  les  per- 
dre 
•  L^i  Cartes  mettcrt  Auté  plus  loin,  mais  le  voyage  efl  auffi  cioyabie  que  les  Cartes. 
Tome  IL  \ 
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dre  8c  de  s'cnRiïr,  fs  jetta  en  deferperc  fur  celui  qui  le  gardoit,  &  le  faififfant 
par  deiricre ,     le  terradli  6c  le  mal -traita  à  grands  coups  de  pieds.     Les  Ef- 
pagnols  irriiez  enfin  de  cette  rage,  lui  donnèrent  plufieurs  coups  d'épée  &  de 
lance,  dont  il  y  en  eut  qui  ne  le  blefFerent  pas  plus  qu'une  houflïne,  &  l'on 
eut  dit  qu'il  croit  charme,     Aniafco  l'urpris  de  cela  fe  levé  fur  fes  étriers,  prend 
fà  lance  à  deux  mains,  &  lui  en  porte  un  coup  de  toute  (à  force.    Cependant 
encore  qu'il  fût   très- robulte  ,    il  ne  le  bleffa  que  légèrement.     Delefperant 
donc  de  lui  pouvoir  ôier  la  vie,  on  l'abandonna  à  un  lévrier  d'attache,  &  c'ell 
delà  forte  que  ce  perfide  méritoit  d'être  traité.     A  peine  fut-on  à  cinquante 
pas  de  lui,  que  l'on  oùit  le  cliien  qui  hurloit  comme  fi  on   l'eut   tué.     L'on 
retourne  6c  l'on  trouve  le  guide  qui  tenoit  de  fes  pouces  les  deux  cotez  de  la 
gueule  du  lévrier,  6f  la  lui  dcchiroit  fans  que  le  chien  s'en  pût  défendre.     Un 
des  foldats  donna  aufli  -  tôt   au  Barbare  tant  de  coups  d'épée  qu'il  le  tua,  un 
autre  avec  un  couteau  lui  coupa  les  mains,  qui  étant  fcparces  du  corps  ,  te- 
noient  encore  fortement  à  la  gueule  du  chien.  Après  cela  nos  gens  continuèrent 
leur  route,  6c  commandèrent  fur  peine  de  la  vie  à  un  Indien  qu'ils  avoient 
pris,  lors  qu'ils  retournèrent  à  Auté,  de  les  conduire  fidcllement.     Ce  Bar- 
bare, tandis  que  le  premier  vivoit,  ne  les  avoit  jamais  voulu  fervir:  il  faifoit  le 
fourd  quand  ils  lui  parloient  ,    parce  que  l'autre  l'avoit  menacé  de  mort  s'il 
répondoit.     Mais  lors  qu'il  fe  vit  délivré  de  fon  compagnon,  6c  qu'il  craignit 
quelques  mauvais  traitemens ,  il  fit  entendre  par  fignc  qu'il  conduiroit  les  Es- 
pagnols à  la  mer, au  même  endroit  oii  Narbaez  avoit  conllruit  i'cs  navires  -,  que 
toutefois   il   etoit   auparavant  necefiaire  de  rebroufler  chemin  vers  Auté  ,  & 
que  de  là  on  prendroit  la  route.     Mais  comme  les  Efpagnols  lui  faifoient  con- 
noîtrc  qu'ils  croient  près  de  la  mer,  puis  qu'ils  cntendoient  le  flot,  il  témoi- 
gnoit  que  par  le  chemin  qu'on  tenoit,  il  étoit  impofliblc  d'y  arriver,  à  caufe 
des  bois  6c  des  marais.    Ils  retournèrent  donc  à  Auté  oii  il  arrivèrent  en  5.  jours 
avec  beaucoup  de  peine.     Ce  qui  les  tourmentoit  d'ailleurs  étoit  l'inquiétude, 
qu'ils  s'imaginoient  que  le  Général  avoit  de  ce  qu'ils  demeuroient  trop  à  leur 
découverte.     Durant  leur  marche,  Arias  6c  Silvcltrc  gagnèrent  les  dcvans,  & 
attiaperent  deux  Indiens,  aufquels  ayant  demandé  par  fignes  s'ils  les  pourroient 
mener  par  la  mer,  ils  témoignèrent  qu'en  cela  ils  les  ferviroient  avec  fidélité^ 
6c  ils  fe  raportoient  au  fentiment  du  guide.     Nos  gens  pleins  de  joyc  6c  d  efpe- 
rance  de  reiiffir  dans  leur  découverte,  pafïerenc  tranquillement  la  nuit  ;  6c  lors 
que  le  jour  fut  venu,  ils  prirent  leur  route  à  travers  de  grands  chaumes  par 
un  très-agréable  chemin  qui  s'élargilToit  peu  à  peu.     Toutefois  ils  y  rencon- 
trèrent un  jnauvais  pas  ,  mais  ils  s'en  tirèrent  facilement:  de   forte  qu'au  bouc 
de  douze  lieues,  ils  fc  trouvèrent  fur  le  rivage  d'un  vallc  Golfe  qu'ils  côto- 
yèrent, 6c  arrivèrent  enfin  où  Narbaez  avoit  dtbarqué.     Ils  virent  la  place  oij 
il  fie  les  ferrures  de  fes  navires,  ÔC  trouvèrent  beaucoup  de  charbon  aux  en- 
virons avec  des  poutres  creufces,  qui  av.iient  fervi  de  mangcoirs  aux  chevaux. 
Rnfuitc  les  Indiens  montrèrent  l'endroit  où  l'on  avoit  tué  dix  foldats  de  Nar- 
baez, 6c  fire.it  connoitre  par  fignes  6c  par  paroles  les  principales  avantures  de 
ce  Capitaine  :     car  l^s  habicans  de  cette  côte  avoient  retenu  quelques  mots  Ef- 
pa?ijlS|  6c  tàchoient  même  chaïus  jour  d'en  aprendrc  davantage.     Cepen- 
"  dant 
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dant  Aniafco  &  fes  compagnons  cherchoient  avec  beaucoup  de  foin  dans  le 
creux  des  arbres,  &  fur  les  écorces,  s'il  ne  fc  irouveroit  point  quelque  mé- 
moire, ou  quelque  écriture}  attendu  que  c'a  toujours  été  la  coi"itume  de  ceux 
qui  les  premiers  ont  découvert  un  pays,  de  laifTèr  des  inlhudions  qui  quelque- 
fois ont  été  de  grande  importance.  Mais  voyant  qu'ils  ne  rencontroient  rien,  ils 
luivirent  la  côte  du  Golfe  jufqu'à  la  grande  mer  qui  n'en  étoit  qu'à  trois  lieues. 
Après  cela,  lors  que  la  marée  fut  bafle,  douze  des  plus  excellens  nageurs  en- 
trèrent dans  des  batteaux  à  demi  échouez  ;  ils  fondèrent  l'entrée  du  Golfe,  &  la 
trouvèrent  capable  de  porter  de  gros  vaifTeaux.  lis  en  laiflerent  des  marques 
aux  plus  hauts  arbres,  afin  que  ceux  qui  viendroient  en  ces  quartiers  là  priflént 
kurs  mefures.  Enfuite  Aniafco  retourna  au  Camp,  oij  le  Général  fut  très-aile 
de  le  voir,  Se  d'aprendrc  qu'ils  avoient  découvert  un  bon  port. 

CHAPITRE      VI. 
Parti  de  trente  lances  pour  la  Province  d'Hirriga. 

TAndis  que  Ton  étoit  occupé  à  découvrir  la  côte ,  le  Général  qui  voyoit 
aprocher  l'iiiver  mit  fes  foldats  en  garnifon.  Et  comme  il  favoit  que 
Caldero  ne  faifoit  rien  dans  la  Capitale  d'Hirriga,  il  lui  envoya  ordre  de  le 
venir  joindre.  Cependant  il  fît  amafiér  des  vivres,  &  bâtir  des  mailons  polir 
loger  plus  commodément  fes  gens.  11  commanda  auffi  de  foitifier  la  Ville 
d'Apalaché,  afin  de  (è  mettre  à  couvert  des  infuhes  des  Barbares,  &  il  dépé- 
cha vers  Capafi  avec  des  prefens  pour  le  porter  à  la  paix.  Mais  ce  Cacique  n'é- 
couta aucune  propoficion,  &  fe  retrancha  dans  une  forêt  très-difficile.  Com- 
me Soto  peidit  la  penfée  de  le  gagner,  il  ordonna  à  Aniafco,  qui  avoit  du  cou- 
rage &  du  bonheur,  de  partir  avec  trente  lances  pour  Hirriga  Ce  comman- 
dement fut  rude  -,  car  le  voyage  étoit  d'environ  cent  cinquante  lieues  &  l'on 
couroit  de  grands  dangers.  Il  falloir  pafler  parmi  des  peuples  haruis  ,  vail- 
lans  &  ennemis  déclarez }  6v  franchir  des  fleuves  avec  des  marais  très  •  fâcheux. 
Toutefois,  malgré  toutes  ces  confiderations  les  trente  Ef-  agnols  entreprirent 
courageufement  le  voyage,  &  firent  de  tics- belles  aftions.  Je  les  plains  de  n'a- 
voir qu'un  Indien  pour  les  raconter  :  mais  néanmoins  pour  leur  rendre  ce  que 
je  puis,  je  raporterai  les  noms  de  ceux  qui  font  venus  à  ma  connoiflhnce.  Juun 
de  Soto,  Aniafco,  Arias,  Cacho  ,  Atienfa  ,  Cordero  ,  Silveftre,  Efpinofa, 
Fernandés,  Carillo,  Atanafio,  Abadiaj  Cadcna,  Sagvedo  ,  Argote,  Sanchir, 
Pechad  ),  &  Moron.  Celui-ci  avoit  le  nez  fi  fin,  qu'il  éventoit  mieux  qu'un 
chien  de  chaflc  :  car  allant  plufieurs  fois  dans  flile  de  Cuba  chercher  avec  fes 
compagnons  des  Indiens  qui  s'étoient  révoltez  ,  &  qui  avoient  pris  la  fuite,  il 
\c%  fuivoit  à  la  trace  dans  Us  buifîbns,  dans  le  creux  des  aibres,  &  dans  les  ca- 
vernes ou  ils  s'étoient  cachez.  Il  fcntoit  aufîî  le  feu  de  plus  d'une  lieue,  parce 
que  fouvcnt  fans  avoir  vu  ni  clarté,  ni  fumée,  il  difoic  à  ceux  qui  l'accompa- 
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gnoicnt  qu'il  y  avoir  du  feu  près  d'eux,  ôc  ils  fe  trouvoîent  à  demi  lieue,  ou  à 
une  lieue  de  là. 

Ces  trente  lances  partireutd'Apalaché  le  vingtième  d'Odobre  de  l'année  mille 
cinq  cens  t.entc-  neuf.  Ils  étoienc  bien  montez,  6c  avoicnt  le  calque  en  telle, 
le  corfelec  fur  l'hibit,  la  lance  en  main,  avec  quelques  proviiions  dans  leurs  va- 
illes. En  cet  état  ils  lortirent  avant  le  jour,  afin  que  les  Indiens  ne  les  apper- 
çûflcnt  pas.  Si,  ne  s'allaflent  point  faifir  des  paflages.  Ils  marchèrent  en  dili- 
gence, ils  galopèrent  même  fort  fouvent,  &  tuèrent  lur  le  chemin  quelques 
B.iibues  par  q'ji  ils  apprehenJoient  d'être  découverts.  Us  continuèrent  amii 
leur  route,  6c  arrivèrent  au  marais  d'Apalaché  qu'ils  traverlercnt  heureufcment. 
Cjmme  ils  avoient  fliit  plus  de  treize  lieues  ce  jour-là  ,  vingt  Cavaliers  fe 
repolercnt ,  &  les  autres  veillèrent  de  peur  de  furprilc.  Après  ils  marchèrent 
douze  lieues  parle  pays  delert,  depuis  le  marais  d'Apalaché  jufqu'à  la  ville 
d'Oflachilc. 

Mais  dans  la  crainte  d'être  vus,  &  qu'on  ne  leur  gagnât  les  partages,  ils 
firent  alte  vers  le  Çr>\r,  Se  travcrfcrcnt  fur  le  minuit  OUachile  au  petit  galop. 
U.ie  lieue  au  delà,  ils  s'éloignèrent  de  leur  route  pour  prendre  le  relie  de  la 
nuit  un  peu  de  repos ,  6c  ie  tinrent  fur  leurs  gardes  à  leur  manière.  A  la 
pointe  du  jour,  ils  fe  remirent  au  petit  galop,  à  caufe  qu'il  y  avoit  du  monde 
par  les  champs,  6c  qu'ils  craignoient  d'être  découverts.  Us  coururent  cinq 
lieues  de  l'endroit  où  ils  fe  repofercnt  jufqu'au  fleuve  d'Offachile,  &  fatigue- 
icnt  extrêmement  leurs  chevaux.  Mais  lors  qu'ils  approchèrent  de  ce  Heuvc, 
Silvellie  prit  les  devans ,  5c  comme  il  vit  que  l'eau  n'étoit  pas  fi  grolTe  que 
quand  les  troupes  la  traverfcrent ,  il  fe  jetta  dedans  ,  &  gagna  heuieulement 
l'autre  bord. 

Anialco  5c:tous  les  autres  le  fui  virent,  6c  dès  qu'ils  furent  paflez  ils  prirent  de 
la  nourriture.  Us  continuèrent  enfuitc  leur  chemin  au  petit  pas,  ik.  firent  quatre 
lieues  depuis  cette  rivière  jufqu'à  Vitachuco,  où  apréhendant  d'être  obligez  de  (ê 
battre  contre  les  Indiens,  ils  refolurent  de  piquer  à  toute  bride j  mais  lors  qu'ils 
furent  d.ins  cette  ville,  l'état  où  ils  la  trouvèrent  les  rafl'uia.  Elle  étoit  aban- 
donnée ,  les  maifons  ruinées  entièrement  ,  &  les  rues  jonchées  de  Barbares 
tuez  *.  Les  Indiens  détruifirent  de  la  forte  cette  place,  dans  la  pcnice  qu'elle 
étoit  malheureufe.  Ils  laificrent  auflî  les  morts  fans  fepulture,  parce  qu'ils  les 
regardoient  comme  des  miferablcs  qui  n'avoient  pu  exécuter  leur  dcifein,  & 
qui  dévoient  être  la  proye  des  bctesi  châtiment  dont  ils  punillcnt  ceux  qui  ont. 
mal-réiiflï  à  la  guerre. 

Le  parti  étoit  à  peine  hors  de  Vitachuco,  qu'il  rencontra  deux  Indiens  qui 
chaflbient,  6c  qui  avoient  l'air  de  gens  de  qualité.  Comme  ces  Barbares  virent 
les  Chrétiens ,  ils  fc  retirèrent  fous  un  noyer  }  mais  l'un  d'eux  ne  croyant  pas 
être  en  fureté,  s'enfuit  vers  une  forêt  du  côté  du  chemin;  deux  Cavaliers  pri- 
rent les  devans ,  &  l'attrapèrent.  Pour  l'autre  Indien  qui  avoit  du  cœur,  la 
fortune  le  favoriiaj  car  tenant  la  Héche  polée  fur  fon  arc,  il  fit  tête  aux  Ca- 
valiers ,  Se  les  menaça  de  tirer  s'ils  approchoienr.     Quelques  -  uns  irritez  de 
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fa  hardîefle ,  voulurent   l'aller   percer   d  coups  de  lances. 

Mais  Aniafco  leur  dit  qu'il  écoic  indigne  d'eux  de  vouloir  ôter  la  vie  à  ce 
téméraire}  &  qu'au  lieu  où  ils  le  trouvoienc,  iis  ne  dévoient  point  s'exMofcr  à 
fe  faire  blefler  ni  tuer:  aind  il  les  decourna  du  chemin  qui  étoit  prés  du  noyer, 
&  leur  commanda  d'avancer  au  petit  galop.     Le  Birbare  cependant  leur  pre- 
fentoit  Ton  arc  à  mefure  qu'ils  défiloient}  puis  il  commença  à  leur  crier  qu'ils 
étoient  des  lafches  de  ne  l'avoir  ofé  attaquer}  ëc  il  leur  dit  plufieurs  autres  in- 
jures accompagnées  d'orgueil  6c  de  menaces.     A  fa  voix  les  Indiens  de  côté  Se 
d'autre  de  la  route  accourure.it,  ôc  le  mirent  à  s'appeller  pour  leur  couper  le 
paflage.     Toutefois  les  trente  Efpagnols  fe  tirèrent  de  là  ,    Ôc  arrivèrent  dans 
une  plaine  où  ils  prirent  un  peu  de  repos.     lis  firent  ce  jour -là,  qui  étoit  le 
troilîéme  de  leur  marche,  dix  lépt  lieues,  &  le  quatrième  autant  par  la  Provin- 
ce de  Vitachuco.     Mais  les  peuples  de  cette  contrée  indignez  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé,  tâchèrent  à  vanger  fur  eux  la  défaite  de  leurs  gens.     Ils  dépêchèrent  du 
monde  pour  avertir  de  la  route  des  Chrétiens,  afin  qu'on  fe  faifît  des  avenues. 
Les  C.ivaliers  qui  découvrirent  cela,  piquèrent  à  toute  bride,  attrapèrent  les  Mef- 
fagers  &en  tuèrent  fept  à  coups  de  lances.  Ils  arrivèrent  ce  jour-là  fur  le  foir 
dans  une  très-belle  plaine,  où  ils  n'entendirent  aucun  bruit  ôc  ils  s'y  repoferent  quel- 
que-temps. Ils  partirent  de  là  après  minuit,  ôc  au  le/er  du  S3icil  ils  avoient  fait 
cinq  lieues,   ôc  étoient  venus  au  fleuve  d'Ocaly.     Ils  croyoient  le  rencontrer 
moins  gros  que  de  coutume}  mais  ils  trouvèrent  l'eau  débordée  Ôc  rapide  qui 
tournait  en  beaucoup  d'endroits,  Ôc  marquait  le  gouffre  qu'elle  couvroit.  D'ail- 
leurs les  einsmis  accouroient  aux  bords  du  fleuve,  ôc  s'encouragoient  par  des 
cris  les  uns  les  autres  pour  en  défendre  le  paflàge. 

Les  Efpagnols  confîlerant  alors  le  danger  qui  les  menaçoit,  ÔC  que  pour  é- 
chaper  il  n:  filloit  pas  perdre  le  temps  en  de  vaines  délibérations,  nommèrent 
douze  d'entre  eux  pour  gagner  l'autre  bord,  afin  de  les  favorifer  lors  qu'ils  paf- 
(eroienr.  Ils  ordonnèrent  auffi  que  quatorze  couperoient  des  branches  ,  dont 
Ils  féroient  des  traîneaux  pour  mettre  leur  équipage ,  avec  ceux  qui  ne  pou- 
voient  nager ,  ÔC  que  les  autres  refiileroient  aux  Barbares  qui  alloient  accourir  pour 
empêcher  qu'on  ne  traverfât.  Cet  ordre  donné,  les  douze  Cavaliers  refolurent 
de  mourir,  ou  de  venir  à  bout  de  leur  deflein.  Ils  pouffent  leurs  chevaux  dans 
le  fleuve,  le  calque  en  tête,  la  cotte  de  maille  fur  la  chemife,  avec  la  lance  en 
main  ,  ôconze  gagnent  heureufement  une  ouverture  à  l'autre  bord.  Cacho  feul 
n'y  put  arriver,  à  caufc  que  fon  cheval  n'eut  pas  la  force  de  rompre  la  vio- 
lence de  l'eau.  Il  fut  donc  contraint  de  fe  laiffer  aller  le  long  du  fleuve  pour 
chercher  quelque  fortie.  Comme  il  n'en  trouva  point  il  fe  vit  forcé  d'implo- 
rer le  fecours  de  fcs  compagnons  qui  coupoient  du  bois.  Quatre  fe  jettercnc 
dans  l'eau  ôc  fe  fauverent.  Mais  laiffons  ces  Cavaliers,  ôc  confiderons  ce  que 
iàit  le  Général  en  Apalaché. 
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CHAPITRE      VII. 

Prife  de  Capafi. 


S 


Oto  ennuyé  de  voir  ces  Barbares  à  fes  troufTes ,  crut  que  s'il  pouvoit  avoir 
Capafi  >  jl  les  reduiroit  ians  peine.     Il  s'enquit  donc  avec  loin  de  fa  re- 
traite, iic  il  apprit  qu'il  étoit  à  huit  lieues  de  l'armée  dans  une  épaiflè  forêt, 
oii  il  penfoit  être  en  lureié,  tant  à  caule  de  la  fituaiion  du  lieu ,  que  des  marais 
&  des  pcns  qu'il  avoit  pour  le  dclendrc.  Sur  cette  nouvelle  le  General  prit  des 
foldat  s  "autant  qu'il  lui  eji  falloit ,  il  alla  en  perlonnc  pour  fe  (îiifir  du  Cacique  , 
&  après  beaucoup  de  travail  il  le  rendit  en  trois  jours  à  l'endroit  de  la  forêt  que 
les  Indiens  avoient  fortifié.     C'étoit  une  place  dont  ils  avoient  abaiu  le  bois, 
&  où  l'on  n'abordoit  que  par  une  avenue  fort  étroite, &  de  demi  lieue  de  long; 
mais  de  cent  pas  en  cent  pas,  il  y  avoit  de  bonnes  pallifladcs  avec  des  pieux, 
&  chaque  pallilladc  ctoit  bien  défendue.     Voilà  le  lieu  où  Capafi  s'ctoit  retiré 
avec  un  grand  nombre  de  fes  fiijcts,  qui  avoient  relolu  de  perdre  plutôt  la  vie, 
que  de  voir  leur  Seigneur  au  pouvoir  des  Ennemis.  Enfin  Soto  étant  arrivé  à 
l'avenue  qui  menoit  au  retranchement  où  étoit  le  Cacique  ,    trouva  des  gens 
déterminez  à  lui  défendre  l'entrée;  &  au  même  temps  il  fit   donner.     Mais 
comme  le  chemin  ctoit  ferré,  il  n'y  eut  que  les  premiers  qui  fe  battirent,  ÔC 
qui,  après  avoir  cfluyé  quelques  coups  de  flèches,  gagnèrent  l'épèe  à  la  main  la 
première  6c  la  féconde  palillade.  Ils  en  arrachèrent  les  pieux  fie  coupèrent  les  liens 
qui  les  attachoient  ,&même  les  Barbares  tirèrent,  &  en  bleflerent  quelques-uns. 
LesEfpagnols  s'encouragèrent  de  plus  en  plus, avancèrent  tête  baiflèe  jufqu'à  la 
troificmé  baricade  qu'ils  forcèrent,  gagnèrent  ainfi  routes  les  autres,  &  vinrent 
enfin  pied  à  pied,  malgré  la  rcfiltance  des  ennemis,  jufqu'au  lieu  où  étoit  Capafi. 
Les  Indiens  qui  voyoient  leur  Cacique  en  danger  redoublèrent  leurs  effoits, 
fe  jetteient  à  travers  les  épècs  &  les  lances,  6c  le  battirent  en  dcfefpcrez.  Nos 
gens  de  leur  côté  donnèrent  avec  vigueur,  ôc  ne  perdirent  point  de  vue  Ca- 
pafi, de  crainte  qu'il  ne  leur  échaput.     Le  Général  furtout   fit  paroître  fon 
courage,  combatant  en  véritable  Capitaine  à  la  tête  des  fiens,6cles  animant  par 
fon  exemple  Se  par  fes  paroles.     Enfin  les  Barbares  manquant  d'armes  dcfenfi- 
ves  plient,  les  Èfpagnols  font  un  dernier  efi'ort ,  &  les  taillent  prefque  tous 
en  pièces. 

Le  Cacique  qui  voit  le  carnage  qu'on  a  fait  des  fujets,  &  que  ceux  qui  ref- 
tent  ne  peuvent  plus  le  défendre,  leur  commande  de  mettre  bas  les  armes,  &  au 
même  moment  ils  viennent  cmbrafTer  les  genoux  de  Soto,  &  le  conjurent  avec 
larmes  de  pardonner  à  leur  Seigneur ,  6c  d'ordonner  qu'on  leur  ôtc  plutôt  la 
vie  que  de  lui  faire  aucun  déplaifir.  Le  Général  touché  de  cette  generofité  fe 
laifla  fléchir,  à  condition  qu'ils  demcureroicut  dans  l'obeiffance. 

Capafi  vînt  falucr  Soto,  qui  le  reçût  fort  civilement,  très-aife  de  le  tenir  en 
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ibn  pouvoir.  Ce  Cacique  étoit  appuyé  de  quelques  Indiens  qui  l'aidoient  à  mar- 
cher, parce  qu'il  étoit  extraordinairement  gros.  Il  ne  pouvoir  ni  faire  un  pas, 
ni  fe  tenir  fur  lès  pieds  3  de  forte  qu'on  le  portoit  dans  un  brancard  par  tout  où  il 
vouloit  aller,  &  dans  fa  maifon  il  marchoit  à  quatre  pattes.  Cette  pefanteur  fut 
caufe  qu'il  ne  put  fe  retirer  fort  loin. 

CHAPITRE      VIII. 

Capafi  va  pour  réduire  fes  fujets  6?  [^  fauve. 

A  Prés  la  prife  de  Capafi ,  le  Général  retourna  au  quartier ,  dans  l'efperancc 
que  les  Indiens  ne  harceleroient  plus  les  troupes,  mais  il  en  arriva  tout 
autrement.  Irritez  de  la  prifon  de  leur  Cacique,  éc  n'étant  plus  occupez  à  le 
garder,  ils  fàifoient  plus  de  defordre  que  de  coutume.  Soto  en  colère  de  cela,. 
le  plaignit  à  Capafi  ,  que  fes  fujets  méconnoiflbient  le  bon  traitement  qu'on 
lui  faifoit  \  que  même  à  leur  égard  ils  étoient  obligez  d'en  ufer  d'une  autre 
forte.  Qu'il  n'avoit  ni  ravi  leurs  biens,  ni  ravagé  leurs  tenesi  &  que  s'ils  ne 
Tavoient  attaqué,  il  n'auroit  jamais  permis  qu'on  eut  blefie,  ou  tué  perfonnej. 
qu'ainu  il  leur  commandât  de  ne  plus  drefler  d'embûches  aux  troupes  •,  qu'au- 
trement il  leur  féroit  une  guerre  ouverte,  6c  mettroit  tout  à  feu  ôc  àfangi 
qu'il  confideràt  enfin  que  dans  l'état  où  la  fortune  l'avoit  réduit ,  les  Indiens 
traitoient  fi  cruellement  les  Efpagnols ,  qu'ils  les  pourroient  obliger  à  quelque 
violence  envers  lui,  &  porter  la  defolaiion  dans  fa  Province. 

Capafi  répliqua  avec  refpeét,  &  aparemment  avec  reconnoifiancc,  que  la 
conduite  de  fes  fujets  lui  déplaifoit  d'autant  plus,  que  depuis  fa  prifon,  il  leur 
avoit  envoyé  ordonner  de  ne  faire  aucune  infulte  aux  Efpagnols  ;  mais  que 
tout  le  foin  qu'il  s'étoit  donné  pour  cela  avoir  été  inutile  5  qu'ils  tenoient 
pour  fufpects  les  meflagers  qu'il  leur  dépéchoit  ,  6c  ne  pouvoient  croire  les 
traitemens  qu'on  lui  faifoit  >  qu'au  contraire  ils  fe  l'imaginoient  piûrôt  chargé 
dcchaines,  6(  expofé  à  toutes  fortes  d'injures  ;  qu'il  prioit  donc  le  Général 
de  commander  à  quelques-uns  de  fes  foldats ,  de  l'accompagner  jufqu'à  fix 
lieues  du  Camp,  en  une  forêt  où  il  trouveroit  tous  les  plus  braves  de  fes  vaf- 
faux  i  que  là  il  les  appcUeroit  par  leur  nom  ;  qu'ils  viendroient  à  fa  voixj. 
que  leur  ayant  raconté  les  faveurs  qu'il  avoir  reçues,  ils  cefTeroient  tout  acle 
d'hoftilité,  6c  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  les  réduire. 

Le  Général  touché  de  ces  raifons,  fit  efcortcr  le  Cacique  par  une  compagnie 
de  Cavalerie  6c  d'Infanterie,  jufqu'au  lieu  où  il  alTuroit  qu'étoient  fes  fujets, 
6c  il  ordonna  fur  tout  aux  Capitaines  de  prendre  garde  au  Barbare.  Enfuite  ils 
partirent  avant  le  jour,  6caprts  fix  lieues  de  marche  vers  le  midi,  ils  arrivè- 
rent au  bois  où  les  Indiens  s'étoient  retirez.  Lc.Cacique  y  fit  aller  aufll-tôt  trois 
de  fes  gens.  Mais  à  peine  y  furent -ils,  qu'ils  revinrent  avec  douze  autres, 
aufqucls  il  commanda  d'avertir  les  principaux  de  fes  fujets  de  fe  joindre  6c  de 
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fc  prcfenter  le  IcnJcmain  devant  lui,  parce  qu'il  avoic  à  leur  communiquer  des 
chofcs  qui  regaidoient  leur  gloire  &  leur  intérêt.  Les  Indiens  entrèrent  aufli- 
tôt  dans  la  foiêt  avec  cet  orJre  Cependant  les  Efpagnols  mirent  des  lentinel- 
les  par  tout  ,  U  repoferent  la  nuit,  fatisfaits  de  la  conduite  de  Capafi.  &  dans 
la  penfccde  retourner  glorieufcment  au  Camp.  iVlas  lois  que  le  jour  parut,  ils 
connurent  que  la  plus  belle  clpcmnce  eft  (cuvent  trompeuièi  ils  ne  trouvèrent 
plus  le  Cacique  ,  ni  pas  un  des  Baibarcs  qui  l'avoient  accompagné.  Surpris 
de  cette  avanture  ,  ils  fe  demandoient  les  uns  aux  autres  la  manière  dont  la, 
chofe  s'étoit  \  aficei  &  comme  l'on  répondit  qu'il  étoit  impofTible  qu'il  le  fut 
fauve,  parce  que  les  feniinelles  afluroient  qu'elles  avoient  veillé  toute  la  nuit; 
on  crut  que  Capafi  avoit  implore  le  fecours  de  quelque  démon.  Se  qu'il  en 
avoit  été  emporte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  cft ,  que  les  Efpaonols  étant 
fatigues  s'endormirent  -,  que  le  Baibare  qui  vit  une  belle  occafion  d*écha- 
per,  fc  traina  (ans  bruit  a  quatre  pattes  ;  &  que  tandis  qu'il  fc  fauvoit ,  il 
trouva  en  embufcade  quelques-uns  de  fcs  fujets  qui  l'enlevèrent.  Le  Ciel  fans 
doute  favorifa  en  cette  rencontre  les  E(pagnols  }  car  fi  dans  le  temps  qu'ils 
rcpo(bicnt  les  Indiens  fulfent  venus  fondre  fur  eux ,  ils  les  euflcnt  égor- 
gez. Mais  les  Indiens  tous  tranfportcz  de  joye  ,  ne  fongcrcnt  qu'à  mettre 
leur  Seigneur  en  (cureté  ;  aufTi  ils  le  cachèrent  trcs-bicn,  &.  on  le  chercha  in- 
utilement tout  le  jour.  Du  rede  ils  fe  contentèrent  de  fe  moquer  des  Efpa- 
gnols, &  de  leur  dire  quelques  injures,  de  Ibrte  qu'on  retourna  au  Camp  fans 
péril}  mais  dans  la  pins  grande  confufion  du  monde,  d*avoir  lailTé  échaper  le 
prifonnier.  On  s'excufoit  lur  ce  que  la  nuit  qu'il  s'aoit  fauve,  l'on  avoit  ouï 
un  bruir  extraordinaire ,  &  qu'ayant  tté  gardé  avec  tant  de  foin,  il  falloit  qu'un 
Dcmon  l'eut  emporté. 

Le  General,  qui  voyoit  que  la  faute  ne  fc  pouvoit  réparer,  ne  voulut  ^airc 
affront  à  pcrfonne.  11  feignit  d'r.  jouter  foî  à  tout  ce  qu'on  lui  diloiti  que  les 
Indiens  âoicnt  de  grands  forciers,  &  qu'ils  faifoient  des  cho(es  trcs-furprenan- 
tcs.  Néanmoins  quelque  bonne  mine  qu'il  fit,  il  fut  fenfiblement  touché  de 
la  négligence  de  fcs  oflRciers. 
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CHAPITRE      IX. 

Siùfe  de  la  marche  des  trente  hnces. 

LOrs  que  le  traîneau  fut  fait,  les  foldats  le  jetteient  dans  l'Ocaly  avec  de  lon- 
gues cordes,  &  deux  rageurs  en  portèrent  une  à  l'autre  bord  à  onze  de 
leurs  compagnons.  Ceperdant  les  Indiens  accoururent  avec  de  grands  crisj 
mais  ceux  quictoicnt  pafTcz  Icurrefiflerent  vigoureufcmentj  &  après  avoir  percé 
à  C(  ups  de  lances  les  plus  avancés,  les  auties  n'olcrent  les  attendre  ;  fi  bien 
que  les  Efpagnols  furent  maîtics  de  la  campagne.  Au  deçà  du  fleuve,  parce 
que  les  ennemis  n'ctoicnr    pas  en  grand  nombre,   il  n'y  avoit  que  quttre 
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Cavaliers  *  qui  leur  fiflent  tefte.  Deux  caracoloient  vers  le  haut ,  6c  les  autres 
vers  le  bas,  à  caufe  que  les  Barbares  abordoient  de  ces  deux  côcez. 

Ces  Cavaliers  les  amuferent  fi  adroitement,  qu'on  eut  le  temps  de  traverfer 
pluficurs  fois  avec  le  traîneau.  La  première  fois  on  porta  les  habits  de  ceux  qui 
étoient  à  l'autre  bord 5  car  n'ayant  que  leur  cotte  de  maille  fur  leurs  chcmifes, 
il  fouffloit  un  vent  de  Nord  qui  les  geloit  :  la  féconde  fois,  on  pafla  les  har- 
nois  &  les  valifes  avec  ceux  qui  ne  pouvoient  nager.  La  plupart  des  autres 
impatiens  de  fe  battre  traversèrent  l'Ocaly  à  la  nage }  &  à  mefure  qu'ils  paf- 
foient,  ils  fe  joignoient  à  ceux  qni  étoient  aux  mains  avec  les  Indiens  j  fi  bien 
qu'il  y  demeura  Teulement  au  deçà  du  fleuve  deux  Cavaliers  des  quatre  qui  foû- 
tenoient  l'ennemi ,  6c  qui  pafl'erent  en  cette  forte.  Tandis  que  l'un  faifoit  en- 
trer fon  cheval  danS  le  fleuve,  6c  s'accommodoit  fur  le  traineau,  l'autre  repouf- 
foit  les  Barbares.  Comme  il  vit  qu'il  les  avoit  chafl~ez  aflèz  loin,  il  retourna 
à  toute  bride,  délia  la  coi  de  qui  attachoit  le  traîneau  au  bord ,  6c  traverfa  l'O- 
caly avec  fon  compagnon.  Les  Indiens  fondirent  de  furie  fur  eux, mais  inutile- 
ment, tout  confpiroit  en  faveur  des  Cavaliers. 

Sur  les  deux  heures  après-midi,  que  les  Efpagnols  eurent  tous  achevé  de 
pafleri  ils  prirent  le  chemin  de  la  ville  d'Ocaly,  pour  foulager  Cacho  gelé  de 
froid  6c  abatu  de  fatigues.  Les  Indiens  qui  les  apperçûrent,  fe  préparèrent  à 
leur  en  défendre  l'entrée.  Mais  ils  ne  refifterent  que  pour  favorifer  la  retraite 
de  leurs  gens,  6c  lors  qu'ils  fçûrcnt  qu  ils  s'étoient  fauvez  dans  la  forêt,  ils  fe 
retirèrent.  Les  Cavaliers  entrèrent  aufîi-tôt  dans  la  ville,  6c  fe  mirent  au  mi- 
lieu d'une  grande  place,  de  crainte  de  furprife  s'ils  fe  logeoient  dans  les  mai- 
fons.  Après  cela  ils  allumèrent  quatre  grands  feux  à  quelque  diflance  les  uns  des 
autres,  6c  dans  cet  efpace  ils  placèrent  Cacho.  Ils  le  couvrirent  d'habits,  ils 
lui  donnèrent  une  chemife  donc  il  reçût  beaucoup  de  foulagcment,  6c  demeu- 
rèrent là  le  rcfte  du  jour.  Mais  comme  Cacho  n'étoic  pas  encore  en  état  de 
fuivre,  6c  qu'il  y  avoit  du  danger  à  s'arrêter  plus  long-temps,  à  caufe  que  les 
Barbares  fe  pouvoient  affemblcr  pour  leur  couper  chemin,  ils  redoublèrent  leurs 
foins,  afin  de  rétablir  promptement  leur  compagnon.  Jls  firent  auffi  repaître 
leurs  chevaux,  ils  réparèrent  lesharnois,  6c  prirent  des  pruneaux,  desraifins- 
ÔC  autres  fruits  fecs  qu'ils  trouvèrent  en  abondance. 

Enluite  lors  qu'il  fut  nuit,  ils  poferent  des  vedetes  ,  8c  , bat  tirent  Teflrade 
aux  environs,  6c  fur  le  minuit  deux  Cavaliers  ouïrent  un  bruit  comme  de  ecns 
qui  march  icnt.     L'un  d'eux  pique  6c  en  vient  avertir  la  troupe  ;     cependant 
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l'autre  demeure  pour  reconnoître  plus  afiurcment  ce  que  c'étoit,  6c  apperce- 
ant  a  la  clarté  de  la  Lune  un  gros  d'Indiens  qui  s'avançoit  vers  Ocaly ,  il  court 
à  toute  bride  en  donner  avis.     On  mit  incontinent  Cacho  à  cheval      6c  parce 


vant 


qu'il  ne  s'y  pouvoit  bien  tenir,  on  l'attacha  à  la  fclle  avec  ordre  à  un  Cavalier 
d'en  prendre  foin    Là-dcffus  ils  partirent  6c  marchèrent  avec  tant  de  diligence 
qu'à  la  pointe  du  jour  ils  avoient  déjà  fait  fix  grandes  lieues. 

Ils  alloient  de  la  forte  lors  qu'ils  traverloient  des  endroits  fort  peuplez     Se 
luoicnt  même  ceux  qu'ils  trouvoient,  pour  ne  point  découvrir  leur  route:  niais 

par 

*  L'Auteur  répète  que  les  autres  coupoient  du  bois,  mais  cela  cfl  dit  au  Ch.  6, 
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par  les  lieux  inhabitez  ils  marchoicnt  au  petit  pas,  afin  de  donner  haleine  aux 
chevaux,  6c  de  galoper  en  cas  de  befoin.  Ce  jour-là  qui  étoit  le  fixiéme  de 
leur  voyage,  ils  firent  prés  de  vin^t  lieuè's,  tant  par  la  contrée  d'Ocaly  que  par 
la  Province  d'Acuera.  Le  lendemain  Atienfa  fut  fiapé  de  maladie,  &  quel- 
quelques  heures  après  il  mourut  dans  la  marche  fur  fon  cheval.  Ses  compa- 
gnons qui  ne  s'ctoient  point  arrêtez  pour  le  foulagcr ,  ne  croyant  pas  fon  mal 
dangereux,  furent  fenfiblement  touchez  que  dans  une  conjondlure  fi  f.xheu(è, 
la  mort  leur  eût  ravi  ceCavalier:  mais  comme  la  douleur  en  ces  rencontres  ell  in- 
utile, ôc  qu'ils  dévoient  promntement  avancer,  ils  firent  une  fofle  où  ils  en- 
terrèrent Atienfa,  &  continuèrent  leur  route.  Jls  marchèrent  ce  jour-là  vingt 
lieues,  &  arrivèrent  à  Soleil  couchant  au  grand  marais.  Ce  font  fans  doute 
des  chofes  furprenantes  nue  ces  longues  traites,  &  ceux  qu>  n'ont  pas  été  pré- 
fens  à  la  conquête  de  la  Floride  auront  de  la  peine  à  les  croire.  Néanmoins  il  n'y 
a  rien  de  plus  véritable,  les  Cavaliers  firent  en  fept  jours  cent  fix  lieues  qu'il 
y  a  d'Apalaché  au  grand  marais.  Ils  le  trouvèrent  fi  enflé  que  les  eaux  qui  y 
entroient  Se  en  fortoient  a\ec  impeiuofité  fembloient  des  bras  de  mer.  Pour 
moi  je  me  trouve  fi  furpris  toutes  les  fois  que  je  confidere  le  travail  des  che- 
vaux à  paHcr  ces  fortes  de  lieux,  que  je  croi  qu'ils  n'auroient  pu  endurer  tant 
de  fatigues,  fi  l'on  ne  les  eût  nourris  de  gros  millet.  L'ufage  en  ell  cffeébive- 
ment  excellent  &  donne  de  nouvelles  forces  aux  animaux  qui  en  mangent.  C'ell 
pourquoi  les  peuples  de  Pérou  qui  fe  fervent  de  moutons  pour  bctes  de  charge, 
ne  Icj  nourrifient  que  de  cette  Ibrte  de  légume,  ce  qui  les  rend  vigoureux  & 
propres  à  porter  la  pefanteur  d'un  homme. 

Les  Cavaliers  parPerent  donc  la  nuit  fur  le  bord  du  marais,  Se  eurent  fi  grand 
froid  qu'ils  furent  contraints  d'allumer  plufieurs  feux.  Cela  leur  fit  craindre  que 
les  Indiens  ne  les  apperçûficnt  i  car  vingt  feulement  les  cuflcnt  empêché  de  tra- 
verfcr.  Ils  les  auroient  même  tuez  aifement,  parce  que  de  leurs  batteaux  ils 
pouvoient  tirer  fur  eux  fans  danger.  D'ailleurs  nos  gens  n'avoicnt  ni  piftolets, 
ni  arbaleltes,  &:  il  leur  ctoit  impofllble  de  s'aider  de  leurs  chevaux  :  ainfi  ils 
pafierent  la  nuit  dans  une  continuelle  apprehenfion,  £c  fc  préparèrent  au  travail 
du  jour  fuivant. 


CHAPITRE       X. 

Continuation  du  'voyage  des  trente  lances  jufqWà  Hirriga. 

LA  nuit  que  les  Cavaliers  ctoicnt  fur  le  bord  du  marais,  Juan  de  Soto  un 
de  fes  compagnons  mourut  de  mort  fubite.  A  l'inftant  même  un  autre 
s'enfuit,  difant,que  puis  qu'ils  mouroient  fi  promptcment  ,1a  j  c(le  étoit  parmi 
eux.  Mais  comme  il  quittoit  on  lui  cria  qu'il  portoit  cette  maladie  avec  lui, 
qu'elle  ne  l'abandonneroit  point  en  quelque  lieu  qu'il  allât  j  que  d'ailleurs  il 
croit  éloigné  de  fon  p.ays,  qu'il  ne  pouvoit  oiJ  s'arrêter,  5c  fcroit  bien  mieux 
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de  demeurer  avec  les  autres.  Ces  paroles  l'obligèrent  de  fe  rejoindre  à  ceux  qui 
prioient  Dieu  pour  Juan  de  SotO}  toutefois  dans  la  créance  qu'il  étoic  mort  de 
perte,  il  n'ofa  aider  à  le  mettre  en  terre. 

Quand  le  jour  parut,  les  Cavaliers  fe  mirent  en  état  de  traverfer  le  marais, 
&  virent  avec  joye  que  l'eau  étoit  baiflee.  Huit  d'entre  eux  racommoderent  le 
pont  qui  ctoit  étroit  &  méchant,  &  paflérent  deffus  portant  les  lelles  de  leurs 
chevaux.  Comme  les  chevaux  ne  pouvoient  pafler  (ur  ce  pont,  tous  fe  dépouillè- 
rent &  les  menèrent  dans  l'eau  jufqu'à  l'endroit  où  il  n'y  avoir  plus  de  moien 
de  poferle  pied  :  mais  à  caufe  qu'elle  ctoit  trop  froide,  les  chevaux  ne  vouloient 
point  fe  mettre  à  la  nage.  Pour  les  y  obliger,  on  attacha  à  leurs  licols  de  longues 
cordes,  que  quatre  ou  cinq  des  plus  excellens  nageurs  tiroient  jufqu'au  milieu 
de  l'eau ,  tandis  que  les  autres  les  frappoient  avec  des  houflïnes.  Toutefois 
c'étoit  inutilement,  car  ils  reculoient,  &  ils  fe  fulTent  plutôt  laifTé  tuer  que 
d'avancer.  Néanmoins  quelques-uns  à  force  de  coups  fe  jettoient  à  la  nage, 
mais  ils  rebroufToient  promptement  6c  entrainoient  les  nageurs  ,  fans  pouvoir 
être  arrêtez  par  Arias,  &  par  les  autres  qui  étoient  derrière.  A  la  fin  le  cheval 
d'Aniafco  pafîa  avec  celui  de  Silveflre  s  &  comme  ceux  aufqucls  ils  apparte- 
noient  étoient  de  l'autre  côté,  ils  les  fellercnt  &  montèrent  deïïus,  pour  être 
en  état  de  s'opofer  à  l'ennemi  s'il  venoit  eicarmoucher.  Il  y  avoit  déia  qua- 
tre heures  qu'Arias  6c  fes  camarades  étoient  dans  l'eau  à  fouffrir  le  froiâ,  &  à 
faire  des  efforts  inutiles  :  fi  bien  qu'ils  fe  trouvoient  cxtraordinairement  abba- 
tus,  &  commençoient  à  defefperer  de  leur  vie. 

Aniafeo  irrité  de  cette  longueur  s'approche  à  cheval  auprès  du  pont,  6c  mal- 
traite de  paroles  Arias  qui  ne  pouvoit  faire  avancer  les  chevaux.  Arias  qui 
connoiflbit  que  ce  n'ctoit  ni  fa  faute,  ni  celle  de  les  compagnons,  6c  qui  trou- 
voit  tort  étrange  qu'après  les  maux  qu'ils  avoient  fouffert  on  en  ufât  ainfi ,  ré- 
pondit que  c'étoit  mal  agir  que  de  parler  de  la  forte  j  qu' Aniafeo  dcvoit  confi- 
derer  qu'ils  geloient  malheureufement  dans  l'eau  fans  pouvoit  rien  faire  avec 
tous  leurs  étorts.  qu'il  mît  lui-même  pied  à  terre  j  6c  qu'on  verroit  les  mer- 
veilles qu'il  fcroit.  Arias  poulla  encore  plus  loin  fon  refientiment}  car  lors 
qu'on  elt  une  fois  en  colère  on  a  de  la  peine  à  fe  modérer.  Enfin  la  liberté  de  ce 
Cavalier  fit  rentrer  Aniafeo  en  lui-même,  6c  l'obligea  de  condamner  fon  hu- 
meur brufque,qui  contraignit  plufieurs  foisfes  gens  à  perdre  le  refpeél  qu'on  lui 
devoir  Cela  inilruit  ceux  qui  ont  quelque  pouvoir  dans  les  armées ,  6c  leur  faic 
connoître  qu'il  faut  gagner  le  foldat  par  la  douceur}  qu'en  matière  de  com- 
mandement l'exemple  eil  plus  puiffant  que  tous  les  difcours  j  6c  que  fi  l'on  eft 
forcé  de  reprendre  les  perfonnes,  on  le  doit  faire  en  des  termes  qui  ne  foienc 
point  offcnians. 

Aniafeo  6c  Arias  étant  donc  remis,  on  continua  de  harceler  les  chevaux j  6c: 
fur  le  milieu  du  jour  que  le  Soleil  avoit  plus  de  force  6c  temperoit  la  froidure, 
ils  commencèrent  à  paficr,  mais  fi  lentement  qu'il  ctoit  plus  de  trois  heures 
après  midi  avant  qu'ils  fuffcnt  de  l'autre  coté.  Les  Efpngnols  failoient  alors 
pitié,  fatiguez,  languiflans,  dépourvus  généralement  de  toutes  chofes.  Ncan-' 
moins  ils  prirent  ccrur  en  conlidcration  du  péril  qu'ils  avoient  paflé,  6c  donc 
ils  avoient  eu  tant  de  crainic.   Car  fi  l'ennemi  les  eut  attaques  dans  le  paflligc, 
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ôc  qu'ils  eufient  été  obligez  de  combattre,  ils  étoicnt  perdus.  Mais  par  bonheur 
les  Barbares  ne  parurenr  point ,  à  caufe  qu'allant  prei'que  toujours  nuds  ,  l'hiver 
ils  ne  fortcnt  que  très-rarement  de  leurs  maifons.  Enfin  comme  nos  gens  fu- 
rent hors  du  marais,  ils  campèrent  tout  proche  dans  une  phiine,  &  firent  de 
grands  feux,  à  caule  qu'ils  avoient  extrêmement  froid.  Ils  reprirent  leurs  for- 
ces peu  à  peu,  fe  réjouïflTant  de  ce  que  de  là  julqu'à  Hirriga  il  n'y  avoit  plus 
de  méchans  chemins. 

La  nuit  venue  ils  fe  reporerent,&  avant  le  jour  ils  continuèrent  leur  route,  fur 
laquelle  ayant  rencontré  cinq  Indiens,  ils  les  percèrent  à  coups  de  lances,  de 
crainte  d'en  être  découverts.  Ils  firent  ce  jour-là  treize  lieues,  &  s'arrêtè- 
rent la  nuit  dans  une  belle  plaine  ;  mais  le  lendemain  avant  que  le  Soleil 
fut  levé  ils  délogèrent  ,  &:  paflérent  de  grand  matin  prés  d'Urribaracuxi, 
où ,  de  peur  des  h.ibitans  ,  ils  ne  voulurent  pas  entrer.  Ils  marchèrent  quinze 
lieues  ce  jour-la  qui  étoit  le  dixième  de  leur  voyage,  6c  repoferent  une  par- 
tie de  la  nuit  à  trois  lieues  de  Mucoço.  Sur  le  minuit  ils  recommencèrent  à 
marcher  j  &  au  bout  de  douze  lieues,  ils  firent  du  feu  dans  un  bois  à  coté  de 
leur  route.  Moron  qui  avoit  fenti  ce  feu  ,  leur  en  avoit  donné  avis  aupara- 
vant, &  même  leur  en  ayant  encore  parle  depuis ,  ils  l'aoperçûrent  prefque  aufli- 
tôt. 

Les  Efpagnols  furpris  d'une  chofe  fi  extraordinaire  allèrent  droit  à  ce  feu, 
&  trouvèrent  autour  plufieurs  Indiens  avec  leurs  femmes  6c  leurs  en  fans  ,  qui 
faifoient  roflir  du  poilîbn.  C'ctoient  des  fujets  de  Mucoço >  néanmoins  on  les 
prit  pour  (avoir  fi  leur  Seigneur  avoit  entretenu  la  paix  ;  car  il  fut  rcfolu 
que  s'il  fe  trouvoit  des  plaintes  contre  lui.  Ton  envoyeroit  fes  fujets  aux  Hava- 
nes. On  fondit  donc  à  toute  bride  fur  eux  -^  on  en  atrapa  dix -neuf,  les  autres 
s'enfoncèrent  dans  la  forêt,  6c  lé  fiuvcrcnt  à  la  faveur  de  robfcurité.  Les  pri- 
fonniers  reclamoient  Ortis,  6c  s'eftbrçoient  de  faiie  rcflbuvenir  les  Efpagnols 
des  bons  offices  qu'on  leur  avoit  rendus  en  fa  perfonne  ,  ce  qui  ne  fervit  de 
lien.  Cependant  les  Cavaliers  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  plus  avoir  d'Indiens, 
fe  mirent  à  déjeuner  du  poifibn  qui  étoit  là,  6c  que  la  faim  dont  ils  ctoient 
preflez  leur  fit  trouver  excellent,  quoi  qu'il  fût  couvert  de  la  poudre  que  les 
chevaux  avoicnt  fiit  voler  delîus.  Enfuite  prenant  une  route  qui  alloit  à  la 
traverfe,  ils  s'él(Mgnerent  de  Mucoço,  6c  au  bout  de  cinq  lieuës,  Cacho  avoit 
recouvert  fes  forces.  L'alarme  que  les  ennemis  avoient  donnée  lors  que  Ton 
étoit  à  Ocaly  ,  avoit  fait  une  telle  impicflion  fur  fon  efprit,  qu'aidé  de  la 
vigueur  de  fon  âge,  il  fe  trouva  guéri  du  mal  que  le  froid  6c  la  fatigue  lui 
avoient  caufe,  6c  il  (crvoit  auflî  vi^ouicufcment  que  les  autres:  mais  Ion  che- 
val ne  put  piflcr  outre,  6c  on  le  laida  dans  un  pré  après  lui  avoir  ôté  la  lelle 
6c  la  briJe  qu'on  mit  à  un  arbre,  afiji  que  fi  quelque  Indien  s'en  vouloit  fervir, 
il  eut  tout  ce  qu'il  lui  fallolt  pour  monter  dcfius. 

Apres  cela  on  continua  de  marcher,  mais  lors  que  l'on  approcha  à  une  licuë 
d'Hirriga,  où  il  y  avoit  quaraïue  chevaux  6c  quatre-vingts  hommes  de  pieds, 
la  peur  prit  les  Cavaliers  de  voir  qu'ils  ne  rencontroicnt  ni  trace  d'homme, 
ni  de  cheval.  Ils  ne  pouvoient  s'imaginer  que  Calderon,qui  étoit  dans  cette 
place  ne  fut  pas  venu  fe  promener  aux  environs.     Ils  crurent  donc  ou  que  la 
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gamifon  avoir  été  égorgée,  ou  qu'elle  s'étoit  retirée  fur  les  brigantins  qu'on 
lui  avoit  laiflez.  Dans  cette  croiance  ils  avoient  de  la  crainte  &  de  la  triftefTc, 
fe  confiderant  éloignez  de  l'Armée,  dépourvus  de  vivres  ÔC  de  vaifleaux  pour 
fe  retirer  par  mer.  Ils  repaflbient  fur  les  maux  qu'ils  avoient  foufferts  dans 
leur  voyage,  &  defefperoient  de  pouvoir  retourner  jamais  àApalaché.  Cependant 
parmi  de  11  faheufes  inquiétudes  ils  refolurent  que  s'ils  ne  trouvoient  leurs  gens 
à  Hirriga,  ils  camperoient  dans  un  lieu  de  la  forêt  la  plus  proche  où  il  y  auroit 
de  l'herbe}  que  tandis  qu'ils  fe  délafleroicnt ,  ils  tuèroient  les  chevaux  le  moins 
utiles,  6c  qu'après  les  avoir  mis  par  morceaux  pour  vivre  furie  chemin,  ils 
tenteroient  leur  retour.  Ils  fe  flatoient  que  fi  on  les  tuoit,ils  auroient  du  moins 
en  mourant  la  confolation  de  s'être  mis  en  état  de  faire  leur  devoir  j  &  que  fi 
la  fortune  les  favorifoit ,  ils  auroient  de  la  fatisfaction  &  de  l'honneur.  Là-dcfTus 
ils  continuèrent  hardiment  leur  route,  &  fe  rendirentà  Hirriga. 

CHAPITRE      XI. 

Arrivée  du  parti  à  Hirriga. 

LEs  Cavaliers  arrivez  à  un  petit  marais  à  une  demi-lieuë  d'Hirriga,  trouvè- 
rent quelques  paflees  de  cheval ,  ÔC  ils  en  furent  extrêmement  rejouïs. 
Leurs  chevaux  même,  qui  ne  fc  pouvoienr  prefque  foûtenir  reprirent  cœur,  ils 
flâiroient  les  pas  qu'ils  rencontroient,  6c  n'allant  plus  que  par  bonds,  il  fem- 
bloit  qu'ils  fortifient  de  l'écurie  :  ainfi  les  Efpagnols  marchèrent  en  diligence, 
ÔC  arrivèrent  au  Soleil  couchant  à  la  vûë  d'Hirriga.  Quelques  Cavaliers  de 
la  garnifon  fortoient  alors  achevai,  pour  battre  Tellrade  autour  de  la  place,  ôc 
alloient  deux  à  deux  la  lance  en  main. 

Aniafco  6c  fes  compagnons  qui  les  aperçurent  le  mirent  dans  le  même  or- 
dre} ÔC  comme  fi  c'eut  été  pour  courre  en  des  rejouïflances  publiques,  ils  pi- 
quèrent au  petit  galop  à  la  rencontre  les  uns  des  autres  }  ce  qui  fut  très- 
agréable.  Au  bruit ,  qu'ils  faifoient ,  Calderon  ÔC  le  refte  de  la  garnifon  for- 
tircnt  de  la  ville  Ils  prirent  plaifîr  à  voir  les  courfes  d'Aniafco  ÔC  de  fcs 
gens,  ÔC  les  reçurent  avec  toutes  les  marques  d'une  grande  affe<[tion.  Aniafco 
ÔC  fes  compagnons  leur  témoignèrent  aufli  leur  joye  ;  ôc  de  part  ÔC  d'autic 
on  demeura  long-temps  à  s'embrafler.  Enfuite  fans  que  la  garnifon  s'informât 
de  la  fantc  de  Soto,  ou  de  l'état  de  l'Armée  >  elle  s'enquit  feulement  s'il  {ê 
trouvoit  beaucoup  d'or  dans  la  Province  d'Apalaché  :  tant  le  dcfir  de  ce  mé* 
tal  a  de  puiflance  fur  l'cfprit  des  hommes,  &  leur  fait  oublier  facilement  Icui 
devoir. 

\x  voyage  d'Aniafco,  &  de  ceux  qui  l'accompagnoient  dura  onze  jours.  On 
en  paffi  deux  à  travcrfer  l'Ocaly  ix'  le  grand  marais }  fi  bien  qu'en  neuf  jours 
on  fit  plus  de  cent  cinquante  lieues,  qu'il  y  a  d'Apalaché  à  la  ville  d'Hir- 
riga.  Mais  par  les  maux  que  ces  Cavaliers  ont  foufferts,  on  peut  aifemcnt  juger 
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des  peines  des  autres  Efpagnols,  qui  ont  conquis  le  refte  du  nouveau  monde  fi 
valle  dans  Ton  étendue,  &  li  redoutable  pour  la  valeur  de  ies  habitans.  Tou- 
tefois il  le  trouve  des  perfonnes  qui  jouïflent  du  fruit  des  travaux  de  ceux 
qui  ont  acquis  à  la  Couronne  d'Ëlpgne  tant  de  riches  Royaumes,  &  qui  fc 
moquent  des  fatigues  qu'ils  ont  eues  à  les  fubjuguer.  Comme  ils  en  pofle- 
dcnc  les  biens  fans  peine,  ils  penfent  qu'on  les  a  gagnez  de  même,  &  ils  fc 
trompent  lourdement. 

Aniafco  arrivé  à  Hirriga  s'enquit  fi  les  Indiens  de  la  Province  de  Mucoço  & 
de  celle  où  il  étoit  n'avoient  point  rompu  la  paix  >  &  au  même  tems  qu'il 
eut  apris ,  qu'on  étoit  fatisfait  de  leur  conduite ,  il  renvoya  les  prifonniers  avec 
ordre  à  leur  Cacique  de  venir  au  quartier,  &  d'y  amener  des  gens  pour  enlever 
les  vivres,  ôc  les  autres  chofcs  dont  on  lui  vouloit  fiiire  prefent.  11  les  chargea 
aulli  d'avoir  foin  du  cheval  qu'on  avoit  laiflc  dans  leur  contrée  j  &  là-delîus 
ils  prirent  la  route  de  leur  pays,  pleins  de  joye  de  recouvier  leur  liberté.  Mu- 
coço arriva  trois  jours  après  avec  le  cheval,  dont  quelques  Indiens  portoient  la 
bride  &  la  fcllc,  parce  qu'ils  ne  les  lui  avoient  pu  mettre,  il  embrafla  avec 
afFeclion  Aniafco  &  ceux  de  fa  fuite  ,  s'enquit  civilement  de  la  fanté  du  Gé- 
néral, &  les  fupplia  de  lui  raconter  le  fuccez  de  la  conquête,  les  circonflances 
de  leur  voyage  ,  les  combats  qu'il  avoit  fallu  donner ,  les  rencontres  qu'ils  a- 
voient  eues,  avec  la  faim  &  les  travaux  qu'ils  avoient  foufFerts.  Il  leur  ttmoi- 
gna  aufli  qu'il  fcroit  heureux  s'il  pouvoir  obliger  les  Caciques  du  pays  à  rendre 
obeïflance  aux  Efpagnols,  à  caufe  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  vivre  fous  une 
domination  plus  douce  ni  plus  illuftre  que  celle  d'une  nation  fi  belliqueufc. 

Aniafco  ayant  rcmaïqué  cette  manière  obligeante  dont  Mucoço  les  avoit 
reçus  en  comparaifon  de  leurs  compagnons,  qui  d'abord  ne  s'étoicnt  informez 
que  des  riclicflcs  que  l'on  avoit  découvertes,  le  remercia  au  nom  de  tous  de 
l'aftcétion  qu'ils  portoient  aux  Efpagnols  6c  lui  fit  compliment  fur  le  fujet  de 
la  paix  qu'il  avoit  confervéc.  Mais  le  Cacique  répondit  à  ces  civilitcz  avec  tant 
d'efprit,  qu'il  s'acquit  l'cftime,  l'amitié  &  l'admiration  de  tout  le  monde.  Mu- 
coço poflcdoit  aufii  de  très -belles  qualités  j  car  fans  parler  des  avantages  du 
corps,  i!  avoit  de  la  prudence  ,  de  lagcnerofité,  &  une  certaine  conduite  qui 
charmoit  les  Efpagnols.  C'cll  pourquoi  il  en  étoit  aimé  tendrement ,  &  ils 
auroient  dû  à  mon  avis  l'obliger  avec  adrcflc  à  fe  faire  bâtifer.  Selon  les  lumiè- 
res naturelles  qu'il  avoit,  ils  n'auroient  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  le  conver- 
tir à  la  foi,  &  c'eut  été  un  heureux  commencement.  Mais  les  Chrétiens  ne  vou- 
loient  pas  prêcher  l'Evangile  aux  habitans  de  la  Floride,  qu'ils  ne  l'euflbnt  au- 
paravant toute  conquife. 

Enfuite  de  cela,  &  durant  quatre  jours  que  Mucoço  fut  avec  les  Efpagnols, 
il  fit  emporter  plus  de  cinq  cens  quintaux  de  Cafîavc,  qui  eil  le  pain  qui  le  fait 
à  Cuba  de  la  racine  de  manioque,  plufieurs  manteaux,  facs,  caleçons,  haut  de 
chauffes  ,  fouliers  de  cordes,  &  autres  avec  des  cuiraffcs  &  des  lances}  en  un 
mot  toutes  fortes  d'armes.  On  lui  donna  de  plus  des  voiles,  des  cordages,  Se 
.  autres  chofes  pour  les  navires.  Nc^s  gens  avoient  de  tout  cela  en  abondance,  fiC 
ils  étoicnt  bien  ailes  d'en  laiflcr  à  Mucoço  &  à  fcs  iujcts. 
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CHAPITRE      Xn. 

On  exécute  les  ordres  du  Général. 

Ors  que  Mucoço  eut  fait  enlever  ce  qu'on  lui  laiflbit,  on  vit  les  ordres  du 
Général.  Ils  portoient  qu'Aniafco  prît  les  brigantins  demeurez  dans  la 
Baye  du  S.  Efp'rit,  &  qu'il  razât  la  côte  vers  TOccident,  jufques  au  Golfe 
d'Auté  qu'il  avoit  lui-même  découvert.  Aniafco  vifira  donc  les  vaKTeaux,  il 
les  remit  en  état,  les  remplit  de  toutes  fortes  de  provifîons,  &  choifit  des  gens 
pour  l'accompagner.  Il  fut  fept  jours  à  fe  préparer,  &  comme  il  eut  donné 
l'ordre  du  Général  à  Calderon  touchant  fon  chemin,  il  fit  fes  adieux,  fc  mie 
à  la  voile,  &  prit  fa  route  vers  le  Golfe  d'Auté.  Mais  laifTons-le  voguer  au 
gré  du  ventjSc  voyons  de  quelle  façon  Arias  exécute  ce  qu'il  devoit  faire.  On 
lui  avoit  commandé  de  prendre  la  caravelle, d'aller  aux  Havanes  vers  Ifabelle 
de  Bovadilla,  &  de  faire  favoir  le  détail  de  la  découverte.  Il  étoit  auffi  char- 
gé de  traiter  de  quelques  affaires  j  mais  elles  ne  regardent  pas  cette  hiftoire  ,  6c 
je  n'en  parlerai  point.  Arias  donc  ,pour  fatisfaire  à  ce  qui  lui  étoit  préfcrit, 
fait  radouber  la  caravelle  ,  l'équipe  ,  fe  met  fur  mer,  &  arrive  en  peu  de 
jours  aux  Havanes.  Il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  joye  de  la  femme  de  Soto, 
&  de  tous  les  habitans  de  Tlile,  qui  firent  de  grandes  réjouïfîances  ,  à  caufe 
des  nouvelles  qu'on  leur  apportoit,  &  de  la  fanté  du  Général  qu'ils  comblèrent 
de  bcnediftions  &  de  louanges. 

CHAPITRE      XIII. 

Ce  qui  fe  paj/a  aux  environs  d'Hhriga  en  labfence  de  Soto. 

Durant  le  fejour  de  Calderon  à  Hirriga  fcs  gens  firent  plufieurs  jardins  où 
ils  femerent  force  raves,  laitues  &  autres  herbe.?.  Ils  amafferent  diverfes 
fcmences  pour  leurs  beloins,  au  cas  qu'ils  viniïent  à  s'établir  dans  le  pays.  Les 
Indiens  prirent  aufiî  quelques  Efpagnols  j  ce  qui  arriva  en  cette  forte  par  la 
faute  des  Efpagnols  mêmes.  Les  Barbares  avoient  fait  au  bord  de  la  Baye  du 
Saint  Efprit  de  grands  lieux  fermez  de  pierres  feiches,  pour  la  pêche  des  rayes 
&  des  autres  poidons  qui  entroient  dans  ces  endroits  lors  que  la  marée  étoit 
haute,  6c  qui ,  lors  qu'elle  fe  rctiroit ,  y  dcmcuroient  prcfque  à  {te.  Cette  pê- 
che étoit  grande, &c  les  foldats  de  Calderon  en  jouïfToient  avec  les  Indiens:  c'cft 
pourquoi  il  prit  un  jour  fantaifie  à  Lopés  6c  à  Galvan  d'aller  pêcher  fans  l'or- 
dre du  Capitaine.  Ils  fc  mirent  dans  un  batteau,  8c  menèrent  avec  eux  Mu- 
gnos,  page  de  leur  Commandant.     Comme  ils  péchoient  il  arriva  dans  de 
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f^ctitcs  nacelles  quelques  Barbai  es ,  qui  en  abordant  dirent  partie  en  Indien,  6c 
pallie  en  Efpagnol,  qu'il  falloit  que  la  pêche  fut  commune.  Lopés  qui  étoit 
brutal  leur  répondit,  qu'ils  allaflent  fcrvir  de  proye  aux  chiens  j  qu'ils  n'a- 
voicnt  rien  à  partager  avec  euxj  &  auflïtct  il  mit  l'épce  a  la  main,  &  bleflà 
un  Indien  qui  s'étoit  approché  de  lui.  Les  autres  irritez  de  cette  infolencc , 
rejettent  fur  les  trois  Efpagnols,  aflbmment  Lopcz  à  coups  de  rames,  laif- 
fcnt  Galvan  pour  mort  ,  &  emmènent  Mugnos,  auquel  ils  ne  firent  rien  en 
confi.lcration  de  fa  jcunede.  Quelques  foldats  de  la  garnilon  qui  n'étoient 
pas  loin  de  là,  attirez  par  le  bruit,  &  fe  doutant  du  delordre  qui  ctoit  ai  rivé 
vinrent  au  batteau  pour  donner  fccours  à  Lopcz  6c  à  Calvan  :  mais  ils  les  trou- 
vèrent comme  j'ai  dit,  &  Mugnos  au  pouvoir  des  Baibarcs.  Ils  enterrèrent  Lo- 
pez  fur  l'heure,  &  comme  Galvan  refpiroit  encore  ils  le  fccoururent  fi  à  propos, 
u'ils  le  fiient  revenir  à  lui.     Cependant  il  fut  plus  de  trente  jours  à  guérir, 

même  il  demeura  tout  jiêbeté  de  fcs  blefiures  à  la  lête-,  car  lors  qu'il  racon- 
toit  ce  maliicur  il  difoit ,  quand  les  Indiens  nous  tuèrent  Lopez  &  moi,  nous 
fîmes  telle  chofe.  Ses  camarades  qui  fe  divertiflbient  de  fcs  rêveries,  lui  repli* 
quoient  qu'il  n'y  avoit  que  Lopez  de  tuc,&  que  pour  lui  il  n'étoit  point  mort, 
mais  il  s'opinifitroit  avec  chaleur,  foutcnant  qu'il  étoit  mort  &  vivant  tout  en- 
fcmblc,  parce  que  Dieu  lui  avoit  rendu  la  vie. 

Quelque  temps  après,  les  Indiens  prirent  encore  un  foldat  que  l'on  appclloit 
Vintimilla  comme  il  pcchoit  des  écreviffcs  de  mer  dans  la  bafie  marée,  au  pied 
d'une  forêt, entre  la  ville  d'Hirriga  &  la  Baye  du  S.Efprit.  Les  Barbares  cachez 
dans  le  bois  le  voyant  fcul  s'approchèrent,  6c  lui  dirent  doucement  qu'il  falloit 
partager  la  pêche.  Vintimilla, qui  penfoit  les  effrayer,  leur  repartit  fièrement 
qu'il  n'avoir  aucun  partage  a  faire.  Les  Indiens  offenfez  qu'un  homme  feul  ofât 
leur  parler  avec  tant  d'orgueil,  à  eux,  qui  croient  dix  ou  douze,  l'enlevèrent 
6c  ne  lui  firent  pourtant  aucun  mal.  Mugnos  vk  V^intimilla  furent  dix  ans  par- 
mi eux,  avec  liberté  d'aller  où  il  leur  plailoit.  Mais  enfin  ils  fe  fauvcrcnt  en 
cette  manière.  Un  Navire  Chrétien  pourluivi  par  des  fujets  d'Hirriga  fut  fur- 
pris  de  la  tempête,  6c  pour  éviter  leur  furie  fe  retira  à  la  Baye  du  S.  Efprit. 
L'orage  aiant  ccirê,il  le  mit  en  haute  mer,  6c  les  Indiens  recommencèrent  à  lui 
donner  la  chafle.  Vintimilla  6c  Mugnos  qui  les  accompagnoient  étoient  feuls 
en  un  biittcau,  6c  comme  ils  avoient  dcfl'cin  de  s'échaper,  la  fortune  leur  en 
prefcnta  une  belle  occafi  in.  Un  vent  de  Nord  s'élève  tout  à  coup.  Les  Indiens 
craignant  que  s'il  ven;Mt  à  augmenter,  il  ne  les  pouffât  trop  avant  en  mer,  s'ef- 
forcèrent de  prendre  terre.  Cependant  Its  deux  Efpagnols  s'arrêtent  peu  à  peu, 
6c  feignent  qu'ils  n'ont  pas  la  force  d'aller  contre  la  violence  du  vent  :  mais  lors 
qu'ils  virent  les  Indiens  éloignez,  ils  tournèrent  la  prouë  de  leur  vaiffeau  vers  le 
navire,  ramèrent  à  force  de  bras,  6c  crièrent  qu'on  les  attendit.  Les  Chrétiens 
calèrent  les  voiles  à  leur  voix,  6c  reçurent  avec  joye  ces  deux  Efpagnols,  pour 
fc  confolcr  de  ceux  qu'ils  avoient  perdus. 
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CHAPITRE      XIV. 

Départ  de  la  Fille  d'H'trriga. 

A  Près  qu'Aniafco  &  Arias  fuient  partis,  l'un  pour  le  Golfe  d'Autc,&  l'au- 
tre pour  les  Havanes,  Calderon  prit  la  route  d'Apalaché,  avec  cinquante 
fàntaffins  &  foixante  dix  lances,  &  arriva  le  fécond  jour  à  iViucoço.    Le  Caci- 
que fortit  au  devant  de  lui,  il  le  logea  dans  la  ville,  leur  fit  a  cous  grand*- 
cherc,  &  les  accompagna  le  lendemain  jufques  hors  de  fes  tcnes.     Et  comme 
il  fut  prêt  à  les  quitter,  il  leur  dit  les  larmes  aux  yeux  qu'il  perdoit  à  l'avenir 
l'efperance  de  revoir  le  Général  j     que  tandis  qu'ils  avoient  été  a  Hirjiga,  il 
s*étoit  flatté  qu'il  reviendroit  un  jour  dans  le  pays,(iù  il  auioit  encore  eu  l'hon- 
neur de  lui  offrir  fes  fervices.     Mais  qu'aujourd  hui  qu'il  le  voyoït  condamné  à 
pleurer  fon  abfence,   il  les  fupplioit  de  lui  témoigner  l'afHiélion  qu'il  en  avoit; 
&  les  embraflant  après  ces  paroles ,  il  s'en  retourna  tout  chagrin   à  Mucoço. 
Cependant  Its  Elpagnols  continuerez  t  leur  route,  ils  vinrer.t  julqu'au  giand 
marais j   ôc  ne  rencontrèrent  aucune  chofe,  fi  ce  n'efi:  qu'il  arriva  une  nuit    que 
s'étar.t  campez  en  une  plaine  prés  d'un  bois,  il  en  lo'tit  plufieurs  Indiens  qui 
les  tinrent  fnns  cefle  en  aîlarme  }  car  on  ne  les  avoit  pas  plutôt  rencogncz  qu'ils 
revenoient  tout  en  fuiie.     Un  d'entre  eux  fur  tout  qui  faifoit  paroîtrc  beaucoup 
de  hardiefle  fut  attaqué  par  Silveflre.     L'Indien  fit   ferme  d'abord,  toutefois 
il  lâcha  ei;'uitc  le  pied  :  l'Ef^agnol  le  pouffe,  mais  le  Baibare  qui  fe  voit  en 
état  d'être  pevcc,  fait  teftc,  &  au  moment  que  le  Cavalier  lui  porte  un  coup 
de  lance  qui  le  jette  par  terre  &  le  tue,  il  tire  une  flèche  qui  perce  &  rcnverfc 
le  cheval  de  Siiveltre,  de  forte  que  le  Barbare  &  celui  qui  étoit  dcffus  tombè- 
rent l'un  fur  l'autre.     Les  Ef;  agnols  furpris  qu'un  feul  coup  de  flèche  tiré  de 
fi  près  eût  tué  un  cheval  trcs-vigoureux,  eurent  la  curiofité  de  voir  au  ma- 
tin l'effet  de  ce  coup.   Ils  trouvèrent  que  la  flèche  étoit  entrée  par  le  poitrail,  ôc 
qu'après  avoir  percé  le  cœur  elle  s'ctoit  arrêtée  dans  les  boyaux  :   tant  les  in- 
diens tirent  fortement.  Auffi  dès  leur  bas  âge  ils  n'ont  point  d'autre  exercice. 
Lors  que  leurs  enfans  commencent  à  marcher,  ils  s'étudient  à  imiter  leurs  pè- 
res j  Ils  manient  des  flèches,   &  leur  demandent  des  arcs      Que  s'ils  leur  en 
refufent,  ils  en  font  eux-mêmes  avec  de  petits  bâtons ,  &  déclarent  la  guerre 
aux  fouris  du  logis  :     mais  ne  lencontrant  rien  fur  quoi  ils  puiffcnt  tirer,  ils 
chaffcnt  aux  mouches  j  &:  hors  de  la  maifon  ils  cherchent  des  lézards  j  ôc  lors 
que  ces  animaux  fo;  t  dans  leurs  trous,  ils  les  attendent  cinq  ou  fix  heures,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  en  fortent. 

Ainfi  par  un  exercice  coniir.i'cl  ils  tirent  avec  une  adrcffe  furprcnnnte.  Mais 
puis  qu'il  vieiît  à  propos  de  parler  des  coups  extraordinaires  des  Indiens,  j'en 
raporterai  un  exemple.  M&fcofo  dans  l'une  des  premiers  efcarmcuchcs  contre 
les  Apalaclr.tcs,  reçut   au  cote  droit  un  coup  de  flèche  qui  perça  fon  bufle 
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&  fa  cotte  de  maille  ^  le  tuer,  parce  que  le  coup  alla  de  travers.  Les  Offi- 
ciers Efpagnols  étonnez  qu'une  cotte  de  maille  de  cent  cinquante  ducats  fut 
percée  d'ui  feul  coup,  voulurent  éprouver  les  leurs  afin  de  favoir  fi  l'on  sy 
pouv'oit  fier.  Comme  ils  furent  donc  dans  la  ville  d'Apalaché  ,  ceux  qui 
portoienc  des  cottes  ds  miille  prirent  un  panier  de  rofeaux  fort  bien  tiflli ,  ÔC 
ajuderent  autour  une  des  plus  belles  cottes.  Ils  délièrent  enfuite  un  des  prifon- 
niers  Indiens,  lui  donnèrent  un  arc  avec  une  flèche,  &  lui  commandèrent  de 
tirer  de  cent  cinquante  pas  fur  ccte  cotte  de  maille.  Au  même  temps  le  Bar- 
bare ayant  ferré  les  poings,  fccoiié,  étendu,  plié  les  bras  pour  réveiller  fcs 
forces,  tire  &c  travcr{e  la  cotte  6c  le  panier  avec  tant  de  violence,  que  le  coup 
auroit  encore  facilement  percé  un  homme.  Nos  gens  qui  virent  qu'une  cotte 
de  maille  ne  rclîftoit  point  au  trait,  en  mirent  deux  fur  le  panier,  donnèrent 
une  flèche  à  l'Indien  quMs  firent  tirer:  il  les  perça  toutes  deux.  Néanmoins 
la  flèche  demeura  attachée  &  paflant  autant  d'un  côté  que  d'autre,  à  caufe 
qu'elle  n'avoit  point  été  tirée  avec  allez  d'adrefle  ,  le  Barbare  demanda  qu'il 
lui  fut  permis  d'en  tirer  une  autre  à  condition  que  fi  elle  ne  perçoit  pas  les 
deux  cottes  avec  autant  de  vigueur  que  la  première  i  il  fc  foûmettroit  a  per- 
dre la  vie. 

Les  Efpagnols  ne  lui  voulurent  point  accorder  fi  demande,  £c  depuis  ils  ne 
tinrent  conte  de  leurs  cottes  de  maille,  qu'ils  appclloicnt  par  raillerie  des  toilles 
d'Hollande.  Ainfi  ils  firent  avec  de  gros  draps  d.s  jullcau-coips  de  quatre 
doigts  d*épai{reur  qui  couvroient  le  poitrail  avec  la  croupe  des  chevaux,  &  refif- 
toient  mieux  au  trait  qu'aucune  autre  chofe.  Mais  comme  dans  cette  rela- 
tion je  parlerai  encore  de  quelques  coups  de  flèches  furprenans,  je  viens  à  Cal- 
dcron. 


CHAPITRE       XV. 

Suite  de  h  marche  de  Calderon  c?  fon  arrivée  au  Camp. 

LEs  Indiens  voyant  un  des  leurs  tué,  ne  revinrent  plus  harceler  les  Efpa- 
i^nols  qui  arrivèrent  le  jour  fuivant  au  bord  du  grand  marais,  où  ils  de- 
meurèrent toute  la  nuit.  Ils  traverfcrent  le  lendemain  fans  être  attaquez  des 
ennemis,  ôc  marchèrent  à  grandes  journées  par  la  Province  d'Acuera.  Pour  (c 
foulagcr  les  uns  les  autres,  les  Cavaliers  mirent  pied  à  terre, aimant  mieux  ,  de 
crainte  de  fatiguer  leurs  chevaux  ,lcs  donner  aux  fantafllns ,  que  de  les  porter  en 
troufle.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Ocily  qu'ils  trouv'crent  abandonné  ,  &  lors  qu'ils 
y  eurent  pris  des  vivres,  ils  traverfcrent  fur  des  rroîncaux  la  rivière  qui  pafie 
prés  de  cette  ville,  Enfuirc  ils  entrèrent  dans  Ochilé  ;  de  là  ils  fc  rendirent  à 
Vitachuco  ,  puis  au  fleuve  d'O.'T^ichile,  &  à  la  ville  du  même  nom>  d'où  les 
habitans  s'étoient  retirez.     Ils  y  prirent  dos  vivres,  6c  continuèrent  leur  voya- 

gz  par  un  pays  dcfcrt,  entre  OlTachilé  6c  le  marais  d'Apalaché,  6c  fans  que  les 
arbues  les  attaquadcnt  qu'une  feule  fois^  ils   fi.rent  plus  de  cent  6c  trente- 
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cinq  lieuè's  depuis  le  commencement  de  leur  route,  jufqu'à  l'endroit  où  ils  fë 
trouvoicnt.  Etant  arrivez  au  bois  qui  borde  le  marais  j  ils  campèrent  toute  la 
nuit  en  une  plaine  voifine  &  à  la  pointe  du  jour,  comme  ils  eurent  marché 
par  le  défilé  fe  mirent  dans  l'eau  :  ils  avancèrent  jufqu'au  pont  6c  le  racommo- 
derent  Les  gens  de  pied  pafTerent  dcflus  fans  que  l'ennemi  s'y  oppofât,  & 
ceux  de  cheval  traverferent  heureufement  à  la  nage  le  plus  profond  de  l'eau. 
Enfuite  Calderon  donna  Tes  ordres  pour  franchir  ce  qui  reftoit  du  marais.  Il 
commanda  à  dix  Cavaliers  de  mettre  derrière  eux  cinq  arbalétriers ,  avec  au- 
tant d'hommes  armez  de  rondaches ,  &  de  fe  faifir  du  chemin  qui  étoit  de  l'au- 
tre côté.  Ils  fe  mirent  donc  en  état  de  traverfer  Icau ,  8c  de  gagner  prompte- 
ment  le  bord  :  Alojs  les  Indiens  en  embulcade  fortcnt  tous  au  même  temps,  les 
attaquent  avec  de  grands  cris,  les  couvrent  de  flèches,  tuent  le  cheval  d'Alvar 
&  en  blefTcnt  cinq  autres.  Le  refte  épouvanté  du  bruit,  ÔC  des  coups  des  Bar- 
bares regimbe,  le  cabre,  prend  le  mors  aux  dents  ,  rebrouOe  &  jette  dans 
l'eau  ceux  qu'ils  portoient  en  troufle,  &  qui  étoient  prefque  tous  bkfîèz  j  car 
lors  que  les  chevaux  retournoient,  les  Indiens  voyoient  à  plain  les  fantafîins, 
&  les  choififlbient.  Ils  fe  mirent  même  en  état  de  les  venir  égorger  dans 
l'eau,  appellerent  leurs  compagnons  pour  les  aider,  6c  pour  être  témoins  de 
leur  viéloire.  Cette  attaque  éronna  auffi  les  Efpagnols  ,  leurs  chevaux  (è 
trouvoient  hors  de  combat,  il  falloit  fe  battre  dans  le  marais,  ils  fe  voyoient  en 
defordie,  l'ennemi  fondoit  fur  eux  :  tout  cela  leur  fit  appréhender  d'être  tous  tail- 
lez en  pièces.  Les  Barbares  au  contraire  qui  remarquoient  le  trcu^e  des  noftres 
devinrenr  plus  infolens,  6c  redoublèrent  leurs  efforts  contre  ceux  qui  étoient 
dans  l'eau. 

Sur  ces  entrefaites  Vilabo  8c  d'autres  vaillans  foldats  s'avancèrent  au  fecours 
de  leurs  compagnons,  6c  faifant  tête  aux  Indiens  ils  arrefterent  leur  furie.  Ce* 
pendant  les  autres  Barbares  de  la  contiée  avertis  que  les  Chrétiens  étoient  en  dé- 
route ,  accouroient  pour  prendre  part  à  la  viéloire. 

A  la  gauche  des  Efpagnols,  qui  traverfoient  le  marais,  venoit  une  grofic 
troupe  de  Barbares,  ôc  quelques  vingt  pas  devant  marchoit  un  Indien  avec 
de  grandes  plumes  fur  fa  tête,  vêtu  fuperbement  à  la  mode  du  pays.  Ce  Ca- 
pitaine voyant  que  les  Efpagnols  s'approchoient  voulut  fe  faifir  d'un  gros 
arbre,  qai  étoit  également  dillant  d'eux  6c  de  lui,  d'où  il  les  auroit  fort  in- 
commodez: mais  comme  Silveftre  eut  reconnu  fon  deflein,  il  appelle  Gavan  qui 
accourt.  Ils  gagnent  l'arbre  avant  le  Barbare,  qui  de  rage  leur  lâcha  trois  flè- 
ches; le  bouclier  de  Silveflre  les  reçût,  6c  refiila  à  la  violence  des  coups,  par. 
ce  qu'il  étoit  mouillé.  Galvan  qui  avoit  ordre  de  ne  tirer  que  fur  cet  Indien, 
attendit  cu'il  fut  à  portée  de  fon  avbalefte,  6c  prit  de  telle  forte  fon  temps, 
qu'il  lui  donna  au  milieu  de  la  poitrine  6c  le  perça,  à  caufe  qu'il  n'étoit  cou- 
vert que  d'une  petite  peau.  Toutefois  il  ne  fut  pas  renvcrlc  du  coup,  6c  fit 
fculrmcnt  la  pirouette,  en  s'éciiant  que  ces  traities  de  Chrétiens  l'avoicnt  tué. 
Aufil-tot  on  entendit  un  grand  bruit  6c  ce  ne  furent  que  grands  cris  6c  hurlemens 
parmi  les  Bubarcs.  Ils  accourent,  â  leur  Capitaine,  le  prennent  entre  leurs 
bras,  le  pafTent  de  main  à  main  ,  6c  l'emportent  par  où  ils  étoient  venus. 

A  la  droite  de  nos  gens  s'avançoient  tout  en  furie  une  fouk  d'Indiens  vers 
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kfqiiels  ManafTes,  accompagné  de  dix  autres  marcha  pour  leur  faire  tête.    I.es 
Barbares  les  chargèrent  vertement  ;  &:  blefferent  Manaflès  aux  cuilles  au  défaut 
de  Ton  bouclier.      Les  quatrcs  coups  de  flèches  qu'il    lui  tirèrent  en  cet  en- 
droit furent  fi  rudes  qu'ils  le   renverlcient  dans  l'eau.     Cinq  de  fcs  compagnons 
curent  le  mjmc  malheur.     Les  Indiens  animez  par  cette  action,  &  dans  l'ef- 
pjrance  de  remporter  la  viéloire,  firent  de  nouveaux  efforts  pour  achever  de 
vaincre.     Les  Efpagnols  réduits  alors  à  la  nccellitc  de  combattre  pour  leur  vie 
{c  défendoient  en   lion»  :     cependant  le  bruit  court  parmi  les  Barbares  ,  que 
leur  Cipitaine  cil  bleiïc  à  mort ,  &  ils  commencèrent  à  fe  relâcher  peu  à  peu 
&  à  fc  b.ittre  en  retraite.  Nos  gens  le  rejoignirent  auflî  tôt  en  tiès  bon  ordre, 
&  pour  ne  pas  perdre  l'occafion  qie  la  fortune  leur  prelentoit,  ils  pouficient 
l'ennemi  ,  le  jetterent  dans  le  défilé  qui   étoit  à  l'autre  bord  du  marais,  ôc 
fe  rendirent  fans  peine  maîtres  de  l'endroit  de  la  forêt  que  les  troupes  avoient 
ouvert  en  pailant.     Les  Barbares  qui  l'avoient  fortifié,  6c  qui  s'y  étoient  re- 
tirez  l'avoicnt  aban  lonné  à  la  nouvelle  de  la  bleffure  de  leur  Chef.  Les  Efpa« 
gnols  fe  logerenc  dans  ce  lieu, qui  étoit  d'un  abord  très-difficile  ik  fort  ailé  à  gar- 
der,    lis  y  pallcrent  la  nuit  à  panier  les  blefics  qui  étoient  en  fort  grand  nom- 
bic,5c  furent  toujours  à  l'crre  à  caufc  des  ciis  continuels  des  ennemis.  Comme 
il  fut  jour  ils  fe  mirent  en  chemin,  &  menèrent  les  Indiens  battant,  jufqu'à  une 
autre  forêt  d'environ  deux  lieues  de  traverfe.     Dans  ce  bois,  qui  n'étoit  pas  ii 
ferré  que  cclji  que   l'on  avoit  pafle ,  les  Barbares  avoient  fait  de  cote  &  d'autre 
du  chemin  d^bonncs  palifladcs,  d'où  ils  tiroient  &  attaquoient  avec  tant  d'or- 
dre, que  lors  qu'un  des  rangs  donnoit,  l'autre  ne  fe  battoit  point,  de  crainte 
de  fc  blefTcr  de  leurs  propres  armes.     Les  Efpagnols  traverferent  courageufe- 
ment  cette  foret  ,    &  eurent    vingt  blcfléz,  fans  que  jamais  ils  pufient  tuer 
-aucun  Indien.   Ils  croyoient  même  beaucoup  faire,  que  de  fe  garantir  de  leurs 
coups.    Apres  cela  ils  entrèrent  dans  une  valle  campagne,  où  les  Barbares  crai- 
gnant la  cavalerie  ,    n'olcient  ni  les  attaquer,    ni  les  attendre}  ôc  au  bout  de 
cinq  lieues,  comme  les  bleflez  fc  trouvèrent  fort  fatiguez,  nos  gens  campèrent 
dans  une  plaine,   où  dans   la  nuit  les  ennemis  fondncnt  de  toutes  parts  fur 
eux.     Alors  les  Cavaliers  s'avancèrent  pour  leur  faire  léte  &  donnèrent  vigou- 
reulement  dans  le  plus  fort  des  Barbares  qui  le  battoicnt  en  retraite,  &  tû- 
choicnt  de  percer  les  chevaux,  toutefois  ils  n'en  blcllcicnt  qu'un  léul.    Pitr^ue 
toute  la  nuit  ils  ne  firent  que  cri^^  aux  Efpagnols,    qu'ils  avoient  égorgé  les 
autres,  qu'ils  les  avoient  mis  par  quartiers,  &  attachez  aux  plus  hauts  arbres, 
qu'ils  féroient  d'eux  la  même  choie  avant  qu'ils  arrivaflent  ou  ils  fouhaitoient; 
qu'ils  n'étoient  pas  afTcs  lâches  pour  fouffrir  leur  tyrannie,  6c  que  s'ils  ne  for- 
toient  du  pays  ils  les  mcttroienc  tous  en  pièces. 

Lors  qu'il  fut  jour  nos  gens  fuivircnt  leur  route,  Se  arrivèrent  à  un  ruifîeau 
profond,  6c  d'autant  plus  dilTiciic  à  traverlcr  qu'il  ctoir  à  l'autre  bord  fortifié 
de  paliiffides.  Calderon  envoya  reconnoîtrc  le  paffage,  6c  s'app-iefla  pour  don- 
ner. 11  commanda  à  trente  Civalicis  de  mettre  pied  à  terre,  d'aller  l'épéc  à 
la  main  6c  la  hache  à  l'autre  arracher  les  pieux.  Que  ceux  qui  étoient  le  moins 
en  étit  de  c  )mbattrc  fc  mifTcnt  au  milieu  avec  l'attirail ,  6c  les  mieux  aimez  à  la 
queue,  afin  que  tie  tous  côtés  ou  pût  foûtcnir  l'ennemi.     Ils, entrèrent  en  cet 
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ordre  dans  le  bois,  qui  étoit  au  devant  du  ruiffeau.  Comnie  les  BirbAres  les  vi- 
rent engagez  en  un  lieu  où  les  chevaux  ne  pouvoient  fervir,  ils  fe  mirent  à 
faire  de  grands  cris,  &:  à  les  charger  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  les  croy oient 
tous  tailler  en  pices.  Nos  gens  relblus  de  palfer,  ou  de  mourir  arrivèrent  tête 
bailîvie  aux  retranchemens.  Le  combat  fut  opiniâtre}  néanmoins  malgré  la  re- 
fillance  des  Indiens, ils  gagnèrent  les  palillàdes,  6c  les  coupèrent  à  grands  coups 
de  haches.  Il  y  eut  quelques  bleflcx  &  un  cheval  de  tué.  Ils  marchèrent  en- 
fuite  par  la  plaine,  fans  que  les  ennemis  les  attaquaient,  excepte  lors  qu'ilfe 
rencontroit  fur  leur  chemin  de  forts  buifTons  :  car  les  Indiens  étant  en  embuf- 
cade  fondoient  à  l'improvifte  fur  eux,  &  crioient  qu'ils  les  exiermineroient 
comme  ils  avoient  fait  les  autres.  Les  Efpagnols  commencèrent  à  s'étonner 
de  les  menaces,  parce  que  de  la  ville  d'Apalaché,  d'où  l'on  pouvoit  aifement 
entendre  le  bruit,  il  n'en  fortoit  nul  fecoursj  &  même  ils  ne  voyoient  aucu- 
ne pille  de  cheval.  Toutefois  ils  avancèrent  au  petit  pas  vers  la  place,  où 
ils  entrèrent  au  Soleil  couchant,  Bc  quelques  jours  après  il  y  mourut  douze  de 
leurs  bleffez,  entre  autres  ManalTês  qui  étoit  un  très-brave  Cavalier. 

Calderon  6c  fei  foldats  furent  reçus  de  toute  l'xArmée  avec  d'autant  plus  de  joye 
qu'on  les  croyoit  morts,  parce  que  les  Barbares  vcnoient  tous  les  jours  crier  à  nos 
gens  qu'ils  les  avoient  tuez  en  chemin, ce  qui  paroiflbit d'autant  plus  vraifembk- 
ble  que  le  Général  s'étant  vu  en  grand  péril  avec  neuf  cens  hommes  dans  ces 
partages,  il  étoit  aife  de  croire,  que  Calderon  avec  fix  vingts  s'y  étoit  perdu. 
Mais  comme  le  Général  lé  vit  heuieuferaent  trompé,  l'on  ne  peut  s'imaginer 
la  fatisfadion  qu'il  eut  de  recevoir  Calderon  6c  fes  compagnons,  il  les  embrafla 
tous  pluficurs  fois,  6c  s'informa  obligeamment  des  particularités  de  leur  route. 
Il  loua  leur  affection,  parla  honorablement  de  leurs  fatigues  6c  de  leur  courage, 
&  commanda  que  l'on  eut  grand  loin  des  bleflez. 

CHAPITRE      XV L 

DécGWjerîe  de  la  côte. 

LOrs  que  Calderon  arriva  dans  la  ville  d'Apalaché,  il  y  avoit  fix  jours  qu'A- 
niafco  y  étoit ,  ayant  débarqué  à  Auté  Tans  avoir  fait  aucune  rencontre 
digne  d'être  écrite.  Il  étoit  hcurcufemcnt  abordé  à  ce  port,  parce  que  pour 
le  lui  aiïlircr,  on  y  avoit  envoyé  douze  jours  avant  fon  arrivée  deux  compa- 
gnies, Tune  de  Cavalerie  ôc  l'autre  d'Infanterie.  Elles  ctoient  relevtes  de  quatre 
jou  s  en  quatre  jours,  6c  pendant  leur  fejour  au  poit  elles  arboroient  leurs 
drapeaux,  afin  qu'on  les  découvrît  de  plus  Ic-in. 

Aniafco  qui  les  aperçût  vint  aborder  à  Auté,  où  après  avoit  mis  en  feureté 
deux  vaifrcaux,il  prit  la  route  du  Camp  avec  ceux  qui  avoient  ordre  de  l'cfcor- 
tcr.  Mais  lors  que  Calderon  y  fut  arrive,  6c que  les  El;  agnols  fe  virent  enfemble 
ils  ciuient  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  qu'ils  ne  furinontancnt.  Us  furent  donc 
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toujours  dans  la  joyc,  6c  paflcrent  agréablement  leur  quartier  d'hyver.  Cepen- 
dant le  Général,  qui  s'appliquoit  tout  entier  à  la  découverte  du  pays,  fit  appel- 
1er  Maldonado  Capitaine  vaillant,  ôc  qui  avoit  bien  fervi  dans  toutes  les  ren- 
contres.  Il  lui  commanda  de  laifTer  le  foin  de  fa  compagnie  à  Gulman  &  d'aller 
au  Golfe  d'Autéj  que  là  il  prendroit  deux  brigantins  que  l'on  y  avoit  laiflczj 
qu'après  il  faivroit  la  côte  cent  lieues  vers  l'Occident  }  qu'il  remarqueroit  ex- 
a<5bement  les  Bayes,  les  Havres  6c  les  fleuves,  &  en  féroit  une  fidcle  relation, 
que  cette  découverte  pourroit  être  extrêmement  importante,  &  qu'il  lui  don- 
noit  deux  mois  pour  ce  voyage. 

Maldonado  fe  rendit  donc  au  Golfe  d*Auté,  8c  lors  qu'il  eut  rafé  la  côte, 
il  retourna  dans  le  temps  prcfcrit.  Jl  raporta  qu'il  avoit  découvert  à  foixantc 
lieues  du  Golfe  un  port  que  l'on  appclloit  Achuffi  j  que  ce  port  étoit  très- 
beau,  à  l'abri  de  tous  les  vents,  capable  de  contenir  plulîcurs  navires  6c  d'un  fi 
bon  fond,  qu'il  étoit  aifc  de  s'approcher  de  terre,  &  même  d'y  fauter  fans  ayde. 
Il  amena  de  là  deux  Indiens  qui  croient  parens,6c  dont  l'un  étoit  Cacique:  mais 
il  les  prit  d'une  manière  fort  malhonnête.  Comme  il  fut  abordé  au  port,  les 
habitans  le  reçurent  civilement,  le  prièrent  de  defcendrc,6c  promirent  qu'on  lui 
donneroit  des  vivres.  Maldonado  qui  ne  fc  fioit  point  à  eux,  n'ofa  accepter  leurs 
offres  ;  mais  les  Indiens  reconr.oiffant  fa  défiance,  firent  les  premières  démar- 
ches pour  lui  ôtcr  fcs  foupçons.  ils  vinrent  dans  les  vaiflcauxdeux  à  deux,  quatre 
à  quatre  lui  rendre  vifite,  ils  lui  apportèrent  les  provifioi  s  dont  il  avoit  beloin, 
6c  peu  à  peu  les  Elpagnols  fe  raflurerent  6c  fondèrent  le  port.  Enfuite  après 
avoir  pris  tout  ce  qui  leur  ctoit  nécefiaire,  ils  hauflcrent  les  voiles  6c  fe  mirent 
flu  large  avec  les  deux  indiens,  qui  fe  fiant  aux  marques  d  amitié  que  l'on  s'c- 
toit  données  de  part  6c  d'autre,  furent  ainfi  lâchement  trahis. 

CHAPITRE      XVII. 

On  enz'oye  aux  HavaMcs  mie  relation  de  la  découverte. 

LEs  Efpagnols  nppirent  avec  jnye  h  découverte  du  port  d'AchiiHi  6c  de  tou- 
te la  cote.  Il  leur  fembloit  qu'ils  pourroient  enfin  s'habituer  dans  la  Floride, 
puis  que  la  principale  chofe  confiflant  à  rencontrer  un  port ,  ils  en  avoient 
trouvé  un  où  les  vaifieaux  pourroient  aborder,  avec  toutes  !es  chofes  neceflai- 
rcs  à  un  établiffement.  C'eft  pourquoi  Maldonado  reçiJt  ordre  d'aller  avec 
les  deux  brigantins  aux  Havanes  vers  Bovadilla,  lui  raconter  le  détail  de  ce  qui 
s'étoit  paflc)  6c  en  porter  la  nouvelle  d  toute  l'Ifle  de  Cuba. 

On  lui  commanda  auiïi  qu'au  mois  d'Oftobre  *  fuivant  de  l'année  mille 
cinq  cens  quarante  6c  un  il  fe  rendit  au  port  d'Acbuffi  avec  les  brigantins,  la 
caravelle  d'Arias,  6c  quelques  vailTeauxehargcz  de  n.oufqucts,  de  poudre,  6c 

de 

*  On  étoit  alors  fui  la  fin  de  Février  1540. 


/ 


DE     L        A     FLORIDE     Liv.  III.  87 

de  toutes  fortes  de  munitions.  On  lui  avoit  de  plus  ordonné  de  ramener  Arias , 
homme  de  bon  confeil  &  de  grande  conduite  dans  la  guerre.  Le  Général  avoit 
donné  ces  ordres ,  parce  qu  il  croyoit  qu'au  temps  marqué  à  Maldonado  ,  il 
auroit  de  l'on  côté  découvert  le  dedans  de  la  contrée,  &  pris  toutes  Tes  mefu- 
rés  pour  s'y  établir,  &  qu'après  il  fe  rendroit  au  port  d'Achufli.  Mais  aupa- 
ravant il  falloit  fe  faifir  de  ce  port;  parce  que,  dans  la  penfée  de  s'habituer 
dans  la    Floride,  c'étoit  une  chofe  dont  abfolumsnt  on  ne  fe  pouvoit  pafler. 

Maldonado  partit  donc  du  Golfe  d'Auté ,  Se  fe  rendit  aux  Havanes  j  où, 
pour  les  bonnes  nouvelles  qu'il  apportoit ,  6c  fon  bonheur  dans  toutes  fes  en- 
treprifes,il  fut  bien  reçu  de  la  femme  du  Général  ôc  de  toute  l'Ille.  Après  cela 
on  envoya  donner  avis  du  fuccez  de  la  découverte, &  ce  ne  furent  que  réjouïf- 
fances  &  vœux  en  faveur  de  Soto.  Les  riches  mêmes  en  particulier  contri- 
bucient  de  toute  leur  force  à  fes  defleins.  Ils  envoyoient ,  ou  ils  aportoient 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux,  parce  qu'ils  en  efperoient  quelque  recom- 
penfe,  &  qu'ils  vouloient  montrer  qu'ils  prenoient  part  aux  intérêts  de  leur 
Gouverneur.  Mais  tandis  que  les  habitans  de  Tlfle  feront  leurs  préparatifs, 
revenons  au  peuple  d'Apalaché. 

CHAPITRE      XVIIJ. 

Hardiejfe  d'un  Indien. 

ANiafco  monta  un  jour  à  cheval  lui  feptiéme,  &  s'étant  promené  par  les 
ruiis  d'Apalaché  avec  fes  compagnons  ,  il  leur  prit  à  tous  fantaifie  de 
faire  le  tour  de  la  ville  par  dehors.  Comme  ils  n'avoient  pas  defléin  de  s'en 
éloigner  beaucoup,  à  caufe  que  les  Barbares  fe  mettoient  en  embufcade  derrière 
les  buiffons,  6c  que  la  campagne  n'étoit  pas  feure,  ils  fortirent  fans  autres  ar- 
mes que  leurs  épées,  hormis  Pegado  qui  portoit  une  lance.  Pendant  qu'ils 
marchoient  au  petit  pas,  6c  qu'ils  s'entretenoicnt  agréablement  de  diverfes  cho- 
ies, ils  aperçurent  un  Indien  avec  fa  femme  qui  cueilloient  des  feverolles  dans 
une  plaine  près  d'un  bois,  ils  piquèrent  aufli-tôt  droit  à  eux  :  la  femme 
toute  éperdue  ne  pouvant  fuir,  l'Indien  la  prend  ,  l'emporte  dans  la  forêt,  la 
jette  contre  le  premier  builTon,  6c  la  pouflc  de  force  plus  avant.  Après  cela 
au  lieu  de  fe  fauver  avec  elle,  il  retourne  hardiment  où  il  avoit  laiiïe  fon  arc,6c 
s'avance  contre  les  Cavaliers  avec  autant  de  rcfolution,que  s'il  n'en  eut  eu  qu'un 
a  combattre. 

Les  Efpagnoîs  furpris  de  cette  aftion,  8c  croyant  qu'il  y  auroit  de  la  honte 
à  fcpt  hommes  d'en  tuer  un,  voulurent  feulement  le  prendre.  Ils  fondent  fur 
lui  fî  promptemcnt,  qu'il  n'eut  pa?  le  temps  de  tirer  une  feule  fois,  ils  le  rcn- 
Tcrfent,  le  tiennent  a  terre,  lui  crient  quartier  6c  qu'il  fe  rende.  Mais  plus  ils 
le  prencnt,  6c  plus  il  fait  paroitre  de  cœur  i  ear  tout  abatu  qu'il  eft,  il  les 
blcflc  tous  aux  jambes,  6c  pique  avec  fes  fléclics  le  ventre  de  leurs  chevaux. 
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Enfin  il  s'cchapc  d'entre  leurs  pieds ,  fe  relevé,  prend  fon  arc  à  deux  mains, 
&  en  donne  un  li  rude  coup  fur  le  front  de  Pegado,  que  le  fang  lui  en  coula 
le  long  du  vifage ,  &  qu'il  en  fut  tout  étourdi.  Ce  Cavalier  en  colère  de  fc 
voir  ainfi  traite,  poufle  fon  cheval  fur  le  Barbare ,  lui  porte  quelques  coups 
de  lance,  l'atrape  à  la  poitrine,  &  le  renvcrfe  mort  à  fes  pieds.  Les  Efpagnols 
viûterent  au  même  temps  leurs  chevaux,  6c  trouvant  qu'ils  croient  tous  bleflez 
légèrement,  ils  reprirent  le  chemin  d'Apalachc,  honteux  qu'un  feul  homme 
leur  eût  donné  tant  de  peine. 


CHAPITRE     XIX. 

On  i' offre  de  conduire  Us  Efpagnols  en  des  endroits  ou  Ton  penfe  qu'il 

y  a  de  Por  ^  de  l  argent. 

DUrant  le  quartier  d'hyver  des  Efpagnols  dans  l'Apalachc  ,  Soto  refolut 
d'aller  vers  les  contrces  de  la  Floride  qui  regardent  l'Occident.  C'cft 
pourquoi  il  s'informoit  des  Indiens  qui  fervoicnt  dans  fon  Ai  mec,  &  de  ceux 
que  l'on  prcnoit  tous  les  jours ,  s'ils  n'avoient  aucune  connoifl'ance  des  régions 
Occidentales  du  pays.  Sur  ces  entrefaites  on  lui  amena  un  Barbare  d'cnvnon 
dix-fept  ans,  qui  avoit  été  à  des  Indiens,  quialloicnt  fort  a\ani"  dans  la  Floride 
tro  juer  des  marchandifcs.  Car  la  monnoye  n'étant  p  )int  en  ufage  parmi  les 
peuples  de  ces  cor.trccs,  il  ne  font  que  des  échanges,  LeGinéral  réjoui"  de 
cette  rencontre,  fit  interroger  ce  jeune  garçon  touchant  les  endroits  de  la  Flo- 
ride qu'il  dcfiroit  découvrir  i  ëc  celui-ci  lui  répondit  qu'il  connoiflbit  feule- 
ment les  Provinces  où  il  avoit  acompagné  les  maîtres  ;  &  quVn  douze  ou 
treize  jours  il  y  conduiroit  les  troupes.  Le  Général  le  mit  aufîi  tôt  entre  les 
mains  d'un  foldat,  avec  ordre  de  prendre  garde  qu'il  n'échapùt  :  mais  bien  loin 
de  s'enfuir,  il  s'accommodoit  tellement  à  l'humeur  des  Chrétiens,  qu'il  témoi- 
gnoit  n'avoir  point  de  plus  grand  plaifir  que  de  vivre  parmi  cnx.  11  en  prit 
auJîi  toutes  les  manières,  &  on  l'eut  cru  dans  la  fuite  un  véritable  Rfpngnol. 

Peu  de  jours  aprcs  la  prifc  de  cet  Indien,  on  en  atrapa  un  antre  qui  le  con- 
noifloit,  &  qui  confirma  ce  qu'il  avoit  dit.  Il  s'offrit  m('mc  de  mener  nos  gens 
aux  Provinces  où  il  nvoit  été,  qu'il  aflùroit  cire  d'une  très  vaftc  ctcr.duc.  Mais 
comme  on  lui  dcmandoi:  fi  dans  cos  quartiers  -  là  il  le  trouvoit  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, Se  des  pierreries, &  cu'on  lui  montroit  de  toutes  ces  chofes  p'^ui  lui  faire 
comprendre  ce  qu'on  vouloit  lavoir  de  lui ,  il  témo-gna  qu'en  (  ofaciqui,  il  y 
avoit  un  métal  fcmh'.able  au  jaune,  Se  au  blanc  qu'on  lui  faifoit  voirj  que  les 
Marchands  qu'il  fervoit  achctoient  de  ce  métal  6c  en  trafiquoicnt  en  d'autres 
contrces;  que  même  on  rcncontroit  en  Cofaciqui  une  très  grande  quaititc  de 
perles-,  &  là-defius  il  en  montra  une  parmi  les  pierreries  qu'on  lui  prcfcntoit. 
Les  Efpagn  >ls  pleins  de  joie  de  ces  nouvelles,  ne  fongcient  plus  qu'aux  moyens 
d'aller  en  Cofaciqui ,  6c  de  fe  rendre  maîtres  des  richeflcs  de  cette  Province. 
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CHAPITRE       XX. 

Be  quelques  comhats  particuliers^  {5?  de  la  fertilité  d' Apahché, 

UN  jour  un  parti  de  cinquante  fantaffins ,  &  de  vingt  Cavaliers  fortit  du 
Camp,  pour  chercher  du  gros  millet  à  une  lieuë  de  là,  oii  à  leur  arrivée 
ils  en  cueillirent  autant  qu'ils  en  avoicnt  befoin.  Ils  fe  mirent  après  cela  en  em- 
bufcade  pour  prendre  quelques  Barbares ,  &  poferent  une  fentinelle  en  un  endroit 
élevé.  Elle  avertit  prefque  aufîi-tôt  qu'il  paroiflbit  un  Indien,  qui  jettoic  la 
vùë  de  côté  &  d'autre;  comme  s'il  eut  eu  deflein  de  découvrir  quelque  chofe. 
Sur  cet  avis  Diego  de  Soto  un  des  braves  Cavaliers  de  l'Armée  j  piqua  pour  at- 
traper le  Barbare ,  qui  d'abord  tenta  de  s'enfuir.  Néanmoins  venant  à  confî- 
dererquc  le  cheval  lui  couperoit  chemin,  il  gagne  un  arbre ,  refuge  ordinaire  des 
Indiens,  apprête  fon  arc,  ôc  attend  de  pied  ferme  que  fon  ennemi  fut  à  la  portée 
du  trait.  Comme  Soto  eut  vu  qu'il  ne  pouvoit  avancer  jufques  fous  l'arbre  il 
pafle  auprès,  &  porte  un  coup  de  lance  à  l'Indien,  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  pa- 
ré, qu'il  tira  &  perça  le  cheval  de  l'Efpagnol  avec  tant  de  violence,  que  depuis 
cela  il  ne  marcha  qu'environ  vingt  pas  en  bronchant,  &  tomba  mort. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Velafques  qui  fuivoit  au  petit  galop  pour  fccourir 
SotOi  &  lors  qu'il  apperçût  le  cheval  de  fon  compagnon  tué,  il  piefié  le  fien 
avance  droit  au  Barbare  &  lui  poufle  un  coup  de  lance.  L'Indien,  après  l'avoir 
encore  paré,  tire  6c  tuë  le  cheval  de  Velafques.  Aufîi-tôt  ces  deux  Efpagnols 
courent  la  lance  en  main  fur  le  Barbare  qui  gagne  le  bois,  tourne  quelquefois  la 
teftc  en  fe  retirant ,  leur  dit  avec  une  fierté  méprifante  qu'il  fe  falloit  battre  à 
pied,  8c  que  l'on  verroit  à  qui  denTeureroit  la  viétojre.  Il  s'écbapa  ainfi  des 
Cavaliers  à  fon  honneur,  ôc  les  laifla  au  defcfpoir  d'être  malheuieulèment  dé- 
montez. Le  parti  reprit  enfuite  le  chemin  du  Camp ,  fâché  de  ce  qui  étoit 
arrivé  à  leurs  camarades. 

Peu  de  temps  après  cette  aétion  Rodriguez  6c  Yclves  fortirent  à  cheval  d'A- 
palaché ,  pour  cueillir  du  fruit  en  une  forêt  près  de  cette  ville.  Etant  arrivez 
ils  mirent  pied  à  terre,  6c  montèrent  au  haut  des  arbres  j  dans  la  penfce  que  le 
fruit  y  étoit  meilleur  qu'aux  branches  d'enbas.  Les  Indiens  qui  étoicnt  en  embuf- 
cade  les  apperçurent  6c  coulèrent  doucement  pour  les  furprendre.  Yclves  qui  les 
vit  fe  jctta  en  bas  de  l'arbre  011  il  s'étoit  mis,  6c  ils  lui  tirèrent  une  flèche  qui  le 
renverfa  tandis  qu'il  couroit  à  fon  cheval.  Le  coupprcnoit  à  l'épaule,  6c  paf- 
foit  au  travers  de  la  poitrine.  Pour  Rodriguez,  ils  le  tirèrent  fur  l'arbre  com- 
me un  oifcau,  6c  l'ayant  fait  tomber  du  troifiéme  coup  ,  ils  lui  enlevèrent  le 
teft  qu'ils  emportèrent  pour  marque  de  ce  qui  s'étoit  palTc.  Yelves  ne  fut  point 
traité  ainfi,  il  vint  des  Cavaliers  à  fon  fccours,  auxquels,  après  avoit  raconté 
en  peu  de  paroles  fa  dilgrace,  il  demanda  un  Confefleur,  6c  expira. 

Les  chevaux  d'Yelves  6c  de  Rodriguez  étant  épouvantez  du  bruit  des  Bar- 
bares   prirent  la  fuite  vers  le  Camp.     Les  foldats  qui  avançoient,  ôc  qui  les 
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rencontrèrent,  s'appcrçûrent  qu'il  y  en  avoit  un  de  blefle  à  une  jambe  de  der- 
rière. ToLUcFjis,  parce  que  la  blefîure  n'étoit  pas  plus  grande  que  celle  d'une 
lancette,  ils  negli^crcnt  delà  thiie  panier,  &  le  lendemain  on  trouva  le  che- 
val mort.  Les  Elpagno'.s  furpris  qu'un  coup  i\  léger  eut  produit  un  tel  effet 
firent  ouvrir  le  cheval  par  l'endroit  où  il  étoit  blcflëj  £c  iuivant  la  trace  de  la 
flèche  ils  rencontrèrent  qu'elle  avoit  entièrement  percé  la  çuifle,  ôc  ctoit  pafTéc 
au  foye.  Je  raporte  ces  particularitcz,  pour  faire  connoître  que  durant  le 
fcjour  des  troupes  dans  Apala.hé,  les  Birbaves  les  attaquèrent  couragcufe- 
ment,  8c  ne  perdirent  aucune  ocealian  de  les  mal- traite)-.  Les  peuples  de  ces 
quarcieis  font  braves  &  fiers,  toujours  à  l'erte  ,  &  toujours  prêts  à  combattre. 
On  raonte  encore  ceci  de  leur  courage.  Comme  les  Efpagnols  dans  la  Pro- 
vince d'Apalaché  mangcoient  quelquefois  de  petits  chiens,  à  caufe  qu'ils  les 
trouvo'ent  à  leur  goûtj  fep::  Cavaliers  foriircnt  du  Camp  pour  en  chercher , 
&  furent  apperçûs  de  cinq  lndien^  qui  les  attendirent  de  pied  ferme  fur  la 
route.  Ces  B.i!b.ires  les  voyant  près  d'eux  firent  une  raye  à  travers  le  chemin, 
6c  leur  d'Tcnt  que  s'ils  la  pafloicnr,  ils  les  tuéroient.  Les  Cavaliers,  qui  fc  mo- 
quoient  de  ces  menaces  , avancèrent,  &:  aufli-tot;  les  Indiens  leur  tiicrcnt  quel- 
ques flèches,  dont  il  y  eut  deux  chevaux  de  tuer,  6c  deux  de  bleflcz  avec  un 
foldat.  Mais  il  nj  demeura  qu'un  Indien  fur  la  place,  les  autres  fe  mirent 
à  fuir  &  échaperent  ,  parce  qu'ils  font  fort  vites.  Les  peuples  d'Apalaché 
n'étoient  pas  contcns  d'cfcarmoucher  contre  ceux  qui  s'écartoient  ;  ils  atta- 
quoient  auffi  jour  6c  nuit  l'Armée ,  fans  en  vouloir  venir  à  une  bataille  i  ils 
fc  cachoient  dans  les  bois,  6c  venoient  fondre  dans  les  troupes  qu'ils  effor- 
çoient  de  défaire. 

La  Province  d'Apalaché  abonde  en  millet,  citrouïHes,  6c  autres  légumes. 
On  y  trouve  aufli  divcrfes  fortes  de  prunes  6c  de  noix  ,  avec  une  telle 
quantité  dj  glands  qu'ii  le  perd  au  pied  des  arbres,  à  caufe  que  les  Indiens 
ne  nouriflent  point  de  troupeaux.  En  un  mot ,  le  pays  cft  fi  fertile  ,  que 
les  rroupes  durant  cinq  mois  d'hiver  y  curent  des  vivres  en  abondance  j  ôf 
même  pour  en  avoir  elles  ne  s'éloignèrent  jamais  de  plus  d'une  lieue  du  quar- 
tier. Néanmoins  ,  outre  quelque  350.  chevaujc  ils  faifoient  près  de  quinze 
cens  hommes  (ans  conter  les  Indiens  de  fcrvice.  11  y  a  d'aillcuis  dans  la 
contrée  pluficurs  mcuriers  blancs,  des  pafturages  fort  bons,  des  eaux  excel- 
lentes, des  étanii;s  pleins  de  poiflon,  des  mnrêts  remplis  d'herbes,  dont  la  fleur 
«ft  bonne  pour  le  bjtail,  6c  ibulc  capable  de  le  nourrir. 

Fin  âii  t  roi/lé  me  Livre  de  la  Conquête  de  la  Floride. 
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Avantures  des  Efpagnols  en  diverfes  Provinces. 

CHAPITRE      I. 

Départ  d'Jpalacbé. 

P  R  e'  s  qu'on  eut  dépéché  Maldonado  aux  Havanes  pour  les 
vivres  &  autres  chofes  neceffaires  aux  troupes  •,  le  Général 
Bj  partit  de  la  ville  d'Apalaché  lur  la  fin  de  Mars  de  l'année  mille 
cinq  cens  quarante,  &<.  prit  la  rcute  vers  le  Nord.  Il  marcha 
trois  jours  fans  être  attaqué  des  ennemis,  &  logea  dans  un  vil- 
lage prefque  feiméd'un  marais,  qui  avoir  plus  de  cent  pas  de 
large j  &  où  l'on  enfonçoit  jufqu'au  dcfTus  du  genou,  louitfos,  comme  dans 
ce  marais  il  y  avoir  des  pièces  de  bois  en  travers  i  on  abordoit  au  bourg  fitué 
fur  une  hauteur,  d'où  on  découvroit  pluficurs  villages  çà  6c  !à  dans  ur.c  valéc 
agréable.     Les  trcupcs  fejourncrent  trois  jours  dans  ce  Bourg,  qui  étoit  en- 
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core  de  la  dépendance  d'Apalaché.  Durant  ce  temps  là  cinq  gardes  du  Général 
forcirent  du  quartier  avec  Aguilcra  ÔC  Moreno  ,  pour  reconnoître  les  villages 
de  la  contrée.  Les  Gardes  portoient  une  halebarde,  &  les  autres  leur  cpcc. 
Aguilera  avoit  aulîï  une  rondache,  Se  Moreno  une  lance.  Ils  paflerent  en  cet 
état  le  marais  ÔC  le  coin  d'un  bois,  6c  entrèrent  dans  une  plaine  fcméc  de  gros 
millet,  ou  à  quelque  deux  cens  pas  du  Camp  ils  furent  attaquez  par  les  In- 
diens. Ils  crient  aufli-tôt  aux  armes,  le  foldat  qui  les  entend  fort  du  Bourg, 
fc  jette  dans  le  marais  pour  ne  pas  perdre  le  temps  à  chercher  le  partage,  & 
court  en  hafte  au  fecours.  Néanmoins  quelque  diligence  que  Ton  fît,  on  trou- 
va les  gardez  tu^z  de  dix  on  douze  flèches  chacun  au  travers  du  corps ,  &  les 
deux  autres  trés-miltraittez.  Moreno  avoit  à  la  poitrine  un  coup  qui  lui  paf- 
foit  à  l'épaule,  &  il  expira  lors  qu'on  le  panfoit.  Aguilera,  qui  s'étoit  coura- 
geufcment  battu,  avoit  les  cuiflcs  percées  de  deux  flèches,  le  corps  noir  de 
cou^)S  &  la  tête  bleHee.  Car  les  Barbares ,  qui  n'avoient  plus  de  quoi  tirer,  pri- 
rent fa  rondache,  6c  lui  en  déchargèrent  de  fi  rudes  coups,  qu'ils  lui  découvri- 
rent le  tell  jufqu'aux  fourcils.  Mais  comme  il  étoit  jeune  6c  robufte  il  n'en 
mourut  pas.  Cependant  les  Indiens  apperçurent  le  fecours,  6c  fe  fauverent 
fî  promptemcnt ,  que  l'on  ne  pût  connoître  leur  nombre.  On  fût  toutefois 
d' Aguilera  qu'ils  y  ctoicnt  plus  de  cinquante  hommes,  8c  quelque  temps  cn- 
fuite  Oii  apprit  en  cette  forte  la  manière  dont  la  chofe  s'étoit  paflée. 

Des  Efpagnols  demandant  un  jour  par  raillerie  à  Aguilera,  s'il  avoit  conté 
les  coups  df  bâtons  qu'il  avoit  rccûsi  6c  fi, pour  s'en  vanger  avec  honneur,  il 
ne  vouloit  pas  défier  les  Barbares  de  fe  battre  feul  à  fcul  contre  lui,  il  leur  ré- 
pondit, que  les  cou;-s  étoicnt  tombez  fi  drus  fur  (es  épaules,  qu'il  ne  les  avoit 
pu  compter  j     qu'à  l'égard  du  mil  qu'ils   lui  avoicnt  fait,  ils  en  pourroient 
dire  un  jour  des  nouvelles,  quand  ils  (croient  entre  les  mains  des  ennemis  >  que 
néanmoins  pour  leur  faire  connoître  de  quelle  manière  fon  malheur  étoit  arrivé  j 
ils  fauroient  que  plufieurs  Indiens  les  avoicnt  rencontrez  dans  une  plaine  fcs  ca- 
marades 6c  lui,  6c  que  les  ayant  vu  fculcmciii  fept  à  pied,    ils  s'étoient  déta- 
chez du  gros  en  pareil  nombre,  s'étoient  avancez  vers  eux,  6c   les  avoient 
chargez  vigourculcment}  tandis  que  les  autres  demcuroi.int  fpcéV.itcurs  du  com- 
bat i     que  fcs  comp>ign  )ns  non  plus  que  lui,  n'ayant  ni  arbalellc  ni  moufquct 
pour  les  repoulTer,  les  fept  Indic:  s,  les  avoicnt  approchez  à  leur  aifc,  6c  a- 
voient  tiré  fur  eux  comme  fur  des  bê':cs  prifcs  dans  des  picgesj  qu'enfin  ils  les 
avoicnt  mis  en  un  état  pitoyable  ;     que  toutefois,  puis  qu  il  n'avoit  pas  perdu 
la  vie,  il  leur  pardonnoit  les  outrages  qu'ils  lui  avoient  faits j  6c  que  de  crainte 
d'une  autre  d'fgrace  il  ne  fongeoit  point  à  les  défier,  leur  confciilant  même  à 
eux  qui  le  railloient ,  de  ne  point  forcir  du  Camp  f^ns  armes,  de  pc.ir  d'être 
mal-traitez,  6c  de  fcrvir  à  leur  tour  de  divertifiement  aux  autres.     Ceux  qui 
écoutoient  Af^uilcra  demeurèrent  furprisj  car  ils  n'auroicnt  jamais  cru  que  les 
Indiens  cuRcnt  ofé  fe  battre  en  nombre  égal  contre  les  Efpagnols  j  mais  cette 
rencontre  leur  fit  connoître  la  hardicHe  de  ces  peuples,    qui  n'apercevant  point 
de  chevaux,  fc  fieiu  fi  fort  en  leur  courage,  qu'ils  s'imaginent  ne  le  céder  ni 
en  valeur,  ni  en  adrefil*  aux  plus  braves  des  Chrétiens. 

CHA- 
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CHAPITRE       IL 

jîrrivêe  dans  la  Province  d'Aïtapaha  (5?  d'Achalaqué. 

LE  Général  partit  d'Apalaché  &  fc  rendit  fur  la  frontière  de  la  Province 
d'Altapaha.  Il  fut  la  reconnoître  lui-même  avec  cent  cinquante  hommes^ 
tant  de  Cavalerie  que  d'Infanterie  ;  &  entra  le  troifiéme  jour  de  fa  marche  dans 
la  première  ville  de  la  contrée.  La  plupart  des  habitans  s'étoient  retirez  de 
cette  place,  de  forte  que  l'on  n'y  en  prit  que  fix,  dont  il  y  avoit  deux  Capitai- 
nes qui  étoient  demdurez  afin  de  faire  fuir  les  derniers. 

On  les  mena  au  Général  pour  avoir  quelque  connoiflance  du  pays  :  mais  â 
peine  furent -ils  en  fa  prefence,  que  ces  Chefs  Indiens  lui  demandèrent  hardi- 
ment s'il  vcnoit  faire  la  guerre,  ou  traiter  alliance}  &  il  leur  fit  dire  qu'il  ne  de- 
mandoit  que  la  paix  avec  quelques  vivres  pour  pafler  outre.  Ils  répondirent 
qu'on  ne  devoit  point  les  arrêter,  que  la  demande  qu'on  faifoit  étant  raifonna- 
bie,  elle  feroit  accordée  fans  difficulté,  &  que  même  par  toute  la  Province  on 
recevroit  favorablement  les  troupes.  Ils  dépêchèrent  deux  de  leurs  gens  vers 
le  Cacique,  pour  l'avertir  de  tout  ce  qui  fè  paflbit,  &  leur  ordonnèrent  de  dire" 
à  ceux  qu'ils  rencontroient  de  ne  point  harceler  les  E(pagno!s,  ck  de  fe  faire 
ftvoir  les  uns  aux  autres  que  ces  peuples  traverfoient  feulement  la  contrée  fans 
y  faire  aucun  dégât.  Le  Général, qui  fe  fit  interpréter  cet  ordre,  commença  à 
efperer  que  tout  réuïffiroit  félon  fon  défîr  &  commanda  qu'on  mît  les  deux 
Officiers  en  liberté  &  qu'on  les  régalât.  Cependant  les  Indiens  avec  le  Géné- 
ral, lui  confeillerent  de  rebroufler  chemin  vers  un  Bourg  meilleur  que  la  ville 
où  il  étoit,  ëc  s'offrirent  de  Ty  conduire  par  une  route  agréable. 

Soto  (e  laiiïant  perfuader  envoyé  fes  ordres  au  Meftre  de  Camp  pour  fc  ren'- 
dre  à  ce  Bourg,  il  y  marche  en  diligence  avec  ce  qu'il  avoii  de  troupes,  &  y 
eft  reçu  avec  de  grands  témoignages  de  joye.  Le  Cacique  averti  de  ces  cho- 
fcs  vint  falucr  le  Général,  qui  parut  réjoui  de  fa  venue,  &  les  habitans  qui 
s'étoient  enfuis  retournèrent  dans  leurs  maifons.  Sur  ces  entrefaites  le  rcile  de 
l'armée  arriva,  une  partie  fe  logea  dans  le  Bourg  &  l'autre  dehors,  6c  durant 
trois  jours  qu'elle  y  fcjourna,  ils  vécurent  paifiblcment  avec  les  Barbares.  A- 
prcs  cela  i'.s  marchcrcnt  dix  jours  en  montai-.t  le  long  de  la  rivière,  où  j's 
virent  de  beaux  mcuriers  ,  &  remarquèrent  que  la  contrée  étoit  fertile  ëc 
Je  peuple  doux  &  fociab!e  :  fi  bien  que  gardant  invio'ablement  la  pai:ç 
de  part- &  d'autre,  les  Indien»  ne  reçurent  aucun  dtplaifir,  parce  que  l'on  fè 
contenta  feulement  de  ce  qui  ctoit  neccflaire.  Enfuite  les  Chrétiens  parti- 
rent d'Ahapaha,  ôc  entrèrent  en  Achalaquc  Province  pauvre  &  IVcrile,  où  l'on 
ne  trouvait  que  des  vieillards,  dont  la  plupart  avoient  la  vue  baflè,  ou  étoienc 
aveugles.  Comme  on  jugeoit  du  nombre  des  jeunes  gens  par  celui  de  ces  vieil- 
lards, &  qu'au  pays  on  ne  rencontroit  point  de  jcunefre,  les  Efpagnols  crurent 
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qu'elle  s'ctoit  cachée,  &  qu'elle  les  attendoit  en  embufcade.     JVIais  après  qu'ils 
s'en  furent  intormez  avec  loin,  ils  aprirent  qu'il  n'y  avoic  rien  à  craindre,  ôc 
qu'cfTcétivement  il  ne  fô  tiouvoit  point  de   jeunes  gens  en  Achalaqué  j    ce 
qui  les  lurpric  encore  davantage.     Néanmoins  ils  ne  Te  mirent   pns  en  peine 
d'en  favoir  la  caufc,  &  ne  ibngcrent  qu'à  fc  rendre  àCofaciqui,  cù  ils  elpe- 
roient  tous  de  s'enrichir      Us  taifoient  auiîi  de  grandes  traites ,  ôc  comme  le 
pays  ert  beau,  fans  rivière,  ni  foret, ils  le  traverlerent  en  cinq  jours.  Lors  que 
le  General  partit  d'Achalaquc, il  donna  au  Cacique  entre  pluficurs  chofcs  deux 
cochons.     11  avoit  fait  le  même  prefent  au  Seigneur  d'Aliapahâ,    &  à  quelques 
autres  avec  lefqucls  il  avoit  fait  alliance;  car  il  avoit  mené  dans  la  Floride  plus 
de  cent  de  ces  animaux,  qui  durant  tout  le  voyage  ferviît;«t  en  divcrfcs  ren- 
contres.    Mais  parce  qu'Us  s'écartoient  quelquefois  fur  le  chemin,  &  que  le 
Général  donnoit  toii)ouis  autant  de  mâles  que  de  fcmtllcs,  il  cil  viailemblable 
qu'à  moins  que   les  Barbares  ne  les  aient  tuez  en  haine  des  Chrétiens ,  il  doit 
y  en  avoir  aujourd'hui  beaucoup  dans  la  Floride,   qui  cft  un  pays  très-propre 
pour  les  nourrir. 

CHAPITRE       III. 

Du  Cdcijue  de  Cofa  6?  de  fa  Province. 

LOrs  que  le  Général  paflbit  d'une  Province  à  l'autre  ,    il  avoit  accoutumé 
d'aller  lui-même  à  la  découverte,  ou  d'envoyer  avertir  de  fa  venue.  C'eft 
pourquoi  il  dépêcha  vers  le  Cacique  de  Cofa  ,  pour  le  porter  à  faiic  alliance, 
&  il  l'aflura  que  ion  dcflèin  ctoit  de  gagner  les  peuples  par  la  douceur  >  qu'il  en 
ufoit  gcnercuiemcnt  envers  ceux  qui  vouloient  la  paix;  témoins  les  habitans 
d'Achalaquc  leurs  voifins,  à  qui  les  Efpagnols  avoient  fait  toutes  fortes  de  bons 
iraitcmensi  &  que  pour  lui,  s'il  acccptoit  leur  amitié,  il  n'en  feroit  pas  moins 
faiisfiit  que  les  autres.     Cofa  ôc  lès  fujets  répondirent,  que  le  Général  leur 
faifoit  beaucoup  d'honneur,  que  lui  &:  fcs  troupes  feroicnt  reçus  avec  joyej 
6c  qu'on   ne   pouvoic   ni    le  voir  aflcz  tôt  ,   ni  lui  entrer   alTez  tôt   dans  le 
pays.     Les  F/pagnols  ravis  de  cette  rcponfe,  doublèrent  leur  marche  ;    &  le 
quatrième  jour  anics  leur  départ  d'Achalaquc,  ils  arrivèrent  à  la  première  ville 
de  Cofa,  où  le  Cacique,  pour  parcître  en  grand  Seigneur,  les  attendoit  avec 
les  plus  Icfles  de  fes  vafTaux  qu'il  avoit  allcmblez  de  toute  là  Province.     Mais 
comme  il  aprit  que  IcsChrétiens  aprochoient,il  ibrtit  au  devantd'eux  à  un  quart 
de  lieuë,  ou  aprcs  avoir  fp.luè  Soro,  lui  avoir  confirmé  fa  parole. ik  s'être  enfin 
témoigné  l'un  à  l'autre  leur  latisfaètion,  l' Armée  entra  dans  la  ville  en  très- 
bon  ordre.     Le  Cacijuc  logea  Soto,  il  dilbibua  1rs  quartiers ,  6c  fe  retira  dans 
un  Bourg  éloigné  des  troupes  d'environ  deux  portées  de  moufjuet. 

Les  Èlpagnols  réjouis  de  cet  accueil  demeurèrent  cinq  jours  dans  la  con- 
trée >  6c  ù  leur  dépait  ils  donnèrent  en  garde  au  Cacique  la  feule  pièce  de  ca- 
non 
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non  qu'Is  avoient.  Et  pour  lui  montrer  l'cftime  qu'ils  faifoient  de  lui  par  l'im- 
portance de  lachofe  qu'ils  lui  confioient  ,1e  Général  commanda  de  tirer  un  coup 
de  ce  canon  à  un  grand  chêne,  qui  fut  renverfé  du  fécond  coup.  Le  Cacique 
&  fes  fujets  furpris  d'un  effet  qui  leur  paroiffoit  fi  extraordinaire  ,  témoignèrent 
que  c'étoit  véritablement  une  g;ande  marque  d'eftime  £c  de  confiance,  que 
de  leur  laifler  un  dépôt  fi  important.  Enfuite  les  troupes  prirent  la  route  de 
la  Province  de  Cofaciqui ,  &  le  Cacique  avec  fes  gens  les  accompagna.  Mais 
après  un  jour  de  marche,  on  le  fupplia  de  ne  pas  aller  plus  loin.  î\  prit  donc 
congé  des  Efpagnols ,  avec  mille  proteftations  de  fervice }  il  commanda  à 
ceux  de  fa  fuite  de  les  embrafler,  6c  dépêcha  vers  fon  frère  Cofaqui,  pour  lui 
faire  favoir  que  l'Armée  approchoit  de  fa  contrée,  ôc  qu'elle  merjtoit  d'être 
favorablement  reçue.  Soto  envoya  rechercher  en  même  temps  Tailiance  de 
Cofaqui,  &  après  fix  jours  de  chemin  ,  il  fortit  de  la  Province  de  Cofa,  qui 
cft  un  pays  propre  pour  le  bétail,  très-fertile  en  gros  millet,  &  très- char- 
mant. On  y  rencontre  de  grandes  forêts  ,  de  beaux  fleuves,  des  plaines,  des 
montagnes,  ôc  fur  tout  des  peuples  fort  fociables. 

CHAPITRE      IV. 

Cofaqui  reçoit  les  EfpagnoJs. 

Cofaqui  ayant  appris  que  les  Chrétiens  venoient  fur  fes  terres  fait  prépa^ 
rer  toutes  chofes  pour  les  recevoir  honorablement ,  6c  dcnéche  vers  le 
Général  quatre  des  plus  remarquables  de  fes  vafTaux,  accompagnez  de  quantité 
d'autres  pour  l'allurer  de  fon  obeïflance.  Soto  réjouï  de  les  voir,  leur  fit  de 
grandes  careflès,  6c  vint  avec  eux  jufqu'à  la  première  ville,  qui  s*appelloit  Co- 
faqui, du  nom  du  Seigneur  6c  de  la  Province.  Comme  il  s'anrochoit  de  cette 
place,  le  Cacique  qui  étoit  dedans  en  eut  nouvelle,  6c  fortit  au  devant  de  lui, 
fuivi  de  pluficurs  de  Tes  fujets  ,  parez  d'arcs  ,  de  plumes  6c  de  mantes  de  mar- 
tre. Cofaqui  le  faliia  avec  refpeêt,  6c  après  quelques  cnmpUmens  il  lui  con- 
firma ce  qu'on  lui  avoit  dit  de  fa  part.  Le  Général  de  fon  côté  le  reçût  d'une 
manière  fort  obligeante,  Se  lui  promit  toute  forte  d'amitié,  en  recomoiflance 
de  l'accueil  qu'il  lui  fiifoit.  A  leur  exemple  les  Officiers  Efpagnols  &  les  In- 
diens fe  firent  aufll  de  grandfs  civilitez,  6c  nos  gens  vinrent  dans  la  ville  pleins 
de  joye  &  de  fatisfa6li-)n.  Cofaqui  au  même  temps  diftribua  fes  logis,  6c  de 
crainte  d'incommoder  fes  nouveaux  hoftes,  il  fe  retira  avec  les  ficns  dans  un 
village  voifin.  Mais  le  lendemain  il  vint  faire  fa  Cour,  &  pria  le  Général  de 
lui  dire  s'il  fcjourncroit,  ou  s'il  paffcroit  plus  loin  ,  afin  de  mieux  prendre  fes 
mefures  pour  lui  rendre  toute  forte  de  fervices.  Soto  répondit  qu'il  prendroic 
la  route  de  Cofaciqui  ,  6c  ne  s'arrêteroit  point  qu'il  n'eut  auparavant  été 
danç  cette  contrée.  J.a-deiïiis  le  Cacique  lui  repartit  qu'elle  n'ctoit  feparée  de 
U  Province  de  Cofaqui  que  par  un  dcfcrt  de  fcpt  jours  de  marche  j  que  pour 
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cela  il  lui  offroit  des  vivres  avec  des  gens  de  guerre,  &  que  s'il  lui  plaifoit  de 
donner  fcs  ordres,  il  les  féroit  ponftucllement  exécuter.  Le  Général  témoigna 
qu'il  lui  avoit  obligation,  6c  le  conjura  de  faire  en  cette  rencontre  ce  qu'il  ju- 
geoit  neccflîiire  pour  la  marche,  6c  qu'ainfi  il  efpcroit  que  les  troupes  ne  man- 
qucroient  de  rien,  Sc  qu'il  iroit  heureufement  à  Cofaciqui. 

Le  Cacique  joyeux  que  le  Général  ic  coniîoit  en  lui,  ordonna  de  lever 
promptement  des  troupes,  &  dans  quatre  jours  il  fe  trouva  quatre  mille  hom- 
mes pour  efcorter  l'armée  ,  avec  un  pareil  nombre  pour  porter  le  bagage  & 
les  provifions  *.  Cependant  de  peur  de  quelque  furprilc ,  à  caufe  du  nombre 
des  Indiens,  le  Général  commanda  à  fes  gens  de  fe  tenir  fur  Icuis  gardes  plus 
qu'à  l'ordinaire, mais  les  Barbares  étoient  bien  éloignez  de  rien  entreprendre}  Ils 
ne  fongcoient  qu'à  gagner  l  amitié  des  Efpagnols,  afin  qu'ils  les  aidaflent  à  fc 
vangcr  des  peuples  de  Cofaciqui  avec  lesquels  ils  étoient  en  guerre.  C'eft  pour- 
quoi un  jour  avant  le  départ  des  Chrétiens,  le  Cacique  fit  appeller  Patofa  fon 
Lieutenant  Général,  &  lui  dit  qu'il  fe  prefentoit  une  bcl'.e  occafion  de  fe  ref- 
fcntir  des  injures  que  les  habitans  de  Cofaciqui  leur  avoient  faites  à  tous  ;  que 
pour  en  avoir  railon,  il  l'cnvoyoit  dans  leur  pays  avec  l'Armée  des  Efpagnols; 
qu'il  étoit  de  fa  prudence  d'en  ménager  l'amitié  par  toutes  fortes  de  ferviccs 
à  caufe  qu'à  la  faveur  de  ces  invincibles  troupes,  il  le  vangeroit  hautement  de 
fes  ennemis  ;  que  d'ailleurs  cela  lui  donneroit  lieu  de  mériter  de  fon  Prince, 
&  de  fon  pays,  &  augmenteroit  fa  réputation  j  que  connoiflant  fon  ardeur 
pour  la  gloire,  fon  zcle  pour  la  patrie,  &  fa  valeur  en  toutes  rencontres,  il 
ne  lui  en  diroit  pas  davantage  ,  pcrfuadé  qu'il  répondroit  glorieufement  à  l'at- 
tente qu'on  avoit  de  lui. 

Apres  que  Patofa,  qui  étoit  bien  fait  de  fa  pcrfonne,  &  dont  le  vifage  mar- 
quoit  quelque  chofe  de  grand  ,  eut  rccû  cet  ordre  ,  il  ôta  une  mante  de 
peaux  de  chat  qu'il  avoit  lur  les  épaules,  il  prit  une  branche  de  palmier  que 
lui  portoit  un  de  fes  valets,  &  £t  devant  fon  Seigneur  plufieurs  gambades,  & 
fauts  avec  tant  de  grâce  qu'i-i  fut  admiré.  Puis,  il  s'avança  vers  fon  Cacibuc  la 
branche  de  palmier  en  main,  il  le  làlua  d'une  manière  peu  difïèrente  de  la  no- 
ire, &  l'aflilra  qu'il  fe  facrifieroit  pour  fon  fervice  }  que  puifque  fon  bras 
étoit  fécondé  des  Elpagnols  ,  il  lui  cngagpoit  fa  foi  qu'il  le  vengeroit  de  fes  en- 
nemis }  que  même  la  vengeance  en  feroit  illuflre  6c  capable  de  lui  ôter  le  fou- 
venir  des  injures  qu'il  avoit  reçues  i  ajoutant  que  fi  la  fortune  trp.hiffoit  -fon 
courage,  Se  s'il  ne  lempliflbit  l'attente  qu'on  avoit  conçue  de  lui,  (on  mal- 
heur feroit  luivi  de  fa  mort.  A  ces  paroles  le  Cacique  embraffa  fon  Lieutenant, 
6c  lui  dit,  que  fur  l'afrCnance  du  fuccez  de  fon  entreprife,  il  l'en  vouloit  re- 
compenfer  par  avance.  Là-dcflus  il  prit  une  mante  de  martre  qu'il  portoit, 
&  que  nos  gens  cilimoicnt  deux  mille  ducats,  6>c  il  en  revêtit  Patofa-,  ce  qui 
c(i  parmi  ces  Indiens,  la  plus, grande  marque  d'honneur  qu'un  fujet  puiflc  ja- 
mais recevoir.' 


•  Gros  milet,  pruneaux,  noix,  raifins  fcca. 
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CHAPITRE      V. 

Avmîure  d'un  Indien. 

LA  nuit  avant  que  les  Efpagnols  partiflenr  pour  Cofaciqui ,  leur  guide  qui 
étoit  l'un  des  Indiens  qu'ils  avoient  pris  en  Apalaché  ,  &  qu'ils  nommoient 
Pierre,  fans  toutefois  l'avoir  baptile,  le  mit  à  crier  au  (ecours,  &  qu'on  le 
tuoit.  Les  troupes  prirent  aufîi-tôt  les  armes ,  6c  dans  la  crainte  de  quelque  tra- 
hifon  elles  fe  mirent  en  bataille.  Mais  ne  voyant  rien,  &  s'étant  enquis  du 
fujet  de  l'alarme,  ils  connurent  que  c'étoit  leur  guide,  ôc  le  trouvèrent  tout 
effrayé,  &  prefqu'à  demi  mort.  Comme  le  Général  lui  demanda  ce  qui  Tavoic 
obligé  à  jetter  de  fi  grands  cris,  il  répondit  que  le  Diable  avec  un  vifage  a- 
freux  ,  accompagné  de  plufieuis  petits  Démons  s'étoit  prelenté  à  lui  ;  qu'il 
Tavoit  menacé  de  le  tuer  s'il  menoit  les  Chrétiens  en  Cofaciqui  j  que  là-def- 
fus  il  lui  avoit  marché  fur  le  ventre,  l'avoit  traîné  par  la  chambre,  &  lui  avoit 
donné  tant  de  coups  qu'il  ne  fe  pouvoit  remuer  j  que  s'il  n'eut  été  fecouru 
par  deux  Efpagnols,  le  Diable  lui  eut  ôté  la  vie 5  mais  qu'au  moment  qu'il  les 
«voit aperçu,  il  s'étoit  enfui  avec  toute  la  fuite j  qu'ainfi,  puifque  les  Démons 
craignoient  les  Chrétiens,  il  fupplioit  qu'on  le  baptizâc  fur  l'heure,  afin  que 
le  Diable  ne  vînt  plus  le  maltraiter.  Le  Gonéral  &  les  Officiers  qui  jugeoient 
de  la  vérité  de  l'avanture  par  les  coup?,  envoyèrent  quérir  des  Préties,  qui 
après  avoir  interrogé  ce  pauvre  Indien,  le  baptiferent  &  ne  l'abandonnèrent 
point  le  refte  de  la  nuit,  ni  le  jour  fuivant.  Jl  étoit  en  un  fi  pitoyable  état, 
qu'il  fut  obligé  de  fe  refaire  >  6c  l'Armée  ne  put  décamper  que  le  lendemain 
encore  fallut-il  que  cet  Indien  montât  à  cheval.  Cofaqui  accompagna  le  Gé- 
néral deux  lieues,  &:  lui  fit  enfuite  cnelqi:es  conaplimens  lur  le  déplaifir  qu'il 
avoit  de  le  quitter,  il  commanda  de  ncuveau  à  Patofa  d'obeïr  en  tout  aux  Ef- 
pagnols,  6c  il  le  fit  fouvenir  qu'il  s'étoit  engagé  à  de  grandes  chofesi  & 
que  l'on  ne  jugeoit  du  mérite  des  hommes  que  par  la  beauté  de  leurs  oâ:i(>t,s. 
Ptis  il  retourna  dans  la  ville,  6ci.es  troupes  tirèrent  vers  Cofaciqui,  où  elles 
fouhaitoient  paffionncment  d'arriver. 

«^  ^:^- î^-^iî^^  î5î^  «Sî^^î;  ^-^  ^-<î  ^t>  î^^  !^5:  îj^i^^^^ 

CHAPITRE       VL 

Marche  de i  troupes. 

LEs  Indiens  6c  les  Efpagnols  formèrent  deux  corps  d'armée  feparez,  6c  mar- 
chèrent tout  le  jour  en  cette  forte.  Patofa  ÔC  le  Général  marchoient  chacun 
a  \.x  t' te  de  leurs  troupes, le  baj^age  au  milieu  avec  les  gens  de  (ervice.  Comme 
Tom.  II.  N  la 
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la  nuit  aprocha  les  Indiens  diftribuerent  des  vivres  aux  Efpagnols  ',  les  armées  fe 
cam,icreiit ,  elles  poferent  des  ientinelles,  6c  fe  mirent  de  telle  façon  fur  leurs 
gardes  les  unes  contre  les  autres, qu'on  les  eût  cru  ennemies.  Les  Chrétiens  fur 
tout  croient  toujours  à  épier  la  contenance  des  Barbares,  qui  vouloient  feule- 
ment montrer  qu'ils  entcndoicnt  bien  la  guerre.  Les  Efpagnols  fe  piquant  aufïï 
de  la  même  chofc,  chacun  obferva  à  l'cnvy  la  difciplinci  &  au  bout  de  deux 
journées  on  arriva  en  très  bon  ordre  à  un  deiert,  entre  la  Province  de  Cofaqui 
&  de  Cofaciqui.  Les  Efpagno's  marchèrent  fix  jours  fans  grand'- peine  par 
ce  defe.t ,  à  caufe  que  les  bois  &  les  chemins  en  étoient  faciles.  Outre  quel- 
ques ruifliaux  ils  traverferent  deux  fleuves  fans  profondeur  ,  mais  fort  éten- 
dus, 6c  fi  violcns  que  l'on  fut  contraint  de  mettre  pluileurs  chevaux  de  file 
pour  rompre  l'impémofité  de  l'eau,  &  favorifcr  le  paflage  aux  gens  de  pied  qui 
ne  fe  pouvoient  tenir  debout,  que  les  chevaux  ne  les  ioûtinflént.  Au  leptiéme 
jour  fur  le  midi  ils  le  trouvèrent  à  la  fin  du  chemin  qu'ils  avoicnt  fuivi  jufqu'a- 
lors,  ÔCne  recontrcrcnt  que  des  fenticrs  qui  alloient  deçà  6c  delà  dans  la  forêt, 
&  qui  fe  perdaient  prcfque  aulTi-tôt:  fi  bien  que  ne  fçachant  plus  quelle  route 
prendre,  le  Général  commença  d'avoir  quelques  foupçons  des  Barbares.  11  dit 
à  Patofa  que  fous  aparence  d'amitié  il  les  avoit  voulu  faire  périr-,  qu'il  n'éioic 
pas  croyable  qu'entre  huit  mille  Indiens  qu'il  commandoit,  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  içût  le  chemin,  veu  qu'ils  avoient  toujours  eu  guerre  avec  les  peuples 
de  Cofaciqui,  &  fait  des  courfes  les  uns  fur  les  autres.  Patofa  répondit  qu'il 
n'étoit  jamais  venu  fi  loin,  ni  pas  un  de  ceux  qui  l'accompagnoient  j  que  l'on 
ne  pouvoit  ap, seller  guerre,  les  efcarmouches  qu'il  y  avoit  eues  entre  eux  ÔC 
les  ennemis  -,  que  dans  le  defert  on  s'étoit  feulement  battu  en  diverfcs  ren- 
contres de  chaflc  &  de  pcch?,  où  l'on  s'étoit  tué  6c  où  l'on  avoit  fait  des  pri- 
fonnicrs  de  partie  d'aune  i  que  comme  les  habitans  de  Cofaciqui  avoient  tou- 
jours remporté  l'avantage  ,  ils  les  craignoient ,  6c  n'avoicnt  ofé  entier  dans 
leur  contrée  j  qu'ainfi  puifque  lui,  ni  fcs  gens  ne  connoifioicnt  point  où  ils  c- 
toicnt}  il  fup,)lioit  que  l'on  prit  en  leur  faveur  d  autres  fcntimcns  que  ceux  qu'on 
téinoigioit  avoir-,  que  les  peuples  de  Cofaqui  n'étoient  capables  d'aucune  lâ- 
cheté-, qu2  d'aillcU'S  le  Cici  ]ue  6c  lui  avoient  trop  de  cœur  pour  démentir  par 
une  h  intculc  tr.ihifon  le  b  m  accueil  quiis  avoient  fait  aux  Efpagnols  i  que 
pour  afTurincc  dj  la  parole  on  pouvoir  prendre  tels  otages,  6c  en  li  grand  nom- 
bre que  l'on  voudroit  i  qu'il  offroit  même  (a  tête  avec  celle  de  (es  foldats,qui 
fe  ficrifieroient  tous  aveuglément  pour  loûtcnir  l'honneur  de  leur  Cacique  , . 
&  leur  gloire  particulière, 

Soto  touché  de  ce  dilcours,  craignit  que  ce  Commandant  n'en  vînt  à  quel- 
que extrémité,  pour  montrer  l'innocence  de  fa  conduite,  6c  lui  repartit, 
que  bien  l)in  de  croire  qu'il  eut  malicieufemcnt  égaré  les  Efpiîgnols,  il  croit 
maintenant  pcrluaJ:  du  contiairci  &  que  l'air  dont  il  avoit  parlé  le  juftifioic 
aficz.  On  appella  enfuitc  l'Indien  Pierre  ,  qui  les  avoit  fi  fuiement  gui- 
dez ,  qje  la  veille  il  marquoit  le  chemin  du  jour  fuivant.  Mais  il  avoiia 
qu'il  avoit  tout  à  fait  perdu  la  route  ,  ÔC  s'excula  (ur  ce  qu'il  y  avoir  long- 
tems  qu'il  n'ét  nt  vewu  à  Cofa]ui.  I.cs  Efpagnols  qui  s'imaginoicnt  qu'il 
aprchenJoit  encore  d'être  maltraité   du  Dcmon,     £v  qu'ils  le  pneroicnt  in. 
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utilement,  continuèrent  le  reftc  de  la  journée  à  marcher  par  les  endroits  les 
plus  clairs  de  la  forêt,  &  arrivèrent  au  Soleil  couchant  au  bord  d*un  g) and 
Heuve  qui  n'écoit  pas  gueyable.  Comme  ils  n'avoient  rien  pour  le  traverler, 
bc  qu'ils  avoient  confume  leurs  vivres,  cela  redoubla  leurs  maux,  &  ils  furent 
toute  la  nuit  dans  une  grande  confternation.  A  la  pointe  du  jour  le  Général 
pour  les  raiTurcr  leur  promit  de  ne  point  continuer  la  marche,  que  l'on  n'eut 
auparavant  trouvé  quelque  chemin. 

Il  commanda  donc  à  Gufman,  à  Vafconcello  ,  Aniafco  &  Tinoco ,  Capi- 
taines de  Cavalerie  6v  d'Infanterie,  de  prendre  chacun  leurs  gens,  avec  ordre 
aux  uns  de  côtoyer  le  fleuve  en  montant,  à  quelques  autres  en  defcendant,  ôc 
à  tout  le  refte  d'avancer  une  lieue  dans  le  pays,  &  de  retourner  dans  cinq  jours 
au  camp ,  pour  y  raportcr  ce  qu'ils  y  auroient  découvert.  Aniafco  alla  vers 
le  haut  du  fleuve  avec  le  Général  Barbare,  le  guide  Pierre,  &  mille  Indiens. 
Les  autres  Capitaines  en  avoient  chacun  autant,  afin  de  fe  répandre  à  travers 
le  bois,  &  de  pouvoir  facilement  trouver  quelque  route.  Cependant  Soto 
les  attendit  fur  le  bord  de  la  rivière ,  &  endura  de  la  faim  tout  ce  qu'on 
en  peut  foufirir.  Lui  6c  fes  foldats  ne  mangeoient  pour  l'ordinaire  que  les  cho- 
fcs  que  les  Barbares  qui  étoient  demeurez  lui  aportoient.  Ces  Indiens  par- 
toient  du  quartier  dés  le  matin  pour  chercher  des  provifions ,  &  ne  retour- 
noient que  la  nuit,  les  uns  avec  des  herbes,  des  racines,  &  quelques  oifeaux 
qu'ils  tuoient,  ÔC  les  autres  avec  du  poifTon  ;  en  un  mot,  avec  ce  qu'ils  ren- 
controient  fie  qu'ils  donnoient  entièrement  aux  Efpagnols  ,  qui  furent  trois 
jours  à  ne  fe  nourrir  en  partie  que  des  vivres  que  les  Indiens  leur  fournifloient. 
Mais  comme  nos  gens  leur  en  laifToient  la  meilleure  part,  &  que  Soto  vit  bien  que 
l'on  ne  pourroit  plus  fubfifter,il  fit  tuer  quelques  cochons,  &  diflribuer  une 
demi  livre  de  viande  à  chaque  Efpagnol }  ce  qui  irritoit  plutôt  la  faim  qu'il  ne 
l'appaifoit.  Néanmoins  pour  faire  voir  leur  reconnoiffance  aux  Indiens ,  ils 
partagèrent  avec  eux  ce  qu'ils  avoient.  Le  Général  qui  les  follicitoit  à  cela 
fouffioit  comme  le  plus  fimple  des  fantafims ,  il  difTimuloit  fes  maux,  il  ca- 
reflbit  les  foldats  &  les  encourageoit  avec  une  gayeté  qui  les  charmoit,  &  leur 
faifoit  oublier  une  partie  de  leurs  peines  j  de  forte  qu'ils  témoignoient  à  leur 
tour  un  vifage  aufli  content ,  que  s'ils  euffent  eu  toutes  chofes  en  abondance. 


CHAPITRE      VII. 

Siiife  de  ce  qui  fe  pajfa  dans  le  dcfert. 

LE  cinquième  jour  que  l'Armée  marcha  dans  le  defert,un  Indien  *  de  ceux 
qui  avoient  le  foin  des  vivres  s'enfuit,  ioit  qu'il  defirât  de  revoir  fa  femme, 
ou  qu'il  craignit  de  mourir  de  faim.     Patofa  qui  en  fut  averti,  envoya  à  fes 

trouHcs 
'  Ou  Ici  appelle  Tamemc, 
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troulTes  quatre  de  fcs  gens, qui  après  l'avoir  atteint,  le  ramenèrent  au  quartier 
Ics  milns  liées,  5c  le  lui  prefcnterent.  Alors  il  commença  à  lui  faire  des  re- 
prochas de  (a  lâcheté ,  il  lui  remontra  le  tort  que  fa  fuite  faifoit  aux  Indiens, 
le  peu  de  relpcct  qu'il  avoit  pour  les  ordres  de  fon  Cacique,  &  lui  jura  que  Ton 
crime  ne  dcineureroit  pas  impuni  i  mais  qu'il  ferviroit  d'exemple  pour  retenir 
les  aunes  dans  le  devoir.  Là-dcflus  il  ordonne  qu'on  le  mène  à  un  ruifleau,  & 
là  il  lui  fait  ô:er  ce  qui  le  couvroit  à  la  rcfcrvc  d'un  petit  caleçon.  Il  com- 
mande qu'on  aporte  plufieurs  lejcttons  d'aï bi es  d'une  brafle  de  long  >  il  fait 
troubler  l'eau ,  &  ordonne  au  delcrteur  de  te  coucher  dedans  &  de  la  boire 
toute.  Quatre  des  plus  robultes  Indiens  eurent  cha'gc  de  prendre  les  verges, 
&  de  frapper  de  toute  leur  force  fur  ce  malheureux  s'il  ceflbit  de  boire.  Ce 
pauvre  indien  bat  d'abord  autant  qu'il  lui  fut  polliblcj  mais  comme  il  vint 
à  reprendre  ha  einc,  on  lui  donna  tant  de  coups  qu'on  le  força  de  continuer. 
Cependant  quclqu:s-uns  de  les  amis  couiurent  trouver  Soto,  fe  jetterent  à  kt 
pieds  &c  le  conjurèrent  avec  larmes  de  demander  à  Patofa  la  grâce  du  mal- 
heureux. 

Soto  qui  favoit  qu'on  ne  cefleroit  point  de  tourmenter  l'Indien  qu'il  n'eût 
perdu  la  vie,  pria  Patofa  de  fc  contenter  de  la  peine  que  le  delcrteur  avoit 
foufferte:  il  y  consentit i  &  l'on  tira  incontinent  du  ruilkau  le  pauvre  Barbare 
tout  cnfl:  de  l'eau  qu'il  avoit  beuc ,  en  un  mot  à  demi-mort. 

Il  arriva  aulTi  qu'en  l'un  des  jours  qu'on  ibuffrit  le  plus  de  faim  dans  ledefert, 
quatre  foldats  des  plus  courageux ,  6c  djs  plus  honnêtes  gens  de  l'armée  refo- 
lurent  de  partager  ce  qui  leur  reiloit  de  vivres  en  commun.  Comme  ils  ne 
trouvèrent  qu'une  poignée  de  gros  millet,  ils  le  firent  cuire  pour  le  renfler, 
ils  fc  le  partagèrent  cnluitc  ,  ëc  en  eurent  chacun  dix -huit  grains.  Trois  * 
manf^erent  leur  part,  &  il  n'y  eut  que  Silvclbc  qui  cnvclopa  la  Tienne  dans  un 
m^uchMr.  Enluiie  un  autre  foldi\t  qu'on  appelloit  Triche,  lui  demanda  s'il 
n'avo-.t  rien  à  manger,  &  il  lui  repartit  aflez  plaifammcnt,  qu'on  lui  avoit  en- 
voyé de  Seville  de  bons  niacepains. 

Trochc  fe  prit  à  rire,  &  fur  ces  entrefaites  un  autre  de  leurs  compagnons 

arrive,  ijui  les  fupplie  de  lui  donner  quelques  vivres.     Silvcllre  lui  répondit 

encore  agréablement  qu'il  avoit  un  firt  excellent  galleau,  &  qu'il  étoit  prêt 

à  le  partager.     Ce  dernier  tournant  (clacn  raillerie,  Silvcllre  leprit  qu'il  n'a- 

vançoit  ncn  qui  ne  tut  vrai  ôc  tira  Ion  mouchoir  où  ctoicnt  les  dix -huit  grains 

de  m  llet.      11  en  donna  fix  à  chacun  de  fcs  camarades,  &  garda  le  relie  pour 

lui.     Ils  fe  regalercjit  aufll-tôt  de  cela  avant  qu'il  furvînt  quelqu'un,  puis  ils 

s'en  allèrent  boire  au  luillcau,  &i  pallcrcnt  la  journée  de  la  lortc  (ans  manger. 

Voila  comm.-nt  ces  loldats  cnduroient  faim  j  ik  c'cil  par  de  (cmblab'es  travaux 

qu'on  a  gagne  le  nouveau  monde,  doii  l'on  lire  chaque  année  douze  ou  treize 

millioi.s  cl'or  &  d'argent,   avec  une  grande  quaniiic  de  pierreries.     Lors  que  je 

confidere  audi  que  c'cU  principalement  du  Pérou  que  viennent  ces  richcfîes  aux 

Lfpignols,  j'eitime  qu'il  m'ell  fort  glorieux  d'clrc  fils  d'un  des  Conqueians  de 

ce  Royaume. 

•  Caiillo,  Moron,  Pecbado; 
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CHAPITRE     VIII. 

Succez  des  Capitaines  envoyez  à  la  découverte. 

Durant  ces  chofes,  les  Officiers  qu'on  avoir  envoyé  chercher  la  route,  ne 
foufFrirent  pas  moins  la  faim  que  le  Général.  Pendant  cinq  jours  de  mar» 
che  ils  en  furent  trois  fans  avoir  rien  à  manger.  Même  ils  ne  réunirent  pas 
dans  leur  découverte,  à  la  rclcrve  d'Aniafco,  qui  rencontra  un  village  fur  le 
bord  du  fleuve  qu'il  côtoyoit.  II  y  avoit  peu  de  monde  dans  ce  village  ,  mais 
tant  de  provifîons,  que  dans  un  feul  logis  on  trouva  cinq  cens  mefures  de  fa- 
rine de  gros  millet,  outre  quantité  d'autre  en  grain.  Les  gens  de  Patofa  & 
d'Aniafco  réjouis  de  ce  bonheur  ,vi (itèrent  le  relte  des  maifons, montèrent  aux 
plus  hautes,  virent  deçà  6c  delà  le  fleuve  plufleurs  habitations,  &  des  terres 
cultivées.  Enfuite  ils  firent  leur  repas  ôc  fur  le  minuit  les  Efpagnols  dépêchè- 
rent vers  Soto  quane  Cavaliers  ,  qui,  pour  l'aflurer  des  chofes  qu'ils  lui  di- 
foient,  prirent  des  montres  de  gros  millet ,  &  quelques  cornes  de  vaches.  Juf- 
qualors  ils  n'avoient  point  vu  de  vaches  dans  la  Floride,  encore  qu'ils  en  euf- 
fent  trouvé  de  la  chair  fraifche  j  ce  qui  les  avoit  fouvent  obligez  à  prefl^et 
les  Indiens  de  leur  dire  où  ils  rencontreroient  de  ce  bétail,  mais  ni  par  priè- 
res, ni  par  menaces,  ils  n'avoient  jamais  pu  rien  tirer  de  ces  Barbares. 

La  nui:  même  que  les  Cavaliers  furent  envoyez  vers  le  Général,  les  gens 
de  Patofa  2.^>x'\xcx\i  qu'ils  étoient  dans  un  village  de  la  Province  de  Cofaciqui, 
&  ils  le  faccagerenr.  Ils  pillèrent  le  temple  oh.  étoient  les  richefTes  du  lieu,  ÔC 
(ans  confiJeraiion  ni  de  fexe  ni  d'âge,  ils  tuèrent  ceux  qu'ils  purent  prendre,  6c 
leur  eileverent  le  tell  pour  les  porter  à  leur  Cacique,  Se  lui  montrer  la  ven- 

tcaace  qu'ils  avoient  prife  de  fes  ennemis.  Ce  dcfordre  dura  jufqu'au  jour, 
C  lur  le  midi  Anialco  6c  Patofa  avec  ceux  qui  les  accompagnoicnt,  apréhen- 
dant  que  s  ils  demeuroient  plus  longtemps  au  village,  ceux  de  la  contrée  ne 
s'aflemblafTtnt  en  grand  nombre ,  qu'ils  ne  vinflcnt  fondre  fur  eux  6c  ne  les 
taillaffent  tous  en  pièces,  ils  refolurent  de  décaiii|-er, 6c  d'aller  rejoindre  Soto» 

CHAPITRE       IX. 

JLrrivéc  du  Général  en  Cofaciqui ,  avec  la  découverte  du  Pays^ 

LE  General   ayant  f^û  les  particularité?,  de   la  découverte  d'Aniafco,  dé- 
campa, 6c  prit  pour  guides  les  Cavaliers  qu'on  lui  avoit  dcpcchcz.  :    mais  à 
caufc  que  les  troupes  qui  l'accompagnoient  cnduroicjit  beaucoup  de  faim^el- 
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les  ne  fongcoient  qu'à  Ce  rendre  où  il  y  avoit  des  vivres  }   de  forte  que  Tans  gar- 
der aucun  ordre  dans   la  marche,  ils  civancercn:  avec  tant  de  diligence,  qu'a, 
près  avoir  fait  en  un  jour  6c  demi  plus  de  douze   licuës  ,    ils   arrivèrent  où 
ctoient  leur  comj^aguons.  Ils  s'y  rafraîchirent  fcpt  jouis;  £c  durant  ce  temps-là, 
les  trois  autres  Capitaines  que  l'on  avoit  envoyez  à  l:i  découverte,  retournèrent 
au  lieu  d'où  ils  étoicnt  partis  ,    fans  avoir   i encontre  un  fcul  village,  ni  pris 
aucun  Indien,  quoi  qu'ils  en  cufftnt  vu  palTer  plufieurs.     Mais  comme  ils  ne 
trouvèrent  plus  Soto,  ils  fuivirent  la  route  qu'il  avoit  tenue,  &  fe  rendiient 
au  village  où  il  s'ctoit  avancé.     Là  ils  lui  racontèrent  le  détail  de  leur   cour- 
fe,  &   lé  rétablirent,  car  ils  en  avoient  grand  bcfoin  ;    étant  abatus  de  fiati- 
gues,   8c  depuis  huit  jours  n'aiant  mange  que  des  racines.     Cependant  Pa- 
tofa  &  fes  gens  fe  répandirent  quatre  lieues  aux  environs  du  quartier  ,  tuant 
indifféremment  hommes  &  femmes,  iaccageant  les  villages,  &  pillant  les  Tem- 
ples où  ils  peurent  entrer.     Le  Général  averti  de  cela  &  que  ces  Baibares  al- 
loient  pouffer  leur  icfléntiment  encore  plus  loin,  crut  qu'il  ctoit  de  fon  in- 
térêt d'empêcher  le  defordrc,  à  caufe  qu'étant  contraire  au  defTein  qu'il  avoit 
de  gagner  les  peuples  par  la  douceur,  il  lui  féroit  à  l'avenir  de  cruels  &  puif- 
fans  ennemis.     Il  envoya  donc  prier  Patofa  de  faire  arrêter  fcs  gens.     Ce  Capi- 
taire  obéît  ,    6>c  à  fon  retour  de  la  pourfuite  de  fes  ennemis,  Soto  lui  donna 
pour  fon  Cacique  ôc  pour  lui  quelques  étoffes  de  foye,  du  linge,  des  couteaux, 
des  miroirs,  &  autres  chofes  femblables  -,  &  après  l'avoir  remercié  de  ks  bons 
offices,  il  le  fupplia  de  ne  pas  aller  plus  loin,  &  de  reprendre  le  chemin  de  (a 
Province. 

Patola  ravi  des  prefens  qu'on  lui  avoit  fait,  s'en  retourna  avec  d'nutant  plus 
de  joye,  qu'il  avoit  hautement  vangé  ion  Seigneur.     Soto  enfuitc  de  ce  dé- 
part demeura  encore  deux  jours  au  camp  :    mais  fltot  qu'il  vit  ies  gens  en  état, 
il  prit  (a  marche  en  montant  le  long  du  fîeuve,  où  il  trouva  force  vivres,  & 
plufieurs    Indiens  mjn'acrez  ,  ce  qui  avoit  oblige  les  autres  habitans  de  ces 
quartiers  de  fc  retirer  dans  les  forêts  j  &  au  bout  de  trois  journées  il  campa  dans 
un  endroit  rempli  de  meuriers,  &  de  plufieurs  arbres  chargez  de  fruit.     Les 
logemens   faits  ,   il   commanda  à  Aniafco  de  fuivre  avec  trente  fantafîlns   la 
route  qu'on  avoit  tenue  jufques  alors,  &  de  tâcher  de  prendre  quelque  Indien, 
pour  avoir  connoiflance  du  pays  6c  du  Cacique  de  la  Province.  Il  lui  recommanda 
aufli  dt  prendre  grand  foin  de  remarquer  tout  ce  qu'il  verroit,  afin  que  l'Armée 
continuât  fi  marche  avec  afilirance,  ajoutant  qu'il  fc  repofoit  fur  fa  conduite,  & 
cfperoit  que  le  bonheur  qui  l'avoit  toujours  accompagné,  ne  l'abandonneroit  point 
en  cette  i encontre.     Un  peu  avant  la  nuit  Aniafco  &  lés  compagnons  fortirent 
fecrettement  du  camp,  ils  fuivirent  le  chemin  qu'on  leur  avoit  dit,  ÔC  qui  s'é- 
largiffoit  peu  à  peu.     Mais  api  es  deux  lieues,  ils  ouivent  un  bruit  confus  & 
femblable  à  celui  que  l'on  fait  dans  un  village.     Là-defTus  continuant  leur  route 
jufques  vers  une  forêt  ou  ils  fe  trouvèrent,  ils  virent  de  la  lumière,  ils  entendirent 
des  chiens  aboyer,  des  enfans  crier,  &  des   perfonnes   parler,  &  connurent 
qu'ils  n'étoient  pas  loin  dequelcjuc  bourg.  Ils  fe  préparèrent  donc  à  prendre  quel- 
ques Indiens ,  &  dans  ce  deffcin  ils  fe  coulèrent  doucement  dioit  au  village,  cha- 
cun à  l'cnvi  l'un  de  l'autre. 

Corn» 
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Comme  ils  curent  un  peu  marché ,  ils  apperçûrent  le  Bourg  au  delà  du 
fleuve,  le  long  duquel  ils  étoienc  venus.  Ils  tournent  6c  courent  deçà  delà  pour 
découvrir  un  paffage}  mais  n'en  trouvant  point,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  lieu 
découvert  fur  le  bord  de  la  rivière ,  à  l'endroit  où  arrivoient  les  batteaux. 
Ils  s'y  rafraîchirent  quelque  temps }  puis  ils  fe  rendirent  avant  le  jour.  Ils  ra- 
contèrent leur  découverte  au  Général, lequel  jfi-tôt  que  le  Soleil  fut  levé  ,prit 
cent  cnevaux  avec  autant  de  fantaffins,  &  alla  reconnoître  le  Bourg.  Lors 
qu'il  fut  au  pafTage  du  fleuve,  Ortis  &  Pierre  l'Indien  crièrent  aux  habitans 
qu'on  venoit  pour  traiter  alliance  avec  leur  Cacique  ,  &  que  les  gens  qu'ils  ap- 
percevoient,  étoient  la  fuite  de  rAmbafladeur.  Les  Barbares  furpris  de  ce 
qu'ils  voyoient  fe  retirèrent  promptement  dans  le  village  pour  y  porter  cette- 
nouvelle. 

CHAPITRE      X. 

Conduite  de  la  Dame  de  Cofaciqui. 

L'Arrivée  des  Efpagnols  étant  répandue  dans  le  Bourg  ,  fix  des  principaux 
du  lieu ,  gens  de  bonne  n:îine  ,  âgez  d'environ  45.  ans  chacun  ,  entrèrent 
dans  un  batteau  avec  d'autres  Indiens}   &  pafTèrent  à  l'autre  bord.     Comme  ils- 
furent  en  prefence  du  Général,  ils  fe  tournèrent  vers  l'Orient,  &  firent  la  ré- 
vérence au  Soleil,  enfuite  vers  l'Occident  à  la  Lune,  puis  à  Soto  qui  étoit  afîis 
avec  gravité  fur  im  fi-ge  qu'on  lui  tenait  toujours  prêt}  pour  recevoir  les  Am- 
bafladeiiTS  qu'on  lui  dépéchoit.     Ils  lui  demandèrent  d'abord  félon  la  coutume 
de  tous  les  habiraris  de  la  Floride,  s'il  vouloit  la  paix  ou  la  guerre;  6c  il  leur 
repondit  la  paix,  avec  leur  alliance,  6c  des  batteaux  pour  traverfer  le  fleuvej. 
qu'il  les  fupplioit  auffi  de  lui  livrer  paflage  fur  leurs  terres,  6c  de  lui  donner 
quelques  vivres  pour  aller  pîus  loin}  qu'il  étoit  marryde  les  importuner  j  mais  que 
la  necciïité  l'y  contraignoir  ;  qu'ainfî  la  faveur  qu'ils  lui  accorderoient  lui  feroit 
extrêmement  fcnfiblc}  qu'il  tâclieroit  de  la  reconnoîrrc,  6c  féroit  qu'ils  auroient 
autanr  de  fujetde  fe  louer  de  fa  conduite, que  lui  de  leur  generofité.  Les  Indiens 
lai  repartirent  qu'ils  acceptoient  la  paix,  miis  ils  ajoutèrent  qu'il  y  avoit  peu  de 
vivres  dans  le  pays-, que  la  pelle  à  la  referve  de  leur  bourg  avoit  dcfolé  la  Pro- 
vince }     que  la  plupart  des  habitans  avoient  été  emportez  de  cette  maladie}  ÔC 
que  les  autres  s'étant  retirez  dans  les  forêts  n'avoient  point  fcmé  j     que  même 
depuis  la  pcftc  c-flée,  ils  n'étoicm   pas  encore  retournez  dans  leurs  maifons.  • 
Néanmoins  qu'il  dcvoit  tout  efpercr,    parce  qu'ils  cioient  fujets  d'une  jeune  " 
Dame,  qui   n'étoic   pas    moins    prudente   que  gcncreufe  }    qu'ils    lui  allaient 
rendre  compte  de  toutes  chofes,  6c  qu'ils  viendroient  rapporter  fa  réponfe,  qui' 
félon  toutes  les  apparences  ne  manqueroit  pas  d'éire  favoiable.     Là-dcffus,  ils  • 
prirent  congé  du  General,    retournèrent  au  village,  6c  fiicnt  à  leur  P  incelTe  ■ 
uo  Edclc  récit  de  tout  ce  qu'ils  av^oicnt  charge  de  lui  dire.     A  peine  cuicnt-ils< 
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parlé  6c  dit  leur  avis  touchant  les  mcfures  qu'on  devoit  prendre  dans  cette  ren* 
contre  ,  que  leur  Dame  commanda  que  l'on  tînt  prêt  un  baiteau,  &  qu'on  le 
parât  le  mieux  qu'il  Icroit  poflîble.  Elle  y  entra  cnfuiie  avec  huit  femmes 
des  plus  confiderables  de  fa  Province.  Ce  battcau  ctoit  remorqué  par  un  au- 
tre, oii  fe  mirent  les  lix  Indiens  qui  retournoient  d'auprès  des  Efpagnols  ,  6c 
avec  eux  plufieurs  rameurs  qui  gouvcrnoient  les  batteaux,  6c  qui  les  pafTercnt 
au  bord  où  étoit  le  General. 

Au  même  temps  que  la  jeune  Dame  s'approcha  du  Général  elle  lui  Tit  (es 
complimens;  6c  s'ctant  aflife  fur  un  ficgc  qu'on  lui  avoit  apporté,  elle  raconta 
les  chofcs  que  fes  gens  lui  avoient  dites.  Elle  ajouta  qu'encore  que  le  malheur 
de  l'année  lui  ôtut  le  moyen  d'offiftcr  Soto  comme  elle  l'ciit  fouhaité,  elle  lui 
offroit  pourtant  fix  cens  mefurcs  de  gros  millet  ;  que  dans  deux  maifons  du 
bourg  qui  étoient  à  elle,  on  trouveroit  cette  quantité  en  chacune i  qu'elle 
avoit  amafTé  ces  vivres  pour  lecourir  ceux  de  fes  fujcts  qui  avoient  été  preièr- 
vez  de  la  perte;  6c  que  pourvu  que  le  Général  lui  laiflat  la  moitié  de  ft^  pro- 
vifions  ,  à  caufe  de  la  pauvreté  du  pays,  elle  abandonncroit  l'autie  de  tout 
fon  cceuri  que  s'il  dcfiroit  quelque  choie  de  plus,  cl!e  ordonneroit  qu'on  ou- 
vrît les  greniers  d'un  bourg  tout  proche-,  qu'elle  y  avoit  deux  mille  mefurcs 
de  gros  millet,  6c  qu'il  en  prendroit  autant  qu'il  le  jui?,cro>t  neccflaire -,  que 
pour  loger  plus  commodément  le  Général  6c  fes  Officiers,  elle  quitteroit  i'z 
propre  maifon,  S^  leur  abandonncroit  la  moitié  du  bourg*,  f^uc  pour  les 
foldats  elle  feroit  bâtir  des  huttes  }  que  même  fi  tout  cela  ne  fufîîloit  pas,  clic 
commandcroit  aux  hahiians  de  s'en  aller  dans  un  vil'age  voifin  j  qu'enfin  pour 
faciliter  le  partage  du  fleuve  à  fon  Armée,  elle  auroit  foin  que  le  lendemain  il 
y  eût  des  traîneaux  6c  des  batteaux  tout  prêts,  afi  i  de  montrer  au  Général 
avec  quelle  ardeur  elle  tàchoit  de  lui  rendre  de  bons  offices. 

Soto  fît  réponfc  qu'il  lui  avoit  les  dernières  obligations;  que  les  oflYcs  qu'elle 
faifoit  étoient  au  delà  de  (on  mcritCi  qu'elles  lui  lembloicnt  d'autant  plus  con- 
fidcrables  que  fes  fujeis  fourtVoient,  à  caufe  de  la  miferc  de  l'année,  6c  qu'elle  fe 
rctranchoit  plufieurs  choies  pour  l'obliger  j  qu'a  cette  confideration  il  feroit 
foigncufcment  mennger  les  vivres 6c  ncommoderoic  le  moins  qu'il  pourroit  i  que 
touchant  les  logemcp.s,  tout  étoit  réglé  avec  prudence,  6c  qu'il  ctoit  fi  char- 
mé de  fagcncrofité,  qu'il  ne  dcfiroit  d'êrre  favorifé  de  la  fortune,  que  pour 
lui  témoigner  un  jour  ia  reconnoirtlmce  des  grâces  qu'elle  tailoit  aux  Efpagnols. 
Enfuitc  Soto  la  mit  adroitement  fur  le  difcours  de  la  Province  de  Cofaciqui,6c 
des  conrrécs  voifines,  &C  elle  répondit  d'un  air  qui  marqua  beaucoup  d'cfprir  & 
de  fagerte.  On  obferva  aurtî  que  les  peuples  de  Cofaciqui  6c  des  deux  dcrnicres 
Provinces  avoient  quelque  chofe  de  plus  doux,  de  plus  libre,  &  de  plus  hon- 
nête que  les  habiran;  des  autres  pays  ;  car  bien  oiie  ceux  des  contrées  que  l'on 
avoit  découvertes  demandartcnt  la  paix,  6c  que  même  ils  l'rntrctirrtbnt,  on  rc- 
marquoit  néanmoins  dms  leur  conduite  ic  ne  fai  quoi  de  rude  ,  de  cortrainr,  6c 
de  peu  finccrc.  Mais  pour  ceux  de  Cofaciqui  6c  leur  voilîns,  il  (cmbloit 
que  toute  leur  vie  ilseufTent  eu  commerce  avec  les  Efpagnols.  Outre  qu'ils  avoient 
beaucoup d'ertimc  pour  eux,  ils  leur  obeïrtc)icnt  en  t<uit,&  tTichoient  par  toutes 
fortes  de  moyens  à  leur  mortier  leur  affcélion}  ce  qui  mcritoit  que  l'on  ména- 
geât avec  beaucoup  d'adrcrté  leur  amitié.  CHA- 
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CHAPITRE      XL 

V Armée  pajfe  le  fleuve  de  Cofaciqui. 

PEndant  que  la  Dame  de  Cofaciqui  parloit  à  Soto  ,  elle  défila  l'une  après 
l'autre  une  chaîne  de  grofles  perles,  qui  lui  faifoit  trois  tours  au  cou,  &  lui 
defcendoit  jufques  à  la  ceinture.  Puis  elle  fit  figne  à  Ortis  de  les  prendie  &  de 
les  donner  au  Général.  Mais  comme  il  lui  témoignoit  que  les  ofF.ant  file- 
même,  fes  perles  recevroient  un  nouveau  luftrej  elle  lui  dit  que  la  retenue  des 
perfonnes  de  fon  fexe  lui  défendoit  cette  liberté.  Soto,  qui  lût  ce  qu'elle  difoit, 
lui  fit  répondre  qu'efFeftivement  fa  main  releveroit  le  pi  ix  de  fes  perles  ;  6c 
que  puis  qu'elle  ne  les  prefentoit  que  dans  la  vue  de  faire  la  paix,  elle  n'alloic 
ni  contre  la  bien-feance  ni  contre  fon  honneur.  Ces  paroles  lui  irfprcreiit  une 
honnête  hardiefle,  elle  4e  levé  auffi-tôt  &  donne  des  perles  au  Général,  qui 
s'approcha  très -civilement  pour  les  recevoir.  11  s'cta  même  du  doigt  un  très- 
beau  rubis ,  dont  il  lui  fit  prefent  en  figre  de  paix.  Elle  l'accepta  &  le  mit  à 
fon  doigt  avec  une  grâce  particulière.  Enluite  elle  prit  congé  du  Général,  ÔC 
fc  retira  dans  le  bourg,  après  avoir  rempli  les  Elpagnols  d'admiration.  Sa 
beauté  &  Ion  cfprit  les  avoient  occu,v^s  de  telle  forte,  qu'ils  ne  longèrent  pas 
feulement  à  s'enquérir  de  ion  nom  Cependant  pour  donner  ordre  au  paflagc 
de  l'armée,  le  Général  demeura  fur  le  bord  du  fleuve,  que  les  matelots  crurent 
être  le  même  que  celui  quivfur  la  cote  cit  appcile  Sainte  Heleine,  ^  il  manda 
au  Mertre  de  Camp  de  faire  promptement  avancer  le  refte  des  troupes,  6c  de  fc 
rendre  auprès  de  lui. 

Durant  ce  temps  -là  les  Indiens  firent  auflî  des  traîneaux  en  fort  grand  nom- 
bre, ôc  amenèrent  plufieurs  bitteaux  ,  fi  bien  que  le  lendemain  on  pafla  le  fleu- 
ve. Quelques-uns  racontent  que  les  Efpagnols  eurent  quatre  chevaux  de  noyez, 
Ce  les  autres  fept  :  ce  qui  leur  donna  un  déplaifir  d'autant  plus  fenfible,  que 
ce  malheur  éroit  arrivé  par  la  faute  de  ceux  qui  conduifoient  ces  chevaux.  En 
effet  ils  les  pouflcrent  fi  inconfidercment  à  travers  le  fleuve,  qu'ils  les  engagè- 
rent en  un  gouffre  où  ils  fe  perdirent.  Les  autres  étant  heureufement  pafîèz 
avec  l'Armée,  une  partie  des  trou  es  fe  logea  dans  la  moitié  du  village,  que 
les  Indiens  leur  avoie-it  laific-,  &  l'autre  fous  des  huttes  de  rameaux  j  car  la 
contrée  cft  pleine  de  bois,  d'arbres  fruitiers  ôc  de  meuriers,  plus  beaux  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  julqu'ici. 
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CHAPITRE      XII. 

On  envoyé  vers  la  mère  de  h  Dame  de  Cofad^ui. 

LE  lendemain  du  p:\(rigc  des  troupes,  Soto  s'informa  avec  foin  de  la  Pro- 
vince de  Coficiqui,  6c  il  fçLit  que  le  terroir  étoit  trés-bon  pour  femer,  6c 
pour  nourrir  des  troupeaux.  Il  apprit  de  plus  que  la  mère  de  la  Dame  du  pays^ 
étoic  une  veuve  qui  dcmeuroit  à  douze  lieues  du  quartier  j  c'ell  pourquoi  il 
fupplia  la  fille  de  la  mander  j  Se  incontinent  clic  lui  dépêcha  douze  des  prin- 
cipaux Indiens,  avec  ordre  de  la  prier  de  venir  au  Camp,  pour  y  voir  des  é- 
trangers  dignes  d'admiration,  ôc  même  des  animaux  *  inconnus.  Mais  rien 
ne  put  ébranler  la  mère,  qui  blâma  la  fille  de  légèreté,  &  témoigna  beaucoup 
de  reflcntiment  de  f,i  conduite.  Elle  trouva  fort  mauvais  aufli  que  les  Envoyez 
ne  fe  fuflcnt  pas  oppofez  à  leur  Damo  ;  6c  fit  connoùrc  par  les  manières  un 
grand  m?pris  pour  les  Elpagnols.  Sur  cette  nouvelle  le  Général  commandai  à 
Aniafco  de  defcendre  avec  trente  fantaffins  le  long  du  Heuve,  vers  un  endroit 
éloigne  de  la  communication  des  villages  i  que  là  ils  reneontreroient  la  mère 
delà  Dame  deCofaciqui,  Se  qu'il  l'ameneroit  au  quartier  avec  beaucoup  de 
douceur,  à  cauie  qu'il  dcliroit  gagner  le  pays  par  cette  forte  de  voye,  afin  de 
.s'y  pouvoir  un  jour  établir  (ans  grande  peine.  Aniaico  part  avec  les  camara- 
des, &  mené  nn  jeune  Indien  de  qualité,  que  la  Dame  de  la  Province  lui  avoit 
donné  pour  l'accompagner.  Cet  Indien  étoit  fuivi  de  quelques-uns  de  fcs  do- 
meitiques,  &  avoit  charge  lors  qu'on  leroit  près  du  lieu  oij  l'on  devoit  aller ,  de 
marcher  devant,  pour  donner  avis  de  la  venue  des  Efpagnols,  &  de  conjurer  la 
bonne  mcre  au  nom  de  fi  fille  Se  des  habiians  du  pays  de  le  rendre  au  Camp  > 
en  l'aflurant,  qu'elle  y  auroit  du  plaifirSede  l'honncuri  qu'en  un  mot  elle  yfcroit 
reçue  avec  beaucoup  de  joyeScd'afFcétion.  La  Dame  deCofaciqui  avoit  dépêché 
ce  jeune  Seigiieur,  à  caulc  qu'ayant  été  élevé  par  fa  mcre,  il  en  étoit  aimé 
tendrement  ,  Se  qu'à  cette  conlîderation  il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'il  la  ren- 
droit  plus  favorable  aux  Efpagnols.  11  étoit  d'ailleurs  capable  de  faire  reiiilîr  ce 
deflein  lui  feul  j  car  il  avoit  de  radrcfrc,la  taille  Se  la  mine  a^■anragculés  ;  avec 
cela  il  éroit  fort  le  ite  à  la  manière  du  pays  ,  avec  des  plumes  de  divcrfcs  couleurs 
ilir  la  t';tc,  une  belle  mante  de  t  peaux,  un  arc  peint  à  la  main,  un  carquois, 
plein  de  Hcchcs  fur  l'épaule.  C'elt  l'état  où  marchoit  le  jeune  indien,  qui 
ne  fongeoit  qu'à  gag  ler  l'amitié  des  Efpagnols,  Se  qui  leur  témoignoit  en  tou- 
tes chofcs,  que  fa  plus  grande  fatisfaéliou  fcroit  de  les  obliger. 

♦  Ce  font  les  chevaut. 

\  Cela  écoit  contre  li  coûcume.    Les  ladien»  portent  rarement  des  peaux  l'Eté. 

C  H  A- 


DE    LA    FLORIDE.    Liv.  IV.  107 

CHAPITRE       XIII. 

Mort  du  Seigneur  Indien  avec  le  retour  des  Envoyez. 

A  Près  qu'Aniafco  &  Tes  compagnons  eurent  marché  environ  trois  lieu  es, 
durant  la  chaleur  du  jour,  ils  fe  repoferent  fous  de  grands  arbres.  Ce- 
pendant le  Seigneur  Indien  qui  étoit  au  milieu  de  la  troupe,  &  qui  jufqu'alors 
\ts  avoit  agréablement  entretenus  de  Cofaciqui  &  des  contrées  voifires ,  com- 
mença tout  d'un  coup  à  rêver  j  il  apuye  négligemment  fa  tête  fur  fon  coude, 
&  jette  de  fois  à  autres  de  profonds  foupirs.  Néanmoins  de  crainte  de  l'affli. 
ger  d'avantage ,  on  n'ofa  lui  demander  la  caufe.  Enfuite  comme  il  ceffa  un  peu 
de  foûpirer,  il  prit  ion  carquois,  &  mit  dehors  prefque  toutes  les  flèches  l'une 
après  l'autre.  Elles  étoient  extrêmement  belles,  parce  que  les  plus  confidera- 
bies  habitans  de  la  Floride  mettent  leur  honneur  dans  la  beauté  de  ces  fortes 
d'armes  j  fur  tout  en  celles  qui  leur  fervent  d'ornement.  Comme  on  aura  du 
plaifir  d'aprendre  la  manière  dont  elles  font  faites,  je  parlerai  ici  des  flèches  de 
l'Indien,  qui  accompagnoit  les  Efpagnois.  Les  flèches  de  ce  Seigneur  étoient 
de  rol'eau,  garnies  de  plumes,  &  avoient  routes  quelque  choie  de  fingulier. 
Plu  fleurs  étoient  armées  de  corne  de  cerf,  ou  d'os  de  poiflbn  ,  &  quelques- 
unes  de  bois  de  palmier  éguilées  par  le  bout,  &  dentelées  par  les  cotez  avec 
tant  de  propreté,  qu'on  n'eût  pu  rien  faire  de  plus  jufte  avec  l'acier 

Auiîi  les  Elpagnols  les  trouvèrent  fi  bien  faites  qu'ils  en  prirent  quelques- 
unes  pour  les  conflderer  de  près,  6c  convinrent  tous  qu'en  ce  genre  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  achevé.  Durant  cela  l'Indien  qui  voit  que  nos  gens  ne  l'obiei  vent 
pas,  tire  doucement  de  fon  carquois  une  flèche,  dont  la  poirte  étoit  de  pierre 
à  fufil,  &  femblable  à  celle  d'un  poignard,  il  s'en  frappe  à  la  gorge  &  tombe 
mort.  Les  Efpagnois  étonnez  de  cet  accident,  &  fâchez  de  n'avoir  pu  pié- 
venir  un  coup  fi  funefle,  appellent  les  valets  de  cet  Indien,  &  dcmandcit  la 
caufe  de  ce  malheur.  Ils  répondent  la  larme  à  l'œil  qu'ils  ellimoicnt  que  leur 
maître  s'étoit  donné  la  mott  dans  la  penlée  que  le  (èrvice  qu'il  rendoit  aux 
Chrétiens  (eroit  très  defagreable  à  la  Dame  vers  qui,il  les  conduifoit >  que 
puis  qu'elle  n'étoit  pas  venue  la  première  fois,  il  efloit  à  ooire  cu'elle  s'en 
offet.feroit}  qu'ainfi  il  rcconnoifibit  mal  l'amour  qu'elle  lui  porroit,  Se  les  foins 
qu'elle  avoit  pris  de  fon  éducation.  Ils  ajoûtoient  qu'il  s'étoit  aufîi  peifuadc, 
que  s'il  n'executoit  les  ordres  de  la  jeune  Dame,  il  fe  mctttroit  mal  auprès 
d'elle j  qu'il  (eroit  enfin  contraint  de  le  retirer,  ÔC  ils  aflèuroient  que  voyant 
qu'il  ne  pouvoir  éviter  de  dcflcrvir  la  fille,  ou    la  mère,  il  leur   avoit    voulu 

féncrculeraent  témoigner  qu'il  préferoit  la  mort  au  malheur  de  leur  déplaire. 
,es  Efj  agnols  trouvèrent  ces  conjcfturcs  affez  vrai-femblables,  &  continuèrent 
leur  route.  Mais  après  trois  licucs,  ik  s'enquirent  des  domefliques  de  l'Indien, 
s'ils  fçavoient  la  retraite  de  la  Dame  qu'ils  chcrchoient,  &:  combien  ils  en 
étoient  encore  élcigncz.     Ils  icpondircnt  que  leur  Maître   (eul  la  fcavoit}  6c 
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que  neariTioins  ils  s'cfforceroienc  de  la  trouver.     Nos  gens  ne  laifTerent  pa?  de 
in.irchcr,  6c  au  bouc  de  quacre  lieues  ils  apperçûrenc  quelques  Indiens:  ils  fc 
mireni:  aulîi-tot  en  embaljadj,  &  prirent  un  homme  avec  trois  femmes.     Ils 
les  fuppliëreat   de   leur  enleigner  le  chemin  qui  conduifoit  vers  la  mère  de  la 
Dame  de  Cofaciqui;  à  quoi  ces  Bubarjs  repartirent  que  le  bruit  couroit,  qu'elle 
étoit  fortie  de  la  demeure  ordinaire,  6c  que  même  ils  ne  Tçavoicnt  pas  bien  où 
elle  le  retiroiti  que  toutefois  s'ils  vou  oient  les  (uivre,  ils   s'en  informeroient, 
&  que  fins  la  chercher  bien  loin,  elle  fj  trouveroic    peut-être  forr  près.     Sur 
cette  rcponle,  comma  les  Eipagnols  bala  iç  ^ient  touchant  la  rcfolution  qu'ils- 
devoienc  prendre,  l'un  de  leurs  compat^nons  dit,  que  les    premiers    Envoyez 
n'ayant  eu  aucun  luccei  ds  leur  entre pnîe,  il  n'y  avoit  point  d'aparcnce  qu'ils 
duiîent  être  plus  heureux  i    que  la  Dame  qu'ils  alloient   chercher    tcmoignoit 
une    particulière  avcrûjn  pour  les  Eipagnols î  que  s'étant  opiniatréc  à  ne  pas 
venir,  elle  aaroit  peut-être  affcmblé  des  troupes  pour  les  tailler  tous  en  pièces, 
au  cas  qu'i's  la  vouluifcnt  enlever,  ôc  que  fans  avoir  des  chevaux,  ils  ne   pou- 
voient   ni  (e  defïendrc  ,  ni   rien   tenter  j  qu'après    tout  ,  cette  bonne  femme 
leur  étoit  fort  inutile  pour  leur  conquclte,  ik:  qu'il  fuffifoit  d'avoir  la  fille,  avec 
laquelle  il  falloit  faire  une  paix  folidej  que  du  rcftc  il  ne  fçavoicnt  qu'elle  rou- 
te prendre  pour  aller  à    la  demeure  de  la  mère,   parce    qu'ils  manquoicnt  de 
guides  fi  icles,  6c  que  fans  parler  du  jeune  Seigneur,  dont  la  mort    ctoit    d'un 
mauvais  prélag*^,  leurs  fatigues  les  dévoient  obliger  à  retourner  veis  le  General. 
Ils  paflcrent  tous  d'une  voix  à  ces  avis,  Se  reprirent  le   chemin  du  Camp,  où 
ils  rendirent  compte  de  leur  avanture.     A  trois  jours  de  là  un  Indien  s'offrit   de 
les  conduire  en  dclcendant  par  ea'i,  où  ctoit  la  mcre  de  la  Dame  de  Cofaciquij 
fur  quoi  Aiiiafco  prit   deux   batteaux  avec   vingt  de  les  camarades,  ëc  fuivit 
fon  guide. 

Ils  trouvèrent  le  premier  jour  les  quatre  chevaux  qui  fe  noyèrent  au  pafTage- 
du  fleuve  de  Cofaciqui,  6c  cela  renouvella  le  dcplaifir  qu'ils  avoient  eu  de 
leur  perte.  Mais  les  cinq  autres  jours  qu'il  continuèrent  leur  voyage,  ils  ne- 
firent  aucune  rencontre,  6c  après  beaucoup  de  peine  ils  revinrent  au  quartier- 
avec  nouvelle,  que  la  Dame  qu'ils  alloient  chercher  ayant  fçû  qu'on  retour- 
noit  à  elle,  s'ctoit  cachée  dans  une  forell,  d'où  il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  la- 
tirer.  Le  Gènèrui  ddefpcrant  alors  de  l'avoir,  tourna  toutes  fcs  penfccs  ail- 
leurs. 

■  C     H     A    P    I     T     R    E     XIV. 

Mctal  quon  trouva  en  Ccfaclqui. 

DUrant  les  courfcs  d'Aniafco  ,  les  autres   Efpagnols  qui   efpcrnient  tous  de 
faire  f  )rtunc  en  (Johiciqui ,  s'informèrent  avec  foin  des  richefîes   qui   s'y- 
ïCiicoiitroicnt.,  C4  le  Gi;ncriil  comiïi;inda  d'ap^îelîcf  les  deux  jeunes  Indiens  qua 

rua. 
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Ton avoit  amenez  d'Apalaché.  Il  les  envoya  vers  la  Dame  de  Cofaciqui ,  la 
fapplier  de  faire  apporter  des  perles  avec  de  ces  métaux  blancs  &  jaunes, 
dont  trafiquoient  ks  marchands  qu'ils  avoient  fervisi  rafleurant  que  fî  elle 
obligeoit  les  Efpagnols  en  cela,  elle  acheveroit  de  les  combler  de  fes  grâces. 
Cette  Dame  dépécha  auffi  tôt  de  les  fujets  quérir  de  ce  métal  j  &  ils  raporte- 
rent  du  cuivre  d'une  couleur  très  dorée,  avec  de  certains  aix  bhncs  comme 
de  l'argent,  longs  ôc  larges  d'une  aune,  épais  de  trois  à  quatre  doigts,  6c  tou- 
tes fois  trcs-legers.  Mais  quand  on  les  manioit  ils  fe  reduifoient  en  poudre,  à 
la  façon  d'une  motte  de  terre  fort  fèiche.  Enfuite  elle  fit  dire  aux  Efpagnols  , 
qu'au  bout  du  village,  dans  un  Temple,  où  l'on  enterroit  les  plus  confidera- 
bles  du  lieu,  il  y  avoit  de  toutes  fortes  de  perles  en  abondance  j  qu'ils  en 
prendroient  autant  qu'ils  le  jugeroient  à  propos  5  que  s'ils  en  vouloient  d'avan* 
tage,  ils  en  trouveroient  à  une  lieuë  du  quartier  dans  la  Capitale  de  la  con- 
trée j  que  cette  ville  le  fé jour  de  fes  anceflres,  avoit  un  Temple,  011  ils  ver- 
roient  une  grande  quantité  de  perles,  qu'elle  abandonnoit  à  la  difcretion  du 
Général  ôc  de  fes  troupes;  ôc  que  mefme  s'ils  n'étoient  pas  fatisfaits  de  tout 
cela  ils  en  pourroient  ervcore  avoir  par  le  moyen  de  la  pefche  qui  fe  faifoit  ait- 
pays.  Ces  nouvelles  confolerent  les  Efpagnols  de  n'avoir  pas  rencontré  en 
Cofaciqui  l'or  ôc  l'argent  dont  on  les  avoit  flattez.  Ils  fe  réjouirent  aufli  de 
voir  que  pluGeurs  croyoient  qu'il  y  euft  de  l'or  dans  le  cuivre,  mais  comme-' 
ils  n'avoient  ni  eau  forte,  ni  pierre  de  touche,  ils  n'en  purent  faire  l'efTay. 

CHAPITRE      XV. 

Temple  où  Teu  enterre  les  principaux  habit  ans  de  Cofaciqui' 

LOrs  que  l'on  fçut  les  richeffes  du  Temple  où  étoient  enterrez  les  plu^" 
conflderables  habirans  de  Cofaciqui,  on  l'envoya  garder,  &  au  retour 
d'A'.ialco  le  Général  6c  fes  Capitaines  s'y  tranfporterent.  Ils  trouvèrent  dans- 
ce  Temple  de  grands  coffres  de  bois,  oii  il  ne  mnnquoit  que  des  ferrures,  6c 
ils  s'étonnèrent  que  fans  outils  les  It.dicns  les  cuffcnt  pu  fi  bien  faire.  Ces  cof- 
fres croient  autour  des  murailles  fur  des  bancs  à  deux  pieds  de  terre,  6c  enfer-- 
moient  de  telle  forte  les  morts  embaumez,  qu'ils  ne  fentoient  point  mauvais,. 
Outre  ces  gra-^ds  coff;es,  il  y  en  avoit  de  plus  petits,  &  des  coibcillcs  de  10- 
fcau  lies  bien  faitcf.  Ces  dernicis  coffres  étoient  pleins  d'habits  d'hommes  & 
de  femmes,  &  les  coi beilles  remplies  de  perles  de  toutes  façons.  Les  Elpa- 
grvjls  furent  réjouis  de  tant  de  richeffes;  car  il  y  avoit  plus  de  mille  mefures  de; 
perles.  Ils  en  pcferent  vingt  mefures,  &  en  prirent  deux  feulement  avec  autant, 
de  femcnce  de  perles  pour  les  envoyer  aux  Havanes,  où  l'on  en  fçauroit  le-, 
prix.  En  effet  le  Général  ne  voulut  point  qu'on  s'cmbaraffall  de  beaucoup' 
de  chofes;  &  rncfme  il  eut  fait  remettre  dans  les  corbeilles  le  rcffc  des  )  er]ts„ 
fi. on  ne  l'eut  fupUé  d'en  diitiibuer.     Il  en  donna  donc  à  plcmes  mains  nu xc 
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foldats  ô:  aux  officiers,  avec  ordre  d'en  faire  des  Chapelets,  à  quoi  elles 
ctoiciu  propres.  Enluite  les  Efpagnols  forcirent  de  ce  Temple,  &  Soto 
deux  iours  après,  prie  trois  cens  hommes  des  principaux  de  fes  troupes,  & 
alla  à  Talomeco. 

Le  chemin  de  part  ÔC  d'autre  depuis  le  Camp  jufqu'à  cette  ville  étoit  cou- 
vert d'aibres,  dont  une  partie  portoit  du  fruit,  &  il  lembloit  qu'on  fc  prome- 
nait dans  un  verger.  Ainfi  nos  gens  arrivèrent  avec  plaifir  Se  fans  peine  à  Ta- 
lomeco, qu'ils  trouvèrent  abandonnée  à  cauCc  de  la  pcfte.  Talomeco  ell  une 
belle  ville,  &  marque  aflez  qu'elle  a  été  le  fejour  des  Caciques.  Elle  elt  fur 
une  petite  éminence  près  de  la  rivière,  6c  con fille  en  cinq  cens  maifons  bien 
bafties.  Celle  des  Seigneurs  s'élève  par  dclîus  la  ville  Se  fe  voit  de  loin.  El- 
le eil  aufîi  plus  grande,  plus  forte  Se  plus  agréable  que  les  autres.  Vis-à-vis 
de  cette  maifon  cil  le  Temple  où  font  les  cercueils  des  Seigneurs  de  la  Provin- 
ce. Il  clt  rempli  de  richefles,  6c  balli  d'un  manière  magnifique  :  mais  com- 
me je  delelperc  de  le  bien  décrire,  je  conjure  les  honnefles  gens  qui  liront  cet- 
te Hiiloire,  de  fupplcer  au  défaut  de  mon  cxprcÛlon,  en  fe  formant  une  gran- 
de idée  des  choies  dont  je  les  vais  entretenir. 


CHAPITRE       XVI 

Defcrif l'ion  du  'Temple  de  Talomeco. 

LE  Temple  de  Talomeco,  où  cil:  la  fcpulture  des  Caciques,  a  plus  décent 
pas  de  lo:"ig  fur  quarante  de  large  j  les  murailles  hautes  à  proportion,  & 
le  toit  fort  élevé,  pour  fuplcer  au  défaut  de  la  tuile,  Se  pour  donner  plus 
de  pente  aux  eaux.  I  a  couveiture  eft  de  rolcaux  fort  déliez,  fendus  en  deux, 
dont  les  Indiens  font  des  nattes  qui  rcfTcmblent  aux  tapis  de  jonc  àx.%  Mauresi 
ce  qui  eil  très  beau  à  voir.  Cinq  ou  (Ix  de  ces  tapis  mis  l'un  fur  l'iiutre  fervent 
pour  empêcher  la  pluyc  de  percer.  Se  le  Soleil  d'entrer  dans  le  Temple;  ce 
que  les  particuliers  de  h  contrée  &  leurs  voifins  imitent  dans  leurs   maifons. 

Sur  le  toit  de  ce  Temple  il  y  a  plufieurs  coquilles  de  différente  grandeur. 
Se  prifes  de  divers  poifîons,  rangées  outre  cela  dans  un  tres-bel  ordre.  Mais  on  ne 
comprend  pas  d'où  on  les  peut  av(îir  aportces,  ces  peuples  étant  lî  éloignez  de  la  mer 
fi  ce  n'cll  (jU'on  les  ait  prifes  dans  les  fleuves  Sv  les  rivières  qui  arrofent  la  Pro- 
vince. Toutes  CCS  coquilles  font  polces  le  dedans  en  dehors  pour  donner  plus 
d'éclat,  mettant  toujours  un  grand  coquiihige  de  limaçon  de  mer  entre  deux 
petites  écailles,  avec  des  intcrvales  d'une  pièce  à  l'autre,  remplis  par  plufieurs 
filets  de  perles  de  divcrfcs  groffeurs  en  forme  de  fcflons,  attachez  d'une  co- 
quille à  l'autre.  Ces  fêlions  de  perles  qui  vont  depuis  le  haut  du  toit  jufquVn 
bas,  joints  au  vif  éclat  de  la  nacre  Se  des  coquilles,  font  un  très-bel  effet 
lors  que  le  Soleil  donne  deflùs. 

Le  Temple  a  des  portes  proportionnées  à  fa  grandeur.     On  voit  à  l'entrée 
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douze  ftatuës  de  géants  faites  de  bois.  Ils  fonr  reprefeiuez  d'un  air  fi  farouche 
&  fi  menaçant,  que  les  Efpagnols  s'arrefterent  long- temps  à  confiderer  ces  fi. 
gures  dignes  de  l'admiration  de  l'ancienne  Rome.  On  diroit  que  ces  geans 
ont  été  mis  là  pour  défendre  l'entrée  de  la  porte  ;  car  ils  font  en  haye  des  deux 
cotez,  &  vont  en  diminuant  de  grandeur.  Les  premiers  ont  huit  pieds,  6c 
les  autres  un  peu  moins  à  proportion,  en'  forme  de  tuyaux  d'orgues. 

Ils  ont  des  armes  conformes  à  leur  tai  le,  les  premiers  de  chaque  coté,  des 
mafiues  garnies  de  cuivre  qu'ils  tiennent  eflevées,  &  femblent  tout  preftsà  les 
rabattre  avec  fureur  fur  ceux  qui  fe  bazardent  d'entrer.  Les  féconds  ont  des 
marteaux  d'armes.  Se  les  troifiémes,  une  cfpece  de  rame;  les  quatrièmes ,  des 
haches  de  cuivre ,  dont  les  tranchans  font  de  pierre  à  fufil.  Les  cinquièmes 
tiennent  Tare  bandé,  &  la  flèche  prefte  à  partir.  Rien  n'eft  plus  curieux  à 
voir  que  ces  flèches ,  dont  le  bout  d'enbas  eft  d'un  morceau  de  corne  de  cerf 
fort  bien  mis  en  oeuvre,  ou  de  pierre  à  fufil  afilée  comme  un  poignard.  Les 
derniers  geans  ont  de  fort  longues  piques  garnies  de  cuivre  par  les  deux  bouts 
en  pofture  menaçante,  ainfi  que  les  autresj  mais  tous  d'une  manière  différen- 
te <k  fort  naturelle. 

Le  haut  des  murailles  du  Temple  en  dedans  eft  orné  conformément  au  de- 
hors du  toit  i  car  il  y  a  une  efpcce  de  corniche  faite  de  grandes  coquilles  de 
limaçons  de  mer  mis  en  fort  bon  ordre,  entre  lesquelles  on  voit  des  feftons  de 
perles  qui  pendent  du  toit.  Dans  l'intervalle  des  coquilles  ^  des  perles,  on 
apperçoit  dans  l'enfoncement  attaché  à  la  couverture  quantité  de  plumes  de 
diverfes  couleurs  tres-bien  difpofées.  Outre  cet  ordre  qui  règne  au  defius  de 
la  corniche,  pendent  de  tous  les  autres  endrois  du  toit  plufieurs  plumes  & 
plufieurs  filets  de  perles,  retenus  par  des  filets  imperceptibles  attachez  par 
haut  ôc  par  bas  en  forte  qu'il  femble  que  ces  ouvrages  foient  prêts  à  tomber. 

Au  de  flou  s  de  ce  pliifons  &  de  cette  corniche,  il  y  a  autour  du  Temple 
des  quatre  cotez,  deux  rangs  de  ilatuè's,  l'un  au  dcffus  de  l'autre  ,  l'un  d'hom- 
mes Se  l'autre  de  femmes,  de  la  hauteur  des  gens  du  Pays.  Chacun  a  fa  ni- 
che joignant  l'une  de  l'autre  ÔC  feulement  pour  orner  la  muraille  qui  euft  été 
trop  nuë  fans  cela.  Les  hommes  ont  tous  des  arm.es  en  main,  où  font  des 
rouleaux  de  perles  de  quatre  ou  cinq  rangs  avec  des  houpes  au  bout  faites  d'un 
fil  très-délié,  ôc  de  diverfes  couleurs.  Pour  les  ftatucs  des  femmes,  elles  ne 
poncnt  rien  à  la  main. 

Au  pied  de  CCS  murailles  il  y  a  des  bancs  de  bois  f-^-rt  bien  travaillez,  où 
font  pofés  les  cercueils  des  Seigneurs  de  h  Province  6c  de  leur  famille.  Deux 
pieds  au  deflus  de  ces  cercueils  en  des  niches  dans  le  mur,  fe  voyent  les  fta- 
Tues  des  perfonncs  qui  font  cnfevelies  là.  Elles  les  rcprcfenrent  fi  naturellement, 
que  l'on  en  juge  comme  elles  elloient  au  temps  de  leur  mort.  Les  femmes  n'ont 
rien  à  la  main,  mais  les  hommes  y  ont  des  armes. 

L'efpacc  qui  eft  entre  les  Images  des  morts,  6c  les  deux  rangs  de  Statues, 
qui  commencent  fous  la  corniche  eft  femé  de  boucliers  de  divcrlcs  grandeurs, 
faits  de  rofcaux  fi  fortement  tifliis,  qu'il  n'y  a  point  de  trait  d'aihalcfte  ,  ni 
mcfmc  de  coup  de  fufil  qui  les  puifTe  percer.  Ces  boucliers  font  tous  ornez  de 
pciks  U  de  houpes  de  couleur,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur  beauté. 
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Dans  le  milieu  dû  Temple  il  y  a  trois  rangs  de  caifTes  fur  des  bancs  fcpa- 
rez.  Les  plus  grandes  de  ces  caiflcs  fervent  de  bafe  aux  médiocres,  ôc  celles 
cy  aux  plus  petites,  fie  d'ordinaire  ces  pyramides  lont  compolées  de  cinq  oufix 
caiflcs.  Comme  il  y  a  des  elpaces  entre  un  banc  &:  un  autre,  cela  n'empêche 
point  d'aller  de  coté  6c  d'autre,  &  de  voir  dans  le  Temple  tout  ce  qu'on  veut. 

Toutes  ces  cailles  font  remplies  de  perles,  de  forte  que  les  plus  grandes  ren- 
ferment les  plus  grofics  perles,  &  amfi  en  contmuant  jufqu*aux  plus  petites, 
qui  ne  font  pleines  que  de  femcnce  de  perles.  Au  reftc  la  quantité  des  perles 
étoit  telle,  que  les  Efpagnols  avouèrent  qu'encore  qu'ils  fuflcnt  plus  de  neuf 
cens  hommes,  &c  eufl'eni  trois  cens  chevaux ,  ils  ne  pouvoient  tous  enkmble 
emporter  en  une  fois  toutes  les  perles  de  ce  'l'emple.  On  ne  doit  pourtant  pas 
s'en  trop  étonner,  fi  l'on  confiJcre  que  les  Indiens  de  la  Province  apportoicnt 
dans  CCS  caifTes  depuis  pluficurs  fieck's  toutes  les  perles  qu'ils  trouvoient,  fans 
en  retenir  uic  feule.  Ft  de  là  on  peut  juger  par  comparailon  ,  que  11  tout 
l'argent  qu'on  a  aportc  du  Pérou  en  Ef|.'agne,  ne  s'etoit  pas  traniporté  ailleurs 
les  Efpagnols  pourro  ent  aujourd'hui  couvrir  d'or  &  d'argent  pluiieurs  Eglifes. 

Outre  cette  innombrable  quantité  de  peiles,  on  tiouva  force  paquets  de 
perles,  on  trouva  force  paquets  de  peaux  de  c^-am-^is .  les  uns  d'une  couleur, 
&  les  autres  d'une  autre,  fans  compter  plufieuis  habits  de  peaux  avec  le  poil, 
teintes  diffcrcmmcnt,  plufieurs  vêtemcns  de  chais,  de  martres,  &  d'autres 
peaux  aufli  bien  pafl'ées  qu'aux  meilleurs  endroits  d  Allemagne  &  de  Mofcovic. 

Autour  de  ce  Temple,  qui  par  tout  étoir  fore  propre,  il  y  a  un  grand  ma- 
gafin  divifé  en  huit  falles  de  mefme  grandeur,  ce  qui  lui  appoite  beaucoup 
d'ornement.  Les  li.fpagrols  entierent  dai.s  ces  l.illes,  &  les  tiouvennt  pleines 
d'armes.  Il  v  avoir  dans  la  piemierede  longues  piques  ferrées  d'un  ti es-beau 
cuivre,  &  garnies  d'anneaux  de  perles,  qui  tonc  tn^is  ou  quatre  tours.  L'en- 
droit de  CCS  piques  qui  touche  à  l'épaule  cil  enrichi  de  chamois  de  couleur  , 
&  aux  extiemitez  il  y  a  des  houpes  avec  des  perles  qui  contribuent  bcauci  up 
à  leur  beauté. 

Il  y  avoit  dans  la  féconde  falle  des  maflucs  femblables  à  celles  des  gcans  j  gar- 
nies d'anneaux  de  jierlcs,  &:  par  intervalles, de  houpes  dcdiverfcs  couleurs,  avec 
des  pcrks  alentour.  Dans  la  troifiémc  on  trouvoïc  des  marteaux  d'armes  enri- 
chis comme  les  autres i  dans  la  quatrième,  des  épieux  parez  de  houpes  prés  du 
fer  fie  à  la  poignée  j  dans  la  cinquième  des  cfpeccs  de  rames  ornées  de  perles  6c 
de  franches  ;  dans  la  fixiémc  des  arcs  &  des  floches  très-  belles.  Quelques  unes 
étoient  armées  de  pierre  à  fufil,cguifccs  par  le  bout  en  forme  de  poinçon,  ou  en  for- 
me d'épéc,  de  fer  de  picqucs.ou  de  poii.tc  de  poignard, avec  deux  tmn  hans.  Les 
arcs  étoient  emaillez  de  di^crfes  couleuis,  luiians  6c  cmb  llis  de  perles  en  divers 
endroits.  Dans  la  lepticme  falle  il  y  avoit  des  rondaches  de  bois  &  de  cuir  de 
vache  aportc  de  loin,  garnies  de  perles  6c de  houpes  de  couleu:.  Dans  la  hui- 
tième, des  boucliers  de  rofeaux  tiffiis  fort  adroitement,  6c  parez  de  houpes  6c 
de  femcnces  de  perles.  Voilà  ;la  dcfcription  du  Temple  6c  du  mai^afin  d'armes 
de  Talamcco  que  les  Efpagnols, qui  avoirnt  été  au  Pérou  ,  6c  dans  les  antres  de 
l'Amérique,  admirèrent  comme  lame  veille  du  nouveau  monde.  Enfuite  ils  de- 
mandèrent aux  IndicfiS  ce  qui  les  avoit  portez  à  amafler  tant  de  richefl"es,  6c  ils 
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répondirent  que  tous  les  Seigneurs  du  païs ,  &  principalement  ceux  de  leur 
Province  ,  faifoient  confifler  leur  grandeur  dans  la  magnificence  de  leur  Tem- 
ple. Nos  gens  fe  contentèrent  de  cette  réponfe  ,  &  auflî-tôt  les  Inten- 
dans  de  l'Empereur  qui  étoient  a  la  fuite  de  l'Armée,  pour  recevoir  le  quint 
de  toutes  les  richefles  que  l'on  trouveroit,  délibérèrent  de  prendre  les  droits  de 
leur  Maîtie  :  mais  Soto  leur  dit  qu'il  ne  fe  falloir  charger  de  rienj  que  l'on 
étoit  embarafle  des  armes  ôc  des  provifions  que  l'on  portoit  j  qu'après  la  con- 
quête de  la  Floride  on  la  partageroit,  &  que  celui  auquel  arriveroit  la  Provin- 
ce de  Cofaciqui  payeroit  le  quint  des  trefors  qui  fe  trouveroient  dans  le  Tem- 
ple de  Talomeco.  Tout  le  monde  aprouva  ce  lentiment,  &  l'on  reprit  la  rou* 
te  du  quartier. 


CHAPITRE      XVII. 

Départ  de  Cofaciqui ,  avec  ce  qui  arrivai  dans  la  marche  jufques  à  Chovaîa^ 

SI  -  tôt  que  le  Général  fut  arrivé  au  quartier  il  employa  dix  jours  à  s'infor- 
mer des  Provinces  voifines,  6c  fur  l'alTurance  qu'elles  étoient  fertiles  &  peu- 
plées, il  commanda  à  fes  gens  de  fe  tenir  prêts  pour  partir,  &  alla  avec  fes  Of- 
ficiers prendre  congé  de  la  Dame  de  Cofaciqui  £c  des  principaux  Indiens.  Il 
les  remercia  de  leur  obligeant  accueil ,  &:  fur  tout  la  jeune  PrincefTe ,  à  qui  il 
promit  toutes  fortes  de  reconnoiflances  des  bontez  qu'elle  avoir  eues  pour  les 
Efpagnols.  Enfuite  les  troupes  décampèrent  j  mais  parce  qu'elles  n'avoient  pas 
afTez  de  vivres  pour  marcher  en  gros ,  elles  le  diviferent.  Le  Général  ordonna 
à  trois  de  fes  Capitaines  *,  de  prendre  cent  (  avaliers  avec  deux  cens  fantaffins, 
&  d'avancer  douze  lieues  dans  le  pays,  à  côté  de  la  route  de  Chovalaoùon  alloit- 
II  leur  dit  i  qu'ils  rcncontreroient  dans  un  bourg  fix  cens  mefures  de  gros  millet  j 
&  ajouta  qu'après  en  avoir  pris  aurant  qu'ils  pourroient  ,il9  rejoindroicnt  le  lefle 
de  l'Armée  dans  la  marche.  Ces  Capitaines  partirent  incontinent,  &  le  Général 
prit  le  chemin  qu'il  avoit  refolu.  11  arrivaen  huit  jours  àChovala,  qui  confine  à  la 
Province  de  Cofaciqui,  &  fes  Officiers  au  village,  cù  ils  avoicnt  ordre  de  fe 
rendre.  Ils  y  trouvèrent  une  grande  quantité  de  gros  millet  ,  ils  en  enlevèrent 
deux  cens  mefure^,  &  vinrent  reprendre  la  route  du  Général  qui  étoit  pafTé. 
La  plupart  d'entre  eux  qui  ne  favoient  à  combien  de  diftar.ce  ils  étoient  de  lui, 
&  qui  dans  cette  incertitude  craignirent  de  manouer  de  vivres  fur  le  chemin, 
fe  mutinèrent,  &  fans  vouloir  obéir  doublèrent  le  pas  pour  l'atteindre.  Les 
Capitaines  qui  vouloicnt  aller  doucement ,  à  caufe  des  trois  chevaux  malades, 
tâchèrent  à  retenir  ces  mutins,  par  la  confiderationdcs  fervices  quel  on  tiroitdes 
animaux:  mais  ils  leur  répondirent  ficrcment,  que  l'on  ne  devoit  point  prcfeicr 
trois  chevaux  à  la  vie  de  trois  cens  hommes,  &  ils  le  remirent  à  marcher  plus 

fort 

•  Gallepo,  Tir.oco,  Silveflre. 

Tomt  U.  P 


814  HISTOIRE  DE  LA  CONQUETE 

fort  &  plus  en  dcfordre  qu'auparavant.  Là-deflus  un  des  Capitaines  qui  fc 
troavoit  à  la  tête,  leur  dit,  qu'il  s'étonnoit  de  la  précipitation  avec  laquelle 
ils  alloient  >  que  dans  deux  jours  au  plus  tard  ,  ils  joindioient  le  Général  à 
Chovala  }  qu'il  avoit  trop  d'honneur,  &  favoittrop  bien  la  guerre  pour  ics 
laider  dans  un  pays  ennemi  }  qu'il  ne  falloir  donc  pas  fur  une  crainte  ridicule 
de  manquer  de  provifions,  abandonner  des  chevaux  qui  iérvoient  fi  utilement 
contre  les  Barbares  -,  que  lans  doute  leur  conduite  les  couvrlioit  de  honte,  & 
donncroit  un  fenfiblc  déplaifir  a  Soto  qui  les  aimoit  -,  qu'ainfi  ils  dévoient 
plutôt  fonger  à  rentrer  dans  leur  devoir,  5c  à  mourir  en  braves  Ibldats,  que 
d'être  dans  la  desobcïiïance,  &  vivre  fans  gloire.  Ces  paroles  les  arrêtèrent 
un  peu  ,  &  le  lendemain  comme  ils  marchoient ,  il  fe  forma  dans  l'air  au 
milieu  du  jour,  un  or^.gc  accompagne  de  vents,  de  tonnerre,  &  d'une  grêle 
fi  funeile,  que  fans  la  rencontre  de  quelques  grands  arbres  ils  fuflent  tous 
péris  i  car  la  grêle  croit  fort  grofle  ,  mais  par  bonheur  elle  ne  dura  pas  long- 
temps :  de  forte  qu'ils  continuèrent  leur  chemin,  &  arrivèrent  le  troiûéme 
jour  de  leur  marche  à  de  petits  villages,  que  l'on  appelloit  Chaliques,  d'où  les 
habitans  s'étoient  retirez,  hormis  quelques  vieillards,  dont  la  plupart  avoient 
per.lu  la  vue. 

A  crois  journées  de  là,  ils  rejoignirent  le  Général  qui  les  attendoit  depuis- 
dcu.<  jours  dans  une  valée  de  la  Province  de  Chovala,  éloignée  de  la  Capitale 
d'environ  cinq  lieues  par  la  route  qu'ils  avoient  tenue,  &  qu'ils  trouvèrent 
afTcz  belle.  Ils  marchèrent  prefquc  toujours  par  un  pays  pîain  ôc  coupé 
a  chaque  trois  ou  quatre  lieues  de  petites  rivières  qui  couloient  agréablement 
par  la  campagne.  Ils  rencontrèrent  auflî  quelques  montagnes  d'une  pente  fort 
douce ,  couvertes  d  herbes  tics  -  propres  pour  le  bétail  ;  &  virent  durant  leur  traite 
de  très  bonnes  terres. 

Au  reite  depuis  Apalaché  jufqucs  à  Chovala,  le  chemin  fut  d'environ  cin- 
quante fept  journées,  &  prefque  toujours  vers  le  Nord  ou  Nordeft.  Ce  qui  elt 
afTcz  remi'quable,  e(l  que  les  Elpagnols  trouvèrent  dans  les  villages  quidépen- 
doi  ^nt  de  la  Dams  dz  Cofaciqui,  plulieurs  efclavcs  Indiens  des  autres  contrées, 
que  ceux  qui  alloient  à  la  chaflc  6c  à  la  pèche  faifoient  prifonniers.  Ces  efclaves- 
fcrvoient  à  cultiver  la  terre  &  on  les  avoit  fort  maltraitez  pour  les  empêcher 
de  fuir.  Aux  uns  on  avoit  coupé  les  nerfs  du  cou  du  pied,  6c  aux  autres  lesv 
nerfs  qui  font  au  defTus  du  talon.  Q^iind  j'aurai  encore  dit  quelque  chofe  de 
la  Dame  de  Cofaciqui,  j'aurai  raconte  ce  qui  s'eft  vu  ÔC  qui  s'ellpafle  de  plus, 
de  confiderable  dans  ces  Provinces  de  la  Floride. 
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CHAPITRE      VIL 

Gênérojtté  de  la  Dame  de  Cofaciqui. 

LEs  Efpagnols  féjournerent  quinze  jours  dans  la  Capitale  de  Chovala,  fî- 
tuée  entre  un  bourg  &:  une  petite  rivière  fort  rapide >  ils  y  turent  très- bien 
re^ùs,  parce  que  la  Province  dépendoic  de  la  Dame  de  Cotaciqui.  Enfuitc 
ils  décampèrent  ,  marchèrent  le  premier  jour  par  des  teneslemées,  les  cinq 
autres  par  des  montagnes  inhabitées,  &  de  vingt  lieues  de  tiaverfe.  Elles 
étoient  pleines  de  chefnes,  demeuriers,  de  bons  pafturages,  &  de  petits  ruif- 
feaux  qui  couloient  parmi  des  vallées  très  fiailchcs  £c  tiè*^  agi  cables. 

Pour  revenir  à  la  Dame  de  Cofeciqui,  elle  ne  fut  pas   coritcnte   d'avoir  fait 
conduire  les  Efpagnols  jufques  à  ^  hovaia,  elle  commanda  encore  aux  hi>bitans 
de  cette  Province  de  leur  fournu  autant  de  vivres  qu'ils  en  voudroient,  &  mê- 
me de  leur  donner  des  Indievs  pou;  les  fervir  durant  les    vingt  lieues   de    mon- 
tagne qu'ils  dévoient  pafTci ,  avant  que  d'arriver  à  Guachoulé.     Elle  eut    foin 
aufîî,  afin  que  tout  al  ait  mieux,  que  les  Indiens  de  iervice  fuflent  commandez 
par  quatre  des  principaux  ou  pais,  &  fit  garder  cet  ordre   tandis  que  les  Ef^ 
pagnols  marcheient  fur  les  terres.     Mais  voici  comment  elle  (c  gouverna  à  leur 
égard  ,  lors  qu'ils  lo)  tirent   des  contrées  de  fon    obcïflarce.     Elle  ordonna  aux 
quatre  Commandaiis  Indiens  ,  que  dès  qu'ils  aniveroientau  pays  de  Guachoulé 
qui  confine  à  les  Provinces,  ils  priflent  les  devans  j   &  qu'en  qualité  de  fes  Am- 
baiTadeurs ,  ils  allaflent  prier  le  Cacique  de  recevoir    favorablement    les  Efpa- 
gnols d.ins  fon  Etat;     qu'en  cas  de  refus,  ils  lui   dcclaraflent  la  guerre,  &  ic 
mcnaçaffcnt  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang  dans  fa    contrée.     Le   General  ne 
fçîjt  rien  de  cet  ordre,  qu'après  que  Ton  eut  pafle  les  montagnes:     alors  com- 
me les  quatre  Indiens  lui  eurent  demandé  permiffion    de  s'avancer,  ils  lui  dc- 
couviircnt  les  choies  dont  on  les  avoir  chargez.     Nos  gens  furpris  de  cette  gé- 
néreufe  conduite,  demeurèrent  dans  le  fentiment  oii  ils    étoient,  que  la  Dame 
de    Cofaciqui   defitoit    ardemment.de    les   fervir.     En  effet,  lorfque  dans  (a 
Province  elle  les  <  bligeoit  avec  le  plus  de  chaleur,  elle  les  pnoit  toûjcurs  de  lui 
pardonner,  fi  elle  ne  leur  rendoit  pas  tous  les  bons  oficcs  qu'elle  fouhaitoit.  Lei 
Efpagnols  pour  la  perfuader  Ju  contraire,  lui  faifoient  compliment  fur   la  ma- 
nière dont  elle  agiffoit.     Cette  Dame  étoit  non  feulement  libérale  envers  i  os 
gens,  mais  ei  core  envers  fes  fujeis  qu'elle  combloit  de  fes  grâces.     E  le  mé- 
ritoit  aufîî  de  commander  à  des  Royaumes  entiers,  &  pour  être  une  Piincefîc 
accomplie,  il  ne  lui  manquoit  que  d'être  éclairée  des  lumières  de  la  foi. 


Pi  C  H  A- 


ii5  HISTOIRE  DE  LA  CONQUETE 

CHAPITRE       VI. 

Ce  qui  arriva  aux  troupes  éans  le  àefert, 

LE  jour  que  les  Efpagnols  fortirent  de  Chovala,  ils  trouvèrent  à  dire  trois 
efclaves,  dont  deux  ctoicnt  Nègres  &  l'autre  Maure.  L'amour  des  femmes, 
plutôt  qu'aucun  mauvais  traitement  les  avoit  obigcz  a  tïïir  &  à  demeurer  parmy 
les  Inilicns,  qui  furent  li  ravis  de  les  avoir,  qu'on  ne  put  jamais  les  retrouver,  quel- 
que diligence  qu'on  lit  pour  cela.  Comme  les  Nègres  aimoient  leurs  Maîncs,  8c 
palfoient  pour  bons  Chrétiens,  on  fut  furpris  de  leur  faute,  mais  perfonne  ne 
s'étonna  de  la  conduite  du  Maure  ,  qui  étoit  fin  &  méchant. 

Deux  jours  après  cette  fuite,  lors  que  les  troupes  marchoient  à  travers  le  dc- 
fert,  Juan  Terron  un  des  plus  robuftes  foldats  de  l'Armée  tira  de  (on  *  /\lf  )rge, 
furie  midy,  environ  fix  livres  de  perles  &  prefla  un  Cavalier  de  fes  amis  de 
les  prendre.  Le  Cavalier  le  remercia,  &  lui  dit  qu'il  les  devoit  garder,  ou  plu- 
tôt, puifque  le  bruit  couroit,  que  le  Général  dépéchoit  aux  Havanes,  les  y  en- 
voyer pour  en  acheter  des  chevaux,  6c  n'aller  plus  à  pied.  Terron  pique  de 
cetce  réponfe  repartit,  que  ces  perles  ne  palTeroient  donc  pas  outre j  &  là- 
defTus  il  les  répandit  de  côté  &  d'autre  fur  l'herbe,  &  à  travers  à^%  buiflons. 
On  fut  furpris  de  cette  folie,  car  les  perles  étoient  grofles  comme  des  noifet- 
tes,ôcd'une  très- belle  eau,  6cà  caufe qu'elles  n'étoientipas  percées,  elles  valoient 
plus  de  lix  mille  ducats.  On  ramifia  environ  trente  de  ces  perles  qui  parurent 
fi  belles,  qu'elles  firent  regretcr  la  perte  des  autres ,  &  dire  par  raillerie  ces  pa- 
roles qui  pafTcrent  en  proverbe  parmy  eux ,  ce  ne  font  pas  des  perles  pour  Juan 
Terron. 

Terron  ne  voulut  jamais  découvrir  l'ondroitoii  ilavoit  rencontré  tant  de  groHes 
perles;  6c  comme  fcs  compagnons. le  mocquoient  fouvent  de  fa  conduite,  il  les 
pria  un  jour  de  l'épargner,  ajoutant  que  toutes  les  fois  qu'il  fe  reffouvenoit  de  fa 
fotifc,il  lui  prcnoit  envie  de  (e  pendre. Tels  font  les  prodigues,  ils  dépenfent  fol- 
lement leurs  biens,  6c  après  ils  en  font  au  defespoir.  Au  contraire  ceux  qui 
font  libéraux  ont  de  certaines  joycs  fecretcs,  que  l'on  fent  mieux  qu'on  ne  les 
exprime. 

•  Efpece  de  grande  fauconniere, 

Fin  de  la  première  Partie  de  YHiftoire  de  la  Floride. 
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SECONDE     PARTIE. 

LIVRE    PREMIER. 

Accueil  des  Efpagnols  en  diverfes  Provinces  de  la  Floride, 
avec   les  batailles  qui  s'y  font  données, 

CHAPITRE      I. 

Comment  les  Caciques  de  Guachoulé  ^  ^  d' Ichi  *  reçurent  les  troupes. 

ORS  c^ue  les  Efpagnols  eurent  travcrfc  le  defert  dont  j'ay 
parle  au  dernier  chapitre  de  la  première  Partie  de  cet- 
te Hifloire,  ils  entrèrent  dans  la  Capitale  de  Guachoulé , 
fitucc  entre  pluficurs  ruiflcaux  qui  paflcnt  de  coté  &  d'au- 
tre de  la  ville  ,  6c  viennent  des  montagnes  qui  font  à  l'en- 
lour.  Le  Seigneur  qui  portoit  le  nom  de  fa  Province  , 
de   la  Capitale    dcmi-licuc   au  devant   des  Efpagnols  ,    accompagné 
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cinq  cens  des  principaux  de  la  contrée,  fort  lefles  à  la  mode  du  pais.  Il  reçut 
en  cet  état  le  General  avec  de  grands  témoignages  d'amitié,  &  le  [mena  dans 
la  vj1!c  qui  ctoit  de  trois  cens  tcux,  puis  il  le  logea  en  la  maiion  qu'il  avoit  pré- 
parée pour  cela  à  la  confideration  de  la  Dame  de  Cofaciqui^  &  pourvut  les 
Elpagnois  de  toutes  les  chofes  ncceflàircs.  Son  logis  étoit  i'ur  une  tertre  avec 
une  tcrraflc  autour,  où  fix  hommes  fc  pouvoient  promener  de  front. 

D  urant  quatre  jours  que  le  Général  lejourna  dans  cette  place  ,  il  s'informa 
de  la  qualité  du  pays.  Enluite  il  prit  la  loute  de  la  Province  d'Iciaha,  ik  en 
fâi/ant  tous  les  jours  cinq  lieues,  il  arriva  le  fixiémc  à  la  Capitale,  qui  porte  le 
nom  du  Cacique  &  de  la  contrée.  Pour  y  aller  il  defccndit  le  long  de  plu- 
{ieuis  ruiflbaux  qui  paflcnt  à  Guachoulé  ,  &  fe  joignant  à  quelque  diftancc 
de  là,  font  unBcuvcfi  puiflant,  que  dans  la  Province  d'Iciaha  éloignée  de  tren- 
te lieues  de  l'autre,  il  ell  plus  grand  que  le  Gualdaquivir ,  qui  pafle  à  Se- 
villc. 

La  Capitale  d'Iciaha  eft  à  la  pointe  d'une  Ille  de  plus  de  cinq  lieues.  Le 
Cacique  a  l'arrivce  du  Général  fortii  de  cette  ville  ,  &  le  fut  recevoir  a- 
vec  toutes  les  apparences  d'une  gra  de  joyc.  Les  Indiens  qui  l'accompa- 
gnoicnt  firent  la  nicrme  chofc  à  l'égard  des  autres  Efpagnols,  &  les  paflerLnt 
dans  des  barques .  &  fur  des  traîneaux  qu'ils  lenoicnt  prêts  pour  leur  rendre 
cet  (-ffice.  Ils  les  logèrent  après  en  leurs  maifons ,  ils  les  régalèrent  le  mieux 
qu'ils  purent,  &  tùtherent  par  toutes  lortcs  de  moyens  de  leur  marquer  leur 
bonne  volonté.  Le  Général  s'cnquit  à  fon  ordinaiie  de  ce  qu'on  trouvoit  de 
particulier  dans  la  contrée,  &  le  Cacique  lui  dit  qu'à  Trente  lieues  de  la  Capi- 
tale, il  y  avoit  des  mines  de  ce  métal  jaune  dont  il  s'informoit,  &  que  s'il 
vouloit  y  envoyer  des  gens,  il  les  y  féroit  furement  condunc  &  ramener,  Vil- 
labos  &  Sîlvera  s'ofTiiicnt  de  taiie  le  voyage,  Soto  y  confcntit,  &  ils  partirent 
aufli-tôt  à  pied  avec  des  Guides  Indiens, 

CHAPITRE      IL 

Manière  dont  les  Indiens  tirent  les  perles  de  leurs  C9^uilles. 

LE  lendemain  le  Cacique  vint  voir  le  Général ,  &  lui  donna  un  fil  de  per- 
les d'environ  deux  braffes.  Ce  prefent  eut  pafle  fans  doute  pour  beau,  fi 
les  perles  n'euflent  point  été  percées  i  car  elles  étoicnt  toutes  égales  &  groflcs 
comme  des  noifcttcs-  Soto  en  recoivioiflancc  de  cette  faveur,  lui  donna  quel- 
ques pièces  de  velours  Se  de  drap,  qui  furent  particulièrement  cltimécs  de  l'Iu- 
dien  ,  auquel  il  demanda  où  fe  faifoit  la  pèche  des  perles,  il  repondit  qu'elle  le 
faifoit  dans  fa  Province  i  qu'au  Temple  de  la  ville  d'Iciaha,  où  fcs  anccflrcs 
étoicnt  enteriez,  il  y  en  avoit  une  grande  quantité,  &  qu'on  en  prcndioit  à 
difcTction.  Le  General  répliqua  qu'il  lui  ctoit  oblige,  mais  qu'il  ne  vouloit 
rien  emporter  du  Ttmple ,  &  qu'i)  n'avoic  le^u  Ion  picfent  que  pour  ne  lui 
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pas  déplaire;  que  fon  deflèin  étoic  feulement  de  fçavoir  de  quelle  forte  on  ti- 
roit  les  perles  des  écailles.  Le  Cacique  repartit  qu'il  en  féroit  pécher  toute  la 
nuit,  Se  que  le  lendemain  matin  à  huit  heures  il  auroit  la  fatisfadion  qu'il  fou- 
haitoit.  Il  commanda  donc  au  même  temps  d'envoyer  quatre  batteaux  à  la 
pefche  des  perles  avec  ordre  de  retourner  au  matin.  Cependant  il  eut  foin 
que  l'on  brûlaft  force  bois  fur  le  rivage,  pour  y  faire  un  grand  brafier,  ôc 
qu'au  retour  des  batteaux  on  mill  les  écailles  defTus  qui  s'ouvrirent  à  la  chaleur. 
On  rencontra  à  l'ouverture  des  premières  dix  ou  douze  perles  de  la  groffeur 
d'un  poix  que  l'on  porta  au  Cacique ,  &  au  Général  qui  étoient  prefens ,  6c 
qui  les  trouvèrent  très- belles,  hormis  que  le  feu  leur  avoit  dérobé  une  partie 
de  leur  éclat. 

Lors  que  le  Général  eut  vu  ce  qu'il  defîroit,  il  retourna  dîner  j  6c  inconti- 
nent après  entra  un  foldat  qui  d'abord  lui  dit,  que  mangeant  des  huiftres  que 
les  Indiens  avoient  péchées  ,  il  avoit  rencontré  fous  là  dent  une  perle  très- 
belle  &  d'une  couleur  très- vive,  &  qu'il  le  fupplioit  de  la  recevoir  pous  l'en- 
voyer à  la  gouvernante  de  Cuba.  Soto  refufa  civilement  cette  perle  ,  &  aiïlira 
le  foldat  qu'il  lui  étoit  auffi  obligé  que  s'il  l'acceptoit  j  qu'il  tâcheroit  un  jour 
de  reconnoî-re  fon  affeélion,  &  l'honneur  qu'il  faifoit  à  fa  femme,  6c  que  ce- 
pendant il  éroit  d'avis  qu'il  confervât  fon  prefent,  pour  en  acheter  des  che- 
vaux à  la  Havanne.  Les  Efpagnols  qui  étoient  alors  avec  le  Général  confide- 
rerent  la  perle  de  ce  foldat;  6c  quelques-uns  qui  fe  piquoient  de  fe  connoîtrc 
en  pierreries,  l'eftimeient  quatre  cens  ducats.  Auflî  n'avoit  elle  rien  perdu  de 
ion  luflre ,  6c  l*on  ne  s'étoit  pas  fervi  du  feu  pour  la  tirer. 

Tandis  que  les  Efpagnols  féjournerent  dans  la  Capitale  d'îciaha,  un  Cava- 
lier qu'on  appelioit  Louïs  de  Bravo ,  fe  promenant  la  lance  en  main  fur  une' 
chauffée  près  du  fleuve,  vit  pafler  un  chien.  Il  lui  jetta  fa  lance  à  defTein 
de  le  tuer,  6c  de  le  manger  faute  d'autre  viande:  mais  il  le  manqua,  6c  Ic" 
coup  alla  donner  à  la  temple  de  Juan  Mateos  qui  péchoit  à  la  ligne,  6c  le  tua. 
Bravo  qui  ne  l'avoit  pas  vu,  6c  qui  ne  fe  doutoit  point  de  ce  malb.eur,  courut 
ramaiïer  la  lance,  6c  il  trouva  qu'elle  traverfoit  la  tête  de  Mateos,  le  feul  des- 
troupes  qui  eût  des  cheveux  blancs.  C'elt  pourquoi  ils  l'appelloient  leur  pcre,, 
&  comme  ils  lui  portoient  beaucoup  de  refpeél,  fa  mort  les  toucha  fenllble- 
ment. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paflbient,  ceux  qui  étoient  allez  à  la  découverte 
retournèrent  au  bout  de  dix  jours  ,  6c  raporterent  que  les  mines  étoient  d'un- 
cuivre  fort  haut  en  couleur  j  qu'aparemment  fi  l'on  cherchait  avec  foin,  on' 
rencontrcroit  de  l'or  6c  de  l'argent  >  que  du  refte  la  terre  par  où  ils  avoient 
pafTc,  étoit  bonne  pour  le  bétail  6c  pour  le  labourage;  que  par  les  bourgs 
qu'ils  avoient  traverffrs,  on  les  avoit  bien  reçus,  &  que  même  toutes  les  nuits 
après  les  avoir  rcga!cz,  on  leur  cnvoyoit  deux  jeunes  filles  fort  jolies  pour  cou- 
cher avec  eux  }  que  néanmoins  ils  ne  les  avoient  point  touchées,  de  crainte 
que  s'ils  avoient  pris  quelque  liberté  avec  elles,  les  Barbares  le  lendemain  ne- 
f'cn  fufîcnt  vengez  (ur  eux  à  coups  de  flèches:  mais  les  Indiens  en  uloient  peut- 
être  de  la  force  dans  la  penféc  de  mieux  divertir  leurs  hofles,  qu'ifs  voyoienr 
jeunes  £c  vigoureux  i  car  s'ils  les  avoient  voulu  tuer,,  ils  le  pouvojcnt  aiicmenr 
lam  chercher  aucun  prétexte,         '  G  H  A^ 
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CHAPITRE      111. 

Réception  des  Efpdgnoh  dans  les  Provinces  d' Acojlé  (5?  d'  Coça. 

^  A  Près  le  retour  de  Silvcra  6c  de  \^illabos,  le  Général  commanda  qu'on  fc 
.ZjL  iint  prêt  pour  partir,  &:  l'on  décampa  le  jour  iuivant  avec  l'amitié  des 
liiJicns  de  la  contrée.  Les  tioupcs  marchciem  le  long  de  Tlle,  &  à  cinq  lieues 
d'Iciaha,  011  le  fait  la  jondlion  du  fleuve  de  cette  contrée,  avec  celui  du  pays 
pays  où  l'on  entroit ,  elles  rencontrèrent  la  Capitale  d'Acoilé  qui  porte  le  nom 
de  la  Pio\ince.  Le  Cacique  les  y  re^ût  d'abord  d'une  manière  bien  différente 
de  l'on  voifin,  car  lors  qu'ils  entrèrent  en  Acolté ,  il  y  avoit  plus  de  quinze  cens 
hommes  tous  les  armes  ,  tous  gens  relolus  6c  déterminez  à  combattre  ,  qui  ne 
désarmèrent  point  de  tout  le  jour,  6c  qui  traitèrent  les  Lipagnols  avec  tant  de 
fierté  6c  d'inlolence,  que  plulicurs  fois  on  fut  prêt  d'en  venir  aux  mains  avec 
cuxi  m^is  le  Général  l'empêcha,  pour  ne  point  rompre  la  paix  qu'on  avoit 
gardée  depuis  la  fortie  d'Apa'.aché.  On  obéît,  6c  l'on  fut  toute  la  nuit  fous 
les  armes  aulll  bien  que  les  Barbares,  qui  le  lendemain  agiient  avec  moins  de 
défiance  6c  plus  de  civilité.  Le  Cacique  accompagné  des  principaux  du  pay« 
vint  obligeamment  offrir  du  gros  millet  j  6c  nos  gens  crurent  qu'il  s'ctoit 
radouci  à  la  recommandation  du  Seigneur  d'Iciaha,  qui  l'avoit  envoyé  prier  en 
leur  faveur.  Le  Général  accepta  les  vivres  6c  les  paya.  Les  troupes  aufîi- 
tôt  décampèrent,  6c  paflcrent  le  fleuve  dans  des  battcaux  6c  fur  des  traîneaux, 
ravies  que  les  chofcs  le  kiflcnt  terminées  fans  combat.  Elles  entrèrent  de  là 
dans  la  Province  de  Coça  dont  les  habirans  vinrent  au  devant  d'eux ,  6c  les 
reçurent  avec  aflcêlion.  Ils  leur  fournirent  auflî  des  vivres  fie  des  guides  pour 
les  mener  d'un  bourg  à  l'autre. 

Coça  efl  une  Province  de  cent  lieues  de  traverfe.  La  terre  en  eft  bonne,  8c 
le  pavs  fort  peuplé  j  car  en  un  feul  jour  lans  compter  les  villages  de  côté  6c 
d'autre  de  la  route,  les  Efpagnols  traverferent  dix  ou  douze  petites  bourgades, 
dont  les  habiians  leur  donnoient  des  provifions,  6c  même  ceux  d'un  lieu  les 
menoient  à  l'autre,  6c  les  y  faifoient  recevoir.  Ils  les  accompagnèrent  de  la 
{orte  durant  leur  marche,  qui  fut  de  quatre  à  cinq  lieues  par  jourj  de  forte  que 
félon  la  rencontre,  nos  gens  campèrent  dans  les  villages,  6c  quelquefois  parmi 
les  champs. 

Tardis  qu'ils  marchoient,  le  Cacique  qui  tcnoit  fa  cour  à  l'autre  extrémité 
de  la  Province,  dépcchoit  chaque  jour  vers  le  Général  pour  le  féliciter  de  fa 
venue,  6c  le  luplicr  d'avancer  tout  à  fon  aile  ;  qu'il  l'attcndoit  dans  la  capi- 
tale ,  011  il  feroit  bien  reçu  lui  6c  toutes  fes  troupes.  Les  Lipagnols  après 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  jours  de  marche,  arrivèrent  hcurculement  à  cette 
ville,  (]uc  l'on  appellent  Coça  du  nom  du  Seigneur,  6c  de  celui  de  la  contrée. 
Sur  la  nouvelle  qu'ils  approchoient  ,  le  Cacique  fortit  une  lieuë  au  devant 
d'eux,  fuivi  de  plus  de  mille  hommes  tics -bien  faits  6c  tics-leftes,  avec  àcs 
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ïiàbîlleméns  de  peaux  ,  dont  plufieurs  étoient  de  martres  qui  fentoient  fort  bon. 
ils  marchoient  en  ordre,  vingt  de  front  à  chaque  rang,  avec  de  grandes  plumw 
de  diverfes  couleurs  fur  la  tête,  ce  qui  étoit  agréable  à  voir. 

Voilà  comment  les  (ujets  de  Coca  reçurent  les  Efpagnols ,  &  leur  témoi- 
gnèrent l'eitime  qu'ils  avoient  pour  eux.  Enfuite  les  uns  &  les  autres  vinrent 
à  la  Capitale,  &  on  logea  Soto  dans  une  des  maifons  du  Cacique,  faite  com- 
me celle  des  autres  Seigneurs  de  la  Floride.  La  ville  de  Coça  eft  fur  le  bord 
d'un  fleuve, compofée  de  cinq  cens  maifons,  dont  le  Cacique  en  fit  abandonner 
la  moitié  pour  loger  commodément  les  troupes.  Elles  lejournerent  environ 
deux  jours  dans  ce  lieu,  où  elles  reçurent  de  Coça  6c  de  [es  vaffeaux  toutes  les 
marques  d'une  grande  amitié, 

CHAPITRE      IV. 

Honêteté  du  Cacique  Coça ,  ^  départ  des  troupes. 

UN  jour  après  que  Coça  eût  dîné  avec  Soto,  &  fe  fût  entretenu  de  la 
conquête  du  pays,  &  de  la  manière  de  le  peupler ,  il  fe  leva,  &  lui  fit  la 
révérence i  fe  tournant  un  peu  vers  les  Officiels  qui  éroient  preiens.  Puis  il 
lui  dit  qu'a  la  confideration  des  bontez  que  les  Efpagnols  lui  avoient  témoi- 
gnées, il  le  fupplioit  que  s'il  cherchoit  à  s'établir  dans  le  Pays,  il  préférât  la 
Province  de  Coça  aux  autres  j  qu'jl  n'avoir  vu  de  cette  contrée  que  les  endroits 
ks  moins  fertiles  i  mais  que  s'il  lui  pbifoit  de  l'envoyer  vifitcr  entièrement}  il 
trouveroit  que  la  terre  en  éto  t  très  b)nne,  &  le  fejour  très-agreablej  qu'il 
choifiroit  la  partie  la  meilleure,  &  la  plus  belle  j  qu'il  la  peupleroit,  &  feroit 
bâtir  des  bourgs  avec  une  ville  où  il  tici  droit  la  cour  j  qu'au  moins  s'il  lui  re» 
fufoit  cette  grâce  il  le  conjuroit,  puiique  que  l'hiver  approchoit ,  de  le  pafTer 
avec  lui}  que  durant  ce  temps  il  s'inltruiroit  à  loifir  de  tout,  &  feroit  fervî 
avec  beaucoup  d'affection.  Le  Général  remercia  le  Cacique  de  tant  d'amitié, 
&  lui  repondit  qu'il  ne  pouvoir  s'habituer  au  pays,  qu'il  ne  tût  auparavant  af- 
furé  de  quelque  port  où  purent  aborder  les  Navires  d'Efpagne,  avec  les  cho- 
fcs  ncceflaires  à  un  établiflérnent }  que  lors  qu'il  verroit  le  temps  fivorable  à 
une  habitation,  il  recevroit  de  grand  coeur  fon  offre,  &  quM  n'en  perdroit 
point  le  fou  venir}  que  cependant  il  le  prioit  de  lui  conferver  toujours  cette 
bonne  volonté,  &  que  bien-tôt  il  retourneroit  dans  fa  Province,  où  il  lui  obeï- 
roit  fanî  referve.  Le  Cacique  rejouï  de  cette  rc'ponfe,  dit  à  Soto  qu'il  prenoit 
fcs  paroles  pour  des  g-ges  de  fa  promcïlb,  &  qu'il  s'en  fouviendroit  jufqu'à  ce 
qu'il  fcût  accomplie.  Coça  avoit  alors  vingt- fix  eu  vingt-fept  ans;  il  croit 
bien  fait  de  fa  pcrfonne,  fpiriiuel,  doux,  fage,  fi  honnête,  qu'on  l'eut  crû 
élevé  parmi  le  monde  poli  &  intelligent.  Les  Efpagnols  fe  rafraîchirent  dix 
ou  douze  jours  dans  !a  Capitale  de  la  Province  ,  &  continuèrent  leur  voyage 
vers  la  mer  i  rxr  des  nu'ils  partirent  de  Chovala,  ils  tirèrent  droit  à  la  cote, 
7om.  II.  ^  Ci  & 
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&  toarnerciu  en  forme  d'arc,  pour  arriver  au  port  d'Achufll.  Le  Général  Ta- 
voit  iiinli  rcl'olu  avec  Maldonado  qui  devoit  y  mener  des  foldats ,  des  troupeaux 
&  des  provilions. 

Le  Cacique  accompagna  Soto  jufqu'à  la  frontière  de  la  Province  ,  &  fut 
fuivi  de  beaucoup  de  gens  de  guerre  de  les  fujcts  ,  &  d'autres  Indiens.  11$ 
fc  rendirent  au  bout  de  cinq  jours  en  bon  ordre  au  bourg  de  Talille,  qui 
cil  la  clef  de  la  contrée.  Ce  bourg  étoit  palifladé,  revêtu  de  fort  bonnes  ter- 
rafles,  6c  preique  ennmré  d'une  rivière,  11  ne  reconnoiflbit  pas  bien  le  Caci- 
que ,  à  caule  d'un  Seigneur  voifni  qui  tâchoit  d'en  faire  foulever  le  peuple. 
Toutefois  Coça  n'avoit  point  de  guerre  avec  ce  Seigneur,  mais  Tafcaluça, 
c'elt  ainfî  que  s'appelioit  ce  Seigneur  voifm,  étoit  fouibe,  hardi,  &  entrepre- 
nant, &  fc  plaifoit  à  brouiller.  Coça  qui  depuis  longtemps  favoit  le  deflcin 
de  Taicaluçi,  Kic  foit  aile  d'accompaj^ncr  le  Général  jufqu'à  Taliflc,tant  pour 
le  (èrvir  que  pour  donner  de  la  crainte  aux  habitans,  &  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir  à  la  faveur  des  Elpagnols. 

Tandis  que  les  trou[Cs  forioicnt  de  la  ville  de  Coça,  un  Chrétien  qui  n'étoit 
point  Et'pagnol,  fe  cacha  dans  cette  place  pour  ne  point  fuivre  les  autres.  Mais 
comme  il  n'ét  >it  pas  conlldcrablc ,  on  ne  le  trouva  à  dire  qu'à  TalilTe ,  où 
l'on  cflTiya  de  le  faire  venir,  mais  inutilement.  Il  fit  dire  au  Général  qu'il  vou- 
loit  demeurer  avec  les  Indiens,  ëc  que  fon  Capitaine  l'ayant  querellé,  il  ne  le 
vouloit  jamais  voir,  ni  les  Efpagnols  auflî.  Là-dcilus  le  Général  pria  le  Ca- 
cique de  lui  renJre  ce  dcfcrteur:  mais  Coça  lui  icpartit  agréablement  ,  que 
puis  qu'ils  n'avoient  pas  tous  voulu  s'établir  lur  lés  terres,  il  étoit  julle  qu'il  y 
en  demeurât  au  moins  quelqu'un,  &  qu'il  en  auroit  un  foin  tout  particulier j 
qu'ainfi  il  le  fupplioic  de  lui  pardonner,  s'il  ne  contiaignoit  point  fon  foldat 
de  rejoin  Jrc  les  troupes.  Alors  Soto  qui  conlidcra  qu'il  n'ubticiTdroit  rien  du  Ca- 
cique, ne  le  preflà  pas  davantage. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'un  Nègre  fort  bon  Chrétien,  &  fort  bon  cfclave  , 
demeura  malade  à  Coça,  6c  qu'il  fut  recommandé  au  Cacique,  qui  promit 
d'en  avoir  loin.  Ces  particularitez  font  de  peu  de  confequence,  mais  je  les 
rapporte,  afin  que  il  quelque  jour  on  fait  la  conquête  de  la  Floride,  on  puiflc 
s'informer  des  habitans  du  pays,  s'ils  ne  le  fouvienncnt  point  des  étrangers  qui 
fe  font  établis  parmi  eux. 

CHAPITRE       V. 

De  quelle  mamere  Tafcaluça  reçût  le  Général. 

LE  Génôfal  fejourna  dix  jours  àTaliflc,  où  il  s'informa  des  Provinces  voi- 
fi-ics,  5c  du  ch.-min  qu'il  avoit  à  fiire.  Cependant  le  fils  de  Tafcaluça  le 
vint  trouver.  C'étoit  un  jeune  homnc  d'environ  dix-huit  ans  >  mais  fi  haut, 
qu'il  furpalToit  pici^uc  de  U  moitié  du  corps  tous  les  Elpagnols,  6i  tous  les 
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Indiens  de  l'Armée.  11  avoit  à  fa  fuite  plufieurs  gens  confidcrablcs,  &  vrnoit 
en  qualité  d'i^mbafladeur  offrir  à  Soto  l'aminé  de  Ion  pcre,  ia  pcrionne  &  fa 
Province.  Soto  le  reçût  aufîi  avec  beaucoup  de  civilité  ,  tant  pour  le  mente 
particulier  qu'il  fembloit  avoir,  que  pour  fon  air  qui  avoit  quelque  chofe  de  giand. 
Enfuiic ,  comme  ce  jeune  Seigneur  aprit  que  le  Général  vouloit  aller  voir 
Tatcaluça,  il  lui  dit  que  l'on  Peie  n'étoit  qu  à  douze  lieues  du  camp,  &  qu'on 
sy  pouvoir  rendre  par  deux  chemins  j  qu'il  fupplioit  le  Général  d'envoyer 
quelques  foldats  pour  les  reconnoitie ,  avec  ordre  d'aller  par  l'un  6v  de  retour- 
ner par  l'autre;  qu'il  les  féroit  conduire  6c  ramener  feurement  ;  vk  qu'après  on 
marcheroit  par  la  route  la  plus  agréable  &  la  plus  aifée.  Viliabo  qui  fouhaitoic 
que  la  découverte  fût  heureufe,  s'offrit  d'aller  avec  un  de  fes  compagnons  trou- 
ver Tafcaluça.  A  fon  retour  les  Efpagnols  dirent  adieu  à  Coça  Se  à  fes  fujcts, 
&  prirent  le  chemin  que  Villabos  leur  marqua.  Ils  paffcrent  le  fleuve  de  TalifTe 
fur  des  traîneaux  6c  des  barques  j  ôc  au  bout  de  trois  jours  ils  arriveient  à  la  vue 
d'un  petit  village  où  les  atrendoit  Tafcaluça.  Mais  lorsqu'il  aprit  qu'ils  ap- 
prochoient,  il  fut  au  devant  d'eux,  &. s'arrêta  fur  une  éminence  prur  les  mieux 
voir.  Il  étoit  environné  de  cent  des  principaux  de  fes  fujets,  tous  debout, 
tandis  qu'il  étoit  afîis  fur  une  chaife  de  bois,  haute  d'environ  deux  pieds,  fans 
dofTier  ,  ni  bras,  6c  toute  d'une  pièce.  Près  de  cette  chaife  il  y  avoit  un  In- 
dien avec  une  enfeigne  de  peau  de  chamois,  traverfée  de  trois  barres  d'azur,  de 
de  la  figure  d'unétendart  de  Cavalerie.  Nos  gens  enfuient  furpris  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  vu  de  drapeau  parmi  les  Indiens. 

Tafculuça  étoit  âgé  de  quarante  ans,  ou  environ,  6c  plus  haut  de  deux 
pieds  que  ceux  qui  l'accompagnoient  j  de  forte  qu'il  paroifToit  un  géant.  Son 
vifage,  fes  épaules  6c  le  refte  de  fon  corps  répondoit  à  cette  hauteur,  6c  il 
étoit  gros  à  proportion  ;  bel  homme,  l'air  noble  6c  fier,  le  mieux  pris  en  la  tail- 
le, 6c  le  plus  grand  que  l'on  eut  encore  vu  dans  la  Floride. 

Comme  il  attcndoit  Soto  fur  l'éminence,  quelques  Ofîîciers  Efpagnols  s'a- 
vancèrent jurnu'auprès  de  lui ,  fans  qu'il  daignait  lesregaider,  ou  leur  faire  la 
moindre  civilité  j  6c  il  (embloit  qu'il  ne  les  eut  poii  t  apperçûs.  Mais  à  l'arri- 
vée du  Général,  il  fe  leva,  6c  fit  quinze  ou  vingt  pas  pour  le  recevoir,  Soto 
de  fon  coté  mit  pied  à  terre  6c  l'embiafla  Ils  s'entretinrent  tandis  que  les 
troupes  le  logèrent  dans  le  bourg  6c  aux  environs.  Après  cela  ils  fe  donnèrent  la 
main,  6c  vinient  a  la  maifon  qui  étoit  préparée  pour  le  General ,  cii  le  Caci- 
que prit  congé  de  lui,   6c  fe  retira. 

L'Arm'^e  le  rafraîchit  deux  jours  dans  le  village,  6c  le  troificmc  elle  en  for- 
tit.  Tafcaluça,  fous  prétexte  d'amitié  6c  de  fervice,  la  voulut  accompagner 
durant  qu'elle  marcheroitfur  fes  terres:  Si  bien  que  Soto  commanda  que  l*on 
tinft  prêt  un  cheval  pour  ce  Cacique  ,  de  mefme  (;u'on  avoit  fait  jufqucs-^à 
pour  tous  les  autres  Seigneurs  Indiens  >  ce  que  j'avcis  oublié  à  dire.  Mais  com- 
me Tafcaluça  ctoit  grand,  on  eut  de  la  peine  à  lui  trouver  une  montu  c.  Ce- 
pendant lois  que  l'on  eut  bien  cherché,  on  rencontra  un  gros  cheval  de  b;ifl , 
on  le  mit  dcffus,  après  lui  avoir  donné  un  habit  d'écarlate  6î  une  cape  de  mef- 
me couleur  j  mais  il  s'en  faPoic  très  peu  que  les  pieds  ne  toucliaffent  à  terre. 
Le  General  léjoui  qu'ci.fin  on  eut  dcquoi    monter  le    Cacique   donna  (es 
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ordres  pourmirchcr,  &  l'Armie  fit  quure  lieues  chaque  jour,  SC  au  troifîè- 
roc  elle  arriva  à  la  Capitale  ,  que  l'on  appelloit  Talcaluça  du  nom  du 
Seigneur  Se  de  la  Province.  Cette  ville  eft  forte,  parce  qu'elle  eft  au  milieu 
d'une  prefqu2  Ifl::,  que  forme  le  fleuve  qui  pafTe  à  Talifle,  &  qui  eil  beaucoup 
plus  grand  6c  plus  rapide  à  Talciluçi  qj'à  ce  bourg.  Le  lendemain  on  traver- 
l'a  le  rt:uve,  mais  à  caul^  qu'on  n'avoit  pas  allez  de  traîneaux,  on  employa 
tout  le  jour  à  palTer ,  6c  l'on  ne  put  loger  qu*à  djmi-lieuii  de  là  dans   une  valée 


çonnerent  que  s  étant  écartez  ,  les  inaiens  les  avoieni  tuez.  ii,n  errct  viiiaDos  le 
plaifoit  ifortir  du  ci'np  6c  à  courir  le  paisj  mais  de  ces  fortes  de  courfes  en 
terre  fuipeit-  ou  oiv.K'mie    il  n'en  arrive  d'ordmaire  que  du  malheur. 

On  commença  déll  )rs  à  avoir  mauvaife  opinion  de  l'amitic  de  Tafcaluça 
ÔC  ce  qui  confirma  cette  créance,  fut  que  les  Efpagnols  témoignant  aux  In- 
diens leur  ctonnemcnt  de  la  perte  de  leurs  camarades,  les  Barbares  leur  répon- 
doicnt  avec  infolence,  qu'ils  ne  les  leur  avoient  pas  donné  en  garde,  6c  qu'ils^ 
n'étoient  pas  obligez  de  leur  en  rendre  compte  Le  General  ne  voulut  point 
pouiTcr  la  chofe,  de  crainte  d'effaroucher  le  Cacique:  6c  parce  qu'il  crut  que 
Villabos  6c  fon  compagnon  étoient  tuez,  il  différa  de  vangcr  leur  mort,  juf- 
qu'à  ce  que  la  fortune  leur  en  fournill  quelque  occafion. 

Le  lendemain  Soto  envoya  à  Miuvila,  qui   ctoit  à  une  lieuë    6c   demie  du» 
camp,  Gonçal   Qi_iadrado  Charamillo,  6c    Diego    Vafqués,  cavaliers  expéri- 
mentez dans  toutes  fortes  dz  rencontres,  6c  leur  ordonna  de  reconnoître  ce 
bourg,  6c  de  l'y  attendre. 

C     H    A     P     I     T     R     E     VI. 

Dccoui'crtc  d'une  irab'ifvn  dafis  Mauvila.. 

AU  mime  temps  que  Quairado  6c  {on  camarade  furent  partis,  le  Gcncrali 
prit  cent  chevaux  ùC  autant  de  fancalîins,  pour  aller  à  l'avant  garde  avea. 
lui  6c  le  Cacique  i  6c  d  Mina  ordre  au  Mcllre  de  camp  de  le  fuivre  en  diligence. 
Néanmoins  le  relie  de  l'Armée  ne  forcit  que  tardj  6c  dans- la  penfce  qu'il  n'y. 
avoit  rien  à  craindre,  ils  fe  répandirent  deçà  ^  delà  pour  chaflcr. 

Le  General  arriva  fur  les  huit  heures  du  m:uin  à  Mauvila  ,  qui  conGlloit  en. 
quatre-vingts  maifons,  oij  dans  quelques-unes  on  pouvoit  porter  qumzc  cens 
hommes,  dans  quelques  autres  m.ilîe,  6c  aux  plus  petites  environ  fix  cens.  Ces 
majfons  n'avoicn:  pou. tant  qu'un  corps  de  logis i  car  les  InJiens  ne  les  font 
point  a;itrcment,  6v  chaque  corps  de  lo^is  clt  en  forme  de  lalie  avec  quelques 
petites  chambies.  Au  relie,  comme  Mauvila  cil  une  pUice  fj entière,  les 
jMjlons  en  étoient  fortes  6c  belles,  6c  marquoient  alFcz  la  puifl'ance  du  Cacique. 
JLaplur^.iiC  auflj.  lui  appartcnoicnt,  6c  ic5  autres  aux  principaux  de  fes  lujcts.    Le 
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bourg  de  Mavuila  eft  dans  une  très  agréable  plaine ,  ceint  d'un  rempart  fort 
haut,  palifladé  de  grolTes  pièces  de  bois,  fichées  en  terre  avec  des  ioliveaux 
en  travers  par  dehors,  attachez  par  dedans  avec  de  fortes  cordes.  Le  hautdes 
pièces  de  bois  étoit  enduit  de  terre  graiîe  j  mêlée  de  longue  paille,  ce  qui  rem- 
pliffoit  de  telle  forte  le  vuide  qui  le  trouvoit  entre  les  pièces  de  bois ,  que  cela 
paroilToit  une  muraille  de  maflbnnerie.  Il  y  avoir  de  cinquante  pas  en  cin- 
quante des  tours  capables  de  tenir  huit  hommes  avec  des  crenaux  à  quatre  ou 
cinq  pieds  de  terre.  Il  n'y  avoit  que  deux  portes  à  Mauvila,  l'une  au  Levant, 
l'autre  au  Couchant,  &  une  grande  place  au  milieu  du  bourg  entourée  des 
principales  maifons.  Soto  arriva  avec  le  Cacique  dans  cette  place  qui  efl  au 
milieu  de  la  Ville.  Tafcaluça  auflitôt  mit  pied  à  terre,  &  appella  Ortispour 
lui  montrer  le  logis  du  Général  6c  de  fes  Officiers.  Il  lui  dit  que  les  valets  & 
les  autres  gens  de  fervice  prendroient  la  maifon  la  plus  proche  du  logis  du  Gé- 
néral ,  6c  que  les  troupes  camperoient  dehors  à  la  portée  du  trait ,  oii  l'on 
avoit  fait  de  fort  bonnes  huttes.  Le  Général  fit  répondre  qu'il  falloir  attendre 
que  fon  Meftire  de  camp  l'eut  joint,  6c  là  deffiis  le  Cacique  entra  dans  une  mai- 
fon, où  étoit  fon  confeil  de  guerre.  Cependant  les  foldats  qui  s'étoient  a- 
vanccz  avec  le  Général  demeurèrent  fur  la  place,  6c  envoyèrent  leurs  chevaux 
hors  du  bourg,  j-ufqu'à  ce  qu'ils  enflent  vii  le  lieu  qu'on  leur  deftinoit. 

Sus  ces  enirefaites  Quadrado  qui  étoit  venu reconnoitre  Mauvila,  vint  trou- 
ver le  Général.  Il  lui  dit  qui'il  fe  falloit  défier  du  Cacique,  6c  qu'il  craignoit 
une  trahifonj  qu'il  y  avoit  dans  les  maifons  du  bourg  prés  de  dix  mille  hom* 
mes  de  guerre,  tous  jeunes  gens,  leftes  6c  bien  armez  ,  ia  fleur  des  vafl'aux 
de  Tafcaluça  6c  des  Seigneurs  voifins  j  que  plufieurs  logis  étoient  pleines 
d'armes  5  qu'il  n'y  avoit  dans  Mauvila  que  de  jeunes  femmes  qui  pouvoient 
combattre,  6c  nuls  enfans,  que  les  habitans  étoient  libres  6c  fans  embarras 5 
qu'à  un  quart  da  lieuë  aux  environs  du  bourg,  ils  avoient  fait  le  dégaft}  ee 
qui  faifoit  connoîcre  qu'ils  avoient  envie  de  fe  battre;  que  tous  les  matins  ils 
fortoicnt  en  campagne  Se  faifoienc  l'exercice  en  tres-bon  ordre  i  qu'à  cela  il  fal- 
loir ajouiler  la  mort  de  Villabos  avec  l'orgueil  des  Barbares,  6c  qu'ainlî  il  étoic 
d'avis  qu'on  lé  tint  fur  fes  gardes.  Le  Général  commanda  auffi-tôt,  que  fous 
main  on  svcrtill  de  la  trahifon  ceux  de  fv^s  gens  qui  croient  dans  le  bourg, 
pour  fe  tenir  j>rêts  en  cas  d'alarme,  avec  ordre  à  Quadrado  de  raconter  au 
Mcdrc  de  camp  ce  qu'il  avoit  vu, 

Carmona  dit  que  le  Général  fut  reçu  à  Mauvila  en  grande  réjouiflimce,  6c 
qu'à  fjn  entrée  les  Indiens,  pour  mieux  couvrir  leur  mauvais  deflein,  avoient 
ordonné  plufieurs  danccs  de  femmes,  ce  qui  étoit  agréable  à  voir j  car  les  In- 
diennes font  b-jllcb  6c  bien  faites.  En  effet  celle  que  Mofcofo  emmena  de  Mau- 
vila au  Mcxi  ]ue  ,  fut  trouvée  fi  charmante,  que  les  Dames  Efj^gnolcs  qur 
étoient  dans  ce  Rfiyaumc  le  prièrent  fjuvent  de  la  leur  envoier  pour  la  voir. 

Quant  au  Cacique,  lorsqu'il  fut  entré  dans  la  mailbn  où  l'attendoit  fon 
confeil,  il  dit  à  fcs  Capitaines  qu'il  n'y  avoir  point  de  temps  à  perdre,  6c  qu'il 
£»lloit  promptement  déterminer  Ci  l'on  égoigcroit  les  Efpagnols  qui  ctoicnc 
dans  le  bourg  ,  ou  fi  l'on  aitendroit  qu'ils  fe  faflcnt  tous  joints-,  qu'il  ne  doutoir 
point  dufucccz  de  l'citreprifc,  quelque  rcfolution  que  l'on  pndj  parce  qu'ils. 

Q.  3,  n'avoiciut 
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n'avoient  à  faire  qu'à  un  petit  nombre  de  lâehes  &  de  mal-adroits  5  mais  que 
peureux,  outre  qu'ils  fe  trouvoicnt  huit  contre  un,  ils  étoient  vaillans  &:  ex- 
perimeniczi  qu'ils  declaraflcnt  donc  hardiment  ce  qu'ils  trouvoient  bon  d'éxe- 
cuter,  &  qu'il  n'attendoii  que  cela  pour  peidre  fcs  ennemis. 

CHAPITRE      VII. 

■RefuîutioHS  du  confeil  du  Cacique^  avec   le  commencement  de  la  bataille 

ae  Mauvila. 

LEs  opinions  du  confeil  de  Tafcaluça  furent  partagées.  Les  uns  foûtc- 
noient  qu'on  ne  devoit  point  attendre  à  attaquer  les  Elpagnols  qu'ils  fe  fuf- 
fent  joints,  a  caulc  que  la  dchiite  en  feroit  plus  difficile;  ^  les  auires,  qu'il 
feroit  lâche  de  les  attaquer  lors  qu'ils  ctoient  en  ptiit  nombiC}  qu'il  talloit  dif- 
férer l'attaque  juf^u'à  ce  qu'ils  fuflbnttoLis  àMauvilaj  &  qu'alois  il  y  auioit  plus 
de  gloire  à  les  vaincre  A  cela  les  premiers  rc^  arment  qu'on  ne  dcvoit  rien  hazardcr, 
qucles  Elpagnols  étant  joints,  le  deffendroicnt  avec  plusde  vigueur,  ficpounoicnt 
tuer  quelques  Indiensj  que  la  mort  de  leurs  ennemis  couteroit  trop  cher ,  fi  elle  leur 
coutoit  la  perte  de  quelques- uns  des  leurs;  qu'amfi  il  importoit  de  d(  nncr  fur  eux 
fans  délibérer  davantage.  Cet  avis  l'emporta,  &  il  fut  rclolu  que  l'on  cherchcroit 
prétexte  de  querelle,  &  qu'au  cas  que  l'on  n'en  trouvail  point  ,  on  ne  laiflcroic 
pas  de  padcr  outre,  d'autant  qu'i;  yavoit  toujours  raiton  oc  y^erdie  fes  ennemis. 

Tandis  que  ces  chofcs  fe  paffoient,  les  valets  du  Gcncial  qui  avoicp.t  apprê- 
té le  dîner,  l'avertirent  qu'on  alloic  lér^ir,  &  il  commanda  de  dire  à  Tafcaluça 
qui  avoir  toujours  mangé   avec    lui,  qu'il    l'attcndoit    pour  le  mettre  a  table. 
Ortis  qui  avoit  reçu  cet  ordie  alla  au  !<  gis  du    Cacique,  pour  le  prier  à  dîner 
mais  la  porte  lui  fut  rcfufcc ,  &  on  lui  repondit  que  Tafcaluça  alloit  fortu.  il 
retou-  ni  une  leconde  fois  Se  il  eut  la  même  rcponie  j    à  la  trojfiéme  il  dit  que 
TalcaKiça  vinlt  s'il  lui  plaifoit,  ôcque  le  dîner  ctoit  lur  la  table.   Alors  un    In- 
dien qui  avoit  la  mine  d'un  Officier,    repartit  qu'il  s'ctonnoit  que  des  bngai, ds 
Glanent  proférer  le  nom  de  fon  Seigneur  avec  (î  peu  de  refpeéV,  &    l'appelicr 
Talcaluça,  fans  lui  donner  les  titres  qui  lui  étoient  dûs,  qu'il  juroir  par  le  So- 
leil, que  l'inlolcn.e  de  ces  coquins  leur  coulleroit  la  (vie,  6c  qu'il  falloit  des  les 
jour  nicm^  commencer  a  les  chnilicr.     A  peine  cet  Indien  eut  il    parlé,  qu'il 
en  vinlt  un  autre  qui  lui  diMina  un  arc  &   des  flèches  pour  commencer  le  ccnii- 
bat.     Le  Baibaie  rcnveric  aufli  tôt  les  bords  de  fa  mante  fur  fcs  épaules,  apié- 
te  fon  arc,  ^  (c  met  en  état  de  tirer  fur  une  troupe  d'F/pagnols   dans   la   luc. 
Gallcgt^  qui  ie  rencontra  par  hazard  à  un  cote   de    la  porte    par   où    l'Indien 
étoit  fo:  ti,  voyant  cette  trahifon  déchargea  nu  Barbare  un  tel  coup  dcfl:ramaf- 
fon  fur  l'épaule,  qui  n'ctoit  couverte  que  delà  mante,  c]u'il  le  fendill  julques 
aux  entrailles.    Le  Barl-.are   tomba  mort   dans  le  temps    au'il  alKnt  lafehcr  le 
trait.     Celui  qui  vcnoit  d'ctrc  tué  avoit  eu  foriant  commandé  aux  Indiens  de 

char- 


DE    LA    FLORIDE.    Liv.  IV. 


127 


charger  les  Efpagnols.  G'eft  pourquoi  ils  fondirent  de  toutes  parts  &  donnè- 
rent avec  tant  de  furie  fur  nos  gens,  qu'ils  les  chaflerent  plus  de  cent  pas  hors 
du  bourg.  Néanmoins  pas  un  Efpagnol  ne  tourna  le  dos  ,  tous  combattirenç 
&  fe  retirèrent  en  braves  foldats. 

Parmi  les  Barbares  qui  donnèrent  les  premiers,  il  y  a  voit  un  jeune  homme 
de  marque  âgé  de  dix  huit  ans,  qui  jetta  les  yeux  fur  Gallego,  6c  lui  tira  fix 
ou  fept  flschës  mais  inutilement ,  fi  bien  que  de  rage  de  ne  l'avoir  ni  bleffé  ni 
tué  il  le  ferra  de  près,  £c  lui  déchargea  avec  tant  de  force  trois  ou  quatre  coups 
de  fon  aie  fur  la  tefte,  que  le  fang  en  coula.  Gallego  qui  prévit  la  recharge, 
le  perça  de  deux  coups  d'epée,  6c  le  renverfa  mort  à  fes  pieds. 

On  fe  perfuada  que  ce  mort  étoir  fils  du  Capitaine  Indien  qui  avoit  perdu 
la  vie  ,  6c  que  la  paflion  de  vanger  la  mort  de  l'on  père  l'avoit  attaché  à  Gal- 
lego avec  opiniafteté.  Mais  ce  ne  fut  pas  ce  jeune  homme  feu!  qui  fe  battit 
courageufemsnt,  les  autres  donnèrent  avec  la  même  ardeur  j  car  ils  n'avoient 
tous  pour  but  que  d'exterminer  les  Efpagnols. 

Les  Cavaliers  qui  avoient  envoyé  leurs  chevaux  hors  de  Mauvila,  coururent 
promprement  les  reprendre.  Les  plus  villes  montèrent  deffus,  les  autres  n'en 
curent  pas  le  loifir,  6c  leur  coupèrent  les  longes,  afin  qu'ils  puflent  échaper  à 
la  fureur  des  Barbares i  mais  les  derniers  qui  ne  purent  ni  les  monter,  ni  les 
mettre  en  liberté,  les  virent  percer  à  grand  coups  de  flèches  :  caries  Indiens 
qui  avoient  fait  deux  bataillons  donnèrent  vigoureufemenr,  les  uns  fur  les  Ef- 
pagnols, 6c  les  autres  fur  les  chevaux  6c  le  bagage  qui  étoit  là.  Enfuite  ils 
portèrent  le  butin  dans  leur  maifon,  6c  il  ne  relia  aux  Efpagnols  que  la  vie 
qu'ils  dépendirent  en  gens  de  cœur.  Ils  firent  en  effet  dans  cette  rencontre  tout 
ce  que  de  bsavcs  foldats  pouvoient  faire. 

CHAPITRE     VI  H. 

Suite  de  la  bataille  de  Mauvih , 

LEs  Cavaliers  qui  étoienr  montez  à  cheval  s'étant  joints  à  d'autres  qui  arri- 
voicnt  à  la  file,  s'oppofent  à  la  furie  des  Barbares,  6c  s'avancent  pour  fe- 
courir  l'infanterie  qui  en  étoit  predéci  les  ennemis  fe  rclafchent  peu  à 
peu,  les  no  lires  fe  raficmblent  6c  font  deux  gros,  l'un  d'Infanterie,  8c  l'au- 
cre  de  Cavalerie,  Enluite  ils  fondirent  fur  les  Indiens  avec  tant  d'ordre  6c 
décourage,  qu'ils  les  rcpoulîèrcnt  jufques  dans  leur  fortifications,  où  ils  fe- 
roicnt  entres  pé!e-mêle,fi  ceux  qui  étoiest  dedans  n'cuflcnt  fait  pleuvoir 
de  ti-utcs  parts  des  flèches  6c  des  pierres.  C'cfl:  pourquoy  nos  gens  fe  reti- 
rèrent, ôc  les  Indiens  fortirent  fi  promptemcnt ,  que  plufieurs  le  jettcrcnt  à 
bas  des  murailles  ,  6c  approchèrent  les  Efpagnols  de  fi  près,  qu'ils  fe  laifirent 
des  lances  de  quelques  Cavaliers.  Cependant  ils  ne  remportèrent  aucun  avan- 
tage} nos  foldats  qui  fe  baltoient  en  bon  ordre  les  ayant  adroitement  attirez  à 
plus  de  deux  cens  pas  du  bourg,  redoublèrent  leurs  efforts,  6c  les  y  recogne- 
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rcnt  vertement.  Mais  comme  dedcHus  leurs  tcrrafiesjles  Barbares  imcom- 
modoicnt  les  noftrcs,  on  eut  recours  aux  riifcs  pour  les  obliger  àfortir,  &  don- 
ner heu  aux  Cavaliers  de  les  percer.  On  fit  donc  plufieurs  feintes  pour  les 
attirer,  &c  comme  elles  réufîirent  on  les  repouda  plufieurs  tbisj  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  perte  de  part  &  d'autre  ;  car  ils  foûc^noiein  &  attaquoient  vivement 
nos  gens. 

Le  c  apitaine  Gallego  parmi  toutes  ces  efcarmouches ,  étoit  fui\T  d'un  Domi- 
nicain bien  monté  qui  ctoit  ion  frère ,  &  qui  le  prioit  d'accepter  fon  cheval  :  mais 
k  Capitaine  dUi  le  trouvoit  des  premiers  dans  le  combat,  &  qui  aimoit  l'hon- 
neur avec  paflion,  ne  voulut  jamais  quitter  fon  rang.  Cependant  fon  freiequi 
piquoit  de  côté  &  d'autre  après  lui,  fut  tiré  par  un  Indien,  qui  le  bleffa  lé- 
gèrement à  l'rpaule,  parce  qu'il  avoit  deux  capuchons  avec  un  grand  chapeau 
de  feutre  qui  flottoient  deflus. 

11  y  eut  dans  ces  attaques  quantité  de  morts  &  de  blcfTez.  Entre  autres  mou- 
rut Dom  Carlos  Hcnriqucz,  qui  avoit  cpoufé  la  Niccc  du  Général,  &  qui 
étoit  aimé  de  toute  l'armée.  Ce  cavalier  parmi  beaucoup  d'excellentes  quali- 
tez  étoit  généreux  envers  tout  le  monde,  &  fort  brave  de  fa  perfonne.  Rien 
ne  toucha  plus  les  tfpagnols,  que  la  mort  qui  arriva  en  cette  forte.  Son  cheval 
eut  dans  la  dernière  attaque  un  coup  de  flèche  au  poitrail,  &  aufli  tôt  Henri- 
quez  fe  courba  pour  l'arracher-,  mais  comme  il  tournoit  un  peu  la  tête  fur 
l'épaule  gauche,  il  découvrit  fa  gorge,  &  reçût  en  cet  endroit  un  coup  de 
flèche  armée  de  pierre  à  fufil.  11  en  tomba  par  terre,  &  mourut  le  lendemain. 

Voilà  comment  les  Efpagnols  &  les  Indiens  (e  battoient,  mais  il  en  périt 
plus  du  coté  des  Barbares,  parce  qu'ils  n'avoient  point  d'armes  défenfives.  Àiiffi 
après  qu'ils  curent  reconnu  que  les  chevaux  leur  enlevoient  la  viéloire,  ils  fc 
retirèrent  dans  le  bourg,  dont  ils  fermèrent  les  portes,  refolus  de  mourir  tous 
fur  Icuis  remparts  les  aimes  à  la  main.  I-c  Général  commanda  en  même  temps 
atrx  Cavaliers  de  mettre  pied  à  terre,  parce  qu'ils  étoient  mieux  armez  que  les 
fantaflïns,  avec  ordre  de  prendre  des  boucliers  &  des  haches,  6c  d'aller  tête 
baiflee,  enfoncer  les  portes  de  Mauvila^  ce  qu'ils  firent  courageufcnxut,  mais 
non  pas  fans  être  maltraitez.  Ils  entrèrent  donc  dans  ce  bourgi  &  cepcnJant . 
les  fantafluis  qui  étoient  aux  environs  y  accoururent  en  grande  foule.  Mais 
comme  ils  ne  purent  tous  pafièr  par  les  portes,  à  caufe  qu'elles  étoient  étroites 
&  que  d'ailleurs  ils  ne  vouloicnt  pas  perdre  Toccafion  d'acquérir  de  l'honneur 
dans  le  combat,  ils  fappercnt  à  grands  coups  de  haches  un  endroit  de  la  palifTadc, 
6c entrèrent  dans  le  bourg  l'épce  à  la  main  au  (ecours  de  leurs  camarades.  Alors 
les  Indiens  qui  virent  leurs  ennemis  maîtres  de  la  ville,  combattirent  en  dcfclpc- 
rez  au  milieu  des  rués,  &  des  ramparts,  d'où  ils  incommodèrent  fort  nos  îj;ensi 
de  forte  que  pour  empêcher  que  ces  Baibares  ne  les  priflcnt  en  queue,  &  ne 
regngnaflcnt  les  maifons  dont  on  s'ctoit  empare,  ils  y  mirent  le  feu:  &  parce 
qu'elles  n'étoicnt  que  de  paiile,  on  ne  vit  en  un  momcrt  que  flamme  Sv  fumcc, 
ce  qui  fcrvit  encoie  à  augmenter  le  nombre  des  morts  &  des  bicflcz. 

Aufli-tôt  que  les  Indiens  le  furent  retirez  dans  le  boui g, plufieurs d'cntie eux 
couruier.t  pour  piller  le  logis  du  Général,  mais  ils  y  trouvèrent  des  gens  qui 
les  repouflcicnt,  trois  arbalclbicis,  un  Indien  bien  armé  ami  des  Efpagnols, 

avec 
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avec  deux  Prêtres  ,  autanc  d'efclaves ,  &  cinq  gardes  de  Soto.  Tandis  que  les 
Ecclefialliques  prioient,  les  autres  combattoient  courageufement ,  fi  bien  que 
les  ennemis  ne  pouvant  gagner  la  porte  de  la  maifon  ,  eflayerent  d'entrer  par 
le  toit ,  &  y  firent  des  ouvertures  en  trois  ou  quatre  endroitsjmais  les  arbaftriers 
percèrent  tous  ceux  qui  fe  prefenterent.  Cependant  le  Général  8c  fes  gens  é- 
tant  arrivés,  on  donna  fur  les  Barbares  qui  affiegeoient  la  maifon,  on  les  mit 
en  fuite,  &  on  délivra  ceux  éroient  dedans. 

Eniuitc  le  Général  qui  s'étoit  déjà  battu  quatre  heures  à  pied, fort  du  bourg, 
monte  à  cheval  pour  redoubler  la  frayeur  des  Indiens  &  le  courage  des  foldats. 
Après  cela  il  rentre  dans  Mauvila, accompagné  deTovar,  6c  criant  S.  Jaques  j 
ils  le  font  jour  à  travers  les  ennemis ,  k^  mettent  en  delordre,  ôc  les  percent  à 
grands  coups  de  lance. 

Comme  dans  la  mêlée  Soto  fe  dreflbit  fur  les  étriers  pour  percer  un  Indien, 
il  fut  tiré  parderrierci  la  flèche  rompit  fa  cotte  de  maille,  6c  lui  entra  aflez 
avî^nt  dans  la  fefTe.  Neanmoms,  de  peur  que  fa  bleflure  n'abatît  le  coura- 
ge de  les  gens  ,  &  ne  relevât  celui  des  Barbares,  il  difîimula  le  coup  qu'il 
avoit  reçu,  &  n'arracha  point  la  fléehe  ,  fi  bien  qu'il  ne  put  s'aflèoir  :  mais  il 
ne  laifl^a  pas  de  fe: battre  vaillamment  jufques  à  la  fin  du  combat  qui  dura  cinq 
heures.  Cette  action  feule  marque  aflez  le  cœur  de  Soto  ÔC  l'adrefle  qu'il  avoit 
à  cheval. 

Tovar  eut  aufli  un  coup  de  flèche,  qui  perça  fa  lance  de  part  &  d'autre  au 
deflus  de  la  poignée,  mais  à  caufe  que  le  bois  en  étoit  bon,  le  trait  ne  fit  que 
fon  trou;  de  forte  qu'après  que  la  flèche  fut  coupée,  le  Cavalier  fefervit  de  (a 
lance  comme  à  l'ordinaire.  Ce  coup  eft  de  peu  d'importance,  toutefois  je  le 
rapnrte,  à  caufe  qu'il  en  arrive  aflez  rarement  de  femblables. 

Cependant  le  feu  qu'on  avoit  mis  auv  maifons  augmentoit  de  plus  en  plus, 
&  incommodoit  les  Barbares  jufques  fur  leurs  remparts,  d'oij  la  plupart  com- 
battoier.t  j  c'cfl;  pourquoi  ils  furent  contraints  de  les  abandonner.  Le  feu  qu'on 
mettoit  aux  postes  des  logis  faifoit  aufll  de  grands  maux,  à  caufe  que  ces  logis 
n'ayant  qu'une  feule  porte,  ceux  qui  éLoient  dedans  ne  pouvoient  lortir,  &  ils 
brûloient  maiheureulement.  Plufieurs  Indiennes  qui  fe  trouvèrent  enfermées  dans 
des  mailons  oi^i  le  feu  etoir  aux  portes,  périrent  toutes  de  cette  manière  là.  Le 
feu  n'exciioit  pas  moins  de  defordre  dans  les  rues  qu'aux  autres  lieux.  Quelque- 
fois le  vent  chaflcjit  la  flamme  avec  la  fumée  fur  les  Indiens,  ôc  favorifoit  les 
Efpagnols ,  &  quelquefois  au  contraire  >  fi  bien  que  les  ennemis  rcgagnoient 
ce  qu'ils  avoient  perdu,  fie  il  fe  tuoit  de  part  &  d'autre  beaucoup  de  monde. 

Un  fi  fâcheux  combat  s'opiniâtia  pendant  fcpt  heures,  8c  dura  jufques  à 
quatre  api  es  midi.  Alors  comme  les  Baibarcs  virent  le  nombre  des  gens  qu'ils 
avoient  perdu  par  le  ftu  6c  par  le  fer  ,  fie  que  leurs  forces  commençoient  à 
s'affoiblir,  fie  celles  de  leuis  ennemis  à  croître,  ils  implorèrent  le  fccours  da 
femmes,  fie  les  portèrent  à  vangcr  la  moit  de  plufieurs  braves  Indiens,  ou  à  pé- 
rir toutes  gencrenlcment. 

Lors  qu  oi  appclla  les  femmes  au  fecours  ,  quelques  unes  combattoient  dcja 
au  cote  de  leurs  maris  ;  mais  fi  tôt  qu'elles  furent  commandées,  elles  accouru- 
rent en  foule,  les  unes  avec  des  arcs  fie  des  flèches,  fie  ks  autres  avec  des  épèes, 
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des  pcrtuifannes  £c  des  lances,  que  lesEfpagnols  avoicnt  laifTc  tomber  dans  lc5 
rues,  &  dont  elles  fe  iervirent  adroitement.  Elles  ie  mirent  toutes  à  la  tête 
des  Indiens,  ôc  pleines  de  colère  6c  de  dépit  affrontèrent  le  péril,  de  firent  voir 
un  courage  au  deflus  de  leur  lexe:  mais  comme  les  Eipagnols  virent  qu'ils  ne 
fe  battoicnt  prelque  plus  que  contre  des  femmes,  &  que  ces  braves  Indiennes 
fongeoicnt  plutôt  à  mourir  qu'à  vaincre, ils  les  épargneicnt  tellement  qu'ils  n'en 
blelîbrent  pas  une. 

Cependant  l'arriére -garde  qui  avançoit,  &  qui  fe  diveit i (Toit  dans  la  mar- 
che, entendit  le  bruit  des  tambours  &  le  fon  des  trompettes;  fie  fe  doutant  de 
ce  qui  ctoit  arrivé,  elle  marcha  promptement  6c  en  bon  ordre  ;  fi  bien  qu'elle 
vint  encore  à  temps  pour  donner  lecours:  mais  à  peine  furent-ils  arrivez,  que 
Diego  de  Soto  Neveu  du  Général,  aprit  la  mort  de  Dom  Carlos  fon  coufin, 
&  comme  il  l'aimoit  extrêmement,  il  la  voulut  vanger.  Il  fe  jette  en  bas  de 
fon  cheval,  prend  une  rondachc,  met  l'epce  à  la  main,  &  entre  dans  le  bourg 
au  plus  fort  de  la  mclce.  Il  y  reçût  aufli-tôt  un  coup  de  flèche  qui  lui  enfon- 
ça l'œil  au  derrière  de  la  tête  :  il  tomba  par  terre  de  ce  coup ,  &  languit  juf- 
qu'au  lendemain  qu'il  mourut  fans  qu'on  lui  pût  arracher  la  flèche.  Ce  mal- 
heur fut  tcnfible  à  toute  l'Armée,  6c  fur  tout  au  Général.  .  Diego  de  Soto 
ctoit  un  Cavalier  vrayement  digne  d'être  fon  Neveu. 

La  bataille  ne  fut  pas  moins  lang'ante  à  la  campagne  que  dans  le  bourg.  Au 
même  moment  que  les  Indiens  curent  reconnu  que  leur  nombre  leur  nuiloit 
dans  un  aufii  petit  lieu  que  Mauvila ,  à  caufe  que  leur  adrelTe  étoit  piefquc 
inutile,  plufieurs  fe  coulèrent  en  bas  du  rempart  6c  gagnèrent  la  campagne, 
où  ils  fe  battirent  en  gens  de  courage.  Néanmoins  ils  n'y  eurent  pas  plus  de 
bonheur  que  dans  le  bourg.  L'avantage  qu'ils  remportoient  fur  les  fantaflïns, 
les  Cavaliers  l'avoient  fur  eux,  ils  les  pcrçoient  aîicment  à  coups  de  lances; 
parce  que  les  Baibares  n'avoicnt  point  de  piques.  On  les  rompit  aufli  plu- 
fieurs fois  ;  6c  comme  alors  l'arriére -garde  avoic  rejoint  Soto,  on  les  mit  en- 
fin en  déroute,  6c  il  s'en  fauva  fort  peu. 

Dans  lé  temps  que  lé  Soleil  alloit  fe  coucher,  ôc  que  les  cris  6c  le  bruit  de 
ceux  qui  fe  battoient  dans  Mauvila  redoubloient ,  il  y  entra  une  partie  des  Ca- 
valiers. Jufques  là  perfonne  h(n-mis  Soto  6cTovar,  n'y  étoit  encore  entré  à 
cheval  pour  combattre  ,  car  on  n'y  pouvoit  commodément  manier  les  che- 
vaux. C'cft  pourquoi  des  que  les  Cavaliers  y  furent,  ils  fe  partagèrent  en  plu- 
fieurs petites  efquadrcs,  6c  coururent  par  toutes  les  rues,  où  ils  tuèrent  plu- 
fieurs Indiens.  Douze  de  ces  Cavaliers  piquèrent  par  la  grande  rue,  où  il  y 
avoit  un  bataillon  d'hommes  6c  de  femmes,  que  le  dclcspoir  forçoit  à  fc  battre.. 
Ces  Cavaliers  les  prirent  en  queue, 6c  lorsqu'ils  les  eurent  rompus  ils  les  poufic- 
tent  vertement,  renvcrfercnt  même  pèle- mêle  plufieurs  de  nos  gens  oui  com- 
battoicnt  à  pied,  6c  tuèrent  ces  braves  Indiens,  qui  moururent  prelque  tous  les 
armes  à  la  main,  préférant  la  mort  à  la  fervitude.  Ce  fut  parce  dernier  com- 
bat qui  fe  donna  le  jour  de  S.  Luc  de  Tannée  mille  cinq  cens  quarante,  que 
les  Elp.ignols,  après  s'être  battus  neuf  heures  entières  fans  relâche,  achevcrcnc 
de  triompher  cnticreracnt  de  leurs  ennemis. 
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CHAPITRE      IX. 

De  ^ueJ^ues  particuJaritez  touchant  la  hataiîk. 

LOrs  que  les  Indiens  attaquèrent  fi  courageufement  nos  gens,  qu'ils  les  chaf- 
ferent  de  Mauvila,  un  Éfpagnol  de  fort  peu  de  confideration  prit  la  fuite, 
&  comme  il  fe  fut  tiré  de  péril  il  tomba  par  terre,  ôc  fe  releva  aufli-tôt.  Cepen- 
dant parce  qu'il  ne  penfoit  pas  être  tout  à  fait  fauve,  il  fe  remit  à  fuir  Se  tomba 
encore,  ce  qui  parut  furprenant.  On  le  trouva  mort  fans  apparence  de  coup, 
ni  de  bieflure,  &  l'on  crut  que  la  peur  l'avoit  fait  mourir.  Voilà  une  des  cho- 
{ts  fingulieres  qui  arrivèrent  pendant  la  bataille,  ôc  voici  ce  qui  avint  immé- 
diatement après.  ^Nlen  Rodriguez  Cavalier  Portugais,  qui  avoit  fort  bien  fervi 
en  Afrique,  6c  fur  les  frontières  de  Portugal,  combatit  prefque  tout  le  jour, 
&  fit  de  très-belles  actions  j  mais  après  la  bataille  lors  qu'il  eut  mis  pied  à 
terre  ,  il  demeura  immobile  fans  pouvoir  parler  ni  manger,  &  mourut  en  cet 
état  au  bout  de  trois  jours,  quoi  qu'il  n'eût  reçu  ni  coup  ni  bieflure.  On  crut 
que  les  efforts  exnaordinaires  qu'il  avoit  faits  contre  les  Barbares,  lui  avoient 
caufé  cet  accident,  &  l'on  difoit  qu'il  étoit  mort  de  trop  de  cœur.  Du  relie 
aprcs  la  bataille  il  fe  trouva  dans  Mauvila  un  Indien  qui  avoit  chargé  les  Efpa- 
gnols  avec  tant  de  furie,  que  durant  la  chaleur  du  combat  il  ne  s'étoit  pas  aperçu 
du  carrage  que  l'on  avoit  fait  de  fes  compagnons}  mais  comme  la  rage  avec 
laqu'^Ue  il  le  battoit  fut  paflce,  &  qu'il  reconnut  le  péril  où  il  étoit,  avec  le 
malheur  de  fon  parti,  il  gagna  en  diligence  le  rempart,  pour  tâcher  de  fe  fau- 
ver  à  la  campagne.  Toutefois  voyant  la  Cavalerie  6c  l'Infanterie  Efpagnoles 
répandues  çà  Se  là  j  il  perdit  toute  efperance  d'échapcr.  Il  ôta  la  corde  de  fon 
arc,  en  attacha  un  bout  à  une  branche  d'arbre,  que  l'on  avoit  laiflee  entre  les 
pièces  de  bois  du  rempart ,  Ôc  l'autre  à  fon  cou ,  6c  fe  laiflant  tomber  du  haut 
du  rempart eo  bas,  il  s'étrangla.  Quelques  foldats  coururent  à  fon  fccours, 
mais  quand  ils  arrivèrent  il  étoit  mort.  Cette  a6tion  fait  voir  le  courage  6c  le 
dcfcrp-^ir  des  Indiens,  puifque  le  feul  qui  s'étoit  fauve  du  combat,  aima  mieux 
le  faire  périr  lui-même,  que  de  tomber  au  pouvoir  de  fes  ennemis. 
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CHAPITRE       X. 

Etat  ces  Efpagnoîs  après  la  bataille. 

LE  jour  de  la  bataille  le  General  fît  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs  6c  le 
lendemain  il  eut  fom  de  faire  panier  tous  les  blcflcz.  Mais  il  y  en  mourut 
piuficurs  auparavant}  car  on  trouva  dix-fcpt  cens  loixanic-dix  blciluics  dangc- 
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reufes,  les  unes  à  la  poitrine,  les  autres  à  la  tête,  (iins  parler  des  bleffures  lé- 
gères, dont  le  nombre  ne  fe  fçauroit  dire.  11  n'y  eut  prefque  aucun  foldac 
qui  ne  fuil  bledé,  6c  même  quelquefois  de  dix  ou  douze  coups,  C'elt  pour- 
quoi il  eut  fallu  pluûeurs  Chirurgiens;  néanmoins  il  n'y  en  avoit  qu'un,  fort 
lent,  &  fort  mal  habile.  D'ailleurs  toutes  chofes  manquoicnt,  huile,  bandes, 
chupie,  habits;  parce  que  les  Indieris  avoient  enlevé  le  bagage,  &  que  le  feu 
avoit  tout  confumé.  11  n'y  avoit  aufli  ni  hutte  pour  fe  mettre  à  couvert  la 
nuit,  ni  vivres  pour  fe  rafraichir.  Les  foldats  même  ne  pouvoient  en  aller 
chercher,  à  caufe  de  l'oblburité  &  de  leurs  bleiïures  :  de  forte  que  n'efperant 
aucun  foulagemcnt  des  hommes,  ils  implorèrent  le  fecours  du  Ciel,  5c  recon- 
nurent que  par  les  prières ,  leurs  forces  Se  leur  courage  s'augmcntoient  peu  à 
peu.  Ainfi  ils  fe  tirèrent  glorieufcment  de  l'état  déplorable  où  la  fortune  de  la 
guerre  les  avoit  réduits.  Les  moins  bleilez  eurent  d'abord  foin  de  ceux  donc 
les  coups  ctoicnt  mortels.  Les  uns  aportcrcnt  de  la  paille,  les  autres  quelques 
branchages  des  huttes ,  que  les  Indiens  avoient  faites  hors  du  bourg,  &  en 
firent  des  loges  qu'ils  appuyèrent  au  rempart ,  fous  lefqucUes  ils  mirent  les  ma- 
lades. Plulkurs  ouvrirent  les  corps  des  Barbares  tuez,  dont  ils  tirèrent  la 
graiffc  6c  en  compofcrent  un  onguent  pour  les  bleflures.  Quelques-uns  pri- 
rent les  chcmifes  de  leurs  compagnons  morts,  &  le  dcpouillcrcnt  mcfme  des. 
leurs  pour  en  faire  des  bandages  &  de  la  charpie,  &  gardèrent  celles  de  lin 
pour  les  bleflures  dangcreulcs  j  car  les  playcs  légères  fe  panfoient  avec  du  gros 
linge,  6c  des  doublures  de  haut  de  chauflés.  D'autres  ccorchant  les  chevaux 
qu'on  avoit  tuez,  en  donnoient  la  chair  aux  plus  foibles,  les  autres  étoient  fous 
les  armes,  pour  faire  telle  à  l'ennemi  au  cas  qu'il  parufl:;  &  voilà  comment  les 
Efpagnols  fe  rendirent  tous  fervicc  les  uns  aux  autres  durant  quatre  jours  qu'ils 
panferent  les  bleflures  mortelles.  Cependant  ils  perdirent  vingt  deux  de  leurs 
camarades  faute  d*être  bien  traitez:  de  forte  qu'avec  treize  qui  expireient 
immédiatement  après  le  combat,  &  quarante-fept  qui  furent  tuez,  dont  dix- 
huit  périrent  de  coups  defléches  à  la  tête,  il  en  mourut  quatre  -  vingt- deux,, 
fans  conter  quarante  cinq  chevaux  que  l'on  regretta,  comme  la  principale  for- 
ce de  l'Armée. 
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CHAPITRE       XI. 

Jndiens  morts  à  la  bataille. 

/ 

y 

LEs  Indiens  perdirent  pf^s  d'onze  mille  pcrfonr.cs  dans  la  bataille.  On  en 
tua  aux  environs  de  Mauvila  plus  de  deux  mille  cinq  cens,  parmy  Icfqucis 
ctoit  le  fils  du  Cacique,  6c  dans  le  bourg  plus  de  trois  mille  j  outre  un  pareil 
nombre  qui  fut  brûlé  :  car  dans  une  feule  maifon  il  y  eut  mille  femmes  d'é- 
touffces  par  le  fcuj  ce  qui  attiroit  la  compafTion  de  tout  le  monde.  A  quatre 
lieues  uutc  ur  de  la  ville,  parmi  les  bois,  dans  les  ruillcaux,  6c  autres  endroits 
(emblablcs,  les  fondais  qui  allèrent  en    parti    trouvèrent   plus  de  deux   mille 
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Baibaresj  les  uns  morts,  &  les  autres  bleflez ,  qui  fliifoient  tout   retentir   de 
leurs  cris.     Mais  on  ne  put  fçavoir  ce  que  le  Cacique  étoit  devenu.     Les    uns 
afîeuroient  qu'il  avoit  lâchement  pris  la  fuite,  &  les  autres  qu'il  s'étoit  bruflé. 
Auflî  méritoit-il  bien  le  feu  ,  parce  qu'il  avoit  caufé  tout  le  malheur  arrivé  de 
part  5c  d'autre.     En  effet ,  dés  qu'il  aprit  que  les  Efpagnols  dévoient  paffer  fur 
fes  terres,  il  refolut  de  les  y  exterminer.     C'cft  pourquoi  avant  qu'ils  y  entraf- 
fent,  il  envoya  fon  fils- accompagné  de  quelques  uns  de  fes  fujets  vers  le  Géné- 
ral }  afin  que  fous  prétexte  de  paix  ils  obfervafTent  la  conduite  des  Efpagnols 
dans  la  guerre,  Se  que  fur  leur  rapport  il  prifl  des  mefures  pour  faire  reuflîr  fes 
defleins.     On  apprit  auflî  qu'un  jour  comme    les   habitans  de  Talifle  fe   plai- 
gnoient  à  lui ,  que  leur  Cacique  les  obligeoit  à  donner  aux  Efpagnols  des  hom- 
mes &  desifcmmes  pour  efclaves,  il  leur  dit  qu'ils  lui  pouvoient  obéir  fans  répu- 
gnance, que  bien-tôt  il  leur   renvoyeroit   leurs   gens   &  les  Efpagnols   même 
dont  ils   fe  pourroient  fervir  à  cultiver  la  terre.     Les  Indiens  que  nos  gens  pri- 
rent à  la  bataille  confirmèrent  la  même  chofe  j  6c  dirent  ,  qu'à  la  periuafion  de 
Tafcaluça,  les  habitans  s'étoient  aflemblez  dans  la  vue  de  tuer  les  Chrétiens  3  que 
pour  les  femmes  elles  avoient  été  attirées  la    plupart  fous    de  grandes  promef- 
(ès    des    Provinces    voi fines  j     qu'aux   unes   on    devoit   faire  prefent  de   ca- 
pes d'écarlate,   de  jupes  de  fatin  &   de  velours,  afin   de  paroitre  à    la  dance 
&  aux  ft^ftes  publiques  i  8c  qu'aux  autres  on  étoit  convenu  de  donner  des  che- 
vaux pour  fe  promener  devant  les  Eipagnols.     Quelques-unes  dirent  qu'on  leur 
avoit  promis  plufieurs  foldats  pour  efclaves ,  6c  toutes    déclarèrent   le   nombre 
qu'elles  en  dévoient  avoir  i  que  comme  plufieurs   d'elles   avoient   leurs  maris, 
elles  étoient  venues  par  leur  ordre  j  6c  les  autres  à  la  follicitation  de  leurs  parens 
qui  leur  avoient  fait  efperer  qu'elles  verroient  de  grandes  réjouifTances,  pour  ren- 
dre grâces   au  Soleil  de  la  defFaite  de  leurs   ennemis.     Enfin    quelques-unes  a- 
voiierent  qu'elles  s'étoient  trouvées  à  la  bataille  à  la  prière  de  leurs  galands,   qui 
avoient  fouhaité  avec  paffion  qu'elles  fufiént  témoins  de  leur  valeur.  Cela  faitaf- 
icz  connoitre  qu'il  y  avoit  long-temps  que  Tafcaluça  méditoit  fa  trahifon  :   mais 
elle  lui  fut  fatale  auffi  bien  qu'aux  Efpagnols,  qui,  fans  conter  les  chofes  dont 
j*ay  parlé,  perdirent  plufieurs  calices,  plufieurs  paremens  d'Autels,  des  chafu- 
blrs  ôc  autres  ornemens,  le  vin  6c  quelques  mefures  de  farine  de  froment,  que 
l'on  gardoit  peur  dire  la  Mefîè.    De  forte  que  ne  pouvant   l'ouir  ,  les    Eccle- 
fîartiqucs  6c  les  Religieux  qui  fuivoient  l'Armée  s'aflemblerent  pour   fçavoir  fi 
l'on  pourroit  confacrer  avec  du  pain  de  gros  millet  :  mais  tous  convinrent  qu'il 
fialloit  du  pain  dcpur  froment,  6c  du  Véritable  \in.     Comme  donc  l'on  ne  con- 
lâcra  plus,  on  drcffa  tous  les  Dimanches  6c  toutes  les  Feltesun  Autel,  puis  un 
Preftre  s'habilloit  d'une  efpecc  de  chaluble  de  chamois,  6c  difoit  rintroiîe  avec 
les  autres  prières  de  la  Mcflc,  fans  conlccration,  6c  les  Efpagnols  appelloicnt 
cela  une  Mcffe  fciche.     Celui  qui  la  celebroit,  ou  bien  quelque  autre  Ecclcfiaf- 
riquc  expliquoit   l'Evangile,  6c   l'accompagnoit  d'une    prompte   exhortation. 
Ainfi  nos  gens  fe  confoloicnt  un  peu  de  ne  pouvoir  adorer  Jcf us- Chrill  (bus  les 
cfj'cccs  du  pain  6c  du  vin.     Mais  ce  qui  leur  donna  du  dcplaifir,  fut  qu'ils  de- 
'      ircrcnt  dans  cet  état  plus  de  trois  an«;  6c  jufqu'à  ce  que  fortant  de  la  Fio- 
*ijc,  ils  entrèrent  dans  les  terres  des  Chrétiens, 
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Conduite  des  troupes  après  la  bataille^  avec  la  mutinerie  de  que^ues  foldats, 

LEs  Efpagnols  furent  huit  jours  aux  loges  qu'ils  avoient  fiitcs  autour  du 
rempart  de  Mauvila,  &  quinze  autres  à  le  faire  panier  dans  les  huttes  que 
les  Indiens  leur  avoient  préparées.  Cependant  ceux  qui  fe  portoient  le  mieux 
allèrent  quatre  lieues  à  la  ronde  chercher  des  vivres  par  les  villages,  où  ils 
trouvèrent  force  millet i  &  beaucoup  dindiens  bkflez,  fans  qu'ils  rencontrai 
lent  perionne  qui  en  eut  foin.  Ils  apriient  feulement  que  la  nuit  il  vcnoit  des 
gens  les  traiter  ,  (Se  que  le  jour  iis  iè  retiroient  dans  les  foreils.  Nos  foldats 
touchez  de  compallion  partagèrent  leurs  vivres  avec  ces  pauvres  Bubares. 
Mais  comme  les  autres  Indiens  ctoient  cachez,  ik:  que  l'on  vouloit  fçavoir  ce  qui 
fe  paffoit  dans  le  pays,  les  Cavaliers  coururent  cà  6c  là  pour  faire  quelques pri- 
fonniers,  ëc  prirent  dix-huit  ou  vingt  Indiens.  Ils  leur  demandèrent  d'abord 
li  l'on  s'affembioit  pour  venir  attaquer  les  troupes;  &  ils  repondirent,  que  les 
plus  braves  des  leurs  ayant  été  tuez  à  la  bataille,  il  n'y  avoit  plus  pcrfonncqui 
put  prendre  les  armes.  On  crut  cela  fans  aucune  peine  j  car  tandis  que  les 
Efpagnols  fcjourneient  aux  environs  deMauvila,  ils  curent  ce  bonheur  dans 
leur  mifere,  que  les  ennemis  ne  leur  donnèrent  point  d'alarme }  ce  qui  les  eut 
fort  incommodez  dans  l'état  où  ils  étoient. 

Durant  ces  chofes  Soto  apprit  que  MaldonaJo  5c  Arias  amenoient  des  navi- 
res ,  6c  qu'ils  dccouvroient  heureufcment  là  cote.  11  (eût  aufli  des  pnfonnitrs, 
que  la  mer  ik  la  Province  d'Achulfi  où  il  louhaitoit  d'alki ,  n'étoient  pas  à 
trente  lieues  de  Mauvila.  Ces  nouvelles  le  roiouirent,  dans  l'efpciance  de 
mettre  fin  à  fon  voyage,  6c  de  s'établir  en  Achuirij  car  il  avoit  refolu  de  bâ- 
tir une  ville  au  port  qui  porte  le  nom  de  cette  Province,  où  il  recevroit  tous  les 
navi'cs,  &  d'en  faire  un  autre  vingt  lieues, avant  dans  le  païs,  pour  obliger  les 
habitans  d'embrafler  la  foy  Catholique  ,  ëc  les  réduire  peu  à  peu  fous  la  domi- 
nation d'Efpagnc. 

En  confiderarion  d'une  fi  bonne  nouvelle,  &  fur  ce  que  l'on  pouvoit  aife- 
menr  aller  du  camp  en  Achufll;  le  Général  donna  la  liberté  au  Cacique  de 
cette  Province,  lequel  depuis  quelque  temps  il  ictenoit  auprès  de  fa  pcrfonne 
fort  civilement.  11  le  pria  de  lui  conferver  Thonneur  de  fon  amitié,  6c  après 
lui  avoir  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  lenvoyé  plutôt,  dans  la  crainte  qu'étant  fort 
éloigne  de  {on  pais,  il  ne  lui  arrivât  par  le  chemin  quelque  malheur,  il  l'affeu- 
ra  que  les  Efpagnols  ne  tarderoicnt  point  à  fe  rendre  fur  fes  terres.  Le  Caci- 
que témoigna  beaucoup  de  joye  de  cela,  &  après  quelques  complimcns  qu'il 
fit  à  S  )to,  fur  la  manière  dont  il  l'avoit  traité,  il  lui  promît  qu'il  tâcheioit  de 
répondre  par  les  ferviccs  aux  obligations  qu'il  lui  avoic,  &  là-dcfPus  il  prit  la 
route  d'Ajhuiri  Cependant,  la  difcorde,  cette  pelle  des  naiionsôcdcs  armées 
dcftruifit  tous  les  deflcins  que  le  Général  avok  foimez,  de  peupler  cette  Pro- 
vince. 
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vince.  Car  dans  les  troupes  comme  il  fe  rencontroit  des  foldats  qui  avoient  ai- 
dé à  conquérir  le  Pérou ,  &  que  repaiïant  en  leur  efprit  les  richefles  que  l'on  y 
avoic  gagnées,  ils  conûderoient  qu'il  n'y  avoic  rien  de  femblable  à  efperer  dans 
la  Floride  ,  il  leur  étoit  impoflîble  de  fe  refoudre  à  s'y  établir.  D'ailleurs  re- 
butez des  fatigues,  &  épouvantez  de  la  dernière  bataille,  ils  difoient;qu*on  dcvoit 
defefperer  de  dompter  jamais  des  peuples  aufli  fiers  êc  auflî  belliqueux,  qu'étoient 
les  habitans  des  vaftes  régions  qu'ils  découvroient  tous  les  jouis;  que  ces 
Barbares  aimoient  avec  trop  de  pafîion  leur  liberté,  6c  qu'ils  perdroient  plutôt 
la  vie  que  de  fe  foûmettre  fous  le  joug  des  Efpagnols;  qu'après  tout,  les  plus 
fertiles  de  leurs  contrées  ne  valoient  pas  la  peine  que  l'on  fe  confumaft  malheu- 
reufement.  Et  puifque  l'on  n'y  trouvoit  ni  or  ni  argent,  qu'il  falloit ,  quand 
on  feroit  arrivé  à  la  côte  prendre  la  route  du  Pérou  6c  du  Mexique,  où  il  fe- 
roit  facile  à  tout  le  monde  de  foire  une  fortune  confiderable.  Ces  difcours  fu- 
rent raportez  aux  Généial;  mais  ne  voulant  pas  y  ajouter  foy  ,  s'il  nelesenten- 
doit  lui  même,  il  fe  mit  la  nuit  à  roder  tout  lèul  en  habit  déguifé.  Il  ouit  alors  qu'un 
Treforier  *  des  troupes  avec  quelques  autres ,  proteftoient  qu'à  leur  arrivée  au 
port  d'Achuffi,  s'ils  trouvoient  des  vaifTeaux  ils  féroient  voile  vers  la  nouvelle 
Efpagne,  &  qu'ils  étoient  las  de  fe  facrifier  pour  conquérir  un  miferable  païs. 
Ces  paroles  touchèrent  Soto,  dans  la  croiance  qu'à  la  première  rencontre  fon 
armée  fe  dilliperoit ,  &  qu'il  auroit  le  même  malheur  en  les  defîeins,  que  Pi- 
çarre  dans  la  conquête  du  Pérou,  qui  demeura  feulement  avec  treize  foldats 
dans  rifle  de  Gorgonne  ;  qu'après  cela  il  lui  feroit  impoflîble  de  lever  de  nou- 
velles troupes;  parce  qu'il  auroit  perdu  (a  peine,  fon  auconté^  fon  honneur  j 
enfin  fes  biens.  Toutes  ces  confiderations  obligèrent  le  General  qui  étoit  ja- 
loux de  fa  gloire ,  à  prendre  des  refolutions  précipitées  &  pleines  de  cleftspoir. 
C'eft  poiirquoy  de  crainte  que  fes  foldats  n'éxecutaflènt  ce  qu'il  leur  avoit  en- 
tendu dire,  il  donna  fes  ordres  en  diligence  &  avec  adrefle,  pour  avancer  dans 
k  païs,  defirant  de  s'éloigner  de  la  côte,  &  d'ôter  aux  mécontens  les  moiens 
de  lui  ravir  l'honneur,  ôc  de  faire  mutiner  le  relie  de  fon  Armée.  Mais  cette 
conduite  fut  la  caufe  &  le  commencement  de  fa  perte,  Se  depuis  il  eut  toujours 
du  malheur;  car  fâché  de  voir  tous  fes  deffeins  inutiles  &: fon  efperance  trahie, 
il  erra  comme  par  dépit  de  côté  &  d'autre,  jufques  à  ce  qu'il  perdit  par  fa 
mort  tout  le  fruit  de  fes  travaux,  fes  biens,  &  la  gloire  d'avoir  pu  fon- 
der un  Royaume,  p>our  l'augmentation  de  la  foi  &  de  la  Couronne  d'Efpagnc. 
Néanmoins ,  fi  au  lieu  de  s'écarter  de  la  côte  il  euv  d'abord  pris  le  confèil  de 
fes  (âges  amis,  &  châtié  les  principaux  auteurs  de  la  mutinerie  ,  il  eut  retenu 
fans  peine  les  autres  dans  le  devoir ,  &  terminé  peut  être  heureufcment  Ion 
entreprife.  Mais  comme  il  ne  fuivit  que  fa  pafTion,  il  manqua  en  une  chofe  qui 
lui  étoit  de  la  dernière  conlcqucr.cc  Ainfi  quiconque  néglige  de  confultcr 
fes  amis  ,  lors  qu'il  le  faut,  rcufïit  fouvent  fort  mal  en  fes  affaires. 

•  Juao  Caitan. 
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Des  femmes  Ind icnr.es  adultères, 

AVani  que  de  fortir  de  la  Province  de  Tafcaluça,  il  cil  à  propos  de  rapor- 
ter  la  manière  dont  les  loix  de  ce  pays  i^  de  la  contrée  de   Coça  punif- 
lent  les  femmes  adultères.     11  y  a  dans  cette  dernière  Province  une  loy  qui  or- 
donne, fur  peine  de  la  vie,  que  il  quelqu'un  a  des  indices  fuffifans  pour  croire 
qu'une  femme  foit  adultère,  il  ait  à  s'en  cclaircir,  Se  à  l'acculer  auprès  du  Ca- 
cique, ou  en  fon  abfence,  auprès  des  Juges  du  lieu.     Ces  Juges,  lur  le  raport 
qui  leur  elt  fait,  informent  lecrettcmcni  contre  la  perfonne  acculée,  &  s'en 
faififTcnt  s'ils  la  trou\ent  coupable.     Puisa  la  première  fcte,  ils  commandent 
qu'on  public  que  les  habitans  ayent  à  le  rendre,  au  fortir  de  leur  dîner,  dans 
un  certain  lieu  hors  du  villagej  &  que  là  ils  fe  rangent  tous  en  haye.  Après  cela 
viennent  les  Juges  dont  deux  fc  placent  a  un  bout  de  cette  file,  Ck  deux  à  l'au- 
tre. Les  prcmieis  ordonnent  qu'on  leur  amené  la  femme  adultcicj  £c  alors  ils  di- 
(ènt  à  fon  mary  qui  elt  prefent ,  qu'elle  ell  convaincue  de  mauvaife  vie,  ck  qu'il 
la  traitte  félon  la  rigueur  de  la  loy.     Le  mai  y  la  dépouille  toute  nue,  &c  la  raie 
avec  une  cfpcce  de  raloir  *  de  pierre  à  fufilj  challiment  honteux,  &  ordinaire 
parmi  les  Nations  du  nouveau  monde.     Enfuite,  pour  marque  qu'il  la  répudie, 
il  fc  retire  avec  les  habits  de  fa  femme,  6c  l'abandonne  au  pouvoir  des  juges. 
Deux  commandent  aufli- tôt  à  la  criminelle  de  palTcr  pardevant  les  perfonnes 
qui  font  en  haye,  &:  d'aller  déclarer  fon  crime  aux  deux  autres  Officiera.     Elle 
obéit ,  £>:  dés  qu'elle  les  approche,  elle  leur  dit  qu'elle  ell  convaincue  d'adulte- 
re,  &  condamnée  à  la  peine,  dont  les  loix  puniifcnt  ce  crime }  qu'on  l'envoyé 
vers  eux,  afin  qu'ils  faflcnt  d'elle  ce  qu'il  leur  plaira  pour  le  bien  de  la  Piovin- 
ce.  Les  Juges  la  renvoyent  incontinent  avec  cette  réponle,  qu'il'cft  raifonnable 
que  les  loix  qu'on  a  faites  dans  la  vue  de  conferver   l'honnêteté  publique  fuient 
inviolab'ement  oblervées  j  qu'ainfi  ils  confirment  la  fcn'.cnce  que  l'on  a  rendue 
contre  elle,  &:  lui  ordonnent  à  l'avenir  de  ne  plus  retomber  dans  fa  faute.     Là 
dellus  elle  s'en  retourne  vers  les  prcmieis  Juges,  &:  les  gens  qui  lont  en  haye  la 
fiflient  ,  &   lâchent  à  force  d'injures  d'augmcnLcr  fa  honte.     Cependant   le 
peuple  qui  vient  en  foule,  &  qui  la  voit  toute  nue,  fait  des  cris  après  elle.  Les 
uns  lui  jettent  des  mottes  de  terre,  les  autres  de  la  paille,  &  d'autres  de  vieux 
drapeaux,  des  morceaux  de  r.attcs  Se  autres  chofes  fcmblables.   La  loy  le  com- 
mande de  la  forte,  &  on  ne  regarde  cette  pauvre  femme  que  comme  la  honte 
de  fon  Icxc.     Après  tous  ces  maux,  les  Juges  la  banniflcnt  de  la  contrée,  &  la 
mettent  entre  les  mains  de  les  païens,  avec  ordre,  fur  peine  de  punition  exem- 
plaire, de  ne  lui  donner  point  d'entrée  dans  aucun  endroit  de  la  Province.   Les 
païens  la  reçoivent,  Se  fi-tôt  qu'ils  l'ont  couverte  d'une  mante,  ils  l'cmmcnent 
en  un  lieu  où  elle  n'clt  vue  de  pas  un  Indien  du  pays-,  ëc  au  inéme  temps  les 
Juges  perrijcttent  au  mary  de  prendre  une  autre  femme.     Voila  comment  l'on 

punit 
*  Les  Indiens  n'avoient  pas  encore  rufage  des  cifeaax. 
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punit  en  Coçales  Indiennes  qui  violent  la  foy  qu'elles  doivent  à  ceux  quilesépou- 
lentj  mais  dans  la  Province  de  Tafcaluça,  on  les  chaftie  encore  avec  plus  de 
rigueur.  La  loy  de  cette  contrée  ordonne,  que  fi  à  heure  indue  on  voit  quel- 
qu'un entrer  ôc  fortir  trois  ou  quatre  fois  d'une  maifon,  &  que  l'on  foupçon- 
ne  d'adultère  la  maîtrefle  du  logis,  on  eft  obligé  félon  la  religion  du  pays  d'a- 
vertir le  mary  de  la  conduite  de  fa  femme,  6c  de  prouver  par  trois  ou  quatre 
témoins  qu'on  n'avance  rien  que  de  véritable.  Le  mary  au  même  temps  aflem- 
ble  les  témoins,  &  les  interroge  l'un  après  l'autre  avec  d'horribles  imprécations 
contre  celui  qui  ment,  &  de  grandes  bénédictions  en  faveur  de  celui  qui  décou- 
vre la  vérité. 

Après  cela  s'il  trouve  fa  femme  fuffifamment  convaincue  d'avoir  fauffé  fa 
foy,  il  la  mène  hors  du  bourg,  l'attache  à  un  arbre,  ou  à  un  pieu  qu'il  fiche 
enterre,  &  la  tuë  à  coups  de  flèches.     Enfuite  il  va  trouver  le  Cacique,  ou 
en  fon  abfence  la  Juftice  du  lieu.     11  leur  dit  qu'en  un  tel  endroit  hors  du  vil- 
lage, il  vient  d'ofter  la  vie  à  fa  femme  fur  le  raport  qu'elle  éioit  tombée  en 
adultère}  qu'il  fupplie  qu'on  mande  les  accufateurs,  afin  que  fi  le  crime  dont 
ils  l'ont  chargée  eft  vray,  il  feit  abfous  dans  les  formes,  &  qu'au  contraire  il 
reçoive  la  punition" ordonnée  par  la  loy  de  la  Province,  En  ce  dernier  cas  la  loy 
commande  que  les  parens  de  la  femme  tuent  le  mary  à  coups  de  flèches }  qu'il  foit 
la  proyc  des  chiens  &  des  oyfeaux,  &  fa  femme  pour  marque  de  Ton  innocen- 
ce honorablement  enterrée  j  que  fi  les  témoins  perfiftent  en  leur  depofiiion,   & 
ne  fe  contredifent  point,  en  un  mot,  s'ils  vérifient  par  de  bons  indices  le   cri- 
me dont  il  s'agit,  on  abfout  le  mary  avec  la  liberté  de  prendre  femme,  &  dé- 
fenfe  fur  peine  de  la  vie  aux  parens  de  la  criminelle,  de  lui  arracher  une  feule 
flèche  du  corps,  ni  même  de  l'enterrer  j    parce  qu'il  faut  qu'elle  ferve  d'exem- 
ple, &  foit  mangée  des  bêtes.  On  voit  par  là  que  dans  toute  la  Floride  on  pu- 
nit fort  rigoureufement  les  femmes  adultères  :    mais  on  n'a  pu  fçavoir  de  quel- 
le forte  on  y  chaftioit  les  hommes  qui  débauchoient  les  femmes  d'autruy.     Les 
loix  peut-être  les  y  favorifent  comme  parmi  les  autres  nations,     11  me  fouvient 
là  deffus  de  ce  que  difoit  un  jour  une  Dame  de  ma  connoifTance ,  que  les  hom- 
mes s'étoient  feulement  confiderez,  lors  qu  ils  avoiert  fait  les  loix  contre  l'a- 
dultère, &  que  la  crainte  qu'ils  nriT  jans  fondement  de  l'u^fidelité  des  ferrmes, 
les  avoit  obligez  à  les  traiter  ci  utilement.     Mais  que  fi  les  perionncs  de  fon  fe- 
xe  avoicnt  ordonné  lies  peires  ce  ntre  ce  crime  >  elles  s'y  feroient  gouvernées  fans 
paflîon  &  avec  tant  de  prudence ,  que  l'on  n'auroit  eu  de  part  ni  d  autre  au- 
cun lu  jet  de  fe  plaindre. 

CHAPITRE      XIV. 

Entrée  des  Efpagnoh  dam  la  Province  de  Cbicaça. 

POur  revenir  à  Snto,  après  que  les  Ffpagnols  curent  demeure  vingt-quatre 
jouis  aux  environs  de  Mauvila,  ^  recouvert  aflcz  de  forces  pour  paflèr 
Tome  II,  S  outre 
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outic,  ils  fortircnc  deTafcaluçfi,  ôc  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours  dans  la 
Province  de  Chicaça  par  des  lieux  dépeuplez,  mais  fort  agréables.  Le  pre- 
mier bourg  qu'ils  trouvèrent  du  côté  qu'ils  avançoient  ctoit  lur  un  fleuve 
grand,  profond,  £c  haut  de  bord.  Le  General  dépêcha  auflî  tôt  dans  lu  vil- 
lage pour  demander  alliance,  mais  on  répondit  fièrement  qu'on  vouloit  la  guer- 
re. En  effet,  lorsque  nos  gens  s'approchcicnt  de  ce  lieu,  un  bataillon  d'envi- 
ron quinze  cens  hommes  vint  les  attaquer.  Toutefois  ,  -aprcs  quelques  elcar- 
mouches  les  ennemis  plièrent,  ëc  lé  retirèrent  avec  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur 
vers  le  fleuve,  dans  le  dcflcin  d'en  défendre  le  paflage  :  mais  nos  gens  les  pouf- 
fèrent vertement i  fi  bien  que  les  uns  fe  jeitoicnt  dans  l'eau,  Icb  autres  la  paf- 
foient  en  nacelles,  pluficurs  à  nage,  ôc  rcjoignoicnt  leurs  troupes,  qui  fii- 
foicnt  bien  huit  mille  hommes.  Elles  bordoient  l'autre  côté  du  fleuve  environ 
deux  lieues  de  long,  £<:  travailloient  courageuicmcnt  pour  cmpcGhcr  que  l'on 
ne  le  travcrfall.  La  nuit  ils  le  paflbient  en  bateaux,  fie  vcnoicnt  donner  fur 
les  Efpagnols,  qui  las  d  être  impunément  harcelez  firent  en  fccret  quelques 
fofléz  vis-à-vis  des  lieux  où  les  ennemis  débarquoicnt.  Enfuite  ils  cachèrent 
dans  ces  endroits  des  arbalcllriers  ôc  des  fufelicrs,  avec  ordre  de  ne  point  tirer, 
quvi  les  Indiens  ne  (é  fuflcnt  éloignez  de  leurs  bateaux  j  mais  alors  de  les  char- 
ger vigoureufemcnt.  Se  de  fondre  tête  baiflêe  fur  eux  l'épée  à  la  mainj  ce  qui 
tut  exécuté  avec  bonheur.  On  les  repoufi'a  trois  fois  julqu'à  leurs  vaiflcaux  j 
de  forte  que  fans  fe  mettre  plus  au  hazard  de  palier  le  fleuve,  ils  en  défendirent 
le  pa{Ti\ge  feulement  :  mais  comme  ils  s'en  acquittoient  fort  bien  ,  &  que  Soto 
deiefperoit  de  traverfer  cette  rivière,  il  commanda  à  cent  hommes  des  plus  ex- 
perts en  charpenteric  d'aller  dans  un  bois  à  une  lieue  du  camp,  &  d'y  faire 
deux  barques  capables  de  tenir  beaucoup  de  monde.  On  exécuta  fes  ordres, 
&  en  douze  jours  les  barques  furent  faites  avec  deux  chariots  oii  on  les  mit,£c 
que  l'on  fit  tuer  par  des  chevaux  ëc  des  mulets.  Les  Elpagnols  même  leur  ai- 
dèrent durant  h  chemin,  &  le  rendirent  heureufement  avant  le  jour  en  un  en- 
droit du  fleuve,  oLi  ils  trouvèrent  de  côté  &  d'autre  un  pafTage  fort  commode. 
Sur  ces  entrefaites  le  refte  des  troupes  les  joignit,  Ik  alors  après  que  le  Général 
eut  fait  jetier  les  barques  dans  l'eau,  il  commanda  à  dix  Cavaliers  6c  à  quarante  fhn- 
tallinî  d'entrer  en  une  des  barques,  Se  autant  en  l'autre,  &  de  pafler  promptcment 
de  crainte  des  cnr.emis,  avec  ordre  aux  gens  de  pied  de  ramer,  tandis  que  leurs 
compagnons  demeureroient  à  cheval ,  pour  être  prefls  à  combattre  au  fortir  du 
fleuve.  Cependant  cinq  cens  Indiens  qui  étoient  allez  à  la  découverte,  entendirent 
le  bruit  de  ceux  qui  traverfoient  la  rivière  j  ils  accoururent  au  paflage,  les  cou- 
vrirent de  rtJchcs,  envoyèrent  au  fecours,  Se  donnèrent  l'alarme  par  tout.  Néan- 
moins fans  perdre  coeur,  les  Efpagnols  arrivèrent  à  l'autre  bord  la  plupart  blef- 
fez,  parce  que  les  Indiens  tiroient  fur  eux  tout  à  leur  aife.  La  féconde  barque 
s'éloigna  un  peu  du  paflage,  Se  ne  le  put  guigner  qu'à  force  de  rames:  mais  la 
première  qui  êtoit  déjà  abordée,  faute  à  terre.  Silvellre  Se  Garcia  Cavaliers 
hardis,  Se  vaillans  fortent  les  premiers,  Se  chargent  vigoureufement  les  enn<;- 
mis  II  les  poufiênt  quatre  fois  à  plus  de  deux  cens  pas  de  la  rivière >  Se  com- 
me ils  retournoient  à  la  charge,  ils  furent  Iccondez  par  d'auircs  Cavaliers,  ce 
qui -coaimcnça  à  ralentir  U  fureur  des  Barbares,  Se  favorifa  les  fantaflins,  qui 
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hors  de  combat  à  caufe  de  leurs  bkflures,le  reciroient  dans  un  village  fur  le  bord 
de  Teau.     Cependant  la  féconde  barque  gagne  le  paiTage,  le  foldat  faute  à  ter- 
re, &  fe  joint  à  ceux  qui  fe  battoient  dans  la  pleine.     Prefque  au  même  temps 
le  Général,  qui  à  la  prière  des  troupes  ne  s'étoit  point  embarqué  à  caufe  du  pé- 
ril, pafle  avec  quatre-vingts  Efpagnols,  &  redouble  par  ce  renfort  le  courage 
des  autres.    Les  Indiens  qui  voyent  croiftre  le  nombre  de  leurs  ennemis ,  &  qui 
craignent  d'être  taillez  en  pièces,  plient  Se  gagnent  une  forêt  toute  proche }& 
de  la  leur  Camp  qui  avançoit  au  fecours.   Mais  fur  l'afTûrance  que  les  Efpagnols 
avoient  prefque  tous  pafle  le  fleuve,  ils  reprirent  enfemble  la  route  du  quar- 
tier, où  à  leur  arrivée  ils  fe  fortifièrent  de  paliflades.     Nos  gens  qui  les  fui- 
voient  en  queue  les  harcelèrent  avec  opiniâtreté  pour  empêcher  leur  travail  j 
toutefois  ils  ne  laiflerent  pas  de  continuer,  &  même  les  plus  hardis  fortirent  à 
l'efcarmouche.     Mais  les  Cavaliers  plus  viftes  qu'eux  les  perçoient  à  grands 
coups  de  lance.     On  employa  le  jour  en  ces  fortes  de  combats ,  6c  la  nuit  on 
demeura  en  repos ,  parce  que  l'ennemi  ne  parut  plus.     Cependant  le  reûe  des 
troupes  pafla  heurcufement. 

CHAPITRE      XV. 

Bataille  de  Chicaça, 

A  Près  le  paflage  du  fleuve,  les  troupes  défirent  les  barques,  6c  en  confèr- 
verent  la  ferrure  pour  s'en  fervir  au  befoin.     Enfuite  elles  continuèrent 
leur  marche,  Se  au  bout  de  quatre  jours  de  chemin  elles  arrivèrent  par  une  plaine 
femée  de  villages  ,   à  la  Capitale  de  Chicaça.     Cette  v'ille  eft  de  deux  cens 
feux,  6c  fituée  fur  une  coline  qui  s'étend  de  Nord  à  Sud:   elle  efl  arrofce  de 
plufieurs  petits  ruifl~eaux  couverts  de  noyers,  de  chefnes,  6c  d'arbies  fembla- 
bles.     Nos  gens  entrèrent  dans  cette  place  au  commencement  de  Décembre  de 
l'année  if40.  &  comme  ils  la  trouvèrent  abandonnée,  ils  y  paflerent  leur  quar- 
tier d'hyver.  Ils  y  bâtirent  même  pour  fe  loger  plus  commodément  des  maifoiis, 
avec  du  bois  &  de  la  paille  qu'ils  allèrent  quérir  dans  les  villages  voifins.  Après 
cela  ils  coururent  la  campagne,  6c  firent  plufieurs  prifonniers  :  mais  dans  la  viie 
de  faire  la  paix,  le  Général  en  renvoyoit  quelques-uns  avec  des  prcfcns  pour  le 
Cacique,  qui  l'entretenant  d'efpernnce  6c  d'excufcs  dcpéchoit  à  fon  tour  vers 
lui,  &  lui  envoyoit  des  fruits,  du  poifibn  6c  du  gibier.     Cependant  toutes  les 
nuits  il  venoit  des  Indiens  harceler  ros  gens,  mais  dés  qu'ils  les  aperçevoicnt 
ils  fe  rctiroient,  témoignant  de  la  crainte  &c  de  la  foiblcflc,  pour  rendre  les  Ef^ 
pagnols  plus  ncgligcns  à  fe  battre,  par  les  mépris  qu'ils  féroient  d'eux,  6c  les 
vaincre  avec  plus  de  facilité,  lors  qu'ils  les  attaqueroient  véricablement.    P'nfin 
honteux  de  toutes  ces  feintes,  6c  d'avoir  fi  long-temps  caché  leur  courage,  ils 
rcfolurcnt  d'en  do'^ner  des  marques  par  la  défaite  de  nos  troupes:  c'clt  pour- 
quoi fur  la  fin  de  Janvier  de  l'anncc  1^41.  une  nuit  que  le  vent  de  Nord  les 
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favorifoit,  ils  s'avancèrent  crois  bataillons  de  front,  à  cent  pas  des  fentincUcs 
El  lasnoles.     Le  Cacique  à  la  tête  de  celui  du  milieu  commandoit  l'attaque  de 
la  ville,  &   l'on  n  entendit  au  même  temps  que  fifres,  cors,  &  tambours. 
Tout  retentit  des  cris  des  Barbares,  qui  le  tîambeau  à  la  main  fondent  lur  nos 
gens.     Ces  Hambeaux  qui  fcmbloient  de  cire,  parce  qu'ils  éclajroiciit  bien,  c- 
toient  faits  d'une  certaine  herbe  qui  croît  en  ce  pays  là,  &  qui,  lors  qu'elle  cfl 
en  corde  &  allumée  confcrve  le  feu  comme  une  mclche,  &  agitée,  ou  lecouce 
jette  une  tiammc  fort  claire.     Outre  ces  flambeaux  qui  leur  fcrvoient  dans  le 
combat,  ils  allumoient  au  bout  de  leurs  floches  de  cette  herbe  dont  je  viens  de 
parler,  puis  ils  les  tiroicnt  fur  la  ville  ,  ÔC  y  mettoient  le  feu  fans  peine,  à  cau- 
fc  que  les  maifons  étoient  de  paille,  6c  le  vent  tics- favorable.     Audi  une  atta- 
que Cl  extraordinaire  &  li  imprévue  furprit  nos  gens,  mais  clic  n'ébranla  pas 
leur  courage.  Us  font  par  tout  rcfilUnce.  Soto  donne  tout  l'ordre  qu'il  peut  dans 
cette  hoiriblc  confulion,  monte  à  cheval  le  eal'iue  en  tête,  la  lance  en  main 
avec  fa  cotte  d'armes,  &  fort  hardiment  de  la  ville  pour  faire  tête  aux  Barba- 
res.    En  peu  de  temps  il  cft  fécondé  de  dix  ou  douze  braves  Cavaliers,  &  en- 
fuite  de  plufieurs  ùntaflins,  qui  malgré  le  feu  5c  la  fumée  que  le  vent  poufTc 
fur  eux,  font  voir  leur  valeur.     Qiielques-uns  coulent  à  quatre  pâtes  ious  les 
torrens  de  flimme,  qui  roulent  dans  le  polie  où  ils  font,  &  rejoignent  heurcu- 
fement  le  Général  i  les  autres  courent  aux  malades,  6c  en  font  cchaper  avec 
eux  une  partie  à  la  campagne,  tandis  que  le  relie  brulc  avant  que  de  pouvoir 
être  fecouru. 

Les  Cavaliers  de  leur  coftétâchent  de  fe  tirer  de  péril.  Les  uns  dans  lacrainte 
de  ne  pouvoir  le  fouver  abandonnent  leurs  chevaux,  les  autres  montent  dcflus  fans 
felle  &  fe  rendent  vers  le  Général,  qui  le  premier  avoit  eu  l'honneur  tic  tuer  un 
Barbare  de  la  main.  Cependant  les  Indiens,  excepté  le  bataillon  du  Cacique, en- 
trent dans  la  place  à  la  faveur  du  feu,  &  tuent  cruellement  hommes  ficchcvauxj 
quarante  ou  cinquante  fantaflins  épouvantez  de  cette  furie,  prennent  lâchement 
la  fuite,  chofc  honteufe,  &  qu'on  n'avoir  point  encore  vûë  depuis  que  les  trou- 
pes étoicnt  [entrées  dans  la  Floride.  Tovar  qui  les  npcr^'ût,  courut  après  eux 
l'épée  à  la  main ,  leur  criant  de  toute  la  force,  qu'ils  rctournaflént  promptement 
contre  l'ennemi  j  qu'il  n'y  avoit  nulle  retraite  pour  cux,&  que  leur  courage  feui 
les  pouvoit  fauver.  Sur  ces  entrefaites  Gulman  à  la  tête  de  trente  foldais  fort 
d  un  autre  quartier  de  la  ville,  6c  coupe  les  devans  à  ces  fuyais,  blâme  leur 
lâcheté,  &  les  porte  fi  fortement  à  recouvrer  leur  honneur,  que  le  repentir  les 
prend.  Ils  rentrent  dans  leur  devoir,  tournent  vers  la  ville  avec  lui  6c  avec 
Tovar,  &  pouffent  couragculemcnt  tous  les  Barbares  qu'ils  rencontrent.  Valcon- 
cclos  fort  auiïî  en  même  tems  avec  vingt-quatre  Cavaliers  Portugais,  Se  donne  de 
fon  côté  fur  les  Indiens.  Enfin,  les  uns  6C  les  autres  les  attaquent,  &  lespreflcnt 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  les  vccognent  jurques  dans  le  bataillon  du  Cacique, 
où  étoit  le  firt  de  la  mêlée,  &  où  ceux  qui  fecondoient  Soto  fc  battoient  en 
véritables  f>ldats.  Néanmoins  à  l'arrivée  du  fccours  ils  font  un  nouvel  eflort, 
le  G  mcral  attaqu?  U'i  Indien,  que  l'on  remarquoit  entre  tous  dans  le  combat, 
il  le  ferre,  le  bieiïj,  6c  redouble  les  coups,  à  caufe  qu'il  ne  lui  a  pas  ôté  la  vie. 
Maïs  coinnas  ii  fe  h.vuiTe  fur  les  citiicrs  pour  l'achever  tout- à  fait,  le  poids  de 
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fon  corps  joint  à  la  violence  avec  laquelle  il  fe  porte,  tourne  la  Telle  de  fon che- 
val que  Ton  avoit  oublié  de  fangier,  5c  il  tombe  au  milieu  des  ennemis.  Les 
Efpagnols  qui  le  voyent  en  péril,  le  fecourent  tête  baiffée,  &  combattent  avec 
tant  de  courage  qu'ils  le  (auvent.  Ils  le  remettent  aufîi-tot  à  cheval,  &  il  re- 
commence à  donner  ;  cependant  les  Indiens  qui  remarquent  que  de  toutes  parts, 
nos  loldats  fondent  fur  eux,  commencent  à  plisr,  &  n'opiniâtrent  plus  le  com- 
bat que  de  fois  à  autre.  Mais  enfin  dans  la  vue  qu'ils  vont  fuccomber ,  ils  s'ap- 
pellent à  grands  cris  les  uns  les  autres  pour  fe  retirer,  &  prennent  la  fuite.  Le 
Général  (e  met  à  leur  troufle  avec  fa  Cavalerie,  &  les  pourfuit  autant  que  le  feu 
les  peut  éclairer.  Après  cela  il  fait  fonner  la  retraite,  &  rentre  dans  la  place, 
pour  voir  le  defordre  que  les  Barbares  a  voient  fait  durant  deux  grandes  heures 
de  combat.  11  trouve  quarante  foldats  morts,  avec  plufieurs  chevaux  bleffez, 
&  cinquante  de  tuez,  dont  quelques-uns  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  loir  de  délier, 
avoient  été  brûlez  aux  mangeoires  où  ils  étoient  attachez  avec  des  chaînes  de 
fer  aux  têtières.  D'ailleurs,  hormis  quelques  cochons  qui  échapercnt  à  tra- 
vers la  clôture  qui  les  enfermoit,  le  relie  fut  confumé  par  le  feu}  ce  qui  tou- 
cha d'autant  plus  que  dans  le  befoin  où  l'on  étoit  de  viande,  on  les  refervoit 
pour  les  malades. 

Carmona,  qui  raporte  cette  particularité,  ajoute  que  chaque  Indien  portoit 
trois  cordes,  l'une  pour  attacher  un  cochon,  l'autre  un  cheval,  &  la  troifié- 
me  un  foldat.  Ce  qui  fâcha  encore  trèsfenfiblement  nos  gens,  fut  la  mort  de 
Francifca  Hcneftrofa,  la  léule  Efpagnole  qui  fuivit  l'Armée.  Elle  étoit  femme 
de  Ferdinand  Batifta,  &  prête  d'accoucher  quand  les  ennemis  donnèrent  l'a- 
larme. Son  mari  qui  étoit  brave  ne  fongea  alors  qu'à  les  rcpouffer ,  &  à  fon 
retour  du  combat  il  vit  que  fa  femme  n'ayant  pu  fe  garantir  du  feu  y  étoit  pe* 
rie.  Francifco  Henriquez  miferable  fantaffin  fut  bien  plus  heureux  dans  fon 
malheur.  Tout  languiflant  qu'il  (toit  parmi  les  malades,  il  fe  fauva  de  l'em- 
brafement.  Mais  comme  il  s'enfuyoit,  un  Indien  d'un  coup  de  flèche  lui 
perça  prefque  l'aîne,  &  l'étendit  par  terre,  où  il  demeura  plus  de  deux  heu- 
res Néanmoins  il  guérit  heureufement  de  fa  maladie  &  de  fa  bkflùre  que  l'on 
croyoit  mortelle.  Chofe  étrange  qu'un  malheureux  échape  à  tous  fes  maux, 
tnndis  que  tant  de  braves  gens  periflbnt  ! 


CHAPITRE      XV L 

Ce  qui  firent  les  Efpagnols  après  la  bataille. 

LOrs  qu'on  eut  rendu  aux  morts  les  derniers  devoirs,  &  donne  ordre  pour  les 
bltflcz-,  on  alla  fur  le  champ  de  batai, le,  oii  l'on  vit  un  gros  cheval,  avec  une 
flcchc  qui  lui  paffoit  quatre  doigts  de  l'autre  côte  au  ti  avers  des  épauJcs.Oi^  trou- 
va aufll  plufieurs  autres  chevaux  avec  les  entrailles  percces  à  coui  s  dctiaits,  & 
quinze  qui  étoient  percez  au  milieu  du  cœur,  dont  quatre  l'avoicnt  chacun  tra- 
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vcrfc  de  ptirt  en  part  de  deux  flèches.  Trois  jours  après,  dans  la  crainte  d'une  nou- 
velle attaque,  parce  que  les  ennemis  n'avoient  perdu  que  cent  hommes,  le  Général 
commanda  d'avancer  une  lieuë  ,   avec  ordre   aux  loidats  d'aller  chercher  du 
bois  ik  de  la  paille  ,    ëc  de  bâtir  un  bourg  qu'ils  appellent  Cl.'icacilla.     Ils  ac- 
commodèrent  promptement   une  forge    avec  des  cuirs  d'ours  &:  des  canons 
de  moufquets,  ôc  firent  des  lances,  des  rondaches ,  &  autres  armes  dont  ils 
avoient  beloin.     Ce  tue  dans  ce  lieu  que  le  Général  donna  la  charge  de  Mof. 
colb  àGallcgo  :  car  lors  qu'il  le  tut  enquis  de  la  conduite  des  Officiers  du  Camp, 
il  connut  que  Mol'cofo  avoit  mal  fait  londevoh-,£<  qu'il  étoit  en  partie  caufc 
que  les  Indiens  avoient  lurpris  &  prclque  vaincu  les  Efpagnols.     En  cfïct  fans 
un  Religieux  ,   &  quelques  particuliers  qui    les  obligèrent  de   retourner  à  la 
mêlée,  les  Barbares  quii  ic  batioient  pour  l'honneur  &  pour  la  liberté  du  pays, 
avoient  gagné  la  viéioire.     C'ell:  pourquoi  honteux  d'avoir  lâché  le  pied  ,  ils 
revenoient  trois  joursaprcs  leur  fuite,  pour  nous  attaquer  dans  la  reiolution  de 
vaincre  ou  de  mourir  glorieulement.  Mais  à  deux -portées  de  n'.oufquet  du  camp, 
il  tomba  une  ù  grofic  pluyc  qu'elle  mouilla  les  cordes  de  leurs  arcs,  &  les  con- 
traignit de  rtbrouflér  chemin.     Nos  gens  avertis  de  ce  deflein  par  un  Indien 
que  l'on  prit  le  lendemain  matin,  apréhcndcrent  de  nouveau   le  feu  ôc  fe  mi- 
rent hors  du  bourg  en  bataille  avec  des  fcntinelles  deçà  6c  delà.  Toutefois  les  Bar- 
bares ne  laiflerent  pas   de  venir  toutes  les  nuits  par  divers  endroits  fondre  fur 
eux  à  grands  cris  :    ils  tuoient  lans  ceflc  quelque  foldat ,  ou  blefibient  quelque 
cheval.  Les  Efpagnols ,  qui  de  même  les  repouflbient  vertement, ne  manquoient 
point  aufii  d'en  percer  plufieurs ,  mais  pour  cela  l'ennemi  ne  perdoit  point 
cœur.     Sv^to  qui   vouloit  lé  mettre  à  couvert  de  leurs  infultes,  envoioit  tous 
les  matins  en  campagne  des  partis  de  Cavalerie  &  d'Infanterie,  qui  faifoient 
main  bafic  fur  tous  les  Indiens  qu'ils  rencontroient  ,&:  ne  retournoient  qu'au  So- 
leil couché, a\ec  aflurance  qu'à  quatre  licuës  autour  du  Camp, on  ne  trouvcroit 
en  vie  aucun  habitant  du  pays.    Mais  ce  qui  étoit  étonnant,  les  bataillons  en- 
nemis   revenoient    quelquefois  quatre  ou  cinq  heures  après  nous  harceler  avec 
perte  de  part  6v  d'autre.  Néanmoins  durant  ces  efcarmouches  rien  n'arriva  de  plus 
remarquable  qu'une  nuit  que  le  quartier  deGufman  fut  attaqué  par  un  bataillon 
d'Indiens.     Ce  Capitaine  avec  cinq  Cavaliers  tort  aufll-tôt  pour  leur  faire  tête, 
il  commande  à  fon  Intantcrie  de  le  fuivrej  &  au  même  inllant  que  les  ennemis 
allument  leurs  flambeaux ,  nos  gens  les  chargent.     Gufman  attaque  le  Portc- 
Enfeigne,  6c  lui  pouflc  un  grand  coup  de  lance,  l'Indien  l'évite,  faifit  la  lance, 
l'arrache  des  mains  de  Gufman,  £c  fans  abandonner  fon  drapeau  qu'il  tcnoit  de 
la  main  gauche,  le  renverfe  de  defius  fon  cheval.     Nos  foldats  accourent  à  fon 
fecours,  le  fauvcnt,  Se  mettent  en  déroute  le  bataillon  ennemi,  mais  non  pas 
fans  perte.     Ils  eurei.t  deux  chevaux  blclTez  6c  autant  de  tuez,  ce  qui  modéra 
la  jcye  qu'i's  avoient  eue  de  ii:cr  leur  Capitaine  de  péril. 
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CHAPITRE       XVIL 

Invention  contre  k  froid. 

MAbré  les  attaques  continuelles  des  Indiens,  les  Efpagnols  demeurèrent 
jU^u'à  la  fin  de  Mars  dans  leur  polie.  Ils  y  IbufFiircnt  beaucoup  de  froid, 
parce  qu'ils  paiïbient  les  nuits  fous  les  armes,  &  que  la  plupart  étoient  fans  fou- 
îiers  avec  de  méchans  haut  de  chaudes  de  chamois.  Aulîi  félon  touces  les  ap- 
parences ,  ils  feroient  morts  de  froid  fans  Juan  ds  Vego,  dont  je  dirai  ici  quelque 
chofe  avant  que  de  venir  aux  bons  offices  qu'il  leur  rendit.  Vego  pafToit  pour  un 
foldat  grolHsr , 6c néanmoins  ilétoit  affable, 6c  même  agréable  quelquefois.  C'elt 
pourquoi  l'on  feplaifoit  à  rire  avec  lui,&  à  lui  faire  quelques  petites  malices.  Por* 
callo  de  Figueroa  aimoit  fur  tout  à  le  jouè'r,  car  il  lui  fit  aux  Havanes  une  telle 
plaifanterie,  que  pour  l'en  fatisfaire,  il  lui  donna  un  cheval  dont  on  lui  offrit  dans 
la  Floride  fept  mille  écus  à  payer  fur  la  première  fonte  de  métal  qu'on  y  féioit  : 
mais  Vego  refufa  ce:te  condition,  ôc  l'on  ne  fit  aucune  fonte.  Voici  ce  qu'il  in- 
venta pour  lui  ÔC pour  les  corripagnons.  Comme  il  aperçût  que  le  froid  les  alloic 
tous  accabler,  ÔC  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  très -bonne  paille  au  quartier,  il  iè 
mita  faire  une  natte  de  quatre  doigts  d'épaifTcur,  longue  &  large  à  propor- 
tion j  fi  bien  qu'une  moitié  lui  fervoit  de  matelas,  &  l'autre  de  couverture.  Il 
connut  que  cette  invention  le  paroit  du  froid,  &  il  fit  promptement  plufieurs 
autres  nattes  en  faveur  des  foldats  qni  l'aidèrent  à  travailler >  chacun  fb  piquant 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Ainfi  par  le  moyen  des  nattes  qu'on  porta  au 
corps  de  garde ,  &  dans  les  places  d'armes ,  les  Efpagnols  refifterent  aifément 
au  fr->id.  Auffi  à  la  refrrve  des  maux  c\\iz  leur  faifoicnr  les  Barbares,  ils  pafîe- 
rent  l'hy ver  fans  incommodité  j  car  ils  avoient  des  fruits  ôc  du  gros  millet  ea 
abondance,  2c  rien  ne  leur  manquoit  àzi  chofes  neceffaires  à  la  vie. 

Fin  du  premier  Livre^ 
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Attaque  du  fort  d'Alibamo.     Mort  de  plufieurs  Efpngnols.  Arrivée 

des  troupes  en  Chifca.     ProcefTion   où   l'on   adore  la   croix. 

Guerre  entre  deux  Caciques.  Invention  pour  faire  du  fel. 

Habitans  deTula;  avec  le  quartier  d'Hyver  des 

troupes  en  Utiangue. 

CHAPITRE      î, 

■  jittaque  du  fort  d'jiîihatno. 

E  Général  &  fcs  Capitaines  après  quatre  mois  de  fejour  dans  la 
Province  de  Chicaça,  en  partirei  t  avec  joyc  au  commencement 
d'Avril  de  Tannée  if4r.  5c  firent  le  premier  jour  de  leur  mar- 
:che  quatre  lieues ,  par  un  païs  peuplé  de  plufieurs  villages  de 
[quinze  à  vingt  maifons  chacun.  Ils  fe  campèrent  à  un  quart 
■  de  lieue  de  ces  habitations  dans  la  créance  de  prendre  enfin  un 
peu  de  repos,  mais  il  en  arriva  auiicmcnt.  Car  après  que  les  ce  ureurs  que 
l'on  avoit  dctachcz  pour  aller  à  la  découverte,  curent  raporté  qu'aficz  près  du 
camp,  il  y  avoit  un  foit  où  il  paroifl'-^it  environ  quatre  mille  hommes,  le  Cjc- 
réiai  avec  cinquante  chevaux  alla  promptement  les  reconnoîticj  ^'  à  Ton  tour 
il  dit  à  les  Capitaines,  qu'il  fiilloit  avant  la  i.uit  en  thafler  tous  les  Barbares  j  que 
c'ctoicnt  des  enragez,  qui  les  pouifuivoicnt  à  toute  outrance,  Scies  bravoient 

avec 
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avec  trop  d'orgueil  -,  qu'ils  étoient  donc  obligez  far  honneur  à  les  châtier,  & 
leur  apprendre  aux  dépens  de  leur  vie  la  valeur  des  Elpagnolsi  qu'en  un  mot 
on  fe   dévoie   porter   avec   d'autant    plus   de   courage  à  leur  enlever  leur  re- 
traite, que  toute  la  nuit  ils    harceleroient  les   troupes  par   de   continuelles  e(^ 
carmouchcs.     Tous  les  Officiers  approuvèrent  le  lentiment  de  leur    Général, 
qui  laifTa  une   partie    de   l'armée  à  la   garde  du  camp  ,  &  marcha  avec  l'autre 
contre   le  fort ,   qu'on   appcUoit   Alib.imo.     Ce   fort   étoit   en    quarré   avec 
quatre   paliflades   de   quatre   cens  pas   de  long  chacune,  &  deux   autres   de- 
dans.    La   première  de  toutes  avoit  trois  portes  fi  bafles  qu'un  Cavalier  n'y 
pouvoit  entrer i  l'une  au  milieu,  &  les  autres  aux  coins.     Vis  avis  de  ces  por- 
tes iêulement ,  il  y  en  avoit  trois  autres  en   chaque   pnlifTade,  afin   que  fi  l'on 
gagnoit  les  premières  on  fe  défendit  aux  fuivantcs.     Les  portes  de  la  dernière 
pahfîade  donnoient  fur  une  petite  rivière,  oiî  il  y  avoit  de   méchans  ponts,  & 
qui  en  de  certains  endroits  étoit  très- profonde  ,  avec  des  bords  fi  hauts,  qu'on 
n'y  pouvoit  prelque  pafîer  à  cheval.     Les  Indiens  avoient  aufii  bâti  ce    fort  de 
la  forte  pour  s'afîeurer  contre  les  chevaux,  &  pour    obliger  les  Efpagnols  à  fe 
battre  a  pied  ;  car  ils  n'apréhendoient  pas  nôtre  Infanterie      Comme  on   s'ap- 
prochoit  de  cette  place,  le  Général  ordonna  à  cent  Cavaliers  des   mieux  ar- 
mez de  mettre  pied  à  terre,  &  après  en  avoir  fait  trois  bataillons,  il   comman- 
da l'attaque  avec  ordre  aux  fantaflins  de  les  foutenir.     Gufman  marcha  droit  à 
la  première  porte,  Cardeniofa  à  la  féconde,  &:  Silveftre  à  la  troifi^me,  chacun 
à  la  tête  de  leurs  gens.     Les  afliégcz  firent  aufii-tôt   une    fortic  de   cent  hom- 
mes par  chaque  porte,  avec  de  grandes  plumes  fur  la  têtC}  &  afin  de  donner 
plus  d'épouvante,  le  vifage  &  les  bras  peints  par  bandes   de   diverlés    couleurs. 
Ils  attaquèrent  vivemenr  les  Efppgnols,  6c  bkflerent  d'abord  Diego  de  Cafiro, 
£c  Pedro  de  Torrés,  qui  étaient  aux  cotez  de  Silveftre  que  Reinofo    feeonda 
fore  promptement.     Louis  de  Bravo  à  la  tête   de   l'autre   bataillon    auprès  de 
Gufman,  fut  àuffi  frapé  d'un  coup  de  fl  che  au  défaut  de  la  cuiflé.     Cardenio- 
fa vit  tomber  auprès  de  lui  Francifco  de  Figueroa  blcfié  au  même   endroit  que 
Bravo,     Les  Indiens  vifoient  ordinairement  de  la  cuifle  en  bas,  à  caufe  qu'ail- 
leurs les  Efpagnols  avoient  de  quoi  fe   garantir  de    leurs    coups.     Néanmoins, 
parce  qu'ils  tiroient  fur  nos  gens  avec  des  traits  armés  de  pierre   à  fufil,  &  que 
ces  traits  faifoient  beaucoup  plus  de  mal  que  les  autres,  Cardeniofa  &  fes  com- 
pagnons les  ferrèrent  de  fi  près ,  qu'ils  leur  oftcrcnt  le  moyen    de  fe    fervir  de 
leurs  flèches ,  &  les  menèrent  battant  jufqu'aux  portes.     Là  dcfîbs  le  Général 
donne  avec  cinquante  chevaux,  &  reçoit  fur  le  front  du    cafque   un    fi  violent 
coup  de  flèche,  que  le  trait  bordit  au  moins  de  la  hauteur  d'une  pique.  Tou- 
tefois fans  s'étonner,  il  pouffe  fi  vertement  les  Indiens,  qu'il  les   contraint  de 
fe  jctter  en  diligence  dans  le  fort:   Mais  comme  les  portes  en  étoient  étroites  , 
&  qu'ils  n'y  pouvoient  pafier  que  deux  de  front,  on  en  fit  un    grand  carnage, 
&  l'on  entra  même  pélc  &  mclc  avec  eux.     Les  Efpagnols    animez   alors   de 
nouveau  par  le  fouvenir  du  mal  qu'ils  leur  avoient  fait,  les  chargent   avec  ar- 
deur, &  en  paflent  un  grand  nombre  au  fil  de  l'épéc.     Les  ennemis  en  defor- 
drc  abandonnent  le  fortj  les  uns  fautent  du  haut  des  paliffades,  &    tombent  au 
pouvoir  des  cavaliers  qui  n'ont  pas  mis  pied  à  terre,  ôc  qui  les  percent  à  coups 
Tom.  Il  T  dç 
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de  lances }  les  autres  pairent  fur  les  ponts,  mais  ils  fe  prefTent  tellement  qu'ils 
fc  rcnvenen:  dans  l'eau.  Pluficurs  qui  ne  peuvent  gagner  les  ponts,  à  cauiê 
qu'on  les  poufle  trop  chaudement ,  le  jettent  dans  le  fleuve  ,  le  traverlcnt  à  la 
nage,  &  le  mettent  en  bacaille  fur  le  bord j  6c  incontinent  l'un  de  ces  In- 
diens fort  du  bataillon  ,  &  défie  le  plus  brave  des  arbaleltriers  Efpagnols  pour 
fe  battre  contre  lui.  Juan  de  Salinas  accepte  hardiment  le  défi,  quitte  le  gros 
qui  ctoit  derrière  des  arbres  à  couvert  du  trait,  &  vient  fe  pofter  vers  le  bas 
du  fleuve  vis-à-vis  de  fon  ennemi,  qui  n'étoit  couvert ,  non  plus  que  lui  d'au- 
cune rondache.  Us  s'appreilent  pour  le  combat  &  fe  tirent.  L'Efpagnol  at- 
trape l'Indien  à  la  poitrine,  &  l'Indien  l'Efpagnol  un  peu  plus  bas  que  l'oreille, 
&  lui  travcrfe  le  cou  de  telle  forte,  que  la  flcch-  fortoit  autant  d'un  côté  que 
d'autre.  Les  Indiens  qui  voyent  que  leur  homme  chancelle,  accourent  à  lui 
&  l'emportent.  Cependant  le  G  néral  ennuyé  de  leur  refiilance,  pafle  le  fleu- 
ve à  gué  au  dcflus  du  fort,  aflcmblc  la  Cavalerie,  fond  fur  eux  &  les  pourfuit 
juf  jucs  à  la  nuit}  fi  bien  qu'à  compter  ceux  qui  périrent  dans  le  tort,  il  y  de- 
meura du  coté  des  ennemis  plus  de  deux  mille  hommes,  ôc  de  celui  des  Elpa- 
nols  trois  ibldats  feulement,  Calbo,  Torrcs  6i  Figueroa,  dont  ils  eurent 
beaucoup  de  regret:  encore  ne  moururent-ils  de  leurs  blcfllnes  qu'un  peu  après 
la  bataille.  Mais  ils  curent  tant  de  blefléz,  qu'au  retour  de  la  pourfuite  des 
Barbares  ils  furent  obligez  de  fejourner  quatre  jours  dans  le  fort  pour  les  traiter. 

CHAPITRE      II. 

Aforf  Je  plufieurs  Efpagnols  faute  de  fel. 

AVant  que  de  paiTer  outre,  il  ell  à  propos  de  raporter  qu'au  temps  que 
Icii  El^ugnols  entrèrent  en  Talciiluça,  ils  perdirent  plufieurs  de  leurs  com- 
pagnons faute  de  fcl.  D'abord  une  fièvre  maligne  prcnoit  ceux  qui  étoient  le 
plus  dans  le  befiin  d'en  manger,  &  leur  pourrifloit  les  entrailles:  de  forte  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  ils  fcntoicnt  fi  mauvais,  que  de  cinquante  pas  on 
ne  pouvoit  fupportcr  la  }>uantcur  qui  fortoit  d'eux.  Air  fi  ce  mal  après  les  avoir 
laific  languir  quelque  tem;'s  les  emj  ci  toit  fans  rcflource.  La  plupart  des  autres  é- 
tonnez  d'un  accident  fi  étrange,  curent  heureufement  recours  au  prelcrvatif 
des  Ind  cns,  qui  s'cxem, étoient  de  la  pourriture  par  le  moyen  d'une  certaine 
herbe  qu'ils  faiioient  brûler,  &  dont  ils  méloient  la  cendre  parmi  les  chofes 
qui  fervoient  à  les  nourrir.  Mais  pour  les  autres  Efpagnols  qui  méprifcrcnt  cet- 
te recette  ,  5c  qui  s'imigincrent  qu'il  y  avoit  de  la  honte  à  eux  d'employer  à 
leur  confervation  les  mêmes  remèdes  que  les  Baibares,  ils  moururent  malhcu- 
reufemcnti  car  encore  que  durant  leur  maladie  on  leur  donnât  des  j^rcfcrvatifs, 
ils  ne  leur  fervoient  de  rien,  à  caufe  qu'ils n'ctoient  propres  que  pour  empêcher 
la  corruption,  &  non  pour  guerii  celle  qui!  y  êtoit  déjà.  En  l'efpacc  d'un  an 
qu'on  manqua  de  lel  il  pcrit  plus  de  foixantc  de  nos  Efpag^iols. 

Il 
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Il  me  femble  encore  neceflaire  de  dire  ici ,  qu'on  parle  un  langage  tout-à-fait 
différent  dans  toutes  les  contrées  de  la  Floride,  &  que  Soto  avoit  outre  Ories 
treize  ou  quatorze  truchemens  pour  communiquer  avec  les  Caciques.  Ces  tru- 
chemens,  quand  il  s'agiflbit  d'affaire  avec  ces  Caciques,  fe  rrettoient  défile 
felon  qu'ils  s'entcndoient,  6c  de  l'un  à  l'autre  la  parole  alloit  jurqu'à  Ortis  qui 
étoit  au  bout,  6c  qui  raportoit  toutes  chofes  au  Général.  Ainfi  nos  gens  a* 
voient  beaucoup  de  peine  à  s'informer  des  particularitez  des  Provinces  par  où 
ils  paffoient  ;  les  Indiens  au  contraire  n'en  avoient  aucune  pour  entendre  Je  lan- 
gage des  troupes  j  car  après  deux  mois  de  fréquentation,  ils  concevoient  ce 
qu'on  leur  diloit,  &  s'expliquoient  en  partie  fur  les  fujets  les  plus  ordinaires. 
Mais  lors  qu'ils  avoient  demeuré  cinq  ou  fix  mois  à  la  fuite  de  l'armée,  ils  (èr- 
voient  de  truchemens >  ils  entendoient  l'Efpagnol,  ôc  .s'y  exprimoicn-t  avec  fa- 
cilité, ce  qui  aidoit  extrêmement  le  Général  à  s'enquérir  de  tout:  £c  cela 
montre  que  les  habitans  de  la  Floride  ont  plus  d'cfprit  qu'on  ne  s'imagine. 

CHAPITRE       IIL 

Les  troupes  arrivent  en  Cbifca ,  y  font  la  paix  avec  le  Cacique. 

JE  retourne  où  j'en  étois  de  mon  Hiftoire.  Les  Efpagnols  au  fortir  d'Aliba- 
mo  marchèrent  à  travers  un  defert  toujours  du  côté  du  Nord  pour  s'eloi- 
ner  de  plus  en  plus  de  la  mer,  &  au  bout  de  trois  jours  ils  apperçûrent  la 
Capitale  de  Chifca,  qui  porte  le  nom  de  fa  Province  Se  de  fon  Seigneur.  Cet- 
re  ville  ell  fituée  proche  un  fleuve,  que  les  Indiens  appellent  Chucagua^  le  plus 
grand  de  tous  ceux  que  nos  gens  ayent  vu  dans  la  Floride.  Les  habitans  de 
Chilca  qui  n'étoient  pas  avertis  de  la  venue  des  troupes,  à  caufe  de  la  ruerrc 
qu'ils  avoient  avec  leurs  voifins,  furent  furpiis.  Les  Efpagnols  les  pilleient, 
ôc  en  firent  plufieurs  prifonniers;  le  refte  s'enfuie,  les  uns  dans  un  bois  entre 
la  ville  &  le  fleuve  j  &  les  autres  à  la  maifon  du  Cacique,  élevée  fur  une  émi- 
ncnce  d'où  elle  commandoit  à  toute  la  place.  Ce  Seigneur  étoit  vieux,  & 
malade  alors  dans  fon  lit,  prcfque  fans  forces.  11  étoit  de  petite  taille  &  de  fi  pau- 
vre mine,  que  dans  le  païs-on  n'en  avoit  point  encore  vu  de  tel.  Néanmoins 
au  bruit  de  l'alarme,  &  (ur  le  raport  qu'on  pille  &  pvend  '^t%  fujets,  il  fe  le- 
vé, fort  de  fa  chambre  avec  une  hache  d'armes  à  la  main,  &  menace  de  tuer 
tous  ceux  qui  font  entiez  fans  fon  ordre  fur  fcs  terres.  Mais  corume  il  alloit 
fortir  de  fa  maifon  pour  s'oppofcr  lui  même  aux  Efpagnols,  les  femmes  aidées 
de  quelques-uns  de  fes  fujets  qui  s'ctoient  fauvez  vers  lui  le  retinrent.  Elles  lui 
reprefenterent  la  larme  à  l'œil,  qu'il  étoit  f  iblc,  fans  troupes,  fes  vaffaux 
en  defbrdre  &  hors  d'état  de  ccrabattre,  6c  ceux  à  qui  il  avait  à  faire,  vigou- 
reux, en  bon  ordre,  en  grand  nombre,  la  plupart  montez  fur  àç:^  animaux 
fi  vifles  qu'on  ne  leur  pouvoir  jamais  échaperj  qu'il  falloit  donc  attendre  une 
occafion  favorable  de  fe  vangcr,  6c  tromper  cependant  les  ennemis  par  de  belles 
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ftparcnccs  d'amitié  ,  pour  empêcher  fa  ruine  &  celle  de  Tes  fujets.  Ces  confîdc- 
rations  arrellcicnc  Chil'ca:  Mais  il  étoit  ti  fore  irrité  de  l'injure  que  les  Efpa- 
gnols  lui  avoient  faite,  que  fans  vouloir  écouter  les  envoyez  du  Général  qui  lui 
demandoient  la  paix,  il  leur  déclara  la  guerre  ,  ajoutant  qu'il  efpcroit  dans  peu 
d'égorger  leur  Capitaine,  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnoicnt.  Néanmoins 
Soco  fans  s'étonner  de  cela,  lui  dépêcha  d'autres  personnes  qui  cxculerent  le 
defordre  qu'on  avoit  fait  d'abord,  êc  continuèrent  a  lui  demander  la  paix.  Ce 
qui  porta  Soto  à  en  ufcr  ainli  fut  qu'il  voyoit  que  les  troupes  étoicnt  rebutées 
de  combattre  fans  cedc,  &:  cmbaralVees  d'hommes  &  île  chevaux  malades  j 
qu'en  moins  de  trois  heures  il  s'étoit  joint  au  Cacique  environ  quatre  mille 
homrqes  fort  bien  armez  j  que  probablement  il  s'en  amafléroit  encore  un  plus 
grand  nombre.  D'ailleurs  l'aiïiette  du  lieu  étoit  très- favorable  aux  indiens,  & 
ires-incommode  aux  Efpagnols,  à  caufc  des  bois  qui  étoient  autour  de  la  ville, 
&  qui  empéchoient  que  l'on  ne  put  fc  lervir  des  chevaux.  Enfin  au  lieu  d'a- 
vancer par  la  guerre  Soto  voioit  qu'ils  fc  ruinoient  eux  -  mêmes  de  jour  en  jour. 
Voilà  les  conliderations  qui  portoient  le  Général  à  faire  la  paixj  mais  la  plu- 
part des  Indiens  qui  s'étoient  affemblcz  pour  délibérer  fur  ce  fujet,  avoient  des 
YÛëi  toutes  contraires.  Les  uns  vouloient  la  guerre,  dans  la  créance  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  voyc  pour  recouvrer  leurs  biens,  6c  dclivier  leurs  compa- 
gnons du  pouvoir  des  Efpagnols  >  que  de  telles  gens  n'ctoicnt  point  à  craindre; 
que  la  paix  qu'ils  demandoient  avec  tant  d'cmpreffement  ctoit  une  marque  af- 
fûrée  de  leur  peu  de  cocLiri  qu'il  falloit  donc  leur  fiire  connoître  par  un  com- 
bat le  courage  de  ceux  qu'ils  venoient  attaquer ,  afin  que  nul  étranger  n'eut  â 
l'avenir  la  hudiefTe  d'entrer  fur  leurs  terres.  Mais  les  autres  foûtenoient  que 
la  paix  ctoit  le  feul  moyen  de  r'avoir  leurs  biens,  &  de  retirer  leurs  prifonniersi 
que  fl  l'on  venoit  à  fe  battre  ,  il  falloit  appréhender  un  plus  grand  malheur 
que  le  premier  j  le  feu,  la  perte  de  leurs  grains,  qui  étoient  encore  fur  pied,  la 
ruine  entière  de  la  Province,  avec  la  mort  de  plufieurs  de  leurs  gensi  que 
puis  que  les  ennemis  étoient  venus  jufqu'à  eux  à  travers  tant  de  fâcheux  périls, 
&  de  braves  peuples,  on  ne  pouvoit  raifonnablement  douter  de  leur  valeur  j 
qu'ainfi  fins  en  avoir  d'autres  preuves,  il  falloit  le  porter  à  la  paixj  &  que  fi  elle 
n'étoit  point  utile,  on  la  romproit  alors  beaucoup  plus  avantageufement  qu'on 
ne  féroit  aujourd'hui  la  guerre.  Cet  avis  fur  le  plus  fort,  &  le  Cacique  difii- 
mulant  fon  refl'eniiment  demanda  aux  envoyez  du  Général  ce  qu'ils  préten- 
doient  par  le  moyen  de  la  paix,  dont  ils  témoignoicnt  avoir  tant  d'envie.  Ils 
répondirent  leur  logement  dans  la  ville  avec  des  vivres  pour  paflcr  outre.  Chif- 
ca  confcntit  à  tout,  à  la  charge  qu'ils  mettroient  en  liberté  ceux  de  fes  fujets 
qu'ils  avoie'nt  prisi  qu'ils  rendroicnt  tout  le  pillage),  &  n'entieroient  point 
dans  fa  maifon  ;  qu'autrement  ils  n'uvoient  qu'à  s'apprêter  à  combattre  à  toute 
outraiicc.  Les  Efpagnols  acceptèrent  la  paix  à  ces  conditions.  Ils  relâchè- 
rent les  fujets  de  Chifcr,  parce  qu'ils  ne  manquoicnt  pas  d'Indiens  de  fervice, 
&  rendirent  tout  le  butin  qui  n'étoit  que  de  méchans  chamois,  avec  quelques 
mantes  dj  très-petite  valeur.  Enfuite  les  habitans  abandonnèrent  la  ville  avec 
les  vivres  qu'ils  avoient,  &  les  Efpagnols  y  demeurèrent  fix  jours  à  traiter  leur 
in\Udcs.     Le  dernier  jour  Soto  obtint  permiflion  de  Chifca  de  l'aller   vificer 
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en  fa  maifon ,  où  après  l'avoir  remercié  de  la  faveur  qu'il  avoit  faite  aux  trou- 
pes ,  il  fe  retira ,  Se  continua  le  lendemain  fa  découverte. 


CHAPITRE      IV. 

Ce  qui  arriva  aux  Efpagmîs  depuis  Chifca  jujques  à  Cafquin. 

AU  fortir  de  la  Province  de  Chifca ,  les  troupes  marchèrent  en  remontant 
vers  le  haut  du  fleuve.  Elles  firent  en  quatre  jours  douxe  lieues  feule- 
ment, en  confideration  des  malades,  6c  arrivèrent  en  un  endroit  oii  l'on  pou- 
voit  pafler  l'eau,  parce  qu'il  étoit  alfé  d'en  approcher}  &  qu'ailleurs  de  côté 
Se  d'autre  ,  le  fleuve  étoit  borde  d'un  bois  fort  épais ,  &  le  rivage  fi  efcarpé 
qu'on  n'y  pouvoit  monter  ni  defcendre.  Ils  demeurèrent  à  faire  des  barques  dans 
ce  lieu,  011  à  leur  arrivée  il  parut  à  l'autre  bord  de  l'eau,  environ  fix  mille  In- 
diens bien  armez,  &  avec  plufieurs  bateaux  ,  pour  en  difputer  le  pafl^age.  Mais 
le  jour  fuivant  quatre  de  plus  confiderables  de  la  troupe  vinrent  de  la  part 
de  leur  Cacique  trouver  le  Général,  &  après  les  révérences  accoutumées,  ils  lui 
firent  compliment  fur  fa  venue,  &  lui  demandèrent  la  paix  &  fon  amitié. 

Soto  les  reçût  avec  joye,  ÔC  les  renvoya  fort  fatisfaits.  C'eft  pourquoi  du- 
rant vingt  jours,  que  les  Efpagnols  furent  fur  le  bord  du  fleuve,  ces  quatre 
Indiens  les  fervirent  de  toutes  leurs  forces  auprès  du  Cacique.  Néanmoins  il 
fut  impoffible  de  l'obliger  à  venir  au  camp,  &  il  s'en  excufa  toujours  de  façon 
ou  d'autre.  Auffi  l'on  crut  qu'il  n'avoit  envoyé  vers  le  Général  que  par  crainte 
feulement,  &  pour  empêcher  que  l'on  ne  fît  le  dégât  dans  fa  Province  :  car 
comme  le  temps  de  la  moifTon  approchoit,  ôc  qu'elle  paroiflx)it  extrêmement 
belle,  cela  lu4  eût  fait  un  fenfible  déplaifir. 

Les  Efpagnols  achevèrent  en  quinze  jours  deux  barques,  à  caufè  que  tout  le 
monde  y  travailloit,  5c  ils  les  gardèrent  nuit  6c  jour,  de  peur  que  les  Indiens 
ne  les  brûlaflcnt..  Ceux  -  ci  venoient  de  tous  cotez  en  bateaux  fe  pofler  à 
l'endroit  de  nos  gens ,  puis  ils  s'avançoient  vers  eux  à  grands  cris  ,  &  les 
couvroicnt  de  flèches.  Mais  ils  étoient  repouflcz  à  coups  de  moufquets  du 
retranchement  qui  étoit  fur  le  bord  du  fleuve  :  fi  bien  que  malgré  tout  leur 
effort,  les  Efpagnols  mirent  fur  l'eau  quatre  barques,  où  il  pouvoit  tenir 
cent  cinquante  loldats  avec  trente  cavaliers  j  &  ramèrent  en  prcfcnce  des  en- 
nemis qui  dcfefperant  de  les  empêcher  ,  fe  retirèrent  chacun  dans  leur  bourg, 
Ainfi  nos  gens  pafTerent  heureufement  le  fleuve  dans  ces  barques  Se  dans  àçs 
bateaux  qu'ils  avoient  pris  fur  les  ennemis.  Enfuitc  après  avoir  détaché  la 
ferrure  de  leurs  barques,  parce  qu'elle  leur  étoit  nécefiaire,  ils  continuèrent 
leur  route.  Se  au  bout  de  quatre  jours  de  chemin  par  des  lieux  dépeuplez,  ils 
découvrirent  au  cinquième  de  dcffus  une  cmiiience,  une  ville  d'environ  quatre 
cens  feux,  fur  le  bord  d'un  fleuve  plus  grand  que  le  Guadalquivir,  qui  pufTe  à 
Cordoué.     Ils  virent  auxli  qu'aux  environs  les  terres  étoient  couvertes  de  gros 
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millet,  &  de  quantité  d'arbres  fruitiers.  Les  habitans  de  cette  place  qui  furent 
avertis  de  leur  venue,  fortirent  au  devant  d'eux,  offrirent  au  Général  leurs 
biens  avec  leurs  perlbnnes,  Sc  ie  mirent  fous  fa  proteélion.  Qiielque  temps 
après  il  vint  de  la  part  du  Cacique  deux  des  principaux  de  la  contrée  qui  con- 
firmèrent ce  que  les  autres  avoient  dit.  Soto  les  reçût  avec  toutes  les  marques 
d'une  grande  affeélion,  &  les  renvoya  d'auprès  de  lui  fort  contcns. 

La  Capitale,  la  Province  tk  le  Cacique  s'appelloient  Calquin.  Les  Efpa- 
gnols  s'arrêtèrent  fix  jours  dans  la  ville,  à  caufc  des  vivres  qu'ils  y  trouvèrent, 
Ce  après  deux  jours  de  marche  ils  arrivèrent  à  de  petits  villages,  où  le  Seigneur 
de  la  contrée  tenoit  fa  cour,  &  qui  étoient  éloignez  de  quatre  lieues  de  la  Ca- 
pitale, en  remontant  le  huit  de  fleuve.  Ce  Cacique  fortit  de  ces  villages  ac- 
compagné de  fcs  principaux  fujeis,  &  vint  recevoir  Soto,  auquel  il  offrit  fou 
amitié  avec  fa  maifon.  A  un  des  cotez  de  Ibn  logis  il  en  avoit  encore  dix 
ou  douze  autres ,  où  demeuroit  fa  famille  avec  plu  fleurs  femmes  &  valets. 
Le  Général  reçût  avec  joye  l'amitié  du  Cacique  :  néanmoins  de  peur  de  l'in- 
commoder il  le  remercia  de  fa  maifon,  6c  lé  logea  dans  un  jardin  où  les  In- 
diens firent  promptcment  des  huttes  de  branches  d'arbres ,  à  caufe  de  la  cha- 
leur de  May,  où  l'on  étoit  alors  j  fi  bien  que  les  troupes  fe  campèrent  com- 
modément, une  partie  dans  les  villages,  6c  l'autre  dans  les  jardins  d'alentour. 

CHAPITRE       V. 

ProceJJïon  ou  Von  adore  la  croix.- 

L'Armée  étoit  à  Cafquin  depuis  trois  jours  ,  lors  que  le  Cacique  qui  avoit  en- 
viron cinquante  ans  ,  accompagné  des  plus  conûderables  de  fcs  fujets, 
vint  trouver  le  General.  Comme  il  lui  eut  fait  une  très  -  profonde  révéren- 
ce, il  lui  dit,  que  puifque  les  Elpagnols  étoient  toujours  vainqueurs  des  In- 
diens, il  falloit  croire  qu'ils  étoient  favorifez  d'un  plus  grand  Dieu  que  le  leur; 
qu'ainfi  il  étoit  venu  avec  les  plus  remarquables  de  fes  vafTaux  ,  fuplier  le 
Général  de  demander  de  la  pluye  à  fon  Dieu  ,  parce  que  les  fruits  de  la 
terre  en  avoient  bcfoin.  Soto  répondit  ,  qu'encore  que  lui  6c  ceux  de  fa 
fuite  fuffent  de  fort  grands  pécheurs,  ils  prieroient  neanmtuns  Dieu,  qui  c- 
toit  le  Père  de  mifcricordc,  d'envoyer  de  l'eau  >  6c  au  même  temps  il  don- 
na charge  à  l'Intendant  de  la  fabrique  des  Navires ,  de  faire  une  croix  du 
plus  haut  pin  qui  fe  trouveroit  dans  la  Province.  En  effet  ,  on  en  choifit 
un  fi  gros  6c  fi  haut ,  que  même  après  l'avoir  arrondi ,  cent  hommes  avoient 
de  la  peine  à  le  foulcver.  On  en  fit  en  deux  jours  une  croix  fans  lui  rien 
ôter  de  fa  hauteur^  6c  on  la  pofa  au  bord  du  fleuve  fur  un  reitre  fort  éle- 
vé. Apres  cela,  Soto  ordonna  une  proceffion  pour  le  lendemain,  &C  de  peur 
de  furprife  il  commanda  que  le  refle  de  l'Armée  fût  fous  les  armes.  Le  Ca- 
cique 6c  ie  Général  marchèrent  à  la  Proceffion,  à  côté  l'un  de  l'autre,  fui- 
vis 
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fuivis  de  plufieurs  Efpagnols  &  de  plufleurs  Indiens,  qui  faifoient  environ  mille 
perfonnes.  Les  Prêtres  avec  les  Religieux  .alloient  devant,  ôc  chantoient  les 
Litanies,  6c  les  foldats  leurs  répondoicnt.  Ils  s'avancèrent  en  cet  ordre  vers 
la  croix,  où  dés  qu'ils  furent  arrivez  ils  fe  mirent  à  genoux,  &  après  quel- 
ques oraifons  ils  adorèrent  avec  beaucoup  de  zèle  &  d'humilité  ;  les  Ecclc- 
fiaftiques  premièrement,  puis  Soto,  le  Cacique  ôc  le  relie  de  la  troupe. 

De  l'autre  côté  du  fleuve,  il  y  avoit  environ  quinze  ou  vingt  mille  per- 
fonnes de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Ils  levoient  les  mains  &:  les  yeux  au 
ciel ,  &  montroient  par  leurs  poftures  qu'ils  prioient  Dieu  d'accorder  aux 
Chrétiens  la  grâce  qu'ils  défîioient.  On  entendoit  aulîï  parmi  eux  des  cris , 
comme  de  gens,  qui  pleuroient  pour  fléchir  le  Ciel,  &  en  obtenir  ce  qu'ils 
dcmandoient  :  de  forte  que  les  Efpagnols  eurent  beaucoup  de  joye  de  voir 
leur  Créateur  reconnu,  &  la  croix  adorée  dans  des  pays  où  le  Chriilianif- 
me  étoit  auparavant  inconnu.  Enfuite  les  Ecclefialtiques  entonnèrent  le  Te 
Deum  ,  &  les  Efpagnols  avec  les  Indiens  s'en  retournèrent  au  village  ,  dans 
le  même  ordre  qu'ils  étoient  venus:  cela  dura  en  tout  quatre  grandes  heures. 

Cependant  Nôtre  Seigneur  voulut  montrer  aux  fujets  du  Cacique  Cafquin, 
qu'il  écoute  les  prières  de  fes  ferviteurs.  Vers  le  milieu  de  la  uuit  fuivante  il 
commença  à  pleuvoir  Les  uns  difent  que  la  pluye  dura  trois  jours  entiers, 
&  les  autres  fix  ;  fl  bien  que  les  habitans  de  la  Province  réjouis  de  la  faveur 
que  Dieu  leur  accordoit  par  le  moyen  des  Chrétiens,  vinrent  avec  le  Caci- 
que en  rendre  grâces  au  Général.  Ils  l'affureient  de  leurs  fervices,  &  lui  pro- 
tefterent  qu'ils  tenoient  à  honneur  de  dépendre  abfolument  de  lui.  Soto  leur 
répondit  qu'il  étoit  fort  aife  de  voir  des  marques  de  leurs  bons  fentimens  j  mais 
qu'ils  n'avoient  obligation  qu'à  Dieu  le  Créateur  du  Ciel  ôc  de  la  Terre,  &  que 
c'éroit  lui  qu'ils  dévoient  remercier.  Après  cela,  comme  les  troupes  avoienc 
déjà  fejourné  neuf  ou  dix  jours  dans  les  villages,  elics  en  partirent  pour  conti- 
nuer leur  découverte.  Cafquin  (upplia  le  Général  de  lui  permettre  d'aller  avec 
lui,  de  mener  des  gens  de  guCire  6c  de  fervice,  les  uns  pour  efcorter  l'Armée, 
&  les  autres  pour  porter  des  vivre*,  à  caufe  qu'il  falloit  traverfer  par  des  en- 
droits où  l'on  ne  trouvoit  aucune  habitation.  Le  Général  confentit  à  ce  que 
voulut  Cafquin  ,  qui  commanda  auflî-tôt  aux  plus  braves  de  fes  fujets  de  fe 
tenir  prêts  pour  accompagner  les  Chrétiens  jufques  dans  la  Province  de  Ca- 
paha,  dont  le  Cacique  &  la  Capitale  portoient  le  nom. 

CHAPITRE       VI. 

Marche  des  troupes  l'ers  Capaha. 

LE  s  Seigneurs  de  Cafquin  Se  de   Capaha  avoicnt  de  rout  temps  eu  guerre 
enfemblCi  ^  c'efl  pourquoi  les  Caciques  qui  gouvcrnoicnt  ces  Provinces  à 
l'arrivée  dc«  ElpagnoU  ctoicnt  brouillez.  Comme  celui  de  Capaha  étoit  le  plus 
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puifTinc,  il  avoit  toujours  eu  l'avantage  fur  l'autre,  qui  s'étoit  rcflerré  dans  les 
bornes  de  la  contrée,  fans  en  ofer  fortir  de  peur  d'irriter  le  Cacique  Capaha: 
mais  lois  qu'il  vit  une  occafion  de  fe  tirer  de  contrainte,  &  de  fe  venger  de  Ion 
ennemi  à  la  faveur  des  troupes,  il  leva  cinq  mille  hommes  fort  lelles  6£  en  bon 
ordre,  fans  conter  trois  mille  Indiens  chargez  de  vivies  &  trcs-bicn  armez: puis 
il  s'avança  devant  en  bataille  vers  Capaha,  fous  prétexte  de  découvrir  quelque 
embufcadc,  &  d'avoir  loin  de  prendre  un  bon  polie  pour  loger  les  deux  Ar- 
mées. Les  Efpagnols  marchèrent  enluite  éloiguez  d'un  quart  de  lieuë,  ôc 
continuèrent  tout  le  jour  leur  route  j  après  quoi  on  campa  de  partie  d'autre 
en  tr(.s-bjn  ordre,  6c  de  telle  forte  que  les  Cavalieis  qui  battoicnt  l'cftrade  paf- 
foient  entre  les  Icntinelles  Indiennes  6v  les  Efpagnols.  On  marcha  trois  jouis 
de  cette  manière,  &  au  quatrième  on  arriva  de  bonne  heure  à  un  marais  ,  qui 
faifoic  la  fepaiation  des  Provinces  de  Cafquin  5:  de  Capaha,  &  dont  le  fond 
ctoit  fi  mauvais  aux  boids,  ëc  l'eau  fi  profonde  au  milieu,  qu'il  falloic  nager 
plus  de  vingt  pas.  Les  gens  de  pied  le  pafl'crent  fur  de  mcchans  ponts  de 
bois,  6c  les  chevaux  à  la  nage  ,  mais  à  eau  fe  de  la  bourbe  ,  ils  curent  tant  de 
peine  que  l'on  demeura  le  reltcdu  jour  à  le  traverfcr  j  fi  bien  que  les  Efpagnols  & 
les  Indiens  n'allèrent  qu'à  demi-lieuë  de  là,  oîi  ils  logèrent  dans  de  très -agréa- 
bles pâturatTcs,  &  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours  lur  une  emirence  d'où  ils 
apperçûient  la  Capitale  de  Capaha  très-bien  fortifiée,  parce  qu'elle  étoit  la  clef 
de  la  Province.  Cette  ville  ell  fur  une  petite  coline,  ^  a  quelque  cinq  cens 
bonnes  maifons,  avec  un  foflé  de  dix  ou  douze  biafics,  large  de  cinquante  pas 
dans  la  plupart  des  endroits,  ÔC  aux  autres  de  quarante  ;  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter qu'il  ell  plein  d'eau,  par  le  moyen  d'un  canal  que  l'on  a  tiré  depuis  la  place 
jufqu'au  Chucagua.  Ce  Canal  a  trois  lieues  de  long  ,  une  pique  d'eau  au 
moins, 6c  il  ell  fi  large  que  deux  grands  bateaux  de  front  le  peuvent  monter  6c 
defcendre  trcs-facilement.  Le  folTé  qui  eft  rempli  par  ce  canal  environne  la 
ville,  excepte  en  un  endroit  qui  cil  fermé  d'une  pallifTade  de  grofics  poutres 
£chces  en  terre,  attachées  avec  d'autres  pièces  de  bois  en  travers,  enduites  de 
terre  graflc  6c  de  paille.  Au  reftc  on  trouva  dans  ce  fofPé  6c  dans  ce  canal  une 
telle  quantité  de  poilîbn,  que  tous  les  Efpagnols  6c  tous  les  Indiens  qui  fui- 
voient  le  Général,  en  péchèrent  autant  qu'ils  voulurent  fans  qu'il  parut  que  l'on 
en  eût  pris  un  fcul. 

Le  Cacique  Capaha  ctoit  dans  la  ville  ,  lors  que  les  Indiens  qui  accom- 
pagnoicnt  les  troupes  la  découvrirent.  Mais  comme  il  manquoit  de  monde 
pour  fe  défendre,  il  fe  retira  dans  une  Ifle  que  fait  le  Chucagua.  Ceux  de 
fes  fujets  qui  purent  avoir  des  nacelles  fuivirent,  une  partie  des  autres  gagna 
les  bois,  6c  le  relie  demeura  dans  la  place.  Néanmoins  il  s'en  fauva  encore 
quelques-  uns,  parce  que  les  V'aflaux  de  Cafquin  apréhendant  que  ceux  de  Ca- 
paha ne  leur  euficnt  drelTé  des  embûches,  6c  fe  reflbuvenant  qu'ils  en  avoient 
été  plufieurs  fois  vaincus  ,  les  craignoient  6c  n'entroient  d'abord  que  len- 
tement dans  la  ville  ;  mais  fur  l'aflurance  qu'il  n*y  avoit  aucun  péril  ,  ils 
coururent  en  foule  dans  la  place,  tuèrent  plus  de  cinquante  habitans,  leur  en- 
levèrent le  crâne  pour  marque  de  leur  viétoire,  6c  pillèrent  la  ville,  6c  particu- 
lièrement, 
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liercment  les  maifons  de  Cacique.  Ils  prirent  outre  plufieurs  jeunes  hommes 
deux  de  fes  femmes  qn'on  trouva  fort  belles,  &  qui  ne  s'étoient  pu  fauver  avec 
les  autres,  à  caufe  du  trouble  oia  l'arrivée  des  ennemis  les  avoit  mifes. 

CHAPITRE     VII. 

Defordre  que  les  Cafquins  firent  dans  le  Temple  de  Capaha,  avec  la 

pour  fuite  du  Cacique. 

A  Près  que  les  vaflaux  de  Cafquin  eurent  pillé  la  ville  ,  ils  s'appellerent  les 
uns  les  autres  i  6c  dans  la  penfée  d'ofFenfer  cruellement  Capaha,  qui  etoic 
lier  &  fuperbe,  ils  entrèrent  au  Temple  oii  étoit  la  fépukute  de  fes  ancêtres, 
&  emportèrent  toutes  fes  richefles.  Ils  y  renverferent  les  trophées  qu'on  avoit 
élevez  de  leurs  dépouilles,  briferent  les  cercueils,  6c  répandirent  de  côté  6c 
d'autre  les  os  des  morts,  Enfuite  de  rage  ils  les  foulèrent  aux  pieds,  ôterent 
les  têtes  de  leurs  gens  qui  étoient  au  bout  des  lances  au^  portes  du  Temple,  6c 
mirent  en  leur  place  celles  qu'ils  venoient  de  couper  aux  habitans  de  Capaha» 
Enfin  ils  n'obmirent  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  offenfer  mortellement  leurs 
ennemis.  lis  délibérèrent  même  de  brûler  le  Temple  6c  les  maifons  du  Caci- 
que, 6c  ils  n'en  furent  empêchez,  que  parce  qu'ils  avoienc  peur  d'offenfer  Soto 
c;ui  arriva  enfuite  de  ce  dclordre.  Comme  il  aprit  la  retraire  du  Cacique,  il  lui 
dépêcha  de  fes  iujets  que  l'on  avoit  pris ,  6c  lui  fit  demander  la  paix  avec  fon 
amitié.  Mais  le  Baibare  témoigna  qu'il  ne  refpiroit  que  la  vengeance  du  tort 
qu'on  lui  avoit  fait,  6c  qu'il  affembloit  des  troupes  pour  en  avoir  raifon.  C'effc 
pourquoi  le  Général  commanda  aux  Efpagnols  6c  aux  Indiens  de  (e  tenir  prêts 
pour  marcher  veis  l'Iflc,  6c  là^effus  Cafquin  le  pria  d'attendre  trois  ou  quatre 
jours,  tandis  qu'il  féroit  monter  des  bateaux  par  le  Chicagua  qui  padoit  aufli 
lur  fes  terres.  Soto  confentit  à  cela,  U  au  même  temps  Cafquin  manda  â  fes 
f-ijcrs  de  le  venir  joindre  avec  foixante  bate.iux  ,  pour  fe  venger  entièrement 
de  leurs  ennemis.  Cependant  Soto  dépcchoit  chaque  jour  vers  Capaha  ,  dans 
Il  vue  de  faire  la  paixj  mais  comme  il  defefpera  de  rciiflir,  6c  qu'il  fçût  que 
les  bateaux  avançaient,  il  alla  les  recevoir  avec  les  troupes ,  6c  fe  rendit  à  l'Ule 
nîi  s'éioit  rct:rc -Capaha,  apiés  av'oir  demeuré  cinq  jours  dans  la  ville  de  ce 
Cacique. 

Les  Cafquins  fuivirent  aufîi  tôt  le  Général,  6c  pour  mieux  faire  le  dégât  fur 
les  terres  de  leurs  ennemis  ,  ils  s'étendirent  dans  la  marche  environ  une  de- 
mi liîruë.  Ils  trouvèrent  plufieurs  elclaves  de  leur  Province,  auxquels  on  avoit 
coupé  les  nerfs  de  dclTus  le  cou  du  pied,  pour  les  empêcher  de  fuir,  6c  ils  les 
rcnvoyeicnt  au  pays,  plus  pour  marquer  leur  viéloire  que  pour  en  tirer  aucun  fer- 
vice.  Enfuite  ils  arrivèrent  avec  les  Efpagnols  vers  Tlflequc  forme  le  Chicagua 
f'ù  le  Cacique  s'étoit  fortifié  de  bonnes  palifPades,  6c  où  il  étoit  difficile  de  le 
picndrc,  à  caufc  des  bois  qu'il  y  avoit, 6c  des  braves  gens  qui  l'accompagnoicnt, 
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tous  bien  armez  &  tous  lefolus  de  fe  deffendic  couragcufement.  Néanmoins 
malgré  tous  ces  oblbcles,  le  General  fit  embarquer  deux  cens  Efpagnols  dans 
vingt  bateaux,  6c  trois  mille  Indiens  dans  les  autres,  ik  commanda  rattat|ue 
de  l'Ile.  Mais  au  mjme  temps  que  Ton  alloit  débarquer,  il  i'c  noya  un  Lfpa- 
gnol  nommé  Francilco  Seballien,  qui  avoit  long-temps  Tervi  en  Italie.  Ce 
loldat  voulant  avoir  l'honneur  de  iortir  le  premier  du  vaifleau,  met  le  gros 
bout  de  fa  lance  en  terre,  &:  tâfche  de  s'arrêter  au  bord. Le  vaifleau  recule,  il 
tombe  dans  l'eau  ,  &  va  à  fond  à  caufe  d'une  cotte  de  maille  qu'il  portoit.  Se- 
ballien n'avoir  jamais  paru  moins  tranquile  que  le  jour  qu'il  perdit  la  vie  j  car 
quelques  heures  avant  fa  dilgrace  ,  il  s'entretenoit  aflcs  peu  agréablement  avec 
les  compagnons.  Il  leur  diloil  que  la  mauvaife  fortune  l'ax  oit  conduit  en  A- 
meriquci  qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  bonheur  en  Italie,  où  l'on  le  traittoit 
avec  grand  refpect,  &  où  il  ne  lui  manquoit  rienj  que  daiiS  ce  païs-là  fi  par 
hazardil  tuoit  quelque  ennemi ,  il  en  avoit  la  dépouille,  &  fouvcnt  un  bon  che- 
val, au  lieu  que  dans  la  Floride  il  ne  gagnoit  à  la  moit  d'un  Indien  qu'un  arc, 
des  flèches,  6z  de  méchantes  plumes.  11  ajoutoit  que  rien  ne  le  iâchoit  plus 
que  la  prediélion  d'un  fameux  Allrologue  Italien,  qui  l'avoit  afléuré  que  l'eau 
lui  fcroic  fatale.  Ceil  pourquoi  il  difoit  que  fon  dcllin  lavoir  pouflë  dans  ces 
damnables  régions,  où  l'on  fe  trouvoit  toûjoius  engage  parmi  les  eaux.  Voi- 
là comment  avant  avant  la  mort  Seballien  entretenoit  les  camarades  qui  furent 
fenliblement  touchez  de  fa  perte.  Du  relie  ils  prirent  terre,  ôc  combattirent 
en  véritables  gens  de  cœur,  lis  forcèrent  d'abord  les  premières  paliflades, 
pouflcrent  les  ennemis  jufqu'à  la  féconde,  ce  qui  épouvanta  tellement  les  fem- 
mes 6c  les  gens  de  fervice  qui  fe  trouvoicnt  dans  l'Ille,  qu'ils  coururent  à 
grands  cris  s'embarquer,  &  s'enfuirent  à  toutes  rames  le  long  du  fleuve. 
Maii  ceux  qui  gardoient  la  féconde  paliflade  fe  dcffendirent  en  lions  j  car  ani- 
mez de  la  prefence  du  Cuciiue,  du  iouvenir  de  leurs  belles  aélions,  ^  de  la 
gloire  de  leuis  anccllrcs,  ils  donnèrent  en  defeipercz,  &  blellereiit  tant  d'Ef- 
pagnols  Se  de  Cafquins,  qu'ils  les  empêchèrent  d'avancer  plus  loin. 

^y.^  vî-^>:i>  cw  siiJ  ^'i^y^^  ^^  -m^A/^  m**îf  ^h^^  -^a^^^^^^^^^^  ^^^^^  ^^b^^  ^n  ^^  ec 

CHAPITRE       VI  IL 

Les  Ca/quins  fuie  fit,  {s?  Stio  fait  la  paix  avec  Capaha. 

Ors  que  les  gens  de  Capaha  eurent  foûtcnu  l'attaque  de  Icuis  ennemis,  ils 

. prirent  cœur,  6c  leur  cricicnt  qu'ils    étoient   des   lalchcs,  qu'ils  dévoient 

cou;;igcufcment  pouller  leur  pointe,  &  les  emmener  pviior.nicrs,  puis  qu'ils  a- 
voient  eu  l'infolence  de  faca^er  leur  ville ,  &  d'offenler  leur  Cuci  ,ue  j  qu'ils 
fc  fouvinlTcnt  de  l'injure  qu'ils  leur  faifoient,  £c  Içunént  qu'un  jour  ils  en  au- 
roient  raifon.  Ces  paroles  épouvantèrent  les  Calquins,  qui  pouvoicnt  le  icf- 
fouvcnir  d'avoir  été  vaincus  plulieurs  fois  par  ceux  qu'ils  attaquoient,  de  lortc 
qu'ils  abandonnèrent  le  combat,  ik  fuïrent   vers   leurs  bateaux  ,  far.s  que  les 
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prières  du  Général ,  ni  les  menaces  de  leur  Cacique  les  puiTent  retenir.  Ils 
s'embarquèrent  donc  touc  en  désordre ,  &  voulurent  même  emmener  les  vaif- 
feaux  des  Efpagnols ,  ahn  que  leurs  ennemis  n'en  crouvaflent  point  pour  leur 
donner  la  chafléj  m.;is  ils  en  furent  empêchez  par  quel  jues  ioldats  qui  les  gar- 
doient. 

Après  une  fuite  (î  honteufe,  les  Efpagnols  connoifTmt  pourrant  qu'ils  ne 
pouvoient  refifter  à  la  multitude  des  ennemis,  parce  qu'ils  manquoient  de  che- 
vaux ,  commencèrent  à  faire  retraite  en  fort  bon  ordre  ,  &  aullî-tôt  les  In- 
diens de  l'Ile,  qui  les  apperçûrent  en  petit  nombre,  vinrent  fondre  fur  eux  tout? 
en  iurie.  Mais  Capaha  qui  etoit  fage,  ôc  qui  vouioit  gagner  les  bonnes  grâces 
du  Général,  afin  d'empêcher  par  ion  moyen  les  Cafquins  de  faire  davantage  de 
dégât,  &  l'obliger  enfuite  à  lui  pardonner  le  mépris  qu'il  avoit  fait  de  fon  a- 
mitié,  court  à  grands  cris  aies  fujets,  ëc  leur  défend  de  rien  taire  aux  Efpagnols: 
si  bien  que  nos  gens  fe  retirèrent  heureulement,  6c  fort  fatisfaits  de  la  conduite 
de  Capahai  car  lans  lui  ils  euiîent  tous  été  taillez  en  pièces.  Le  lendemain  il  vint 
vers  Je  Général  quatre  des  principaux  indiens,  qui  après  lui  avoir  demandé  la 
paix,  lui  offrirent  leurs  fervices  avec  leur  amitié,  ôc  le  fuplierent  de  ne  point 
fouflfrir  que  leurs  ennemis  filTent  plus  de  defordre  dans  la  contrée,  ils  le  priè- 
rent auffi  de  retoiirncr  à  la  ville  de  Capaha,  &  qu'aulli-tôt  leur  Cacique  iroit  Taf- 
icurer  lui-même  de  ion  obeïlTance.  Voila  en  peu  de  paroles  le  difcours  des  en- 
voyez, qui  firent  une  révérence  au  Soleil,  l'autre  à  la  Lunej  ôc  la  troifîcme  à 
Soto,  mais  ils  ne  rendirent  aucune  civilité  à  Caiquin  qui  étoit  prêtent.  Le 
Général  répondit  à  ces  Indiens,  que  Capaha  viendroit  quand  il  lui  plairoit,  6c 
qu'il  feroit  bien  reçu  >  qu'il  acceptoit  avec  beaucoup  de  joye  fon  amitié,  6c 
cmpécheroit  qu'à  l'avenir  on  ne  ravageait  lés  terres  j  que  leur  Cacique  étoit  la 
fcule  caufe  de  tout  le  defordre,  parce  qu'il  avoit  toûjouis  refuie  la  paix  j  mais 
comme  de  fon  côté  il  avoit  gencreufcment  oublié  tout  ce  qui  s'étoit  pafie,  il 
le  conjuioit  de  faire  de  même.  Les  envoyez  contens  de  cette  rcponle,  s'en  re- 
tournèrent vers  leur  Seigneur.  Cependant  Cafquin  étoit  au  dclefpoir  de  tout 
celaj  car  il  eut  voulu  que  fon  ennemi  fe  fuit  opiniaftré,  pour  avoir  le  moyen 
de  le  perdre  à  la  faveur  des  troupes  étrangcres. 

Après  le  départ  des  envoyez  de  Capaha,  le  General  reprit  la  route  de  la  vil-- 
le,&  fit  publier  que  pas  un  Indien,  ni  Efpagnol  ne  prit  dans  la  marche  aucune 
chofe  qui  portât  préjudice  aux  haoirans  de  la  Province:  6c  comme  il  fut  arrivé 
à  Capaha,  il  commanda  aux  fujets  de  Cafquin  de  s'en  retourner  à  leurs  païs,ÔC 
qu'il  n'y  demeurât  que  ceux  dont  le  lêrvice  étoit  neceflaire  au  Cacique,  quine- 
Toulut  point  quitter  l'Armée. 

Sur  le  milieu  du  jour  que  les  troupes  marchoient,  des  Indiens  de  la  part  de' 
Capaha  vinrent   fçavnir  des  nouvelles  de  la  fnntc   du    General,  6<  aflburcrent' 
que  l'.ur  Cacique  lui  rendroit  bicn-tct  fcs  devoirs.     Au  Sokil   couchant   que 
Soto  ct^it  a  la  ville,  Capaha  déf-ccha  dautrcs  perfonncs  qui  le  félicitèrent  fur 
fon  mérite.     Tous  ces  envoyez  fiicnt  les  révérences  accoutumées,  &  diientcc' 
qui  leur  ctoit  ordonne.  Soto  leur  répondit  avec  civilité,  6c  eut  foin  qu'on  lei 
iraitât  trcs-honncftcnicnt,  afin  qu'ils  connufTcnt  l'eftimc  qu'il  faifoit  d'eux.  Cn 
Vit  le  lendemain  à  huit  heures  du  matin   Capaha  accompagné  de  cent   de  fcs 
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principaux  jujets  fort  lefles  à  leur  manière.  D'abord  qu'il  fut  entré  dans  la 
ville  il  alla  au  Temi'le,  où  diflîmulant  Ton  déplaifir,  il  ramafla  lui  même  les  oj 
de  fcs  prcdecelTeurs,  que  les  Cai'juins  avoicnc  jettes  par  terre,  &  après  les 
avoir  bailcz  il  les  remit  dans  les  cercueils.  Enl'uïte  il  le  rendit  au  logis  du  Gé- 
néral, qui  l'ortit  de  ia  chambre  pour  le  recevoir  ,  &  l'embrafla  avec  beaucoup 
d'affcftion.  Le  Cacique  l'aileura  qu'il  vcnoit  fe  mettre  fous  Ion  (  beiflance  lui 
&  fa  Province,  Soto réjoui  de  cela  l'en  remercia  obligeamment,  &  puis  il  s'ei> 
quit  de  la  qualité  de  la  contrée  ôc  des  pays  d'alentour.  Capaha  répondit  avec 
efprit,  6c  fit  connoîtrc  fa  prudence  dans  tous  les  difcours.  Ce  Cacique  étoit 
alors  âgé  de  2f.  à  16.  ans,  &  tort  bien  fait  de  la  perlonne. 

Comme  !e  Général  eut  ceiïc  de  s'enquérir  de  fa  Province  ,  Capaha  éclata 
contre  Cal'quin  qui  étoit  prcfent ,  &  lui  dit  qu'il  devoit  être  déformais  latisfait 
d'avoir  vu  ce  qu'il  ne  le  fut  pas  imaginé  ,  6c  qu'il  n'eut  ofé  cfperer  de  fcs  pro- 
pres forces  i  qu'il  s'ctoit  enfin  vengé  de  fon  ennemi ,  &  avoit  effacé  la  honte 
qu'il  avoit  eue  dans  la  guerre  j  qu'a  la  vérité  il  en  avoit  l'obligation  à  la  va- 
leur des  Kfpagnols ,  qui  fortiroient  bien-lot  de  la  Province,  &  qu'alors  on  ic 
reflentiroit  de  tous  les  outrages  reçus. 

CHAPITRE       IX. 
Paix  entre  Cafquin  ^  Capaha. 

SUr  la  connoifTince  qu'eut  le  Général  de  la  haine  des  Caciques,  £v  qu'après 
Ion  dcpart  la  guerre  le  rallumcroit  entre  eux  avec  cha'cur  >  il  leur  témoigna 
qu'ils  étoit  fâcheux  qu'ils  le  dctiu  hllént  l'un  l'autre,  ôc  que  refolumciit  il  les 
vouloit  accorder.  D'abord  il  ellaya  d'adoucir  Capaha  j  &  lui  dit  que  li  l'on  a- 
voit  ravage  lés  terres,  il  devoit  s'en  imputer  la  faute  j  que  s'il  eut  envoyé  au 
devant  des  Elpagnols,  ils  cuflént  empêché  que  fes  ennemis  ne  fiffent  aucun  def- 
ordre,  &  n'entraflcnt  d.ms  fa  Province ^  qu'ainfi  il  ne  falloit  point  que  de  fon 
coté  il  répugnât  a  faire  la  paix  avec  Cafquin }  qu'il  les  conjuroit  tous  deux 
d'étoufTcr  leurs  refit ntimcns  en  fa  faveur  j  que  même  en  cas  de  befoin  il  leur 
commandoit  de  lui  obcir  en  cette  rencontre,  &  qu'il  tiendioit  pour  ennemi 
celui  dcs  deux  qui  s'opiniâtreroit  à  vouloir  la  guerre.  Capaha  répondit  à  Soto 
que  la  plus  grande  marque  qu'il  pouvoit  donner  de  fon  obei'ffance  ,  étoit  de 
faire  ce  qu'il  defiroit  de  lui,  &  que  de  tout  fon  cœur  il  étoit  prêt  de  lier  ami- 
tié avec  Calquin.  Là  dcfllis  les  deux  Caciques  s'embraffeicnt  :  mais  à  les  voir 
leurs  careffes  ctoient  coiuraintcs.  Néanmoins  ils  ne  laiflcrent  pas  de  s'entrete- 
nir adroii;ement  avec  le  General,  touchant  l'Elpngne  &  les  Provinces  delà  Flo- 
ride. Leur  converfation  dura  julqu'à  ce  que  l'on  vint  avertir  qu'il  étoit  temps 
de  diner,  £<:  auffi  tôt  ils  pafieient  dans  une  autie  chambre  où  le  couvert  étoit 
mis  pour  trois.  Le  Général  le  plaça  au  haut  bout,  &  Cafquin  à  fa  droite  i 
mais  Capaha  remontra  civilement  à  Cafquin,  que  comme   plus  qualifié,  plus 
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puiflant,  &:  d'une  noblefle  plus  illuflre,  cette  place  lui  apaitenoit.  Soto  qui 
vit  cette  conteilation,  en  voulut  Içavoir  la  caufe,  &  comme  il  l'eut  aprife,  il 
dit  que  fans  avoir  égard  aux  avantages  que  l'un  avoit  fur  l'autre,  Capaha  de- 
voit  avoir  du  refpedl  pour  les  cheveux  bJancs  de  Cafquin  ,  &  lui  accorder 
le  lieu  le  plus  honorable,  &  qu'il  étoit  d  un  jeune  Seigneur  bien  né  de  confîderer 
les  vieillards.  Capaha  repartit  que  fi  Cafquin  étoit  fon  hôie ,  il  lui  cederoit 
volontiers  la  première  place ,  fans  même  avoir  égard  fon  âge  :  mais  que  man- 
geant à  la  table  d'un  tiers,  il  ne  devoit  point  perdre  fon  rang,  &  que  s'il  n'é- 
loit  pas  jaloux  de  cet  honneur,  tous  fes  fujets  en  murmureroient  j  que  pour 
ces  confiderations,  fi  le  Général  vouloit  qu'il  mangeât  avec  lui,  il  fouffrit  qu'il 
ne  dérogeât  point  à  fa  qualité  ni  à  la  gloire  de  les  ancelbes  j  qu'autrement  il 
lui  iêroit  plus  avantageux  d'aller  dîner  avec  fes  (oldats,  qui  fcachant  (a  condui- 
te l'en  aimeroient  davantage.  Cafquin  qui  vouloit  apaifer  Capaha,  &  qui  con- 
noiflbit  que  ce  Seigneur  avoit  raifon,  fe  leva  ,  &  dit  à  Soto  que  Capaha  ne  de- 
mandoit  rien  que  de  fort  jufte,  &  qu'il  le  fuplioit  de  lui  faire  prendre  fa  place; 
que  pour  lui  il  s'eftimoit  il  honoré  d'être  à  fa  table,  qu'il  n'importoit  de  quel 
côté  il  fe  mit.  Comme  il  parloit  de  la  forte  il  pafla  à  la  gîiuche  du  Général, 
&  adoucit  Capaha,  qni  durant  tout  le  diner  ne  témoigna  aucun  reflentiment. 
Ces  circonilances  montrent  que  même  parmi  les  Barbares,  le  rang  que  donne 
la  qualité  eft  quelque  chofe  de  confiderable.  Les  Efpagnols  s'étonnèrent  du 
procédé  de  ces  deux  Seigneurs  5  car  ils  n'auroient  jamais  crû  que  les  Indiens 
euflent  été  fi  délicats  fur  le  point  d'honneur. 

Au  même  temps  que  le  Général  &  les  Caciques  eurent  diné ,  on  amena  les 
deux  femmes  de  Capaha  qu'on  avoit  mifes  le  jour  précèdent  en  liberté  avec  les 
autres  prif^nnicrs.  Ce  Cacique  reçût  fort  civilement  ces  deux  Dames ,  enfuite  il 
fupplia  le  Général  de  les  prendre  pour  lui,  ou  au  moins  de  les  donner  à  quel- 
qu'un de  fes  Officiers,  parce  qu'elles  ne  dévoient  plus  demeurer,  ni  dans  fa 
maifon  ni  fur  les  terres.  Le  Général  qui  ne  voulut  pasrefufer  Capaha,  de  peur 
de  lui  déplaire ,  répondit ,  qu'il  acceptoit  volontiers  l'agréable  prelent  qu'il  lui 
faifoit.  Ses  femmes  étoient  en  effet  très-belles,  &  à  caule  décela,  on  fut  d'au- 
tant plus  furpris  de  la  conduite  de  ce  Cacique,  qu'il  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge: 
mais  on  crut  qu'il  avoit  de  la  haine  pour  elles,  à  caufe  qu'il  les  foupçonnoit 
d'avoir  été  fouillées  par  l'ennemi,  chezquil  elles  avoient  été  prifonnieres. 


CHAPITRE      X. 

Les  Efpagnols  em'oyent  chercher  du  ftî ,  (jf  vont  à  la  Province  de  ^iguate. 

LE  General  s'cnquit  des  Caciques  &  de  leurs  fujets,  oiil'on  pouvoit  trou- 
ver du  fcl  ,  parce  que  plufieuis  foldais  mouroicnt  faute  d'en  avoir  >  &  par 
b<  rhcur  pour  eux  il  fe  rerc(  nira  huit  Indiens  qui  en  trafiquoient  par  les  Pro- 
vinces, Se  qui  adturcrcnt  qu'il  y  en  avoit  dans  des  montagnes  à  quarante  lieues 

V  2  de 


if3  HISTOIRE  DE  LA  CONQUETE 

de  Capaha.  Ils  diicnt  aufli  qu'on  y  trouveroic  de  ce  mctal  jaune  (c'eft  à  dire  de 
l'or)  donc  on  leur  avoir  parle.  Nos  gens  furent  léjoijis  de  ces  nouvelles,  Moreno 
5c  Silvcra  qui  céoient  exacts  &  fagcs  ,  s'offrirent  d'aller  avec  les  Indiens  recon- 
noitrc  la  vérité  de  toutes  ces  choies.  Le  Général  les  dépêcha  auffi-tot  avec 
ordre  de  remarquer  la  qualité  de  la  terre  par  où  ils  pafleroient,  £c  Cupaha  les 
fit  accompagner  par  des  Indiens,  6c  leur  donna  des  perles,  des  chamois  avec 
des  feverolles,  pour  acheter  de  l'or  ik.  du  fel.  EnCuite  ils  partirent,  ôc  au  bout 
d'onze  jjurs  il  retournèrent  avec  fix  charges  de  fcl  de  pierre  chrillaline,  ce 
qui  donna  beaucoup  de  joye  aux  Efpagnols.  Ils  raportcrent  auffi  du  cuivre 
très- jaune,  £c  dirent  que  le  païs  d'où  ils  venoicnt  ctoit  llerilc  ôc  fort  mal  peu- 
plé. Sur  ce  raport  Soto  reprit  la  route  de  la  ville  de  Cafjuin,  pour  tirer  de 
là  vers  le  Gojchanr,  6c  en  reconnoitre  les  terres  j  car  depuis  Mauvila  il  avoir 
toujours  marché  droit  au  Nord,  pour  s'éloigner  de  la  mer.  Il  fe  rafraîchit 
cinq  jours  à  Cafiuin,  puis  il  en  marcha  quatre  le  long  du  fleuve  en  bas,  par 
uii  pays  fertile  6c  peuplé,  6c  arriva  à  la  Province  de  Quiguate.  Le  Cacique 6c 
fes  i'uj.ts  vinrent  au  devant  de  lui,  6c  le  reçurent  obligeamment;  mais  le  len- 
demain on  le  pria  d  avancer  jufqu'à  la  Capitale  ,  fur  raffurance  qu'il  y  feroic 
beaucoup  mieux  lérvi.  Le  Général  crut  ce  qu'on  lui  diloit,  6c  continua  cinq 
jours  Ibn  chemin,  en  dcfcendant  le  long  du  fleuve  par  des  lieux  abondans  en  vi- 
vres, 6c  au  cin-iuiemc  il  arriva  à  la  Capitale  nommée  Quiguate,  qui  donne  le 
nom  à  la  Province.  Cette  ville  étoit  feparée  en  trois  quartiers,  les  Efpagnols 
fe  logèrent  dans  deux,  6c  les  Indiens  au  troifiéme  où  étoit  la  maifon  du  Caci- 
que. Ces  Barbares, deux  jours  après  l'arrivée  des  troupes, s'enfuirent  fans  qu'on 
en  fçuL  la  raifon ,  6c  retournèrent  au  bout  de  deux  jours  demander  pardon  de 
leur  faute.  Le  Cacique  s'excufoit  lur  ce  qu'il  pcnfoit  revenir  le  même  jour  ; 
mais  on  crut  qu'il  n'ctoit  retourné  que  dans  la  crainte  que  les  Eipagnols  à  leur 
départ  ne  inilTent  le  feu  dans  la  ville  6c  aux  gros  millets  j  car  apparemment 
il  étoit  fort i  à  mauvaife  intention,  puifque  les  (ujets  firent  durant  leur  fuite 
tout  le  mal  qu'ils  purent.  Ils  fe  mirent  en  embuibade  6c  blelTerent  deux  ou 
trois  Ef[  agnolsi  toutefois  le  Général,  qui  ne  vouloit  pas  rompre  avec  les  Bar- 
bares, ne  leur  en  témoigna  rien. 

Vr.e  des  nuits  que  les  Efpagnols  demeurèrent  à  Qif  giiaie,  un  Aide  de  Ser- 
gent Major  alla  trouver  à  minuit  le  Généial,  6c  lui  dit  que  Juan  Gairan  aucjuel 
on  avoir  commandé  de  battre  l'éilraJe  une  pai tiède  la  féconde  veille  avoir  re- 
fuféd'obeïr,  lous  prétexte  qu'il  étoit  Treforier  de  l'Empereur.  Cette  dclo- 
bcïfTxnce  piqua  d'autant  plus  Soto,  que  Gaitan  étoit  l'un  de  ceux  qui  :i  Mau- 
vila avoient  fait  dciVein  d'abandonner  la  Floride.  Auflî-tôt  Soto  tout  en  colè- 
re vi.-.t  au  milieu  de  la  cour  de  fon  logis  qui  étoit  élevé,  6c  d'où  il  pouvoit  être 
facilement  e  itendu  des  lildats  qui  étoient  aux  cnviro;'S.  Là  il  dit  que  c'étoit 
une  h'>nte  (]ue  l'on  fc  mutinàc  tous  les  joursi  6c  que  l'on  ne  voulut  point  faire 
fon  devoir  (ous  couleur  que  l'on  étoit  Trelorier  de  Sa  Majefté  j  qu'au  relie  il 
ne  comprenoic  rien  à  des  gens  qui  deliroient  retourner  en  Elpagne,  ou  au 
Mexique,  puisqu'ils  n'y  pouvoient  jamais  paroîtrc  qu'en  lâches  quand  on  fçau- 
roit  que  fur  le  r  >inc  de  fe  rendre  maitrcs  d'un  valte  6c  fertile  pais,  ils  l'avoient 
honcculcmvint  abandonné >  que  comme  il  ne  pouvoit  foufùir  qu'on  leur  fill  un 
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reproche  û  injurieux,  à  caufe  qu'il  retomberoit  en  partie  fur  lui,  ils  ne  dévoient 
point  auffi  penfer  à  quitter  la  Floride  tandis  qu'il  vivroit,  parce  qu'il  avoit  refolu 
d'y  perdre  gloricufement  la  viô,  ou  de  la  conquérir  toute  entière}  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  non  plus  que  perlonne,  fous  prétexte  de  fa  charge,  s'imaginât  devoir 
s'exempter  de  faire  ce  qui  lui  feroit  ordonné}  qu'autrement  il  féroit  couper 
la  tête  au  premier  qui  n'obéïroit  pas.  Ces  paroles  prononcées  d'un  ton  fier 
&  plein  de  refîentiment ,  firent  rentrer  dans  leur  devoir  les  mutins,  6c  ceux 
que  l'on  avoit  peine  à  faire  obéir  }  car  ils  favoient  que  le  Général  étoit  ex- 
act ôc  fevere ,  ôc  qu'après  s'être  ouvertement  déclaré  ,  Ces  menaces  étoient  à 
craindre. 

CHAPITRE      XL 

Les  troupes  arrivent  à  Colima^  elks  font  àufel  (^  fajjent  à  Tula. 

LE  s  Efpagnols  féjournérent  fix  jours  à  Quiguate,  ils  en  partirent  le  feptié- 
me,  &  après  cinq  journées  de  marche  en  defcendant  le  long  du  fleuve  qui 
palîè  à  Caf-^uin  ,  ils  arrivèrent  à  la  Capitale  de  la  Province  de  Colima.  Le 
Cacique  reçut  Soto  avec  de  grands  témoignages  d'affcélion}  6c  cet  accueil 
réjouît  nos  gens,  qui  étoient  extrêmement  touchez  de  ce  qu'on  leur  avoir  dit, 
que*  les  habitans  de  Colima  empoifonnoient  leurs  flèches.  Ils  defelpcroicnt  de 
pouvoir  leur  refi fier, parce  que,  fans  fe  fervir  de  flèches  empoifonnées,  ces  Bar- 
bares avoient  dc;a  trop  de  force  dans  les  combats:  mais  on  aprit  avec  joye  qu'ils 
ne  tiroicnt  point  de  traits  empoifonnez,  &  l'on  en  eftima  davantage  leur  amitié, 
qui  pourtant  ne  dura  que  tort  peu;  car  deux  jours  après  l'arrivée  des  troupes, 
ils  fe  mutincîènt  fans  railon,  &  fe  retirèrent  dans  les  bois  avec  leur  Cacique, 
Enfuite.de  cette  retraite  les  Lipagnols  demeurèrent  encore  un  jour  dans  la  ville 
de  Colima,  où  lors  qu'ils  euient  amafle  des  vivres,  ils  continuèrent  leur  che- 
min à  travers  des  campagnes  fertiles,  &  des  forêts  agréables  &  faciles  àpa{rer,& 
au  bout  de  quatre  jours  ils  arrivèrent  au  bord  d'un  fleuve  où  l'armée  fe  campa. 
Après  ce'.a  il  y  eut  des  foldiis  qui  allèrent  fe  promener  fur  le  bord  de  l'eau  ,  oii 
ils  aperçûrcn!:  du  fable  de  couleur  d'azur.  L'un  d'eux  en  prit,  en  goura  Se 
fentit  qu'il  étoit  falé.  Il  en  avertit  fes  compagnons,  &  dit,  qu'il  croyoit 
qu'on  en  pourroit  cornpolcr  du  falpêtre,  dont  il  le  féroit  de  fort  bonne  poudre. 
Dans  cette  penféc  ils  ramafferent  ce  lable,  &:  tâchèrent  de  tirer  feulement  celui 
qui  paroifToit  azuré.  Comme  ils  en  curent  fuffifammcnt,  ils  le  jetterent  dans 
de  l'eau,  où  après  l'avoir  lavé,  ils  le  preflcvent  entre  leurs  mains  pour  la  faire 
écouler}  puis  ils  le  firent  cuire  à  grand  feu,  !v  il  fe  convertit  en  un  fel  un  peu  jau- 
ne, mais  très- propre  p-iur  ûlcr.  I.cs  Klpagaoîs  réjouis  de  cette  nouvelle  in- 
vention, fc  rafraichircnt  huit  jours  à  Colima,  &  firent  provifion  de  fel:  mais 
il  y  en  eut  nui  maigre  les  pricics  qu'on  leur  laifoit  en  mangeren  tant,  qu'il  en 
mourut  neuf  ou  dix  d'hydropifie.  Ainfi  les  uns  perdirent  la  vie  pour  avoir  eu  du 
Ici  en  abondance,  &  les  autics  pour  en  avoir  manqué  dans  leur  befoin. 
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Après  que  nos  gens  fe  furent  fournis  de  fel,  ils  partirent  de  Colima  &  mar- 
chèrent deux  jours  pour  fortir  de  la  contrée  qu'ils  appellercnt  la  Province  de 
fel.  Dj  là  ils  palTcrent  en  celle  de  Tula.  Ils  firent  trois  jours  de  chemin  par 
un  pays  dépeupléi  &  au  quatrième  fur  le  midi,  ils  campèrent  dans  une  très- 
agréable  plaine  à  demi-lieuë  de  la  Capitale,  où  le  Général  ne  voulut  pas  aller, 
parce  que  les  troupes  étoient  haraflees.  Mais  le  lendemain  il  prit  foixanie  fan- 
taflins  avec  cent  chevaux,  &  fut  reconnoître  cette  ville,  qui  ell  fituée  dans 
un  pays  plat  entre  deux  ruifTeaux.  Les  h.ibicans  qui  ne  favoient  rien  de  (a  ve- 
nue, fe  mirent  en  armes  lors  qu'ils  le  virent,  fortirent  contre  lui  6c  furent 
fécondez  de  pUificuis  femmes  qui  fe  b.ittiient  fort  vaillamment.  Nos  gens  rom- 
pirent d'abord  les  ennemis,  ôc  les  pouffèrent  jufques  dans  la  ville  où  ils  entrè- 
rent pélc  mêle.  Alors  le  combat  s'échauffa,  car  les  Indiens  &  leurs  femmes 
fe  battirent  en  dcfefperez,  5c  montrèrent  tous  qu  ils  prcfcroient  la  mort  à  la 
fcrvitude. 

Durant  la  mL'lée  Reinofo  entra  dans  une  maifon,  &  m-^nta  à  une  chambre 
hailte,  où  il  y  avoi:  en  un  coin  cinq  Indiennes,  aufquellcs  il  fit  connoître  qu'il 
ne  leur  vouloir  faire  aucun  mal:  mais  ces  femmes  qui  l'appcrcûrcnt  fcul  fc 
jetterent  de  furie  (ur  lui.  Les  unes  le  prirent  par  les  bras  Se  par  les  jambes,  quel- 
ques-unes par  le  cou,  &  même  par  les  parties  naturelles.  Reinofo  pour  lé  deba- 
raffer  s'agite,  fe  remué  avec  violence  ,  &  frape  11  fort  du  pied,  que  le  plan- 
cher qui  n'étoit  que  de  rofeaux  crève:  6c  comme  l'un  de  fes  pieds  pafic  par  le 
trou,  il  tombe  fur  le  plancher  où  les  Indiennes  le  traittent  cruellement.  Tou- 
tefois il  ne  voulut  jamais  crier  au  fecours,  dans  la  penfcc  que  cela  lui  feroit 
honteux  qu'on  vit  que  des  femmes  lui  fifT/nt  tant  de  peine. 

Comme  les  Indiennes  outrageoient  ainfi  Reinofj  ,  un  autre  Efpagnol  entra 
dans  une  chambre  au  deffius,  6c  parce  qu'il  ouït  du  bruit  en  haut,  il  regarda 
&  vit  une  jambe  qui  pafToit  par  un  tiou  du  plancher.  Il  la  prit  d'abord  pour 
celle  d'un  Indien,  à  caufc  qu'elle  éioit  nue  6c  hiufla  l'cpcc  pour  la  couper: 
mais  dans  le  doute  qu'il  n'y  eut  quelque  malheur  il  appelle  deux  foldats,  ils 
montent  à  la  chamb  e,  où  voyant  leur  camarade  en  un  état  pitoyable,  ils  at- 
taquent les  Indiennes  6c  les  tuent  toutes  cinq  ,  parce  que  pas  une  ne  voulue 
jamais  s'cm pécher  de  mordre  6c  de  fia_:»per  Reinofo.  Ainfi  ils  lui  fauvercnt 
la  vie  qu'il  auroit  bien  tôt  perdue,  s'il  n'eût  ctciccou'U. 

En  ccitc  année  i  fS)i.  que  je  remets  au  net  l'f-Iifloirc  de  la  Floride,  j'aprens 
que  Reinofo  vit  encore,  S<.  qu'il  elt  au  Royaume  de  Lcon  où  il  a  pris  naiflancc. 

Il  arriva  fur  h  fi  i  du  combat  que  Pacz  Capitaine  d'une  cornpagtie  d'Arba- 
Icflncrs,  fjrt  mauvais  homme  de  cheval,  attaqua  un  Indien  qui  fuioir.  D'a- 
bord il  lui  porte  un  coup  de  lance,  l'Iidicn  pare  d'un  g'-and  bâton,  6c  en  dé- 
charge un  fi  ru  le  coup  fur  le  vilage  de  Paez,  qu'il  lui  caflb  toutes  les  dents  j 
après  quoi  le  laiffant  tout  étourdi  fur  la  place  il  le  retiie  gloricuf:meiit. 

Alors  comme  il  fe  fiifoit  déjà  tard,  Soto  fit  fonncr  la  retraite,  &.  revint  au 
camp,  fut  furpii-;  du  courage  des  Indiens,  6c  principalement  des  Indiennes, 
qui  combattirent  avec  plus  d'opiniâtreté  <]uc  les  hommes.  Il  y  demeura  fur 
la  place  plafi:urs  Bubares  j  mais  du  côté  de  nos  gens,  il  n'y  eut  que  des  blef- 
fez  que  l'on  ramena  au  quartier,  6c  dont  Soto  fut  Ic.ifiblemcnt  fâché. 

C  H  A- 
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CHAPITRE      XIL 

Des  habiîans  de  Tula, 

LE  lendemain  du  combat,  les  Efpagnols  entrèrent  dans  la  Capitale  de  Tuli. 
Comme  ils  la  trouvèrent  abandonnée ,  ils  s'y  logèrent ,  8c  fur  le  foir  le  Gé- 
néral enyoia  de  côté  &d  autre  des  cavaliers  à  la  découverte.  Ils  prirent  quelques 
Indiens  qui  étoient  en  fentinelle  }  mais  ils  n'en  purent  tirer  aucune  réponfc 
touchant  les  chofes  qu'ils  leur  demandoient,  ni  les  faire  marcher,  parce  qu'ils 
fe  jettoient  par  terre  6c  fe  laiflbient  traîner.  Defefperant  donc  de  les  emmener 
au  camp ,  ils  leur  ôterent  à  tous  la  vie. 

LesElpagnols  trouvèrent  dans  la  ville  deTula  plufieurs  cuirs  de  vaches  pafîcz 
avec  le  poil,  8c  s'en  fervirent  au  lieu  de  couverture  de  lit.  Ils  y  rencontrèrent 
auiîl  des  cuirs  crus  avec  de  la  chair  de  vache,  liins  qu'ils  enflent  vu  des  vaches, 
ni  découvert  d'où  les  Barbares  pouvoient  avoir  apporté  tant  de  cuirs. 

Les  hommes  de  la  Province  de  Tula  ,  auflï  bien  que  les  femmes,  font  très- 
difformes.  Ils  ont  la  tére  longue  &  extraordinairement  pointue.  On  la  leur 
forme  de  cette  manière  dés  le  moment  de  leur  naiflance,  jufqu'à  l'âge  de  neuf 
à  dix  ans.  Ils  ont  aufli  le  vifage  fort  laid,  parce  qu'ils  fe  défigurent  avec  des 
pointes  de  caillou,  8c  particulièrement  les  lèvres  qu'ils  noircifl^ent  après  les  avoir 
découpées.  Ainfi  ils  fe  rendent  11  épouvantables,  qu'on  ne  les  peut  prefque 
regarder  fans  frayeur.  Ajoijtez  que  leur  efprit  efc  encore  plus  mal  fait  que  leur 
corps. 

La  quatrième  nuit  que  nos  gens  étoient  à  Tula,  les  Indiens  s'en  aprochc- 
rent  avant  la  pointe  du  jour  en  grand  nombre,  ôc  à  (i  petit  bruit,  que  les  fen- 
tincUcs  ne  les  aperçurent  que  quand  ils  fondirent  fur  elles.  Ils  attaquent  d'a- 
bord le  camp  par  trois  endroits,  8c  entrent  avec  tant  de  furie  8c  de  prompti- 
tude au  cuartier  des  arbalétriers,  que  fans  leur  donner  le  temps  d'aprêter  leurs 
arbaleftes,  ils  les  contraignent  de  fe  retirer  en  dtfordre  vers  le  pofî-e  de  Gufman. 
Ce  Capitaine  fort  aufli-tot,  8c  charge  les  Barbares  qui  fe  battent  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'ils  croient  que  la  refîllancc  que  fait  Gufman  leur  enlevé  la 
viclojre 

Les  Indiens  8c  les  Efpagnols  fe  battoient  courageufcment  aux  autres  endroits, 
&  l'on  n'entendoit  par  tout  que  des  cris.  D'ailleurs  la  confufion  éioit  fi 
grande,  à  caufc  de  l'obfcurité,  que  l'on  frapoit  aufîi-tôt  fur  ceux  de  fon  parti 
que  fur  les  autres.  Nos  gens, pour  fe  reconnoîtrc  8c  ne  fe  point  bicflcr,  fe  don- 
nèrent promptcmcrt  pour  mot  faiiU  Jacques,  &  les  Indiens  Tula. 

Ces  Barbares  avoient  pour  la  plupart,  au  lieu  de  flèches  des  bâtons  de  cinq  à 
fix  pieds,  parce  que  l'Indien  qui  auparavarit  avoit  caflc  les  dents  à  Puez  leur 
avoit  dit  ce  qu'il  avoit  fait  avec  un  bâton.  Si  bien  que  fes  camarades  efperant 
un  pareil  binhcur,  plufieurs  s'armèrent  de  bâtons,  8s.  en  frapercnt  rudement 
quelques  Efpagnols.    Juan  Bacça  l'un  des  halcbardicrs  de  la  garde  du  Général 
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en  fut  far  tout  mal-craicéi  car  deux  Indiens  Payant  pris,  l'un  lui  rompit  fa 
rondiche  du  premier  coup  de  bâton,  &  l'autre  lui  en  déchargea  un  tel  coup 
fur  le  d  )s  qu'il  retendit  à  Tes  pieds,  Ck  fans  doute  qu'il  l'eut  aflommé  (ans  quel- 
ques foldats  qui  accoururent.  11  arriva  plufieurs  autres  accidens  de  cette  for- 
te dont  les  Efpagnols  le  raillèrent  depuis,  à  caufe  que  ce  n'étoient  que  des  coups 

de  bâton. 

La  Cavalerie  que  les  ennemis  craignoicnt  rompit  leurs  bataillons  -,  mais  ils 
ne  laiffcrent  pas  d'opiniaftrer  le  comb  it  :  car  quoi  que  les  Cavaliers  les  perçaf- 
fent  à  grands  coups  de  lances  &  les  miflènt  pluiieurs  fois  en  dcfordre,  ils  refi- 
lièrent  avec  courage  juf-ju'au  jourj  mais  alors  ils  (e  retirèrent  dans  un  bois  pro- 
che un  ruilTcau  qui  pafl  )it  prcs  de  la  ville.  Les  Eipagnols  eurent  beaucoup 
de  joye  de  cette  retraite  ,  parce  que  les  Indiens  combatuoient  en  defefperez,  & 
ne  reipiroient  que  la  défaite  de  leurs  ennemis.  Le  combat  finit  au  lever  du 
Soleil.  Enfuire  nos  gens  rentrèrent  dans  le  camp  pour  panfer  les  blefTcz,  qui 
étoicnt  en  aflcz  grand  nombre  :  cependant  on  n'avoit  perdu  que  quatre  hom- 
racs. 

CHAPITRE        Xlll. 

Combat  d'un  Indien  contre  quatre  Efpagnols 

Apres  le  combat  quelques  Efpagnols  allèrent  félon  leur  couflumc  voir  lea 
mv)ns  6c  les  blellcz.  ('alpard  Caro,  qui  dans  la  mclcc  avoit  perdu  un  che- 
val ,  monta  celui  d'un  de  l'es  amis  pour  aller  chercher  le  ficn  qui  s'étoit  enfui 
par  la  campagne.  Caro  retrouva  fon  cheval ,  ôc  arriva  en  le  chaflant  devant 
lui  au  champ  de  bataille,  où  il  rencontra  quatre  faniafîins,  dont  l'un  appelle 
Salazar  voulut  faire  voir  fon  adrcfle  à  piquer,  &  monta  (ur  le  cheval  que  Ca- 
ro chiffoit.  Sur  ces  entrefiites,  Jirm  de  Carrança  l'un  des  quatre  fantafllns, 
s'écrie  qu'il  avoir  vu  un  Indien  dans  des  buiflons  près  d'eux.  Les  Cavaliers  s'a- 
vancèrent auffi-tôt,  l'un  d'un  cote,  £c  l'autre  de  l'autre,  pour  empêcher  le 
Barbare  d'cchapcr.  Carrança  court  au  lieu  oii  il  l'âvoit  aperçu  ,  &  cft  fuivi 
de  les  compagnons,  dont  l'un  va  en  diligence  après  lui,  &  l'autre  doucement. 
l'Indien  qui  fc  voit  invelli  de  toutes  parts  ,  fort  des  buifPons  &  court  à  Carran- 
ça avec  une  hache  d'armes  qu'il  avoir  gagnée  à  l'attaque  des  arbaleftriers.  Cet- 
te hache  étoit  fort  bien  affilée,  6c  avoit  un  manche  de  plus  d'une  demi  braffe  de 
long,  L'Indien  la  prend  à  deux  mains,  en  décharge  un  fi  furieux  coup  fur  la 
rondachc  d  •  Carrança  qu'il  en  abbit  la  moitié,  &  le  blefTc  tellement  au  bras 
qu'il  le  met  hors  de  combat.  Il  va  cnfuite  tctc  baillée  a  un  autre  foldat  &  le 
iraitte  de  la  mefme  façon  que  Carrança. 

Salazar  qui  elt  l'ur  le  cheval  de  Caro,  ÔC  qui  voit  fcs   deux  camarades  mal- 
traités, attaque  avec  furie  l'Indien,  qui  de  crainte  du  cheval   gagne  un    chêne 
qai  étoit  là.     Salazar  le  pourluit,  l'aproche  le  plus  près  qu'il  peut  6c  lui  por- 
te 
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te  inutilement  quelques  coups  d'épées  .•mais  comme  le  Barbare  apperçoit  qu'il 
ne  fçauroit  s'aider  de  fon  arc,  à  caufe  des  branches,  il  quitte  l'arbre,  fe  met  à 
la  gauche  du  cavalier,  6c  décharge  un  tel  coup  de  hache  lur  l'épaule  du  che- 
val qu'il  la  lui  fend.  Cependant  arrive  Goi  çalo  Silveftre  qui  (uivoit  à  petit 
pas,  dans  la  penfée  que  Tes  compagnons  battoient  aifément  l'Indien.  Comme 
il  fut  proche  ,  le  Barbare  s'avance  fièrement  droit  à  lui ,  &  lui  décharge  un 
coup  de  toute  fa  force,  mais  Silveltre  l'évite  avec  tant  d'adrelTe,  que  la  hache 
ne  fait  que  couler  fur  fa  rondache  :  &  auffi  tôt  il  donne  à  l'Indien  du  revers  de 
Ion  fabre  dont  le  coup  le  blefTe  à  la  poitrine,  au  vifage,  au  front,  &  lui  cou- 
pe le  poignet  gauche.  Alors  le  Barbare  enragé  de  n'avoir  plus  qu'une  main  ,- 
fe  lance  fur  fon  ennemi.  Silveftre  pare  de  fa  rondeche,  &  lui  donne  encore  un 
fi  furieux  revers  de  fon  fabre  au  défaut  des  côtes,  que  ne  rencontrant  ni  armes, 
ni  habits,  il  le  coupe  en  deux:  de  forte  qu'il  tombe  mort  à  fes  pieds. 

Au  même  temps  furvint  Caro,  qui  tâché  de  voir  fon  cheval  en  l'état  ou  il 
ctoit,  le  mené  au  Général,  &  lui  dit  tout  en  colère  qu'un  Indien,  de  trois 
coups  de  haches,  avoit  mis  hors  de  combat  trois  Efpagnols  qui  fe  piquoient 
d'adrefle  &  de  courage  ,  &  que  même  il  leur  eut  oté  la  vie  fans  Silveftre  qui 
avoit  genereufemcnt  tué  leur  ennemi. 

Le  Général  &  ceux  qui  l'accompagnoient,  admirèrent  la  hardiefie  de  l'In- 
dien &  la  valeur  de  Silveftre  :  mais  comme  Caro  s'emportoit  trop  contre  les 
trois  Efpagnols  i  Soto  qui  connoifloit  leur  mérite,  lui  dit  que  leur  malheur 
étoit  un  effet  de  la  fortune  qui  dans  la  guerre  favorifoit  tantôt  l'un  &  tantôt  l'au- 
tre, qu'il  ne  devoit  point  être  fi  fort  irrité  de  la  blefTure  de  fon  cheval,  par- 
ce qu'elle  étoit  légère  ;  que  du  refte  il  fouhaiioit  de  voir  celui  à  qui  Silveftre 
avoit  oté  la  vie  ,  &  là-defTus  il  fe  rendit,  avec  plufieurs  de  fes  Ofïiciers,  au 
lieu  oîj  étoit  le  c^rps  de  l'Indien  ,  dont  la  valeur  le  furprit  de  nouveau,  après 
avoir  entendu  des  blefTez  les  pariicularircz  du  combat, 

CHAPITRE       XIV. 

Départ  de  Tula  a'vec  le  quartier  d'hiver  des  troupes  en  Utiangue. 

TAndis  que  les  Efpagnols  fcjournerent  à  Tula,  ils  firent  diverfes  courfès 
par  la  Province  6c  la  trouvèrent  fort  peuplée.  Ils  prirent  plufieurs  In- 
diens de  tout  âge,  mais  ils  ne  purent  ni  par  force,  ni  par  douceur  les  emme- 
ner j  car  lors  qu'ils  defiroient  de  les  obliger  à  fuivre,  ils  fe  jetioient  par  terre 
6c  faifoient  feulement  connoitre  qu'on  les  laifiat,  ou  qu'on  leur  ôtat  la  vie. 
Nos  gens  piquez  de  cette  brutale  opiniâtreté,  tuoicnt  les  hommes  qui  éroicnt 
capables  de  fc  battre,  &c  rclâchoieni  les  femme:  6c  les  enfans  Toutefois  Juan 
Scrrano  emmena  une  Indienne  par  adrcflé  -,  mais  elle  étoit  tellement  farouche 
que  s'il  l'averiifToit  de  fon  devoir,  clic  lui  jettoit  à  la  tcte  un  pot,  les  tifons 
du  feu  ,  ou  ce  qu'elle  rcncontroit.  File  vouloit  qu'on  la  laiffât  faire,  ou  qu'on 
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le  tuât  &  dilbit  qu'elle  n'étoit  pas  née  pour  obéir:  c'eft  pourquoi  fon  Maitre 
fouffroit  qu'elle  lit  tout  à  fa  fantaiile.  Néanmoins  elle  le  lauva,  de*  quoi  Serra- 
no  tut  fort  aile. 

Au  feul  nom  de  Tula,  on  apaife  les  enfansqui  pleurent  >  6c  l'humeur  brutale 
des  hiibitans  de  ceite  Province  les  fait  appréhender  de  leurs  voihns.  Lors  que 
les  Efpagnols  fortirent  de  cette  Contrée  ,  ils  emmenèrent  un  jeune  garçon 
de  neuf  a  dix  ans  :  6c  comme  dans  les  villes  qu'ils  d.touvment  depuis,  Cv  où 
ils  furent  bien  reçus,  les  cnfans  faifoitnt  de  pentes  compagnies  pour  le  battre 
les  uns  contre  les  autrCi,  nos  gens  ordonnoienc  au  jeune  Indien  de  Tuia  de 
choilir  l'un  ou  l'autre  des  partis.  Ceux  de  la  troupe  le  preiioient  aulli-Loc 
pour  leur  Capitaine,  &  au  même  temps  il  les  rangeoit  en  bataille  6c  atia-juoit 
à  grands  cris  le  parti  contraire  auquel  il  faifoit  lâcher  le  pied  quand  il  venoir  à 
crier  Tula.  Les  Efpagnols  qui  étoicnt  prciens  lui  commandoicnc  enluite  de 
paflcr  du  coté  des  vaincus,  ik  de  charger  les  viftorieux.  Il  obeillbit,  ik  dés 
qu'il  commençoit  à  crier  Tula,  les  ennemis  tou. noient  le  dos:  de  iorie  que  de 
quelque  côté  qu'il  fe  mit,  il  emportoit  toujours  la  victoire. 

Apres  que  les  Elpagnols  eurent  demeuré  vingt  jours  à  Tula  ,  à  caufe  de  leurs 
bleflez,  ils  en  partirent  j  ÔC  au  bout  de  deux  journées  de  chemin  ils  entrèrent 
dans  la  Contrée  d'Ltiangue  en  refolution  d'y  paflcr  l  hyvcr  qui  approchoit. 
Ils  marchcrcnt  quatre  jours  par  cerie  Province,  6c  en  trouvèrent  la  terre  fort 
bonne,  mais  mal  peuplée,  6c  les  habitans  hardis:  car  fur  la  route  ils  ne  firent 
que  harceler  les  Efpagnols  par  des  attaques  6c  des  allarmes ,  de  demi-lieuë  en 
demi-lieuë.  D'abord  ils  leur  tiroient  d'ailcz  loin  quantité  de  flèches,  & 
puis  ils  fuyoient:  mais  comme  on  fc  battoit  en  pleine  campagne,  les  Cavaliers 
les  pourfuivoient  6c  les  pcrçoient  aifement  à  coups  de  lances.  Toutefois  ils  ne 
perdoient  point  cœur.  Des  qu'ils  fc  rouvoient  rallier  vingt  ou  vingt  cinq  feule- 
ment ,  ils  revcn  jient  fondre  fur  nos  gens  ,  qui  les  chargeoient  avec  vi- 
gueur. Ils  le  cachoient  aulii  quelquefois  \\\\nù  de  grmdes  heibcs  ,  pour 
mieux  furprendrc  les  Efpagnols  :  cependant  rien  ne  leur  rcuflUfant,  ili 
ctoient  toujours  battus.  Les  troupes  arrivèrent  e;;fin  a  la  Capitale  qui  porte 
le  nom  de  la  Province  ,  6c  s'y  logèrent  parce  qu'elle  étcMt  abandonnée. 
Le  Gênerai  dépécha  des  Indiens  du  pais  vers  les  h;'.bitans  de  cette  Place, 
mais  ils  ne  voulurent  ni  paix,  ni  alliance  avec  les  Efpagnols.  Les  peuples 
de  la  Province  d'Utianguc  font  hardis,  fiers,  téméraires,  &  beaucoup 
mieux  faits  que  ceux  de  Tula;  car  ils  n'ont  ni  le  viiage  défiguré,  ni  la  tête 
monlbueufe. 

Lors  que  Soto  8c  fcs  Officiers  eurent  vu  qu'il  y  avoit  des  vivres  dans  la  ville 
d'Utianî];ue,  qu'elle  etoit  fituée  dans  une  plune  fertile,  arrofée  de  part  6c 
d'aune  d'un  ruifléau,  avec  des  }  âruragcs  aux  environs,  6c  termée  de  inililladesi 
ils  refolurc*"it  d'y  prendre  leur  quai  lier  d'hyvcr  ;  car  outre  qu'ils  éioieni  déjà 
à  la  my  Oélobre  de  l'année  is-i-i.  ils  ne  fçavoier;t  s  ils  reneonti croient  ailleurs 
autant  de  commodités  que  dans  cette  Place.  Ainfi  ils  la  foriificient,  6c  fi- 
rent provifion  de  bois,  de  gros  millet,  de  raifins  fecs,  de  piuneaux,  6c  d'au- 
tres fruits  quMs  trouvèrent  en  abonJance.  Ils  tuèrent  aulTi  à  la  chaflc  force 
Lapins,  Cerfs,  ôC  Chevreuils,  donc  ils  le  régalèrent   6c   ils  n'cuflènt  pas  été 
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mieux  traités  en  Efpagne,  ni  plus  commodément  que  dans  Utiangue.  Il  eft  vrai 
que  l'Hyver  y  fut  rude  &  qu'il  y  négea  fî  fort  qu'ils  demeurèrent  un  mois  ôc 
demi  fans  pouvoir  fortir^  mais  le  bon  feu  qu'ils  faifoient  les  garantiffoit  aifément 
froid. 

Certes,  quand  je  viens  à  confideref  toutes  ces  commoditez,  &  l'excellence 
du  terroir  de  la  Floride,  je  ne  puis  aprouver  la  conduite  des  Efpagnols  ,  qui 
ne  voulurent  pas  s'y  établir,  parce  qu'ils  n'y  trouvoienc  ni  or  ni  argent.  Mais 
ils  ne  fongerent  pas  qu'ils  ne  rencontroient  aucun  de  ces  métaux ,  à  caufe  que 
les  habitans  du  pays  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  chercher,  6c  qu'ils  n'en 
font  aucune  eftime.  En  effet  on  affure  que  des  Navires  érant  péris  iur  la  cô- 
te, &  les  Indiens  ayant  trouvé  des  bourfes  pleines  d'argent,  ils  emportèrent 
les  bourfes,  dans  la  vue  qu'elles  leur  pouvoient  ièrvir,  ÔC  laiflerent  ce  qui  étoit. 
dedans ,  parce  qu'ils  n'en  fçavoient  pas  l'ufage. 

CHAPITRE     XV. 

Stratagème  du  Cad^ue  (CUtiange^  avec  U  découverte  de  la  Province  de 

Naguatex. 

LE  Cacique  qui  connut  que  les  Efpagnols  palToient  leur  quartier  d'hyvcrà 
Utiangue,  prit  la  lefolution  de  les  en  chaffer.  Il  cff;iya  ponr  cela  d'amufer 
;e  General  par  des  gei  s  qu'il  lui  dépcchoiu  la  nuit,  &  qui  Tafléuroient  que 
leur  Cacique  fc  rendroit  bien-tot  à  la  ville.  Mais  fous  ce  prétexte,  ils  avoient 
ordre  de  connoitre  les  troupes;  afin  que  furie  raport  quils  en  feioient,  on  déli- 
bérât des  moyens  de  les  attaquer  en  feureté.  Les  Efpagnols  qui  ne  fe  méfioient 
point  de  ces  Indiens,  leur  hiflbicnt  voir  les  chevaux  ,  les  armes  &:  la  garde 
qu'on  faifoii  dans  la  place.  Cependant  Soto  averti  du  deliein  des  Barbares,  dit 
a  leurs  Envoyez  qu'ils  r.'cnira{P;n:  plus  qifc  de  jour  dans  Utiangue:  mais  com- 
me ils  s'opiniatrerent  à  y  venir  de  nuit ,  on  crut  qu'il  leur  falloit  apprendre  à 
obéir  par  foi  ce,  puis  qu'à  leur  égard  la  douceur  paroiiloit  inutile.  C'efl- 
pourquoi  Bariheltmi  d'Argotc,  qui  avoit  l'ordre  du  Général  étant  une  nuit  en 
fentine'le  à  la  porte  de  l.i  ville  ,  tua  un  de  ces  Envoyez  qui  vouloir  entrer 
peur  parler  aux  Officiers  Cette  action  fut  aprouvéc  de  tout  le  monde,  & 
paiiicu'icrcmentdc  Sotoj  car  il  donna  de  grandes  !<  uanges  à  Argote,  qui  pafla 
depuis  pour  un  brave  ioldat}  &  les  Indiens  qui  connurent  que  leur  dcflcin  étoit. 
découvert  ne  renvoyèrent  plus  vers  nos  gens. 

Durant  le  quartier  d'hyvcr  des  troupes  à  Utiangue,  les  uns  gardèrent  la 
l^lace.ôc  les  ancres,  lors  que  les  neiges  furent  fondues,  allèrent  en  ar  ri  pour 
pîcndic  des  Indiens,  à  caufè  qu'on  avoit  beloin  de  gens  de  fervice.  Mais  par- 
ce cju'aprcs  Icpt  ou  huit  jours  de  courfc,  ils  ne  revinrent   qu'avec  peu  de    pri- 
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fonniersi  le  Général  choifit  deux  cens  cinquante  hommes,  tant  de  Cavalerie 
que  d'Infanterie,  &  avança  vingt  lieues  dans  le  pays  jufqu'à  Naguaiex,  Pro- 
vince fertile  &  peuplée.  Jl  lurprit  avant  le  jour  dans  cette  contrée  un  village 
où  le  Cacique  demeuroit.  Il  y  prit  un  afTcz  grand  nombre  d'hommes  &  de 
femmes,  6c  revint  après  à  Utiangue,  où  le  rcrtc  de  l'Armée  qui  l'attendoit  ,  com- 
mencoit  à  craindre  pour  lui  parce  qu'il  y  avoit  quatorze  jours  qu'il  ctoit  parti; 
mais  fon  retour  difîipa  leur  crainte,  &  l'on  fongea  ieulcment  à  fe  réjouir  ôc  à 
partager  les  prifonniers. 

Fin  du  fécond  Livre. 
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LIVRE    III. 


DELA 


FLORIDE. 

Découverte  de  plufieurs  Provinces,  avec  les  avantures  des  Efpa- 

gnols  dans  ces  contrées,  &  leurs  préparatifs  pour 

le  retour  au  Mexique. 

CHAPITRE      I. 

Entrée  des  troupes  en  Naguatett, 

Près  cinq  mois  de  fejour  à  Utiangue,  le  Général  en  partit 
au  commencement  d'Avril  de  l'année  mille  cinq  cens  quarante 
deuxi  ôc  marcha  vers  la  Capitale  de  Naguatex,  qui  porte  Je 
l^'i  nom  de  la  Province.  11  fit  en  fept  jours  vingt- deux  ou  vingt- 
trois  lieues  pour  aller  à  cette  ville,  &  pafla  par  des  terres  fort 
peuplées.  II  ne  lui  arriva  rien  dans  la  route,  fi  ce  n*elt  que  le* 
Baibares  l'attaquerenr  aux  paflages  des  bois  Se  des  ruifleauxj  mais  ils  fuioient 
au  même  temps  qu'on  leur  faifoit  tête.  Nos  gens  fe  rendirent  donc  heureufe- 
ment  a  Naguatex  qu'ils  trouvèrent  abandonne,  &  où  ils  demeurèrent  quinze 
jours.  Cepei  dant  ils  coururent  toute  la  Province,  &  prirent  les  vivres  qui  leur 
éto.cnt  nccciïdires,  (ans  que  les  habitans  s'y  oppolafTcnt  que  foiblement. 
Jl  y  avoit  ûx  jours  que  les  Elpa^nols  ctoicnt  à  Naguatex,  lors  que  leCacj- 
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que  envoya  s'cxcufcr  auprès  de  Soto,  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  attendu  dans 
cette  ville,  afin  de  l'y  recevoir  avec  honneur.  Il  lui  fit  encore  dire  qu'il  ctoit 
fi  honteux  de  fa  conduite,  qu'il  n'ofoit  le  vifiter  à  prcfcnti  inais  quaufii-tôt 
qu'il  n'uuroit  plus  tant  de  confufion  ,  il  ne  manqueroit  pas  à  Ton  devoir}  que 
cependant  il  comniandcroit  à  Tes  vafl'aux  d'obeïr  exactement  à  fes  ordres,  par- 
ce qu'il  le  reconnoiflbit  pour  fon  Seigneur.  Le  Général  repondit  qu'il  avoic 
beaucoup  d'obligation  au  Cacique  de  la  grâce  qu'il  lui  faifoit  ;  qu'on  le  pou- 
voit  afTurcr  qu'il  Icroit  fort  bien  reçu,  ôc  que  Ton  auroit  beaucoup  de  joyc  de 
le  voir.  Lù-dcfllis  les  Knvoycz  s'en  retourncrcr-t  trcs-fatisfaits  de  Sotoj  &  le 
lendemain  de  grand  matin  il  en  vint  d'autres  qui  amenèrent  quatre  des  princi- 
paux Indiens  avec  plus  de  cinq  cens  hommes  de  Icrvice.  Ils  dirent  au  Gé- 
néral qu'ils  lui  prefcntoient  des  plus  confidcrabies  perfonnes  de  la  Province, 
pour  le  fervir  Se  pour  les  tenir  en  otage,  en  attendant  la  venue  du  Cacique. 
Soto  les  remercia  de  cette  faveur,  fie  commanda  que  l'on  ne  fît  plus  d'Indiens 
prifonniers.  Néanmoins  le  Cacique  ne  le  vint  point  voir,  £c  l'on  crut  qu'il 
n'avoit  envoyé  vers  les  Elpagnols  que  pour  empêcher  que  l'on  ne  ravageât  les  ter- 
res, fie  que  l'on  ne  prît  ics  fujcts.  Cependant  les  principaux  Indiens,  6c  tous 
les  autres  krvirent  les  troupes  avec  ardeur,  fie  n'cureni  pour  vûëqnejde  leur 
complaire  aveuglement.  Le  Gcnéral  qui  connut  leur  affcélion  s'informa  d'eux, 
aufll  bien  que  des  Ibldats  qui  alloient  en  partie,  de  la  contrée  de  Naguaiex, 
fie  marcha  jufqu'à  une  autre  Pi ovince, accompagné  de  plufieurs  autres  Indiens, 
que  le  Cacique  lui  envoya  avec  des  vivres. 

CHAPITRE      II. 

Fuite  de  Giifman. 

AU  bout  de  deux  lieues ,  les  Efpagnols  trouvèrent  à  dire  Diego  Gufman 
*  brave  Cavalier  ;  mais  grand  joueur,  qui  étoit  venu  dans  la  Floride  très- 
bien  équipé  de  toutes  chofes.  Aufli-tôt  le  Général  commanda  de  faire  alte,  & 
d'anéter  les  principaux  Indiens,  jufqucs  à  ce  qu'on  eût  ^qs  nouvelles  de  Guf- 
man. On  s'informa  donc  parmi  les  Efpagnols  où  pouvoit  être  ce  Cavalier; 
fie  il  fe  trouva  que  la  veille  du  jour  qu'on  le  cherchoit  ,  on  l'avoit  vu  au 
quartier}  que  quatre  jours  auparavant,  il  avoit  joué  aux  j"  cartes  armes  Se 
bagage}  que  s'étant  échaufc  au  jeu  ,  il  avoit  perdu  une  très- chaumante  In- 
dienne d'environ  dix-  huit  ans  qui  lui  étoit  échue,  lors  qu'on  partagea  les  pri- 
fonniers de  la  Province  de  Naguatcx}  qu'il  avoit  payé  tout  le  rerte  de  ce  qu'il 
voit  perdu,  mais  qu'à  l'égard  de  cette  belle  il  avoit  dit  à  celui  qui  l'avoir 
gagnée, que  dans  quatre  ou  cinq  jours  il  la  lui  cnvoycroit}  qye  cependant  il 
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avoit  manqué  de  parole ,  &  que  ni  lui  ni  l'Indienne  ne  paroifToient  plus.  Si 
bien  qu'on  le  foupçonna  de  s'être  retiré  parmi  les  Barbares  à  caufe  de  la  honte 
qu'il  avoit  d'avoir  joiié  fon  équipage,  &  perdu  cette  jeune  fille  qu'il  aimoit. 
En  effet  on  nedouta  plus  de  rien,  lors  qu'on  fçût  que  l'Indienne  étoit  fille  du 
Cacique.  C'eft  pourquoi  Soto  qui  eilimoit  Gulman,  ordonna  aux  principaux 
Indiens  de  le  faire  revenir  en  diligence  j  qu'autrement  il  croiroit  qu'ils  i'au- 
roient  fait  afTalTiner,  enfuite  de  quoi  pour  punir  une  fi  noire  adion,  il  feroito- 
bligé  de  les  faire  mourir  avec  tous  leurs  gens.  Ces  pauvres  Indiens ,  de-  peur 
de  perdre  la  vie,  envoyèrent  promtement  où  ils  penfoiént  qu'on  aprendroit  des 
nouvelles  de  Gufman,&  leurs  meflagers , qui  allèrent  &  revinrent  en  un  jour, 
raporterent  qu'il  étoit  avec  le  Cacique  ,  &  qu'il  leur  avoit  juré  qu'il  ne  re- 
tourneroit  plus  parmi  les  Efpagnols.  Là-defiLs  le  Général  repartit  qu'il  ne 
pouvoit  ajouter  foi  à  cela,  &  qu'aiïurement  les  principaux  Indiens  l'avoient 
fait  tuer.  L'un  d'eux  prit  alors  gravement  la  parole,  5c  dit  d'un  ton  qui  r.e 
fentoit  point  fon  prifonnier  ,  qu'ils  avoient  trop  de  cœur  pour  mentir }  qu'afin 
d'être  plus  fur  de  ce  qu'on  leur  avoit  rapporté,  ils  le  fijpplioient  de  mettre 
en  liberté  un  de  Tes  comp-iagnons  qui  allât  vers  les  Indiens  j  qu'ils  lui  protef- 
toient  que  fon  Cavalier  fe  rendroit  au  camp  avec  leur  camarade,  ou  qu'il  de- 
clareroit  fa  dernière  refolutionj  qu'il  prît  feulement  la  peine  de  lui  faire  ordon- 
ner par  une  lettre  de  revenir,  ou  de  repondre  par  un  billet,  £c  qu'on  jugeroit 
par  là,  que  le  Cavalier  étoit  vivant.  Ils  ajoûtoient  que  fi  leur  compagnon  ne 
rctournoit  de  la  manière  qu'ils  l'affuroient ,  les  trois  autres  fe  foûmettoient  à 
perdre  la  vie:  mais  qu'ils  avoient  une  fi  haute  opinion  de  la  prudence  du  Gé- 
néral, qu'ils  étoient  perfuadez  qu'il  ne  porteroit  pas  fes  refi^entimens  fur  d'au- 
tres que  fur  eux,  &  que  même  il  ne  conlèntiroit  jamais  que  trois  perfonnes 
mouruflenr  pour  un  foldat,  qui  avoit  lâchement  déferlé  fuis  y  être  contraint 
par  aucun  habitant  de  la  Province.  Soto  6c  fes  Capitaines  convinrent  avec  l'In- 
dien de  tout  ce  qu'il  avoit  propofé,  ôc  lui  commandèrent  d'aller  vers  Gufman, 
&  à  Gallego,  qui  étoit  ami  de  ce  Cavalier,  de  lui  écrire  fi  penféc  fur  le  peu 
de  conduite  qu'il  avoit  eu,  ôc  de  le  porter  à  revenir  j  qu'on  lui  rendroit  tout 
ion  équipage,  &  qu'en  un  mot  il  ne  lui  manqueroit  jamais  rien. 

L'indien  partir  au  même  tems  avec  la  lettre  de  Gallego,  &  l'ordre  du^Gé- 
néral  qui  prioit  le  Cacique  de  lui  renvoyer  fon  foldat  j  ou  qu'il  protelloit  de 
mettre  tout  à  feu  &:  à  fai  g,  &  de  faire  mourir  tous  les  Indiens  qui  étoient  en 
fon  pouvoir.  Lors  (iue  Gufman  eût  via  ce  qu'on  lui  mandoit,  il  grifonna  fon 
nom  avec  du  chaibon,  pour  faire  connoître  qu'il  vivoit ,  6c  fupiia  l'envoyé 
è'afTurer  les  Efpagnols  qu'il  ne  retourneroit  plus  avec  eux.  Aufîî-t^t  le  Caci- 
que répondit,  que  cf>mme  Gufman  étoir  libre  de  demeurer  fur  {es  tehes,  il  ne 
le  contraignoit  f  as  auffi  d'en  fortir;  qu'à  la  confideration  de  la  faveur  qu'il  lui 
avoit  faite  de  lui  avDir  ramené  fa  fille,  il  je  traitcroit  toujours  fort  civilement 
&  fe  conduiroir  de  la  forte  envers  les  Efpagnols,  qui  s'ctabliroicnt  dans  fa  Pro- 
vince; qu'après  tout,  Soto  ne  fcroit  jam.ais  loiié  ôc  faire  mourir  les  lujets  d'u- 
ne perfonnc  qui  rcccvoit  fes  gens  nvcc  amitié  >  que  néanmoins  il  ne  lui  en  diroic 
pas  davantage  là-dcfTus,  &  qu'il  en  uferoit  comme  il  lui  plairoit.  Le  Géné- 
ral qui  connut  l'opiniHtrcrc  de  Gufman,  6c  que  le  Cacique  parloit  en  homme 
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d'honneur  refolut  de  pafler  outre,  &  délivra  les  principaux  Indiens  avec  les 
cens  de  fcrvice,  lors  qu'ils  l'eurent  tous  accompagné  julquà  une  autre  Pro- 
vince.  Cependant  il  taut  demeurer  d'accord,  que  l'amour  ik  le  jeu  aveuglent 
bien  les  hommes,  puis  qu'ils  les  obligent  de  s'abandonner  d'eux-mêmes  à  leurs 
propres  ennemis. 

CHAPITRE       III. 

De  la  Province  de  Gaacane. 


N 


O  s  gens  marchèrent  cinq  jours  au  travers  de  la  contrée  de  Naguatcx  j 
^  ,  &  arrivèrent  a  la  Province  de  Guacane,  dont  les  peuples  étoient  bien  dif- 
t(-iens  de  leurs  voifins.  Ceux  de  Naguatcx  étoient  doux,  civils,  &  amis  des 
Efpagnols  i  &  les  habitans  de  Guacane  barbares,  &  leurs  ennemis  jurés.  En 
cfFet  ,  au  lieu  de  traiter  alliance  avec  eux,  ils  témoignèrent  en  toute  rencontre 
qu'ils  les  hailToient  fie  leur  prelenterent  plufieurs  fois  bataille.  Mais  les  nôtres 
la  refuferent  toujours,  parce  qu'ils  avoient  perdu  plus  de  la  moitié  de  leurs 
chevaux,  6c  qu'ils  ne  defiroient  pas  expoler  les  autres  à  la  furie  des  ennemis, 
Auflî  pour  n'avoir  aucune  occafion  d'en  venir  à  un  combat ,  ils  doublèrent  kur 
marche ,  &  travcrlcrent  en  huit  jours  la  Province  de  Guacane.  On  vit  dans 
cette  C'jntrée  des  Croix  de  bois  fur  la  plupart  des  maifons  à  caufeque  ceux  de 
cette  Province  avoient  ouï  parler  des  grandes  chofcs  que  Nugne7.  &  fes  com- 
pagnons avoient  fiiitcs  au  nom  de  jcfus  -Chrilt  dans  les  régions  de  la  Floride  où 
ils  avoient  été  tandis  qu'ils  étoient  au  pouvoir  des  Indiens.  Néanmoins  Nu- 
gnez,  ni  fes  camarades  ne  pénétrèrent  jamais  jufques  à  Guacane,  ni  en  beau- 
coup d'autres  contrées  où  leur  réputation  étoit  connue.  Mais  la  renommée 
avoir  publié  d'une  Province  à  l'autre  les  miracles  qu'ils  avoient  opérez ,  par  la 
puiflance  de  Dieu  en  faveur  des  malades  qu'ils  gucriflbient  avec  des  figues  de 
croix.  Ainfi  les  habitans  de  Guacane  furpris  de  ces  merveilles,  fc  perluadercnt 
que  mettant  des  croix  fur  leurs  maifons,  ils  fc  garantiroient  de  tout  danger  ;  & 
par  là  on  peut  connoître  la  facilité  qu'il  y  auroit  de  convertir  à  la  foi  les  peu- 
ples de  la  Floride,  puifque  que  l'exemple  elt  plus  puiflant  pour  les  porter  aU: 
bien,  que  la  force  &  la  violence. 
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CHAPITRE      IV. 

Marche  des  troupes  vers  la  Province  d' Anilco. 

LE  Général  partit  de  Guacanc,  dans  le  deflcin  de  retourner  vers  Chucagua, 
par  un  chemin  différent  de  celui  qu'il  avoir  pris,  &  de  faire  un  tour  plus 
long  pour  découvrir  d'autres  Provinces.     La  vue  qu'il  avoit  étoit  de  s'érablir 
dans  la  Floride ,  avant  que  les  maladies  &  les  combats  ruinaffent  entièrement 
fon  Armée.     Jl  étoit  d'ailleurs  fâché  de  ne  tirer  aucun  fruit  de  la  peine  qu'il 
avoit  prife,  &  qu'il  prenoit  encore  chaque  jour  à  faire  de  nouvelles  découver- 
tes.    C'eft  pourquoi  il  fouhaitoit  avec  paflion,  que  la  Floride  qui  efl  vafte  & 
fertile,  fût  habitée  par  les  Efpagnols  ,  &  principalement  par  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient.    Il  avoit  dans  la  penlée  que  s'il  mouroit  fans  commencer  un  étabJif- 
fement ,  il  ne  s'alTembleroit  de  plufieurs  années  de  (i  braves  troupes  que  les 
fiennes.  Ainfi  il  fe  repentoit  de  ne  s'être  pas  habitué  dans  la  contrée  d'Achuiîi, 
&  defiroit  ardemment  de  reparer  la  faute  qu'il  avoit  faite.  Mais  comme  il  étoit 
loin  de  la  mer,  &  qu'il  voioit  qu'il  perdroitdu  temps  à  chercher  un  port,  ilavoic 
rcfolu  à  fon  arrivé  au  Chucagua,  de  bâtir  une  ville  fur  le  bord  de  ce  fleuve, 
&de  faire  deux  brigantins,dont  il  donneroit  la  conduite  à  des  perfonnes  fidelles, 
qui  defcendroient  le  long  du  fleuve  jufqu'à  la  mer,  afin  d'aller  avertir  les  habi- 
tans  de  iMoxique,  de  Cuba,  &  autres  pays,  que  dans  la  Floride  on  avoit  dé- 
couvert de  grandes  régions  abondantes  en  toutes  fortes  de  chofes.     Il  efperoic 
que  par  ce  moyen  les   Efpagnols  y  aborderoient  de  toutes  parts ,  &  amene- 
roient  ce  qui  étoit  neceffaire  à  une  habitation.     Cela  eut  pu  s'exécuter  faci- 
lement fans  la  mort  de  Soto ,  qui  interrompit  de  (i  glorieux  defleins. 

Le  Général  au  fortir  de  Guacanc  traverfa  fept  autres  contrées  pour  arriver 
au  Chucagua,  8c  commencer  au  printemps  à  s'y  établir.  Mais  parce  qu'il  avan- 
çoit  à  grandes  journées,  les  Efpagnols  ne  s'enquirent  point  du  nom  de  ces  Pro- 
vinces ,  dont  quatre  ctoicnt  très- abondantes  en  vivres  &  très- agréables ,  à 
cau(c  des  vergers  &  des  ruiffeaux  qu'on  y  rencontroit.  Pour  les  trois  autres, 
elles  n'étoient  ni  fertiles  ni  charmantes,  &  l'on  crut  auffi  que  les  guides  In- 
diens avoicnt  conduit  les  troupes  par  les  lieux  les  plus  mauvais  &  les  moins 
beaux.  Le  Général  fût  fort  bien  reçu  par  toute  cette  étendue  de  pays  j  de 
forte  que  nos  gens  pnflerent  trés-heureufement  ces  Provinces,  qui  pouvoient 
avoir  au  moins  lîx  vingt  lieues  de  traverfe.  Enfin  ils  arrivèrent  à  la  frontière 
de  la  contrée  d'Anilco,  &  firent  trente  lieues  jufques  à  la  Capitale,  qui  porte 
le  nom  de  la  Province  6c  du  Cacique.  Elle  eft  fur  le  bord  d'un  fleuve  plus 
grand  que  le  Gualdanuivir  ,  &  a  environ  quatre  cens  bonnes  maifons  ,  avec 
une  belle  place  au  milieu.  Le  logis  du  Cacique  cfl:  fur  ure  eminence  qui  com- 
man  le  à  la  ville.  Ce  Scigiicur  à  l'arrivée  des  troupes  étoit  devant  cetre  place,  ti  la 
tétc  d'un  bataillon  de  quinze  cens  hommes  la  fleur  de  fcs  fujcts.     Les  Lfpagnols 
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qui  reconnurent  la  contenance  des  Indiens,  firent  alte  pour  attendre  les  foldats 
qui  fuivoiciit  en  queue,  6c  fc  rangèrent  promtement  en  bataille.  Cependant 
Anilco  ordonna  qu'on  fît  retirer  les  tcmmcs,  6c  que  chacun  fauvât  ce  qu'il  avoit 
de  meilleur,  &  au  mcmc  temps  nôrre  Armée  avança  pour  donner:  mais  les 
Barbares  fans  tirer  une  ièule  flèche  lâchèrent  le  pied.  Les  uns  entrèrent  dans  la 
ville,  la  plupart  traverfercnt  le  fleuve  en  nacelles  &  fur  des  traincaux,  &  quel- 
ques-uns à  nage  i  car  ils  n'avoient  pas  dclTcin  de  fe  battre,  mais  feulement 
d'arrêter  l'ennemi  pour  favorifer  ceux  qui  cmportoient  leur  bien.  Alors  nog 
gens  qui  voient  que  les  Indiens  fuient, fondent  fur  eux,  en  attrapent  quelques-uns 
fur  le  b.)rd  du  fljuve,  &  prennent  dans  la  ville  plufîcurs  femmes  ôcenfans  qui  n*a- 
voient  pu  échaper.  Après  cela  le  Général  envoya  offrir  à  Anilco  la  paix  avec 
fon  amitié,  6c  lui  demander  l'honneur  de  fes  bonnes  grâces  :  mais  il  ne  voulut 
jien  lépondre,  ÔC  fit  feulement  figne  de  la  main  aux  Envoyez  qu'ils  fe  reti- 
rafllnt. 

Les  Efpagnols  fe  logèrent  dans  la  ville, où  ils  demeurèrent  quatre  jours,  Ce« 
pendant  ils  le  fournirent  de  nacelles  6c  de  traîneaux,  &:  traverferent  le  fleuve 
fans  qu'ils  en  fuflent  empêchez  par  les  Indiens.  Enfuitc  ils  marchèrent  quatre 
jours  par  des  pays  dépeuplez  &  entrèrent  dans  la  contrée  de  Guachoia. 

CHAPITRE       V. 

De  Guacboiay  de  fon  Cacique  i^  de  h  guerre  des  Indiens. 

A  Près  le  paiïiige  de  ce  defert,  la  première  habitation  que  les  Efpagnols  trou- 
vèrent fut  la  Capitale  de  Guachoia.  Elle  porte  le  nom  de  fa  Pro- 
vince, ÔC  eft:  au  bord  du  Chucagua,  fituée  fur  deux  éminences  fcparécs  feule- 
ment par  une  terrain  uni,  qui  Icit  de  place  à  la  ville,  compofée  de  trois  cens 
feux,  moitié  fur  l'une  de  ces  colines,  &  moitié  lur  l'autre.  La  maifon  du  Ca- 
cique elt  au  plus  haut  de  ces  deux  éminences.  Nos  gens  furprirent  Gua- 
choia, parce  que  ceux  d' Anilco  qui  avoicnt  guerre  avec  les  habitans  de  cette 
ville,  ne  les  avertirent  point  de  la  marche  des  troupes.  Le  Cacique  &  fes  fujets 
étonnez  à  la  vue  de  l'Armée,  &  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  tenir  contre,  s'en- 
fuirent &  fe  retirèrent  vers  le  Chucagua  qu'ils  paHérent  en  bateaux  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfans  &  ce  qu'ils  avoicnt  de  meilleur.  Les  Efpagnols  s'em- 
parèrent de  la  ville  où  ils  fc  logèrent,  à  caule  qu'il  y  avoit  quantité  de  fruit  & 
de  gros  mil  1er. 

Comme  j'ai  déjà  dit,  que  la  plîipart  des  Provinces  qu'on  a  traverfées,  font 
ennemies  les  unes  des  autres  j  je  vais  raportcr  ici  de  quelle  manière  les  habitans 
de  ces  divcifes  régions  le  font  la  guerre.  Les  Indiens  d'une  Province  ne  fe  bat- 
tent pas  contre  ceux  d'une  autre  par  une  ambition  déréglée  de  s'emi>arcr  de 
leur  pays,  ni  ne  mettent  point  d'Armée  fur  pied  pour  fe  livrer  bataille.  Ils  fe 
drcÛent  feulement  des  embulcades  les  uns  aux  autres,  6c  fe  pillent  à  la  pèche 
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Zc  àlachafle,  en  un  mot ,  par  tout  où  il  rencontrent  leur  avantage.  Ils  fè 
tuent  auffi  quelquefois  &  fe  prennent  prifonniers.  Mais  de  ceux  qui  lont  pris, 
les  uns  s'échangent  pour  d'autres,  Se  le  refle  demeure  efclavc}  à  qui  l'on  cou- 
pe les  neifs  du  cou  du  pied  de  Tune  des  jambes,  afin  de  les  empêcher  de  fuir. 
Que  û  par  hazard  la  guerre  s'allume  tout  à  fait ,  ils  font  le  dégac  fur  les  ter- 
res de  leurs  ennemis,  mètrent  le  feu  dans  les  villages,  ôc  fe  retirent.  Voilà 
comment  les  habi tans  de  la  Floride  fe  battent  Province  conrre  Province,  ôc 
deviennent  vailians  ik  hardis,  à  caufe  qu'ils  font  perpétuellement  en  guerre, 
&  toujours  fous  les  armes ,  ou  dans  l'exercice.  Mais  parce  que  la  diviûon 
règne  parmi  eux ,  6c  qu'ordinairement  le  Cacique  d'une  contrée  ell  brouillé 
avec  tous  les  voifins  >  il  eft  certain  que  la  conquête  de  tous  le  pays  en  fera  plus 
aifee,  &  que  la  dïfcorde  où  ils  s'entretiennent  pourra  un  jour  caufer  leur  ruine. 

Pour  revenir  à  nos  gens ,  après  qu'ils  fe  furent  rafraîchis  trois  jours  dans  la 
ville  de  Guachoiaj  le  Cacique  qu'on  appelloit  du  nom  de  fa  contrée,  ayant 
apris  qu'Anilco  avoit  refufé  de  faire  la  paix  avec  les  Efpagnols,  voulut  profiter 
de  l'occafion  que  la  tortune  lui  prefentoit  de  fe  vanger  de  fon  ennemi.  Il  dé- 
pécha donc  vers  le  Général  quatre  des  principaux  de  fa  Province,  ^ec  plu» 
fieurs  gens  de  fervice,  chargez  de  fruit  ôc  de  poiflbn.  ils  fuplierent  Soto  de 
pardonner  à  leur  Cacique  la  faute  qu'il  avoit  faite,  de  ne  l'avoir  pas  attendu  à 
Guachoia,  pour  l'y  recevoir  avec  honneur  j  ajoutant  qu'à  prefent  il  le  recon- 
noiflbit  pour  fon  Seigneurj  6c  que  s'il  obtenoit  permifîion  de  l'en  venir  aiïèurer 
de  bouche,  il  ie  rendroit  dans  quatre  jours  au  quartier. 

Soto  réjoui  de  cette  nouvelle  chargea  les  envoyez  de  dire  à  leur  Maître  qu'rl 
lui  avoit  obligation i  6c  que  comme  il  eftimoit  particulièrement  fon  amitié,  ii 
(c  donnât  la  peine  de  le  venir  voir  quand  il  lui  plairoit ,  6c  qu'il  feroit  bien 
reçu.  Les  Indiens  fatisfaits  de  cette  réponfe  s'en  retournèrent  6f  le  Cacique 
durant  trois  jours  qu'il  diféra  de  fe  rendre  au  camp  ,  envoya  chaque  jour  fcpt 
ou  huit  perfonnes  faire  compliment  au  Général,  pour  rcconnoître  avec  adrelîe 
par  leur  moyen ,  fi  les  Efpagnols  ne  changeoient  point  de  volonté  ,  6c  s'il  féroit 
prudemment  de  les  venir  voir.  Mais  comme  il  fçût  qu'on  en  uferoit  bien,  il 
fe  rendit  au  quartier  fur  le  midy  accompagné  de  fes  principaux  fujets,  tous 
parez  de  plumes,  6c  fort  leftes  à  la  manière  du  pays. 

CHAPITRE      XL 

Fengeance  de  Guachoid 

QUand  le  General  aprit  que  Guachoia  ctoit  arrrivé  dans  la  ville,  6c  qu'il 
vcnoit  le  trouver,  il  fortit  de  fa  chambre  pour  le  recevoir  à  la  porte  du 
logis.  Là  il  lui  fit  compliment ,  6c  à  tous  ceux  qui  l'accompagnoient. 
Il  pafla  cnfuitc  avec  eux  dans  une  fallc,  où  le  Cacique  6c  lui  par  le  moyen  des 
truchcmcns,  s'cnirctinient  des  Provinces  voifincs,  6c  de  tout  ce   qui   pouvoit 
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ictardcr,  ou  avancer  la  conquête  du  pais.  Cependant  le  Cacique  éternua-,  & 
auflï-tôt  les  Indiens  de  ta  fuite  qui  s'étoient  rangez  contre  les  murailles  de  la 
falle  s'inclinèrent,  ôc  étendirent  les  bras.  Ils  témoignèrent  encoie  au  Cacique 
leur  relpiCt  de  pluficurs  autres  manières  j  6c  dirent  tous  civilement  que  le  Soleil 
fut  avec  lui,  l'éclairàc,  Icdeffendit,  6c  le  conlervâr.  Les  Elpagnols  admirè- 
rent qu'il  y  eut  autant  de  civilité  parmi  ces  Baibares  ,  que  parmi  les  peuples 
les  plus  polis,  ôc  crurent  qu'il  y  avoir  de  certaines  coutumes  qui  s'obfervoicnt 
généralement  par  tout  le  monde. 

Alors  comme  on  s'étoit  afléz  entretenu,  on  fervic  fur  table,  &  le  Cacique 
mangea  avec  Soto  }  les  Indiens  debout  autour  d'eux,  julqu'à  la  fin  du  repas. 
Ces  Indiens  allèrent  enfuite  dîner  dans  une  autre  laie  qu'on  leur  avoit  préparée; 
8c  fur  le  foir  on  donna  un  appartement  au  Cacique  avec  quelques  gens  pour  le 
fcrvir.  Les  autres  fe  retiierent  au  delà  du  fleuve,  6c  revinrent  taire  leur  cour 
à  leur  Seigneur;  ils  ne  manquèrent  jamais  a  cela  tandis  que  les  Efpagnols  fe- 
journcrcnt  à  Guachoia. 

Durant  ces  choies  le  Cacique  qui  étoit  adroit,  dit  au    Général  qu'il    devoit 
retourner  dans  la  Fiovince  d'Anilco,  abondante  en  toutes  fortes  de    commodi- 
tcz  i    qu'il  s'offroit  de  l'y  accompagner  avec  la  plupart  de  les  lujcts  ;  que  pour 
faciliter  le  partage  du  fleuve  qui  porte  le  nom  de  cette  contrée,  il    promettoit 
de   fi\iv-e  venir  plus  de  quatre-vingts  bateaux  qui  defccndroient  fept    litués  par 
le  Chucagua,  jufqu'à  l'embouchure  del'Anilco  qui  entre  dans  ce  fleuve >  qu'a- 
prés  ils  remonteroient  par  l'Aniico  jufques  à   la   ville   du   même    nom  j  qu'en 
tout  il  n'y  avoit  pas  plus  de  vingt  lieues;  Sc  que  tandis  que  les  vaiflcaux  def- 
ccndroient, &  remonteroient,  le  relie  des  troupes   iroit    par  terre,  Se  qu'ils 
arriveroicnt  tous   enlcinble    où    ils   fouhaiioicnt.    Le    Gênerai    le    lailTii   per- 
fuadcr,  à  caufc  qu'il    defiroit  fçavoir  fi    la  Province  d'Aniico  lui  fcroit  com- 
mode pour  le  dcdein   qu'il    avoit.     11  vouloit   d'ailleurs  s'établir  paifiblemcnt 
entre  cette   contrée  &  celle  de  Guachoia  ,  dans  la   créance  que   cet   endroit 
lui    feroit    favorable,  pour   attendre  des  nouvelles  du  Mexique,  où  il   avoit 
refolu  d'envoyer.     Mais    Guachoia    avoit    des  vues  toutes     particulières ,   ôc 
que  l'on  ne    fçavoit    point.     11     prétcndoit    qu'à  la    faveur    des  Efj-agnols, 
il  fe  vengeroit  du  Cacique  Anilco,  qui  dans    toutes  les    rencontres   avoit  rem- 
porté l'avantage  fur  lui  :     de  forte  que  lors  qu'il  eut  engage  le  Général,   à  re- 
tourner dans  la  Province  d'Aniico,  il  fit  amener  tous  les  bateaux    qu'il  avoit 
promis  i  Se  alors  S^to  ordonna  à  Gufman  de  s'embarquer  lui    &:  fa  compagnie 
avec  quatre  mille  Indiens,  &  plufieurs  rameurs  armez  d'arcs  6c  de  flèches.    Ce 
Capitaine  entra  donc  dans  les  bateaux  avec  toutes  ces   troupes,  6c    defcendit  le 
long  du  fleuve.     Aufli-tôt  le  Général  avec  tous  les  autres  Efpagnols,  6c  Gua- 
choia avec  deux  mille  de  fcs  fujets  marchèrent    par  terre  ,  accompagnez   d'un 
grand  nombre  d'Indien  de  fervicc,  6c  arrivèrent  tous  au  même  tcms   à  la  vue 
de  la  ville  d'Aniico,  où  le  Cacinue  n'étoit  point  alors.    "Neaimoins  les   habi- 
tans  difputercrt  couragcufcment  le  paflàgc  de  la  rivière,  mais  comme  ils  virent 
qu'il  leur  étoit  impofllble  de  refiflcr  d'avanrsgc,  ils  prirent  la  fuite  6c  abandon- 
nèrent 1;]  place     Les  fujcrs  de  Guachoia  y  entrent  en  finie,  pillent,  6c  lacca- 
gent  le  temple,  où  etoit  la  fepukurc  des   Seigneurs   de  la  Province,  avec  les 
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richefles  d  Anilco.  Dans  ce  temple  étoient  auffi  les  armes  &les  enfeignes ,  que  les 
fujets  d' Anilco  avoicnc  gagnées  fur  leur  voilins,  &  aux  portes  le  voyoient  fur 
des  lances  IcS  têces  des  plus  confiderables  valTaux  de  Guachoia.  Mais  les  gens 
de  ce  Cacique  oterénc  ces  têtes,  &  mirent  promteraent  en  leur  place  celles 
de  quelques  fujets  d' Anilco.  Ils  reprirent  les  enfeignes,  renverferent  les  cer- 
cueils ,  foulèrent  au  pied  les  morts  en  vengeance  des  outrages  qu'ils  en  avoient 
autrefois  reçus,  &  tuèrent  tout  fans  efpargner  ni  âge  ni  fexe.  Ils  exercè- 
rent principalement  leur  rage  fur  les  enfans  à  la  mamelle,  &  fur  les  vieillards. 
Ils  arrachoient  d'abord  à  ceux-ci  leurs  habits,  &  leur  otoient  la  vie  à  coups 
de  traits,  qu'ils  leur  tiroient  d'ordinaire  aux  parties  qui  font  la  différence  du 
fexe.  Pour  les  entans ,  ils  les  prenoient  par  la  jambe  ,  les  jettoient  en  l'air,  ôc 
les  tuoient  à  coups  de  flèches  avant  qu'ils  retombaflenc  à  terre. 

CHAPITRE      VII. 

Retour  du   Général  à  la  'ville  de  Guachoia ,  avec  /es  préparatifs  pour  h 

Mexique, 

SOto  averti  des  cruautez  que  faifoient  les  gens  de   Guachoia,  en   fut  extré- 
.nement  irrité  j  parce  que  le  deflein  qu'il  avoit  de  retourner  dans  la  Provin- 
ce d'Anilco  étoit  fort  contraire  à  cette  barbarie.     Afin  donc  d'arrêter  le  defor- 
drc,  il  fit  promtement  fonner  la  retraite,  chargea  le  Cacique   du  blâme  que 
lui  attiroient  ces   malheurs,  &  commanda  aux  truchemens  de  publier   que  fur 
peine  de  la  vie  aucun  ne  mit  le  feu  nulle  part,&  ne  maltraitât  d'avantage  lesfujets 
du  Cacique  Anilco.  Néanmoins,  parce  que  le  Général  craignit  que  les  vafîaux 
de  Guachoia  n'cxecutAlTent  en  cachette  tout   ce  que  la  rage   leur   infpireroit, 
il  fortit  de  la  vilL  d'Anilco,  &  prit  fa  marche  vers  le  fleuve,  avec  ordre  aux 
Etpagnols  de  faire  avancer  en  diligence  les  gens  de  Guachoia,  de  crainte  qu'ils 
ne  s'amulafTenr  derrière  ,  5c  ne  fiflent  main  balle   fur   leurs   ennemis.     Comme 
il  fut  au  fleuve,  il  s'embarqua  avec  toutes  les  troupes  pour   la   ville  de  Gua- 
choia: mais  a  peine  eut-on  fait  un  quart  de  lieue,   que   l'on    aperçut  la  place 
d'Anilco  en  feuj  car  les  Barbares  qui  n'avoient  ofé   la  brukr   après  les  défen- 
fcs  du  Général,  avoient  mis  malicicufL-ment  de  la  braile  aux  coins  des   maifons 
qui  n'étoicnt  que  de  paille  >  de  forte  qu'au  moindre  fouflîe  de  vent  le  feu  y  prit, 
éc  en  un  moment  lout  fut  embrafé.     Le  Général  voulut    rcbroufl'cr  chemin, 
pour  empêcher  que  la  ville  ne  fut  toute  confumée.     Mais   lors    qu'il  vit   que 
les  Indiens  des  environs  y  accouroicnt,  il  continua  fa  route,  &  fe  rendit  à  Gua- 
choia, où  il  fc  déchargea  de  tout  le  foin  des  troupes  fur  tes   Capitaines,  pour 
8*aplîqiicr  toi  t  a  fait  à  les  defleins.     Il  commanda  donc  de  couper  du  bois  pro- 
pre pour  d'S  vaifTcaux,  d'amaflér  des  cordages ,  delà  gomme,  £c  des  ferrures, 
afin  de  coiflruirc  des  brigantins.     Mais  comme  il  clperoit   que  Dieu    lui  fc- 
roit  la  grâce  de  le  confervcr,  julqucs  à  ce  qu'il  eut  accompli  ce  qu'il  fouhaitoit; 
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il  avoir  déjà  jette  les  yeux  fur  des  CfficieiF  &  des  Soldats  en  qui  il  fe  confioic 
davantage  pour  leur  donner  la  conduite  des  vaiflcaux  qu'il  devoit  envoler  au 
Jdexiquc.  Il  avoit  auflî  arrêté,  qu'après  le  d». part  des  brigantins,  il  pafleroic 
avec  les  bateaux  du  Cacique  Guachoia  de  l'autic  côté  du  fleuve  dans  la  contrée 
de  Quigualtanqui.  Il  fçavoit  par  le  moyen  de  fes  coureurs,  que  cette  Provin- 
ce  étoit  fertile  tk.  peuplée  j  6c  que  la  capiia'e  qui  avoit  quelques  cinq  cens  mai- 
fons  n'étoit  pas  fort  loin  du  Camp,  il  avoit  mêmeJc)a  dépêché  vcs  le  Cacique, 
qui  tenoit  fa  cour  dans  cette  ville,  laquelle  portoii  le  nom  de  la  Province  &  de 
fon  Seigneur  :  mais  ce  Cacique  avoit  répondu  inlolemment  aux  envoyez  qui 
lui  demandoient  la  paix,  que  bien  tôt  il  extermineroit  tous  les  Efpagnols} 
que  c'étoient  des  brigands  6c  des  vagabonds  j  qu'il  les  fcroit  pendre  aux  plus 
hauts  arbres  pour  être  la  proye  des  odeaux,  &  qu'il  avoit  juré  par  le  Soleil, 
&  par  la  Lune  les  Divinitez,  de  ne  contrafter  jamais  alliance  avec  une  nation 
fi  détellablc.  Soto  qui  étoit  lagc  fie  parler  avec  honnêteté  à  ce  Baiba'ej  de 
-forte  qu'il  l'obligea  de  changer  de  langage  &  de  (èntimcnt.  Toutefois  étant 
averti ,  que  toutes  les  aparcnces  d'amitié  de  ce  Cacique  étoicnt  trompcufês, 
&  qu'il  confpirôit  avec  les  Seigneurs  des  Provinces  voiiines  contres  les  Eipa- 
gnolsiïl  lé  tenoit  fur  fes  gardes  dans  rdpcrance  de  châtier  un  jour  cette  trahilon; 
car  il  commandoit  encore  plus  de  fix  cens  hommes,  tant  de  Cavalerie  que 
d'InUnterie.  I)  avoit  donc  refolu  de  les  mener  dans  la  ville  de  QLiiiigiiaitani]ui, 
&  d'y  demeurer  le  relie  de  l'Eté  &  l'Hyver  fuivant,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  le  lè- 
cours  qu'il  attenJoit  de  Mexique,  &  qu'on  lui  pouvoit  aifcment  envoyer  en 
montant  par  le  Chucagua,  capable  de  porter  tous  les  vaiflcaux  qui  auroient 
voulu  venir. 

CHAPITRE     VIII. 

Mort  de  Soto. 

LOrs  que  Soto  ne  fongeoit  plus  qu'aux  moyens  de  s'établir,  6c  de  tirer  quel- 
que  fruit  de  fes  travaux  ,il  fut  attaqué  le  vingtième  de  Juin  de  l'année  mille 
cin(|  ecns  quarante  deux  d'une  fièvre  qui  d'abord  parut  peu  de  chofe,  mais  qui 
s'augmenta  fi  fort  qu'il  la  jugea  lui-même  me  rtellc.  11  commença  donc  des  le 
troifiémc  jour  de  fon  mal  à  le  refigncr  cnrieicment  à  la  volonté  de  Dieu  ;  il  fit 
fon  lellamcnt  fie  (c  confeflh  avec  beaucoup  de  dévotion  fie  de  douleur  de  it%  pé- 
chez. Enfuite  il  eut  foin  qu'on  appellat  les  Officiers,  fie  comme  il  eut  nom- 
mé en  leur  prcfencc  pour  Général  Louis  de  Moicolo  d'Alvarado,  il  leur  or- 
donna de  la  part  de  rE,mpcieur  d'obeïr  à  celui  qu'il  avoit  choifi  pour  leur 
commander  jufqu'à  ce  que  faMajeflé  leur  envoyât  un  ordre  contraire.  Là  def- 
(us  il  prit  leur  ferment  félon  les  formes,  ôc  ajouta,  que  Mofcolb  pofledoit  les 
qualitcz  d'un  grand  Capitaine,  Après  cela  il  commanda  de  faire  venir  trois  à 
trois  les  loldats  qu'il  citimoit  davantage,  fie  les  autres  trente  à  trente.  A  tous 
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il  recommanda  de  travailler  autant  qu'ils  pourroient  à  la  converfion  des  infidel- 
Jes,  &  de  foûienir  l'honneur  de  rEfpagnei  fur  tcut  Je  conlerver  la  paix  entre 
eux.  Au  moment  qu'il  achevoit  ces  paroles,  il  les  embrafla  &  leur  dit  adieu 
avec  beaucoup  de  fentimens  d'afFeârion  6c  de  tendrefle  de  fon  côté  ,  &  de 
larmes  de  leur  part.  Il  pafla  cinq  jours  à  les  entretenir  ainfi  les  uns  les  autres  5 
&  au  feptiéme  qu'il  rendit  l'efprit  ,  il  fe  mit  à  implorer  rinterccfîion  de  la 
Vierge,  la  fu pliant  de  piiercn  fa  faveur  auprès  de  fon  Fils.  Soto  mourut  âge 
de  quarante-deux  ans,  après  avoir  confumé  à  la  conquête  de  la  Floiide  plus  de 
cent  mille  ducats.  Il  avoit  plis  naiffance  à  Villa  Nueva  de  Barca-  Rotta,  & 
étoit  d'une  famille  fort  noble.  Il  avoit  la  tailie  un  peu  au  defTus  de  la  mé- 
diocre, le  vilàge  riant  &  tant  foit  peu  bazané.  Du  refte  très -bon  homme  de 
cheval,  heureux  dans  fes  entreprifes ,  fi  la  mort  n'eût  rompu  le  cours  de  Ces 
deffeins,  vigilant,  adroit,  qui  aimoit  la  gloire,  patient  dans  la  peine,  feverc 
à  châtier  les  fautes  contre  la  difciplinci  mais  facile  à  pardonner  les  autres,  cha. 
ritable  &  libéral  envers  les  foldats  ,  brave  &  hardi  autant  qu'aucun  Capitaine 
qui  foit  entré  dans  le  nouveau  monde.  Tant  de  rares  qualitez  le  firent  généra- 
lement regreter  de  toutes  les  troupes.; 

CHAPITRE      IX. 

Funérailles  de  Soto. 

LEs  Efpagnols  qui  aimoient  pafîiornément  Soto,  eurent  un  trés-fenfiblc  dc- 
plaifir ,  de  ne  lui  pouvoir  faire  d'honorables  funérailles,  ils  confîde- 
roient  que  s'ils  l'cnteiroicnt  avec  pompe,  les  Indiens  qui  aprendroient  le  lieu 
de  fa  fepulture,viendroient  le  déterrer,  &  fcroicnt  à  fon  corps  toutes  les  barba» 
ries  que  la  haine  leur  infjnre.-oit.  Ils  en  avoient  eff(élivement  u(é  ainfi  envers 
plufieurs  ioldats,  Ôc  commis  fur  eux  toutes  fortes  d'indigriitez.  Ils  en  avoient 
pendu  quelques- ui  s,  mis  quelques  autres  par  quartieis  aux  plus  hauts  arbres: 
&  vraifemblablemcnt  on  dcvcit  apréhender  qu'ils  ne  s'rrr.portafTcnt  contre  le 
Général,  avec  plus  de  cruauté  que  contre  les  autres,  rfln  d'outrager  fcnfibic- 
ment  les  troupes  en  fa  perforne.  C'efl  pourquoi  les  Efpagnols ,  pour  ôter  la 
connoiflance  du  lieu  m"!  il  fcroit  f  nterré,  rcfolurent  de  lui  rendre  la  nuit  les  der- 
niers devoirs.  Ils  choi firent  proche  de  Guachoia  un  endroit  d'une  plaine,  cli 
il  y  avoit  plufieurs  fo/Tcs,  que  les  habirnns  de  cette  ville  avoient  faites  pour  tirer 
de  la  icrrcj  6c  ils  mirent  dans  l'une  de  ces  fofics  le  eorps  de  Soto,  fur  lequel  ils 
répandirent  encore  plufieurs  larnics.  Le  lendemain  pour  cacher  tout  de  nou- 
veau le  lieu  de  fa  fepulturc,  &  diffimuler  leur  trilkfic  ,  ils  firent  courir  le  bruit 
que  le  Général  fe  portoit  mieux.  Ils  montèrent  à  cheval  en  réjouïiTance  de  ce 
qu'il  avoit  recouvert  fa  fanté,  6c  comme  en  des  fêtes  publiques,  ils  caracolè- 
rent long- temps  lur  la  foflè,  foiir  en  ôter  la  connoiflance  aux  Baibaics,  ^ 
leur  dérober  en  quelque  forte  le  corps  de  leur  Commandant.  Ils  ordonnèrent 
T.m.  IL  Z  me- 
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même  afin  de  mieux  reûflir  dans  ce  delTein  , qu'avant  leurs  courfes ,  après  avoir 
rempli  toutes  les  foflTes  à  l'égal  de  celle  du  General ,  on  jettât  une  quantité 
d'eau  delTus,  Tous  prétexte  d'empêcher  que  les  chevaux  ne  filTent  de  la  poudre 
encourant.  Néanmoins  malgré  toutes  ces  précautions  &  ces  feintes, les  Indiens 
fc  doutèrent  de  la  mort  de  Soto,  ÔC  du  lieu  où  il  étoit:  car  lors  qu'il  paflbient 
fur  les  fofles  ils  s'arrêtoient  tout  court,  ôc  marquoient  des  yeux  l'endroit  de  la 
fepulture.  Nos  gens  recommencèrent  alors  à  craindre  en  faveur  du  Général, & 
convinrent  de  le  tirer  de  la  fofTe,  6c  de  lui  donner  pour  tombeau  le  Chucagua 
dont  auparavant  ils  voulurent  favoir  la  profondeur.  Aniafco,  Cardeniofaôc  quel- 
ques autres  *  firent  donc  [femblant  de  pécher  un  foir  pour  fonder  ce  fleuve,  &  rap- 
portèrent qu'il  avoit  neuf  braffes  d'eau  au  millicu.  On  reiblut  incontinent  d'y 
mettre  le  corps  de  S:)to  ,  mais  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  pierre  dans  la  Pro- 
vince, afin  de  le  faire  couler  à  fonds,  on  coupa  un  foit  gros  chêne,  que  l'on 
fcia  &  creufa  d'un  côté  de  la  hauteur  d'un  homme,  &  la  nuit  fuivante  Aniafco 
&  fcs  compagnons  déterrèrent  le  Général  fans  bruit,  2c  le  mirent  dans  le  creux 
du  chêne,  fur  lequel  ils  cloiierent  un  couvercle.  Ils  le  portèrent  cnfuite  fur 
le  tljuve,  au  lieu  qu'ils  avoicnt  fondé,  6c  il  alla  auffi-rôt  à  fond.  Carmona  & 
Coles  qui  racontent  cette  particularité,  ajoutent  que  quand  les  Barbares  ne  vi- 
rent plus  Soto,  ils  demandèrent  de  fcs  nouvelles,  &c  qu'afin  de  les  amufer  on 
leur  répondit,  que  Dieu  l'avoit  envoyé  quérir  pour  lui  commander  de  grandes 
chofes,  ÔC  qu'à  fon  retour  qui  feroit  dans  peu  de  temps  il  les  devoit  courageu- 
fement  exécuter. 

Les  funérailles  de  Soto  me  permettent  de  raporter  ici  l'ufagc  que  les  Fiori- 
diennes  obrcrvent  en  plufieurs  cndioiis  du  pais,  de  fe  couper  les  cheveux  pour 
marque  de  deuil,  &  de  les  répandre  fur  les  tombi:aux  de  leurs  maris.  A  cet 
ufage  il  en  faut  ajouter  un  autre  plus  fingulier,qui  cH  celui-ci  qu'obfcrvent  les 
femmes  veuves  d'implorer  le  feeours  de  leurs  Caciques  pourvangcr  la  mort  de 
leurs  maris  tués  à  la  guerre. 

CHAPITRE        X. 

Refoîution  des  troupes  apris  h  mort  de  leur   General. 

A  Près  la  mort  de  Soto,  pas  un  de  fes  Officiers  n'eut  le  courage  de  pour- 
fuivre  le  deffein  qu'il  avoit  eu  de  s'établir  dans  la  Floride.  C'eft  pourquoi 
ils  refolurcnt  d'abandonner  ce  païs,  où  l'anijur  6c  le  rcfpeét  qu'ils  portoient  à 
leur  Général, les  avoit  tous  retenus.  Mais  les  plus  blâmables  ctoient  ceux  qui  fe 
dévoient  opoler  à  une  fi  lâche  refoîution,  8c  qui  néanmoins  l'apuyerent  les 
premiers.  En  effet  Anialco  qui  avoit  hcurcurcmcnt  contribue  à  la  découverte 
de  plufieurs  Provinces  ,  6c  qui  étolt  obligé  par  honneur  d'achever  une  conquê- 
te 

*  Abbadia,  TinotOi  GuOnan,  Arlai. 
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te  fi  illuftre  &c  fi  utile  à  toute  rEfpagne,  s'offrit  lui-même  de  mener  toutes 
les  troupes  au  Mexique»  Comme  il  le  piquoit  d'être  excellent  Géographe,  il 
fe  flata  de  les  conduire  facilement  en  ce  Royaume,  &  ne  fongea  point  aux  fo- 
rets ni  aux  deferts  qu'il  falloir  pafTer  avant  que  d'y  arriver}  car  l'envie  qu'il  a- 
voit  de  fortir  de  la  Floride  lui  rendoit  toutes  chofes  aifées.  Les  autres  Erpa« 
gnols  qu'il  s'étoit  offert  de  mener  au  Mexique,  croyoient  aufîi  que  rien  ne  les 
arrefleroit  dans  leur  voyage,  parce  que  la  paffion  qu'ils  avoient  d'abandonner 
leur  conquête  les  aveugloit,  &  qu'i's  haïflbient  la  Floride,  à  caufe  qu'ils  n'y 
avoient  trouvé  ni  or  ni  argent.  Ils  étoient  d'ailleurs  portez  à  quitter  leur  en- 
treprife,  à  caufe  d'un  bruit  que  les  Indiens  avoient  fait  courir,  que  non  loin  du 
lieu  où  étoit  l'Armée,  il  y  avoit  d'aunes  Efpagnols  qui  fubjuguoient  les  Pro- 
vinces qui  étoient  vers  l'Occident.  Nos  gens,  qui  ajoutoient  trop  légèrement 
foi  à  ces  bruits,  difoient  que  ces  étrangers  dont  parloient  les  Barbares  étoient 
des  troupes  forties  du  Mexique  ,  &  qu'il  falloit  les  aller  joindre  pour  les  favori- 
fèr  dans  leur  deiïein.  La-deiTus  ils  partirent  de  Guachoia  le  quatrième  oa  cin- 
quième de  Juillet,  &  prirent  leur  route  vers  le  couchant}  refolus  de  ne  fe  dé- 
tourner de  côté  ni  d'autre.  Ils  s'imaginoient  que  fiiivant  cette  ligne,  ils  arri- 
veroient  droit  au  Mexique,  ne  ccnfideranc  pas  qu'ils  étoient  dans  des  hauteurs 
différentes.  Ils  firent  à  grandes  journées  plus  de  cent  lieues  par  de  nouvelles 
Provinces,  6c  ne  s'enquirent  point  du  nom  ni  de  la  qualité  de  la  terre  de  ces 
régions  }  mais  il  efl  certain  qu'elles  n'étoient  ni  fertiles  ni  peuplées  ,  comme 
les  autres  païs  de  la  Floride  qu'ils  avoient  auparavant  découverts. 


CHAPITRE       XL 

Supcrjïiîîon  des  Indiens 

JE  quitterai  icy  un  moment  le  cours  de  mon  hifloire,  pour  raporccr  une 
chofe  afTcz  remarquable  touchant  la  fuperfiition  des  Baibnres.  Lors  que 
les  Efpagnols  fortirent  de  Guachoia,  ils  furent  fuivis  d'un  Indien  de  feize  à 
dix-feptans,  fort  bien  fait  de  fa  pcrfonnc,  comme  le  font  ordinairement  les 
habitans  de  cette  Province.  Les  valets  du  Général  Mofcofo  aufqucls  il  s'étoit 
joint,  le  voulurent  empêcher  au  bout  de  quelque  temps  de  pafler  outre,  6c 
fe  mirent  même  en  état  de  le  chaffer  de  leur  compagnie.  Mais  quand  ils  vi- 
rent qu'ils  ne  s'en  pou  voient  défaire,  ils  aprchenderent  que  ce  ne  fufl  un  ef^ 
pion,  &  en  avertirent  leur  maître.  On  fit  donc  venir  cet  Indien  en  prefence 
d'Ortïs ,  qui  lui  demanda  par  l'ordre  du  Général,  ce  qui  l'cbligeoit  à  quitter 
fcs  parcns  pour  fuivre  des  étrangers.  11  répondit  qu'ils  voyoient  un  pauvre  jeu- 
ne homme  qui  avoit  été  abandonné  des  fon  enfince,  6c  a  qui  le  père,  ni  la 
mère  n'avoient  rien  laiflc:  fi  bien  qu'un  des  principaux  Seigneurs  de  la  Provin- 
ce touché  de  pitié  l'avoit  reçu  dans  fa  maifon,  &  fait  élever  avec  fcsenfans: 
mais  que  comme  ce  gCLCieux   bienfaiteur    ctoit  malade  à  mourir,  on  l'avoit 
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choifï  pour  êtte  enterré  cour  en  vie  avec  luij  parce  qu'on  difoit  qu'il  en  ctoit 
tellemcni;  aimé  qu'il  devoir  l'accompagner  en  l'autre  monde,  afin  de  l'y  fervir 
dans  Tes  bcioinsj  que  pour  lui  il  avouoic,  qu'il  ctoit  vrayement  obligé  à  ce  Sei- 
gneur >  mais  non  pas  jul'qu'à  fouffrir  qu'on  le  mit  tout  vif  avec  lui  dans  fon 
tombeau  i  qu'ainfi  afin  d'éviter  une  fi  tacheufe  mort,  il  avoir  fuivi  les  troupes, 
aimant  mieux  être  elclave  que  de  mourir  fi  cruellement.  Le  General  6c  ceux 
qui  étoient  prélens  à  ce  récit,  aprirent  que  la  coutume  de  rcnd'e  les  derniers 
devoirs  aux  perlbnnes  dj  qualité  s'oblcrvoit  dans  la  Floride,  comme  dans  les 
autres  païs  du  nouveau  monde  qu'on  a  découverts.  En  effet,  fous  le  règne  des 
Incas  du  Pérou ,  l'on  c-ntcrroit  d'ordinaire  avec  les  Souverains  6c  les  Grands 
Seigneurs   la  femme  &  le  ferviteur  qu'ils  avoient  le  plus  aimez. 

Je  dois  remarquer  en  paflant  que  les  Floridiens  ont  auffi  la  coutume  d'ofrir 
leuis  premiers  nés  au  Soleil. 

Tous  ces  peuples  croient  lame  immortelle  ,  &  un  autre  monde,  où  les  gens 
de  bien  font  couronnez  de  gloire,  Se  rccompenfcz  de  leurs  bonnes  aftions,  &  les 
médians  punis  de  leurs  crimes.  Ils  appellent  le  Ciel  Hamampalcha  d'un  mot 
qui  fignifi^  le  haut  monde  ,  &  l'Enfer  Ucupacha  qui  veut  dire  le  bas  monde. 
Pour  le  Diable,  ils  le  nomment  Cupai ,  avec  lequel  ils  difent  que  vont  les 
inéchans. 

CHAPITRE      XII. 

y^r rivée  dts  EfpagnoJs  à  jindéy  avec  li  mort  de  hiir  Guide. 

JE  reviens  où  j'en  ctois  de  l'hiftoiie.  Les  Efpngnols, après  une  traite  de  plus- 
de  cent  licuës,  arrivèrent  à  la  Province  d'Aucaé.  Le  Cacique  de  cette  con- 
trée les  logea,  &  les  reçût  avec  de  grands  tém:Mgnagcs  d'affcéVion  en  appa- 
rence. Ils  le  rafraîchirent  deux  jours  dans  la  Capitale  qui  porte  le  nom  de  la 
Province,  où  lors  qu'ils  fe  furent  informez  de  la  route  qu'ils  dévoient  tenir, 
ils  aprirent  qu'à  deux  journées  de  cctie  ville,  il  y  avoit  un  dcfert  de  quatre 
jours  de  traverie.  Le  Cacique  leur  d  )nna  donc  des  gens  de  fcrvice  chirgez  de 
gros  millet  pour  fix  jours,  avec  un  guide  auquel  il  commanda  de  mener  les 
troupes  jur]u\uix  terres  habitées  par  le  chcnnn  le  plus  court.  Ils  partirent 
d'Auchj  avec  CCS  Indiens,  &  fe  rendirent  heurcufcment  au  delcrt,  a  travers 
lequel  ils  marclierent  par  une  grande  rou;c  ,  qui  peu  à  peu  s'étrécit  de  telle 
le  manière  qu'elle  fc  perdit  entièrement.  Near.moinsils  ne  laiflcrent  point  d'a- 
vancer Çis.  jours,  Tuis  tenir  aucun  chemin,  parce  que  l'Indien  qui  les  guidoit. 
leur  faifoit  accroire  qu'il  les  mcnoit  de  la  forte,  afin  de  couper  plus  court.  Mais 
comme  ils  virent  qu'ils  ne  fortoicnt  point  des  bois  ;  &  que  depuis  trois  jours  ils 
ne  mangcoient  que  des  herbes  &  des  r:\cines,  ils  obfcrvercnt  de  prés  leur  guide 
&  aper(j*ùrenr  qu'il  les  conduifoit  malicicufement,  tantôt  au  Sepicntrion,  tun- 
xôta.u  Couchantjpuis  au  Levant}  6c  quelquefois  auMidy.  Aufli-tot  le  Général 
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commanda  d'apeller  cet  Lidien  ,   6c  de  lui  demander  ce  qui  l'avoit  obligé  d'é- 
garer les  Efpagnols  huit  jours  durant  i  lui  qui  dans   Auché  avoit   promis  de 
les  mettre  en  quatre  jours  hors  du  defert.     A  cela  il  répondit   d'abord   fi  peu 
raifonnablement ,  que  Molcofo  tâché  de  voir  les  troupes  en  un  fi  pitoyable  é- 
tat,  le  fit  lier  à  un  arbre,  avec  ordre  de  lâcher  fur  lui  les  lévriers  d'attache. 
Comme  il  vit  qu'il  alloit  être    dévoré,  il  fuplia  qu'on  fit  retirer  les   chiens, 
&  qu'il  découvriroit  tout  ce  qu'il  avoit  tenu   caché.     On    lui  accorde  fa  de- 
mande, &  il  proteile  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par  le   commandement   de  fon 
Cacique ,  qui  lui  avoit  dit  que  n'ayant  pas  aflez   de   forces   pour  combattre 
ouvertement  les  Efpagnols,  il  avoit    déterminé  de   les   défaire    par   adrcffe; 
que  pour   reuffir   en   cette  entreprife  ,  il  l*avoit  choifi  ,   Se  lui  avoit  ordon- 
né de  les  égarer  tellement ,  qu'ils  mouruflent  tous  de  faim  dans  les  bois  j  que 
s'il  en  venoitàbour,  il  lui  avoit  promis  de  grandes  recompenfes;  finon    qu'il 
devoir  s'aflurer  de  perdre  cruellement  la  vie  5    qu'il  s'étoit  donc  vu   contraint 
d'obéir  à  fon  Cacique,  &   de  faire  ce  qu'eux-même   exécuteroient   en  pareil 
rencontre}  qu'ainû  fa  faute  étoit  excufablej  mais  qu'elle  feroit  encore  bien  plus 
digne  de  pardon  ,  s'ils  confideroient  le  peu  de  foin  qu'ils  avoient  eu  de  s'infor- 
mer de  leur  route  j  que  d'abord  s'ils  lui  en  euflent  parlé   comme   ils   faifoient 
maintenant,  il  leur  eut  tour  avoué,  &  les  eut  remis  dans  le  bon  chemin;  que 
néanmoins  s'ils  lui  vouloient  donner  la  vie,  il  les  tireroit  du   defert   en  peu  de 
temps,  &  que  s'il  y  manquoit,  il  s'offroit   d'endurer  toutes  fortes  de  fuplices. 
Le  Général  &  fes  Officiers  indignez  de  cette  trahifon  ne  recûicnt  point  (es  ex- 
cufes,  &  crurent  tous  qu'il  ne  fe  falloit  plus  fier  en  lui  :     de  forte  qu'on  déta- 
cha les   chiens   qui  le   mirent  en  pièces   &  le   mangèrent.     Mais  incontinent 
Alolcofo  &  les  Capitaines  en  furent  fâchés  6c  fe  virent  beaucoup  plus  en  peine 
qu'ils  n'avoient  encore  été,  parce  qu'ils  ne  fçavoient  oî^i  trouver  un  autre  guide, 
ayant  alors  renvoyé  à  Auché  les  Indiens  de  fervice      Toutefois  comme  ils  con- 
nurent qu'il  failoit  périr,  ou  lortir  des  bois,  ils  prirent  leur  route  vers  le  Cou- 
chant, &  marchèrent  trois  jours  fans  aucuns  vivres,  après   en  avoir   été  trois 
autres  à  ne  manger  que  des  racines.     Enfuite  ils  découvrirent   du   haut  d'une 
petite  montagne  des  terres  habitées ,  mais  llerilcs.     Les  habitans   avoient   priS' 
la  fuite,  &  abandonné  de  méchantes  cabanes  difperfces  quatre  à    quatre  par  la 
campagne  j  car  les  vil  liages  de  cette   contrée  n'étoient    pas  femblables  à  ceux 
qu'on  avoit  vus  juf:]ues  là  dans  la  Floride.     Les  troupes  à  leur  arrivée   dans  la 
Province,  trouvèrent  de  la  chair  de  vache  qui  étoit   fraîche,  donc  elles  apai- 
iêrcnt  leur  faim.     Elles  apcllercnt  ce  païs    la    Province  des  Vachers,  à  caufe 
de  la  quantité    de  pc.;ux   de  vaches  qu'on  y  rencontra  j  lans  toutefois  qu'ils 
cufTent  pu  trouver  de  cette  forte  de  bétail  en  vie,  ni  dccouvrir  où   les  Indieiit 
de  la  contice  le  prcnoienr. 
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CHAPITRE      XIII. 

Ce  qui  arriva  dam  la  Province  des  Fachers, 

TAndis  que  les  Efpagnols  croient  dans  une  plaine  de  la  Province  des  Vachers, 
il  fortit  d'un^  forêt  prés  du  Camp  un  Indien  qui  s'avança  droit  à  eux , 
avec  de  grande  plumes  fur  la  tête,  l'arc  en  main  ôc  le  carquois  fur  l'épaule. 
Nos  gens  qui  le  virent  en  cet  état,  le  laiflerent  approcher,  dans  la  créance 
que  ce  fût  un  envoyé  du  Cacique  vers  le  Général.  A  quelque  cinquante 
pas  d'eux  il  mit  une  flèche  à  fon  arc ,  &  tira  fur  une  troupe  de  foldats  qui 
regardoient  :  toutefois  perfonne  n'en  fut  blcfle  ,  les  uns  s'ctant  écartés  ,  & 
les  autres  couchez  par  terre:  ainfi  le  irait  paiïa  6c  alla  donner  cnirc  cinq  ou 
fix  Indiennes  qui  aprêtoient  le  dîner  de  leurs  maîrrcs.  Ils  en  attrape  une  au 
milieu  du  dos,  6c  après  l'avoir  percé,  il  en  va  blcflcr  une  auivc  à  la  ^citrine  vis- 
à-vis  de  celle-là,  &  s'arrête  dars  fon  corps j  cette  pauvie  indienne  toinba 
morte  aufli-bicn  que  fa  compagiie.  Au  même  temps  le  B.ubare  fuit  de  toute 
fa  force  vers  la  forêt  j  les  Efpagnols  crient  aux  arnics,  CalIc^Jv)  qui  par  hazard 
étoit  à  cheval,  aperçoit  l'Indien  qui  le  fuive.  11  entend  qu*on  d'.t  tue:  il  pique 
après,  l'atteint  proche  du  bois,   ôc  lui  ôté  couragculen.cnt  la  vie. 

Trois  jours  cnluiie,  lors  que  les  troupes  fe  rafiaichiHoient,  deux  Indiens  fu- 
perbement  parez  ù  la  mode  du  pays  ,  vinrent  au  matin  environ  à  dr:ux  cens 
pas  du  Campi  &  là  ils  fe  promenèrent  près  d'un  noyer,  l'un  dun  cou  &  l'au- 
tre de  l'autre  de  peur  de  furprilc. 

Mofcofo  averti  de  cela,  défendit  de  les  harceler,  diiant  que  c'ctoient  des 
foux  6c  des  tcmcraiics  dont  il  fe  falioit  moquer.  On  les  laiflà  donc 
fe  promener  julques  fur  le  foir  près  du  noyer.  La  penfée  de  cfs  Indiens 
étoit  qu'il  prendroit  envie  aux  Efpagnols  de  les  venir  attaquer.  Cependant* 
les  Cavaliers  qui  ctoient  allez  le  matin  en  parti,  retournèrent  au  Camp  un  peu 
avant  la  nuit,  &:  comme  ils  aperçurent  ces  Indiens  proche  de  leur  logement, 
ils  s'informèrent  de  ce  que  c'ctoit,  &  aprirent  l'ordicdu  General,  lis  obéi- 
rent tous  excepte  Paez,  qui  voulant  montrer  fi  valeur,  dit,  que  puisque  ces 
Bft'.bares  étoient  des  foux  &  des  temeiaiies  j  il  falloir  qu'un  plus  fol  qu'eux 
punit  leur  folie,  &  la-dcifus  il  pique  vers  le  noyer.  L'Indien  qui  fe  promenoit 
du  côte  que  le  Cavalier  avançoit  marche  droit  à  lui,  tardis  que  fon  compa- 
gnon fe  retire  fous  l'arbre,  pour  faire  connoître  qu'ils  demandoient  à  fe  battre 
leul  à  (cul.  Paez  approche  de  furie  contre  fon  ennemi  qui  le  tire  fi  vigouieu- 
fcment,  qu'ouf.e  fi  cortc  de  mai'le  qu'il  lui  rompit,  il  lui  peiçade  part  en 
part  le  bras  gauche-,  de  forte  que  les  reines  de  la  biide  de  fon  cheval  lui  tom- 
bèrent des  mains.  Ses  compagnons  qui  virent  cet  accident ,  6v  qui  n'avoicnt 
pas  encore  mis  pied  à  terre,  accoururent  à  toute  bride  fur  les  deux  Baibarcs 
qui  fuirent  ,  quand  ils  aperçurent   tant  de  gens  fondre  fur  eux.    Toutefois 

ils 
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ils  furent  furpris  avant  que  de  pouvoir  gagner  le  bois.  Mais  en  cette  rencontre 
les  Etpagnols  obfcrverent  mal  les  loix  de  la  guerre  :  puisque  les  Indiens  n'a- 
Yoient  pas  voulu  fe  mettre  deux  contre  un,  il  étoit  raifonnable  qu'on  les  trai- 
tât de  la  même  forte] 

Après  ces  chofes  les  troupes  marchèrent  plus  de  trente  lieues  par  cette  Pro- 
vince des  V^achers,  &  comme  elles  eurent  achevé  de  traverfer,  elles  découvri- 
rent vers  le  Couchant  de  hautes  montagnes,  ôc  d'épaiffes  forêts  qui  étoient  des 
ëefertsj  mais  le  Général  êc  fes  Officiers,  que  la  fatigue  &  la  faim  avoient  ren- 
du fages,  refolurent  de  ne  point  avancer  qu'ils  n'euflènt  auparavant  trouvé  une 
route  affurée  pour  les  conduire  dans  un  pays  habité,  C'ell  pourquoi  ils  com- 
mandèrent à  quatre  compagnies  de  Cavalerie ,  de  vint  6c  quatre  hommes  chacune, 
d'aller  par  trois  endroics  vers  le  Couchant,  pour  découvrir  la  contrée,  avec  ordre 
d'entrer  le  plus  avant  qu'ils  pourroient  dans  le  pays,  de  s'éloigner  les  uns  des  au- 
tres y  &  de  tâcher  de  connoitre  la  qualité  de  la  terre  ,  6c  le  naturel  des  habitans. 
On  leur  donna  pour  cela  ôqs  truchemens  Indiens  les  plus  capables  que  l'on  pûc 
trouver,  entre  ceux  qui  fervoient  les  Efpagnols  Enfuite  ils  partirent,  &  au  bout 
de  quinze  jours  qu'ils  retournèrent,  ils  dirent  tous  qu'ils  étoient  entrez  plus  de 
trente  lieues  avant  dans  le  pays ,  &  qu'ils  avoient  rencontré  des  terres  fort  Iteriles 
&  mal  peuplées}  que  plus  on  avançoit  ôc  plus  elles  étoient  méchantes j  que  les 
habitans  de  ces  quartiers  ne  cultivoient  rien,  ôc  ne  vivoient  que  de  fruit,  ÔC 
d'herbe,  ou  de  ce  qu'ils  attrapoient  à  la  chaiïè  &  à  la  pèche  j  enfin  qu'ils  mar- 
choient  par  troupes,  &  erroient  d'une  contrée  à  l'autre.  Carmona  ajouta  que 
les  Indiens  afiurerent  que  par  de  là  leur  Province,  il  y  avoit  une  vafte  étendue 
de  pays  plat  011  fe  nourriffoient  les  vaches  dont  les  troupes  avoient  vu  les  peaux, 
&  qu'il  y  avoit  dans  ces  quartiers  une  grande  qualité  de  bétail. 


CHAPITRE       XIV. 

Refour  des  E/p.ignoIs  vers  k  Chiicagua  avec  leurs  avantures, 

SUr  le  raport  des  Cavaliers  qui  avoient  été  à  la  découverte ,  les  Efpagnols 
perdirent  toute  cfpcrance  d'aller  au  Mexique,  par  le  chemin  qu'ils  avoient 
tenu.  C'efl'  pourquoi  de  crainte  de  s'engager  dans  des  dcferts  où  ils  mourroient 
tous  de  faim,  ils  furent  d'avis  de  retourner  vers  le  Chucagua,  dans  la  créance 
que  la  route  la  plus  courte,  &  la  plus  afluréc  pour  fortir  de  la  Floride,  étoit 
de  defcendre  le  long  de  ce  fleuve  Se  de  gagner  le  golfe  de  Mexique.  Ainfi  ils 
s'enquircnt  de  leur  chemin,  pour  fc  rendre  vers  le  Chucagua.  Ils  fçûrent  que 
le  plus  court  étoit  de  tourner  fur  la  droite  de  la  route  qu'ils  avoient  tenue  en 
vcnaiiti  mais  qu'il  falloit  traverfer  plufieurs  grands  dcferts,  &  qu'au  conti aire, 
l'ils  détournoicnt  fur  la  gauche  ,  c'étoit  le  plus  long  ;  mais  qu'ils  marchc- 
roient  par  des  pays  ferti'cs  Se  peuplez.  Ils  prirent  donc  cette  route,  £<:  tour- 
nèrent vers  le  midi ,  prenant  foin  de  ne  pas  s'engager  témérairement  en  des  en- 
droits 
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droits  difficiles,  &  de  ne  faire  aucun  defordre  dans  leur  marche,  de  peur  d'irrî- 
ler  les  Indiens.     Néanmoins  ces  Baibarcs  les  harcelèrent  nuit  &  jourj  car  ils 
ie  mcttoienc  en  cmbulcade  dans  les  bois  près  du  chemin  &  lors  qu'il  n'y  avoic 
point  de  bois,  ils  ie  couchoient  fur  le  vcntie  parmi  les  hcibcs.     Quand  les  Ef- 
pagnols  pafîbienr,  ils  fe  kvoienc  tout  d'un  coup  ,  &  tiroient  tant  de  flèches 
qu'ils  en  bleflbient  toujours  quelqu'un:   niais  au  niêu.c  temps  qu'on  alloit  àîeux 
ils  lâchoient  pied,     incontinent  après  il  en  vcnoit  d'autres  à  la  charge,   qui 
prenoient  les  troupes  de  tous  cotez,  toujours  avec  perte  d'hommes  ôc  de  che- 
vaux :  li  bien  que  lans  en  venir  à  une  bataille,  nos  gens  turent  plus  mal-traitez 
en  cette  Province  des  Vacheis,  que  dans  toutes  celles  par  où  ils  avoicnt  paflei 
principalement  le  dernier  jour,  paice  qu'ils  traverfercnt  des  ruillcaux  &  des  en- 
droits qui  cioient  de  véritables  coupe-gorges,  d'où  les  Baibares  Ibrtoient  en  fu- 
iic    ûir  eux  ,    Se  où  ils  ic  icm oient  lans  pouvoir  être   offènlez.     Les  Elpa- 
gnols  pevdiitnt  en  cette  journée  plufieurs  de  leurs  gens,  plufieurs  Indiens  de 
lervice  avec  pluficurs  chevaux,  6c  eurent  un  grand  nombre  de  foldats  biefîèz 
dangcrculcment.     L'un  di.s  plus  coniidcrablcs  de  ceux-là    tut  faint  George 
dont  je  vais    parler.     Comme  ce  Cavalier    pafToit    un  ruiilcau  où  les  troupes 
étoient    attaquccs  ,    un    Indien   cache    derrière  [un   buiflbn  lui  tira  un  très- 
rude  coup  de  flèche:  de  forte  qu'après  lui  avoir  rompu  la  cotte  de  maille,  il 
lui  perça  la  cuifle  droite,  pafTa  par  l'arçon  de  la  feile,  &  entra  dans  le  corps 
du  cheval,  qui  tout  iuiieux  fort  du  ruillèau,  bondit  par  la  plaire  j  &  tâche 
par  fes  ruades  de  fiiire  Kvmber  la  flèche,  &c  de  renvcrfcr  fon  maître.     Les  Ef- 
pagnols  qui  fc  lerconircient  alcnstout  proche  de  ce  loldat  accoururent  à  fon 
lecouis,  &:  comme  ils  aperçurent  que  le  tiait  l'avoit  attache  à  la  felle,  &  que 
les  troupes  ie  campoient  aflcz  près  du  ruifleau  ils  le  menèrent  au  quartier.  Aufll- 
tôt  on  le  ibûleva  adroitcmcnnt ,  Sc  on  coupa  la  flèche  entre  la  lelle  de  la  cuillè. 
On  defl'eila  aufli  le  cheval ,   6v  les  Efpagnols  s'étonnèrent  qu'une  flèche  de  ro- 
feau  armée  fculcnicnl  d'une  pointe  de  canne  eût  pcnciré  fi  avant.     Enfuite  on 
étendit  faint  George  j^ar  terre,  ôv  on  le  laifla  le  panier  foi  même.     Outre  plu- 
fieurs quahicz  qu'ici  podcdoit,  il  avoit  celle  de  guérir  les  playcs  avec  de  l'huile, 
de  la  laine  grall'e,  ik  des  paroles  que  les  compagnons  appelloicnt  des  charmes. 
Il  avoit  effectivement  iraué  avec  tant  de  fucccz  quelques  blcflez,  qu'il  lem- 
bloit  que  Dicu  le  favonlfu  fur  tout  dans  les  cures  qu'il  fîiifoit.     Mais  li-tô:  que 
l'huile  &  la  laine  grade  furent  conlumces  par  le  feu  à  Mauvila,  il  ne  voulut 
plus  panfer  perfonnei  &  même  il  s'opiniàtra  long- temps  à  ne  preidrc  aucun 
loin  de  (es  blcflùics.     Car  bien  que  depuis  il  eût  reçu  un  coup  de  floche  qui  lui 
cntroit  par  deflbus  le  pied,  £<:  lortoit  par  le  talon;  6c  que  d'un  autre  il  eût  été 
C  dangcreufcment  fiapé  au  genou,  que  la  pointe  de  la  flèche  y  etoit  demeu- 
rée i  toutefois  il  n'eniieprit  jamais  de  le  traiter  qu'à  l'extrémité,  s'iroagmant 
que  faute  d  huile,  6c  de  laine  graffe  il  ne  pourroit  fe  guérir.     Je  reviens  au 
coup  qu'il  avoii  reçu  à  la  euiffe.     Comme  il  favoit  qu'il  ctoit  brcuïUé  avec 
le  C  hiiurgien,  qui  lui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  en  lui  tirant  la  fl  cl.edu  ge- 
nou' 6c  qu'il  ie  reflbuvenoit  qu'il  lui  avoit  dit  qu'une  autre  fo;s  il  mourroit 
plutôt  que  de  l'appellcrv  à  quoi  le  Chiiurgien  avoit  répondu,  que  quand  il 
fcioit  ccrtiain  de  lui  coi^crvcr  la  vie,  il  ne  le  féroir  pas  qu'il  ne  l'eût  aupara- 
vant 
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vant  envoyé  quérir 5  comme,  dis-je,  il  ie  reflbuvenoit  de  cela,  6c  qu'il  n'at-» 
tendoit  aucun  fecours  de  perfonne,  il  prit  au  lieu  d'huile  &  de  laine,  de  l'omg 
de  porc  avec  de  la  charpie  d'une  vieille  mante  d'Indien  ,  &  s'en  fervit  fi  heu- 
reuiement  pour  fa  playe,  que  dans  les  quatre  jours  que  nos  gens  fe  rahakhiienc 
prcs  du  ruilleau ,  il  fut  tout  à  iait  gueri  ôc  monra  à  cheval  le  cinquième  qu'ils 
contmuerent  leur  route.  Afin  qu'en  ne  doutât  point  de  fa  guerifon,  il  fe  mit  à 
piquer  de  côté  5c  d'autre  autour  des  troupes,  criant  qu'il  méiitoit  de  perdre 
Ja  vie}  parce  que  pour  n'avoir  pas  voulu  traiter  les  bleflcz  dans  la  penfee  qu'il 
travailleroit  inutilement,  il  étoit  mort  plus  de  cent  cinquante  foldais. 

Enfin,  les  Efpagnols  fortirent  de  la  Province  des  Vachers,  après  y  avoir 
fouffert  plufieurs  maux.  Ils  marchèrent  vmt  jours  à  longues  traites  par  d'au- 
tres contrées,  des  noms  defquelles  ils  ne  s'enquirent  point,  &  allèrent  en  tour- 
nant vers  le  Midy.  Mais  croianc  defcendre  plus  qu'il  ne  falioit  pour  fe  ren- 
dre à  Guachoia ,  oii  ils  vouloient  retourner,  ils  prirent  au  Levant  avec 
foin  de  monter  toujours  un  peu  vers  le  Nord,  Se  vinrent  croiTer  un  che- 
min par  oij  ils  étoient  pafléz  en  allant,  ce  que  néanmoins  ils  ne  recon- 
nurent pas.  On  étoit  alors  à  la  my- Septembre,  &  ils  avoient  déjà  mar- 
ché près  de  trois  mois ,  depuis  leur  fortie  de  Guachoia ,  fans  avoir  manqué 
une  feule  nuit  ni  un  feul  jour  d*êtrc  attaquez.  Les  Barbares  fe  mcttoient  de 
jour  en  embafcade,  ôc  chargeoient  ceux  qui  s'écartoient }  la  nuit  ils  venoienc 
donner  l'alarme  au  quartier. 

Il  arriva  même  qu'une  fois  à  la  faveur  de  l'obfcurité,  ils  fe  traînèrent  à  qua- 
tre pattes  jufqu'au  camp  j  oij  ils  tirèrent  fur  les  chevaux,  &  tuèrent  deux  kn- 
tinelles.  Peu  de  jours  après  douze  Cavaliers  &  autant  de  fanraflms  Efpagnols, 
qui  avoient  bcfoin  de  gens  de  fervice,  fe  mirent  en  embufcade  pour  prendre 
quelques  Indiens,  de  ceux  qui  au  moment  que  les  troupes  étoient  décampées 
venoient  enlever  ce  qui  étoit  demeuré.  Ils  fe  portèrent  derrière  de  grands  ar- 
bres, &  pofefent  fur  le  plus  haut  une  fentinelle,  avec  ordre  de  les  avertir  fi- 
tô:  qu'elle  découvriroit  quelque  chofe;  ce  qui  s'exécuta  fi  heurêufcment,  qu'ils 
priient  quatorze  Indiens  qu'ils  partagèrent  entre  eux.  Mais  après  comme  ils 
defiroient  de  rejoindre  l'armée,  un  de  la  compagnie  qui  n'ctoit  pas  farisfait  de 
n'avoir  que  deux  Indiens,  conjura  fes  camarades  de  ne  s'en  point  retourner 
qu'auparavant  ils  n'en  euflent  encore  pris  un  pour  lui.  Ses  compagnons  qui 
n'étoicnt  pas  de  ce  fentiment,  lui  dirent  qu'il  falioit  différer  cela  à  une  autre 
fois,  &  qu'ils  lui  ofïroient  chacun  l'Indien  qu'ils  avoient  eu  en  partage.  Ncan- 
moms  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  rien  gagner  (ur  fon  ef;rit ,  ils  s'anederent 
encore, ^cependant  la  fentinelle  avertit  qu'elle  arercevoit  un  Indien.  Paez  que 
Je  malheur  devoit  avoir  rendu  lage,  pique  aufli-tôt  droit  au  Barbare,  qui  fe 
voyant  découvert  (e  fauve  fous  un  arbre.  Paez  l'approche,  &  lui  poitc  avec 
vigueur  un  coup  de  lancej  mais  ne  l'attrapant  pas,  l'Indien  qui  tenoit  fa  flè- 
che pr;'tc,  rire,  6c  bicflc  au  flanc  le  cheval  de  ce  Cavalier j  de  forte  ou'a- 
prcs  av>ir  bronché  environ  vingt  pas  il  tomba  mort.  Bolanios  qui  fuivoit 
Paez  fond  au  même  temps  fur  le  Bir'oarc,  &  cil  aufli  malheureux  nue  fon 
compagnon.    Juan  de  Vcga  qui  vcnoit  après  au  petit  pas,  furpris  de  voir  fes 
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caraaraJcs  démontez,   pique  vers  l'Indien >  ks   compagnons  couicnt   aufTi  la 
lance  en  main  vers  ce  Barbare,  qui  s'avance  fièrement  droit  à  \'cga  pour   tuer 
Ion  cheval,  'àc  s'enfuit  au  même  temps.     JNIais  le  Cavalier  qui  étoit  lage  avoit 
auparavant  donné  ordre  à  ce  qu'il  ne  lui  arrivât  ]pas  de  malheur  Icn.blable  à  celui  de 
Paez.     11  avoit  mis  fur  le  poitrail   de  Ion  cheval  une  peau  de  vache  en    trois 
doubles  ;  &  c'cll  ainfi  qu'en  uloient  la  plupart  des  Cavaliers  qui  avoient  loin  de 
leuis  chevaux.  Ils  leur  couvroient  le  poitrail  de  cette  iorte  de  peau  de  ccrF,  ou 
d'ouis.  CommiC  l'Indien  jiiià  la  portée  du  trait,  il  tire  l'ur  le  cheval  de  \'cga,  & 
perce  la  peau  de  vache  j  en  (orte  que  la  llcclie  entra  environ  trois  doits  dans  le 
poitrail.  AulTi-tôt  Vcga  fond  de  furie  iur  le  Barbare  &:  le  tuë.  Enfuite  le  parti 
s'en  retourne,  dcteftant  celui  qui  les  avoit  obligez  à  dcmeutcr,  6c  admirant  le 
courage  de  l'Indien  ,  dont  la  mine  ne  rcpondoit   point  à  l'aCtion  qu'il  avoit  faite. 
Des  qu'ils  furentj arrivez,  le  Général  fit  marchcrvers la  Province deGuachoia,£c 
nos  geiis  curer.t  durant  leur  route  julqu'à   la  fin  d'Oclobie  un  temps  nlîtz  fii- 
vorable.     Mais  alois ,  à  caufe  des  pluyes  le  tems  devint  fi  fâcheux  ,  qu'ils  cam- 
poient  le  plus  Ibuvent  tout  mouillez,  &  fans  aucuns    vivres,  tellement   qu'ils 
étoient  contraints  de  hazardcr  leur  vie  pour  en  chercher.     Ajoutez    à  cela  que 
leurs  fatigues  redoublèrent  à  mcllire  que  l'hyver  avança.     Les  neiges  £c  les  plu- 
yes qui  lomboiei.t  enllerent  cxtraordir.aiicmci.t  les    fi^uves,  6c  firent  croitrc 
les  ruilTcaux  de  telle  manière  qu'ils  ne  purent  les  pader  lars  traîneaux:  encore  fal- 
]oit-il  s'airêtcr  lept  ou  huit  jours,  pour  en  travericr  quelqu'un.  Car  outie  qu'ils 
ne  trouvoicnt  point  de  bois  propre  pour  des  traîneaux,  ilsavoient  toûjouis  les 
ennemis  Iur  les  bras ,  6c  fouffroient  d'extrêmes  peines;  parce  que  la   campagre 
étant  prefque  inondée,  ils  fe  voyoicnt  louvcnt  forcez  de  camper  dans  l'eau,  cou- 
verts Iculcnunt  d'un  méchant  hnbit  de   chamois,  toujours    mouille,  qui  leur 
fcrvoit  de  chcmife  £c  de  cape.     C'clt  pourquoy    pUificurs  Ffpagnols    accubiez 
de  froid  ëc  de  fommcil  tombèrent  malades,    6c  il  ne  le  paflbit    j(  ur  qu'il  n'en 
mourut  deux  ou  trois.     On  perdoit  aufii  chaque  jour  des    chevaux  6c  des  In- 
diens de  fervicc.     Tenue  fois  fans  fe  laificr  abattre  au  malheur,  nos  gens  con- 
tinuèrent leur  rouie }  mais  ils  (è  fatiguèrent  tellement  qu'ils  manquèrent  même 
de  force  pour  enterrer  ceux  quimouroient  par  les  chemins,  6c  cela  faifoit  vcri- 
tab'emcnt  pitié.  D'ailleurs,  la  plupart  de  leurs  chevaux  étoient  malades,  les  Ca- 
valiers démontés,  les  fantaflins  fi  foibles  qu'ils  ne  (e  loûicncientqu'a  peine.  Né- 
anmoins  étant  tous  refolus   ou  de  mourir,  ou  de  retourner  vers  le  Chucagua, 
les  plus  vigoureux  montèrent  fur  les  chevaux  qui  étoient  encore  de  fervicc,  6c 
refifiercnt  aux  ennemis  qui  harceloient  les  troupes  dais  la   marche.     Enfuite, 
lors  que  l'on  étoit  campé,  l'on  pofoit  des  corps  de  garde  &c  des  feniinelies,  6c 
le  lendemain  on  avançoit  dans  le  même  ordre,  ce  qui  dura  depuis    le  mois  de 
Septembre  julqu'aux  derniers  jours  de  Novembre  de    l'année   mille   cinq  cens 
quarante-deux,  que  l'on  arriva  fur  les  hoi\ls  du  Chucagua.     Alors  comme  les 
Elpaj^nols  crurent  que  leurs  maux  étoient  finis,  ils  fe  donnèrent  tous   les   uns 
aux  autres  de  petits  prefcns  pour  fe  témoigner  leur  joye.  Leur  voyage,  à  com- 
pter le  chemin  qu'ils  firent  en  retournant,  fut  de  trois  cens  cinquante  lieues  6c 
dava  itagc.     Comme  ils  revenoient  ils  icncontr  cent  .une  iruyc  qu'ils  avoient 
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perdue  en  alUint,  &  qui  avoir  fait  treize  cochons,  tous  différemment  marquez 
aux  oreilles  -,  d'où  l'on  peut  croire  que  les  Indiens  avoient  partage  entre  eux  ces 
animaux,  6c  qu'ils  en  nourriiîent  encore  aujourd'hui  dans  la  Floride. 

CHAPITRE     XV. 

Les  troupes  s'emparent  d'Jmîmîa. 

LEs  Efpagnols  abordèrent  au  retour  de  leur  voyage  à  feize  licuës  de  la  ville 
de  Guachoia,  ôc  rencontrèrent  deux  bourgs  l'un  proche  de  l'autre  qu  el'on 
appelloit  Aminoia  du  nom  de  leur  Province.  Ces  bourgs  étoient  de  deux 
cens  maifons  chacun  6c  fermez  d'un  fofle,  dont  l'eau  venoit  du  Chucagua,  qui 
faifoit  une  Ille  de  chacun  de  ces  deux  villages.  Mofcofo  qui  avoit  encore,  ou- 
tre foixante- dix  chevaux,  environ  trois  cens  hommes  de  pied,  refolut  de  s'en 
emparer  ,  6c  d'y  pafler  tout  le  rclte  de  l'Hyver.  Il  mit  donc  les  troupes  en 
bataille,  6c  attaqua  fi  courageufement  ces  deux  bourgs  l'un  après  l'autre,  que 
les  Indiens  étonnez  de  la  valeur  de  nos  gens  les  abandonnèrent  fins  rcfillance. 
Ainfi  les  Efpagnols  s'en  rendirent  maitrci,  6c  quelque  temps  après  pour  n'être 
pas  feparez  en  cas  d'alarme,  ils  en  ruinèrent  un,  6c  portèrent  dans  l'autre  les 
vivres  6c  les  chofes  qui  leur  étoient  neceflaires.  Enfuite  ils  fortifièrent  ce  pof- 
te,  6c  furent  vingt  jours  à  le  mettre  en  état  de  défenfe,  parce  qu'étant  cx- 
traordinaircment  haraffez,  ils  ne  travailloient  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Tandis  que  les  Efpagnols  entroient  dans  ce  bourg,  une  vieille  Indienne  qui 
ne  s'étoit  pu  fauver,  leur  demanda  oii  ils  alloicnci  6c  lui  ayant  répondu  en 
quartier  d'Hyvcr,  elle  leur  lepartit  que  de  quatorze  ans  en  quatorze  ans  le  ficu-» 
ve  fe  débordoit  fi  fort ,  que  les  habitans  ctoient  contraints  de  gagner  le  haut 
des  maifons,  6c  que  l'année  qui  couroit  étoit  la  quatorzième  oii  le  bourg  de- 
voit  être  innondé.  Nos  gens  qui  coimurent  le  deflcin  de  la  bonne  femme  (è 
macqucrent  de  lés  rêveries  Carmor.a  raporte  cette  parricularitc  6c  ajoure  que 
les  Efpagnols  trouvèrent  dans  le  bourg  d'Aminoia  dix-huit  mille  mclures  de 
gros  millet,  avec  une  grande  quantité  de  noix,  de  pruneaux,  6c  de  quelques 
autres  fruits  inconnus  en  h'fpagne.  C'clt  pourquoy  ils  fe  rétablirent  peu  à 
peU}  car  outre  ces  vivres  ils  étoient  très-commodément  logez,  6c  même  les 
Barbares  ne  vinrent  ni  de  nuit  ni  de  jour  les  tourmenterj  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  les  remettre  en  état. 

Comme  Mofcofo  vit  que  fes  gens  avoient  prefque  recouvré  leurs  forces,  ^ 
que  le  mois  de  Janvier  de  l'année  iskv  ^^^'^^  pafle,  il  commanda  de  couper  du 
bois  pour  fiirc  des  biigantins,  6c  d'amaflcr  des  cordages,  des  voiles  6c  autres 
chofes  necelfaires  à  Ion  deflcin.  Au  rcîlc,  tandis  que  les  Efpagnols  dcmeuie- 
rent  dans  Aminoia,  il  en  mourut  environ  fiixantr,ÔC  de  ce  nombre  turent  Or- 
lis,  Touar  avec  Vafcanccllo.     M.iis  durant  toute  la  traite  il  en   périt  plus  de 
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cciit  cinqaintcv  ce  qui  fat  trouvé  d'autant  plus  fâcheux  que  la  mort  de  tant 
de  braves  foldats  étoit  arrivée  par  l'imprudeacc  des  Capitaines,  qui  avoient  en- 
gage les  troupes  dans  ce  voyage. 

CHAPITRE      XVI, 

Conduite  de  deux  Caciques  envers  les  EfpagnoU. 

Sî-tôr  que  le  bruit  fut  répaniu.  que  les  Efpig'io's  étoient  de  retour  de  leur 
/oyig:,  5c  q  ri!s  piir):eit  l'Hy/cr  di:is  Arnimiai  Anilco  craig  lant  qu'à 
leur  tivejr  les  vain.iuK  de  Gji:h  )ia  ne  vinlf.'n"  encore  fondre  fur  (es  terres^  & 
y  exercjr  leurs  cruiute^,  envoya  vers  M  jlcofo  avec  ordre  de  lui  offrir  la  paix 
ôc  fon  amitié,  ôc  d^  l'airùrcr  de  fon  obiilfincc,  ajoutant  qu'il  n'y  avoit  nulle 
forte  dï  fervice  -^u'il  ne  dut  attendre  des  peuples  de  ia  contrée,  ÔC  que  pour  en 
avoir  d.*s  preuves  il  n'avoit  qa'à  comninJer.  Celui  qu' Anilco  avoit  charge 
d^  dire  cela,  étoit  Ton  Lieuten.int  général.  Il  avoit  à  la  fuite, ourredcux  ccas 
ïnjiens  de  fervice,  vingt  des  pluî  l(.;ste5  fie  des  plus  confiJerubles  de  la  Provin- 
ce, fuivis  de  vingt  autres  avec  des  fruits  .^  de  la  venaifon.  Ce  Capitaine  s'ac- 
quita  fort  bien  de  fon  devoir ,  6c  n'oublia  rien  pour  gagner  l'cfprit  de  Mofco- 
T),  qui  le  reçût  trés-ob'.igeamment  lui  fie  tous  les  principaux  de  fa  fuite  ,  ôc 
le  pria  d'afTe-irer  Anilco ,  qu'il  le  remercioit  de  l'honneur  de  fon  amitié,  ôc 
qu'il  en  féroit  toJte  fi  vie  une  cllimc  j->articuliere.  On  fit  fcavoir  incontinent 
cette  réponfc  au  Ciciqu"";  ^  cepen.lant  l'envoyé  6c  ceux  qui  l'accompagnoient 
demeurèrent  avec  les  Elpagnols,  aufqucls  ils  témoignèrent  leur  affection  par  la 
fi.lel'.té  de  leurs  Icrviccs 

Il  y  av  lit  deux  jours  que  le>  fujets  d" Anilco  étoient  au  quartier,  lors  que 
G'JAch  )ii  fjivi  de  pluli':urs  de  fcs  vallanx  chargez  de  fruits  Ce  de  poiflbn,  y 
arriva  pour  confirmer  fon  aUiance  avec  les  troupes.  L'e  General  le  reçût  ircs- 
bici}  mfis  la  prcfence  du  Capitaine  d' Anilco  fon  ennemi,  fie  l'honneur  qu'on 
lui  renioit  lui  d  vmcrent  une  douleur  mortelle.  Néanmoins  il  dillîmula  fon  dé- 
plaidr,  rcfoUi  fculcmrnc  do  le  témoigner  d.ins  l'occafion. 

Durant  le  quartier  d'hyver  des  Efpagnols  dans  Aminoia  ,  les  deux  Caciques 
leur  rendirent  toutes  fortes  de  bons  offi;c?,  fie  leur  firent  tous  les  huit  jours 
de  nouvcatix  prcfens.  Cependant  iVîolcof  >  fie  fcs  Ollicicrs ,  qui  ne  fongeoient 
qu'à  farcir  de  la  [•'bride ,  ordonnèrent  à  fîntenJant  des  vailfeaux  de  voir  com- 
bien il  falhit  de  br'giitins  p  mr  l'embariuemcnt  des  troupes;  fie  comme  il  eut 
répondu  iz\)i^  ih  comminJerv^nt  qu'on  préparât  pour  cela  toutes  les  chofes  nc- 
cefTiircs.  0^  fit  d'ah">rd  quiirc  couverts  fous  Icfquels  on  travailla  de  peur 
d'être  incomn^dé  par  les  pluyes.  Le?  uns  fcicrent  des  ais,  les  autres  les  ra- 
botèrent, plulîeurs  firent  des  doux  fie  des  ferrures,  quelques -uns  du  charbon, 
&  qu:la[j;s  autres  d;s  ranges  Si  des  cordigcs.  Ainli  ils  s'appliqucrem  tous  coa- 
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rageufement  aux  chofes  qu'ils  faifoient  le  mieux,  6c  employèrent  trois  mois  à 

cela. 

Pendant  ce  temps-là  le  Capitaine  d'Anilco  montra  fon  zélé  à  nos  gens,  qui 
de  leur  côté  l'honoroient  aufli  beaucoup,  car  outre  qu'il  avoit  l'air  noble ôc ca- 
pable de  fe  faire  aimer, il  poffedoit  de  rares  qualitez.  Il  étoit  exaél,  fidèle,  of- 
ficieux, prévenoit  de  bonne  grâce  tous  les  befoins ,  &  même  donnoit  plus 
qu'on  ne  lui  ofoit  demander.  Sans  parler  de  pluficurs  cabales  Se  autres  cor- 
dages propres  pour  des  brigantins,  il  fournit  aux  Elpagnols  plus  de  mantes 
vieilles  &  neuves,  qu'ils  n'en  pouvoient  railbnnablement  efpercr,  parce  qu'on 
n'en  trouvoit  prefque  point  dans  la  Province.  Les  mantes  neuves  fervirent  à 
faire  des  voiles,  &  les  vieilles  à  calfeutrer  les  vaifleaux.  Ces  mantes  font  d'une 
certaine  herbe  fembUble  aux  miuves,  C'ert  une  herbe  qui  a  de  petits  filets  com- 
me le  lin  }  auflî  les  Indiens  en  font  ils  du  fil,  &  ils  donnent  à  ces  mantes 
une  couleur  telle  qu'il  leur  plaît  -,  mais  le  plus  fouvent  vive  5c  éclatante. 

CHAPITRE      XVn. 

Li^ue  de  quel<^ues  Cac:q:ies, 

TAndis  que  les  Efpagnols  travailloient  à  leurs  brigantins  ,  Quigualtanqui 
crutqu'iis  ne  fe  prtparoient  à  leur  retour,  que  pour  aller  raconter  dans  Icuv 
pays  l'exceliencedcs  régions  qu'ils  avoient découvertes,  &  rcv-'cnir  après  en  plus 
grand  nombre  pour  en  taire  la  conquête  11  s'imagina  aulli  qu'alors  ils  chafléroicnc 
les  véritables  Seigneurs  des  Provinces,  Si  s'y  éiabliroient  fouverainement.  Dans 
cette  croiance  Qi.iigualranqui  refolut,  pour  prévenir  un  tel  malheur,  d'exter- 
miner tous  les  Efpagnols  qui  ctoient  dans  la  Floride,  Ce  pour  cet  cfîér  il  af- 
fembla  les  principaux  de  (a  contrée,  auxquels  il  déclara  fa  penfce  fur  cela. 
Tous  l'aiFùrevcnt  que  fon  dcflcin  étoit  glorieux,  &  qu'ils  mourroient  pour  le 
fervir  dans  une  fi  noble  cntreprifc.  11  dépécha  incontinent  de  côté  vk  d'autre 
du  Chueagua,  veis  dix  Caciques  de  fcs  voifins,  &c  leur  fit  dire  pour  les  cn.(^a- 
ger  dans  Ion  parti,  qu'il  falloit  étoufcr  la  haine  qui  étoit  entre  eux,  i^  s'u'ïiir 
tous  pour  perdre  leurs  ennc.Tiis  communs  j  que  s'ils  manquoient  l'occafion  que  la 
fortune  leur  en  prefcntoic,ildcploroitd'avancekmireie  dont  ils  fcroient  accablez; 
que  les  Elpagnols  ne  s'en  letournoicnt  que  pout  revenir  dans  le"  pays  avec  de 
plus  grandes  forces >  8c  qu'après  s'en  être  cruellement  emparez,  iis  les  licn- 
droicnt  tous  dans  une  malhcureufe  fcivitude.  Les  Caciques  reçurent  avec  joyc 
les  envoyez  de  Qi_iiguaiianquii  ils  approuvèrent  fon  dclTcin  ,  parce  qu'ils  le 
trouvoient  digne  d'a:i  grand  Capitaine,  &  loiicrcnt  fon  courage,  dont  la  gran- 
deur leur  croit  déjà  connue;  c'cll  pourquoi  ils  convinrent  que  chaque  Stji- 
gneur  leveroit  des  troupes  dans  (â  Province,  5c  prépaicroit  des  barques  poui* 
attaquer  leurs  cancmis  par  eau  auûl  bien  que  par  teriCj  que  ccpcndaiu,  j-our 
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mieux  furprcnJre  les  Efpagnols,  6c  leur  ùtcr  toute  forte  de  foupçon,  chacun 
fcindroii  en  pariicLilicr  de  lecheichcr  leur  alliance,  &  leur  cnvoyci oit  des  Dé- 
putez avec  des  prercns.  Qi^iiguakanqui,  comme  chef  de  la  confpiration,  dé- 
pêcha le  premier  vers  Molcofo,  6c  tous  les  autns  enluitc  à  Ion  exemple. 
Mofcofo  les  rc(^ût  avec  d'autant  plus  de  joye  5c  d'aficccion  ,  que  le  peu  de 
troupes  qui  lui  relloicnt  ne  dcmanJoicnt  que  hi  paix.  Cependant  Anilco  qui 
avoit  refulc  d'entrer  dans  la  ligue,  à  caule  de  la  tiJclitc  qu'il  avoit  jurée  aux 
Efpagnols,  crut  que  par  honneur  il  dcvoit  les  avenir  de  la  confpiration  des 
Caci-]ucsi  c'cll  pourquoi  il  envoia  commander  à  Ion  Lieutenant  de  décou- 
vrir la  tra.ûfon  au  Général  ,  6c  ds  radbrcr  qu'il  ne  fe  pafllroit  rien  qu'il  ne 
lui  en  fit  fiu'oir  des  nouvelles.  Mofcofo  eut  foin  de  fi\irc  remercier  le  Caci- 
que de  les  bnns  avis,  6c  de  la  continuation  de  fon  amitié,  Se  eut  depuis  pour 
lui  6c  pour  fon  Lieutenant  une  cilimc  toute  particulière.  Néanmoins  Anil- 
co  ne  voulut  jamais  venir  au  camp  ,  6c  s'en  cxcula  toûjouis  fur  ce  qu'il  a- 
voit  peu  de  fantc  :  mais  véritablement  c'étoit  qu'il  ne  fe  fioit  point  aux  E(pa- 
gnols. 

On  ne  peut  favoir  pofitivemcnt  fi  Guachoia  qui  tcmoignoit  de  l'afFcélion  à 
nos  gens,  entra  dans  la  ligue  j  mais  on  fe  douta  qu'il  étoit  d'intelligence,  piqué 
feulement  de  Tcflime  qu'on  faifoit  du  Lieutenant  d' Anilco.  En  efîct  il  ctoic 
outré  de  ce  que  les  Efpagnols  rcndoicnt  plus  d'honneur  à  ce  Capitaine  qui  les 
Icrvoit  promptement,  qu'à  lui  qui  n'agidbit  que  fort  lentement  pour  eux ,  6c 
il  cflayoit  auffi  de  le  décrediter  dans  l'cfprit  de  Mofcofo  :  mais  on  croyoit  que 
Guachoia,  fâchant  qu'Anilco  n'avoit  pas  voulu  le  liguer  avec  les  autres ,  n'agif- 
foit  de  la  lorte  qu'afin  que  fi  par  hazard  ce  Lieutenant  vcnoit  à  découvrir  la 
conjuration,  on  n'ajoutât  point  de  foi  à  ce  qu'il  diioit. 

CHAPITRE     vin. 

^Htrclk  de  Guachoia  (^  du  Lieutenant  d' anilco. 

COmmc  Guachoia  connut  qu'il  travailloit  inutilement  à  ruiner  fon  ennemi 
dans  l'cfprit  des  Elpagnols,  il  éclata  tout  à  fait,  6c  dit  à  Mofcofo  en  pre- 
IcDce  de  plulîeurs  Officiels,  que  depuis  long- temps  il  ioufîioit  avec  peine 
l'honneur  que  lui  6c  lés  troupes  hiiloient  au  Lieutenant  d' Anilco;  qu'il  avoit 
toujours  penfé  qu'on  dcvoit  honorer  ceux  qui  avoicnt  le  plus  de  crédit  6c  de 
naillancci  que  néanmoins  les  Efpagnols  lenoient  une  conduite  bien  contraire 
à  cela,  puis  qu'ils  cllimoicnt  uniquement  le  Lieutenant  d'Anilco,  qui  n'avoit 
ni  biens,  nî  pullFancc,  ni  nobleflc,  6c  qui  ne  méritoit  d'être  confiderc  que 
par  fa  qualité  de  vaflal;  que  pour  lui  il  avoit  des  fujeis  qui  lurpafl'oicnt  en  tout 
celui  auquel  il  donnoit  tant  de  marques  d'cltime  >  qu'ainfi  il  les  luplioit  de 
faire  réflexion  fur  leur  manière  d'agir,  6c  d'être  peiluaJé  que  les  actions  du 
Lieutenant  étoicnt  ariificieuics,  6c  ne  tcndoicnt  qu'à  les  trom^'cr.     Le  Lieu- 

tenant 


DE    LA    FLORIDE    Part.  H.    Liv.  IIL  ipr 

tcnint  d'Anilco  qui  avoit  écouté  patiemment  ce  que  Ton  avoit  dit  contre  lui, 
répliqua  fans  paroître  emporté,  qu'on  lui  reprochoit  à  tort  (Ii  naiflancci  ëc  que 
fes  ancêtres  ayant  été  Caciques,  il  ne  cedoit  à  peilonne  en  nobîcfTe  j    qu'il 
avoiioit  que  Ton  père  ne  lui  avoit  pas  lailîe  de  grands  biens;  mais  qu'il  avoit 
fupléé  à  ce  défaut  par  fon  courage,  puifque  dans  ia  guerre  qu'il  avoit  fliite  con- 
tre Guachoia  ôc  d'autres  Seigneurs  ,   il  avoit   gagné  dequoi   vivre  fuivant  fà 
qualité  j    qu'ainfî  il  pouvoit  fe  mettre  maintenant  au  nombre  des  riches  que 
fon  ennemi  vouloit  que  l'on  ellimât  II  fort  ;  2c  qu'un  vaflal  comme  lui  l'em- 
porteroit  toujours  d^  beaucoup  fur  un  Cacique  lémblable  à  Guachoia-;    qu'a- 
près tout,  il  n'étoit  pas  proprement  vafTil,  parce  qu'Anilco  ne  le  conlideroic 
point  de  la  forte  ;  mais  comme  l'un  de  fes  plus  proches  parens,  6c  qu'à  cette 
confideration,  il  l'avoit  fait  fon  Lieutenant  général  dans  la  Province;  qu'en- 
fuitc  il  avoit  gagné  plufieurs  batail  les,  défiit  le  Pcre  de  Guachoia,  &  de  fois  à 
autre  Ces  Capitaines;  que  depuis  même  que  Guachoia  avoit  fuccedé  à  fon  Pcre,  il 
avoit  taillé  en  pièces  toutes  léî  forces  ,  &  l'avoit  fait  piifonnier,  lui,  fes  deux 
frères,  6c  les  plus  confîderables  de  fon  Etat;  qu'alors  il  l'eût  pu  dépouiller  de 
là  Province,  6c  s'en  emparer  fans  peine,  n'y  ayant  pcrfoîine  pour  lui  rcfîfteri 
mais  que  bien  loin  de  rien  entreprendre,  il  avoit  eu  un  foin  tout  particulier  de 
lui  tandis  qu'il  étoit  prifonnier;  qu'il  avoit  même  été  fa  caution  pour  le  mettre 
en  liberté,  lui,  fes  frères  6c  fes  vafTiux  ;  que  néanmoins,  comme  Guachoia 
n'avoit  pas  tenu  fa  parole,  il  n'attendoit  que  la  fovtie  des  troupes  pour  le  re- 
prendre; que  la  hardiefTe  qu'il  avoit  à  prefent  de  le  vouloir  faire  p.iflér  pour  un 
homme  artificieux  lui  coûteroit  cher  alors,  6c  qu'il  lui  aprcndroit  à  ne  pas  cho- 
quer une  autre  fois  témérairement  fon  honneur;  que  même,  pour  ne  pas  diffé- 
rer plus  long-temps,  il  ne  tiendroit  qu'à  Guachoia  qu'ils  ne  finiflcnt  fur  l'heure 
leurs  deux  differens, qu'ils  n'avoient  qu'à  entrer  tous  deux  dans  un  bateau  pour 
fe  battre  fur  le  fleuve;  que  fi  Guachoia  le  tuoit ,  il  fatisféroit  (a  haine,  6c  feroic 
vangé  du  déplaifir  que  les  Efpagnols  lui  avoient  fait  en  rcndaiit  de  l'honneur 
à  fon  ennemi;  que  pour  lui,  s'il  avoit  de  l'avantage  dans  le  combat,  il  féroit 
voir  que  le  mérite  des  hommes  ne  confilloit  point  dans  l'éclat  des  richcflcs,  ni 
dans  la  pofrefiîon  de  plufieurs  vafTaux',  mais  d;ins  la  vertu  6c  la  grondeur  de  cou- 
rage Guachoia  ne  repartit  rien  à  tout  cela,  6c  fit  connoîcre  fa  confufion  fur  fon 
vifage.    Mofcof  )  6c  les  Efpagnols  fe  confirmèrent  dans  la  croiance  qu'ils  avoient 
du  méii:e  du  Lieutenant  d'Anilco,  6c  lui  rendirent  tous  les  jours  plus  d'hon- 
neur. 
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CHAPITRE      XIX. 

D^un  Effion  inj.iai. 


'\  JC  Ofcofo  confidcrant  que  (î  la  haine  de  Guachoia  6c  da  Capitaine  d'A- 
XVJL  Illico  les  portoit  julqLi'à  {c  faire  la  guerre,  ils  ne  lui  fourniroient  aucune 
choie  pour  les  bngantins,  leur  die  que  comme  ils  étoient  cgalemenr  aimez  des 
Klpàgnols,  ils  ne  pouvoiint  les  voir  plus  long-temps  brouillez,  6c  qu'ainû  ils 
les  prioicnt  d'ctoufîcr  leurs  icflentimens,  6c  de  vivre  à  l'avenir  dans  une  parfai- 
te i;iiclligence.  Les  deux  Indiens  répondirent  à  Mofcofo,  qu'ils  ctoient  prêts 
de  hiire  ce  qu'on  voudroir,  6c  qu'en  fi  faveur  ils  oublieroient  genercufement 
toutes  chofes.  Qi_iatre  jours  après  la  querelle  apaille,  6c  fur  le  départ  du  Lieu- 
tenant d'Anilco,  pour  s'en  retourner  dans  fa  Province,  le  Ger.cral  qui  ne  (c 
fioit  point  à  la  parole  de  Guachoia,  6c  qui  craignoit  qu'afin  de  fe  venger  de 
Ton  ennemi,  il  ne  lui  eut  fait  drcfl'er  quelques  embufches  fur  le  chemin  ,  com- 
manda à  trente  Cavaliers  de  l'accompagner,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  hois  de  danger. 
Le  Capitaine  retufa  d'abord  civilement  Mofcofo,  6c  lui  fit  connoître  que  Gua- 
choia n'étoit  pas  fort  à  aprchenderj  néanmoins  de  peur  de  déplaire  au  Géné- 
ral, il  prit  l'efcorte  qu'il  lui  offroit.  Mais  depuis  il  revint,  6<  retourna  plu- 
fieurs  fois  en  fa  contrée  avec  dix  ou  douze  Indier,s  feulement.  Cependant,  Qui- 
gualtanqui  6c  les  autres  Caciques  de  fon  parti  dépêchoicnt  jour  6c  nuit  vers 
Alolcofo  avec  des  p:é(cns,  6c  avec  ordre  à  leurs  envoyez  d'cbfervei  la  con- 
duite des  Efpagnols,  leurs  corps  de  garde,  leur  a Jrefic  à  tenir  leur  armes  6c  à 
manier  leurs  chevaux,  afin  de  voir  en  quoi  ils  manquoient  6c  de  s  en  fcrvir 
contre  eux  en  temps  6c  lieu.  Le  General  qui  ctoit  averti  de  cela  fit  defenfc 
aux  Députez  des  Caciques  ennemis,  de  venir  la  nuit  au  Campj  mais  ces  dé« 
fjnfes  étoient  inutiles.  C'cll  pourquoi  Silvcllre,qui  fçavoit  l'ordre  du  Géné- 
ral, 6c  la  dcfobeïl]a;-iCe  des  Barbares,  étant  une  nuit  de  garde  à  lapoite  J'Ami- 
roia,  6c  voyant  à  !a  clarté  de  la  Lune  dcuxlndieris  fort  lelles,  quitraverfoient 
le  {ode  fur  un  arbre  qui  fervoit  de  pont  ,  les  laifTi  avancer  vers  lui;  6c  com- 
me il  éroit  en  fentinelle  il  donna  un  coup  d'épée  fur  le  vifagc  du  premier,  qui 
y>\(V\  le  guichet  de  la  porte  fans  lui  en  demander  permifTion.  Du  coup  le 
Barbare  tomba  à  terre-,  mais  il  fe  releva  incontiixnt,  prit  fon  arc,  6c  s'enfuit 
de  toute  la  force.  Silvefbc  ne  voulut  pas  l'achever,  parce  qu'il  crut  que  cela 
fuffifoit  pour  rendre  les  Indiens  fages.  Le  compagnon  du  blcfîé  qui  avoit  ouy  le 
coup  prend  aufli  la  fuire,  repafîb  le  pnnt,  regag  e  fon  batteau,  travcrfe  le  fleu- 
ve 6c  donne  l'alarme  par  tout.  Cependant  le  bk fié,  le  vilage  plein  de  fang, 
fe  jette  dans  l'eau,  la  travcrf:  à  nage  6c  appelle  ton  camarade.  Les  Baibares 
qui  éf^icnt  de  l'autre  cote  du  fleuve,  6c  qui  entendirent  fa  voix  accoururent 
à  lui  6c  remmenèrent.  Le  jour  d'après  au  foleii  levant,  quatre  des  principaux 
Indiens  vinrent  de  la  part  des  Caciques  liguez  le  plainJic  au  Général,  que  ces 

gens 
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gens  rompoient  la  paix  j  qu'ils  avoient  tres-maltraité  un  des  plus  confidera- 
bles  Indiens  du  païs,  &  qu'ils  le  iuplioient  qu'on  fit  juftice  de  cettte  infolence, 
parce  que  la  perfonne  étoic  bJeflre  à  mort.  Sur  le  midi  quatre  autres  fe  ren- 
dirent au  Camp;  oii  après  avoir  fait  leurs  plaintes,  ils  dirent  que  le  blefle  fe 
mouroit,  &  au  Soleil  couchant,  il  en  vint  encore  quatre  -qui  affeurerent  que 
leur  compagnon  étoit  mort ,  6c  demandèrent  qu'on  tît  mourir  l'Eipagnol  qui 
en  étoit  caule.  Le  Général  répondit  à  chaque  fois  aux  Envoyez  que  defîrant 
conferver  la  paix  ,  il  n'avoit  point  commandé  ce  qui  avoit  été  fait  : 
mais  que  le  foldat  qui  avoit  bleffé  leur  homme  n'avoit  point  agi  contre  fon  de- 
voir. De  forte  que  fi  pour  leur  complaire  il  vouloit  qu'on  le  châtiât,  fes  Ca- 
pitaines n'y  confentiroient  jamais;  parce  que  l'Indien  ne  devoit  pas  entrer  fans 
parler  à  la  fentinelle,  ni  les  Caciques  l'envoyer  contre  les  défenfes  de  le  faire  à 
heure  indue;  qu'ainfi,  puis  qu'en  cela  il  y  àvoit  de  leur  faute,  il  falloit  ou- 
blier tout  ce  qui  s'étoit  pafie,  &  faire  à  l'avenir  les  choies  dans  l'ordre  pour 
ôter  de  pa'  t  &  d'autre  tout  prétexte  de  rupture. 

Les  Envoyez  s'en  retournèrent  fort  mal  latisfaits  de  cette  réponfe,  &  efia- 
yerent  de  porter  les  Caciques  à  fe  venger  fur  l'heure  du  mépris  des  Efpagnols, 
mais  inutilement  ;  car  les  Caciques  convinrent  de  difiimuler  encore  quelque 
temps ,  &  de  chercher  avec  loin  les  moyens  d'exécuter  leur  dcfléin.  Cepen- 
dant parmi  les  troupes  il  fe  tr^uvoit  des  Capitaines,  qui  apuioient  les  plaintes 
des  Indiens,  difant  qu'il  falloit  punir  Silveltre;  qu'il  s'étoit  gouverné  indifcre- 
tement,  &  que  fon  action  pourroit  donner  lieu  aux  Caciques  de  fe  mutiner, 
&  de  prendre  les  armes  contre  les  Efpagnols,  Si  ces  difcours ,  que  la  jaloufie 
mettoic  dans  la  bouche  de  quelques  Officiers,  n'euflent  été  arrêtez  par  les  plus 
fagcs,  ils  euflent  lans  doute  produit  de  méchans  effets. 

CHAPITRE    XX. 

Préparatifs  des  Caciques  liguez  avec  un  débordement  du  Chucagua. 
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Urant  ces  chofes,  les  Efpagnols  travailloient  fortement  aux  brigantins,  8c 
étoicnt  favoiilezdu  Capitaine  Général  d'Anilco,  fans  lequel  ils  ne  fuflént 
jamais  venus  à  bout  de.eur  deffcin.  Ceux  qui  n'ttoient  pas  employez  aux  vaif- 
feaux  chcrch-^ient  des  vivres  pour  leurs  compagnons,  &  comme  ils  étoient 
alors  en  Car'.-me,  ils  alloient  pécher  dans  le  Chucagua,  Ils  faifoient  pour  cela 
des  hameçons,  où  après  avoir  mis  de  l'apât,  ils  les  atachoient  à  de  longues 
cordes,  6c  les  jcstoicit  au  commencement  de  la  nuit  dans  le  fleuve.  Le  ma- 
tin i's  les  en  retiroicnt,  ôc  y  rencontroient  ordinairement  défi  graiids  poilTons 
qu'il  y  en  avoit  dont  la  tctc  feule  pefoit  quarante  livres  de  quinze  à  fcizc  on- 
ces: fi  bien  que  nos  ger.s  curent  dar.s  Aminoia  toutes  chofes  en  abondai. ce.  Ce- 
pendant Qijtgualtanqui,  &  les  Caciques  liguez  levoicnt  des  troupes  chacun  fur 
leurs  terres,  OC  fc  préparoient  à  mettre  trente  à  quarante  mille  hommes  fur 
7ufii.  IL  13b  r'^<^ 
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pic J  d.ins  la  penfce  de  tuer  tous  les  Efpagnols ,  ou  de  brûler  le  bois  qu'on  a- 
voit  amairé  pour  les  Caravelles.  Ils  croyoïent  par  là  qu'en  les  empêchant  de 
fortir  du  pays,  ils  leur  tcroient  une  continuelle  guerre,  6c  les  cxtcimincroient 
d'autant  plus  facilement,  que  nos  gens  éioient  en  petit  nombre,  qu'ils  avoient 
peu  de  chevaux,  6c  avoient  perdu  un  Capitaine  trés-brave  &  très  cxperiinentc. 
L>çs  Barbares  animez  de  ces  conliderations,  ibuhaitoient  avec  impatience  le 
jour  qu'ils  avoient  arrête  pour  donner,  &  qui  véritablement  ctoit  fort  prochcj, 
comme  on  l'aprit  par  les  Envoyez  du  Cacique,  qui  ie  trouvant  feuls  avec  des 
Indiennes  qui  lervoient  quelques  Officiers  Eipagnols,  leur  dirent  qu'elles  prif- 
fent  patience  ,  &  que  bien-tôt  on  les  dclivreroit  de  la  lerviiude,  oii  ces  lar- 
rons étrangers  les  tenoient  ;  qu'on  les  alloit  égorger,  mettre  leurs  têtes  fur 
des  lances  à  l'entrée  des  temples ,  ôc  attacher  leuis  corps  aux  plus  hauts  arbres^ 
pour  être  la  proyc  des  oifeaux.  A  peine  les  Indiennes  curent-elles  apris  cela, 
qu'elles  allèrent  le  découvrir  à  leurs  maîtres.  Les  troupes  en  Ibnt  aufli-tôt 
averties,  6c  fe  periliadent  d'autant  plus  aifement  que  les  Barbares  font  prêts  à 
les  attaquer  ,  que  la  nuit  elles  entendent  du  bruit  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Se 
voyent  des  feux  ça  6c  là  aux  environs.  Elles  fe  préparent  donc  à  fe  défcndic 
courageulcment}  mais  par  bonheur  fur  ces  entrefaites,  le  Chucagua  vint  à  fe 
déborder.  Il  commença  environ  le  dixième  de  Mars  de  l'année  i5'43.  il  rem- 
plit peu  à  peu  fon  lit,  6c  incontinent  après  fe  répandit  impétueuiemcnt  par 
delfus  fes  bords,  puis  par  la  campagne,  qui  fut  aufli-tôt  inondée,  à  caufe  qu'il 
n'y  avoit  ni  montagne,  ni  colline.  Le  jour  des  Rameaux  qui  étoit  cette  année 
là  le  i8.  de  Mars,  auquel  les  Efpagnols  celcbroient  le  triomphe  de  J  es  us^ 
Christ  dans  Jerufalem,  l'eau  entra  avec  violence  par  les  portes  d'Ami  noia,  fi 
bien  que  deux  jours  après  on  ne  put  aller  par  les  rues  qu'en  bateau.  Ce  débor- 
dement ne  parut  dans  toute  (on  étendue  qu'au  lo.  d'Avril.  Il  y  avoit  alors 
du  plaifir  à  voir  que  ce  qui  étoit  n'agucrcs  une  valle  campagne  ,  fut  devenu 
prclque  tout  à  coup  une  vaftc  mcrj  car  l'eau  couvroit  plus  de  vingt  lieues 
aux  environs,  où  l'on  voyoit  feulement  quelques  uns  des  plus  hauts  arbres  j 
&  cela  fit  reflbuvcnir  nos  gens  de  la  prédiétion  de  la  vieille  Indienne  à  leur 
entrée  dans  Aminoin. 

CHAPITRE      XXL 

On  envoyé  Ter  s  jiniko, 

A  Caufe  des  inondations  du  Chucagua,  les  Indiens  qui  habitent  de  côté  & 
d'autre  de  ce  fleuve  ,  fe  placent  le  plus  qu'il  leur  cfl  pofTjblc  fur  des  é- 
mincnccs,  6c  b.\(lifrcnt  leurs  maifons  en  cette  forte.  Ils  élèvent  en  quatre  6c 
aflcz  haut  de  groflcs  poutres  en  forme  de  pillicrs,  fur  Icfquellcs  ils  mettent  plu- 
ficurs  folives,  ce  qui  tient  lieu  de  plancher.  Enfuitc  il  font  le  toit  qu'ils  en- 
vironnent de  gallcrics  ou  ils  ferrent  leurs  vivics  avec  leurs  meubles.    Ainii  ils  fc 

ga- 
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garantifTent  des  inondations ,  qui  probablement  n'arrivent  qu'à  caufe  des  pluycs 
6c  des  neiges  de  l'Hyver  précèdent. 

Durant  le  débordement  du  fleuve,  on  embarqua  pour  la  ville  d'Anilco  qui 
cfl  à  vingt  lieues  d'Aminoia,  vingt  foldats  avec  quelques  rameurs  Indiens  en 
quatre  barques  attachées  deux  à  deux ,  de  peur  qu'elles  ne  le  renverfaflent  en 
partant,  par  deflus  les  arbres  qui  étoient  dans  l'eau,  llsavoient  ordre  de  fu- 
plier  le  Cacique  d'envoyer  au  Général  des  cordages,  du  goudron  &  de  vieilles 
mantes  pour  des  brigantins,6c  ils  étoient  conduits  par  Silveilre,  auquel,  comme 
il  fe  verra  tout  à  l'heure,  le  Cacique  avoit  depuis  peu  obligation  ,  &  c'étoi: 
aufîi  dans  cette  vue  qu'on  le  dépéchoit.  Lors  que  les  fujets  de  Guachoia  ra- 
vagèrent la  ville  d'Anilco  à  la  faveur  des  Efpagnols,  Silvelire  prit  un  Indien 
de  douze  à  treize  ans,  qui  étoit  fils  du  Cacique}  il  le  mena  avec  lui  par  la  con- 
trée des  Vachers,  6c  le  ramena  dans  la  Province  d'Aminoia;  de  forte  que  le  Ca- 
cique Anilco  aprit  que  fon  fils  qu'il  avoit  tant  cherché,  étoit  avec  les  troupes. 
Incontinent  donc  il  Tenvoya  demander  ,  ôc  Silveflre  le  lui  rendit  de  bonne  grâ- 
ce, en  confideration  de  ce  qu'il  faïfoit  pour  les  Efpagnols. 

Silveilre  &  fes  compagnons  arrivèrent  heureufement  à  la  ville  d'Anilco,  6c 
trouvèrent  que  le  Chucagua  étoit  déborde  beaucoup  plus  loin,  6c  qu'il  avoit 
inondé  de  ce  coté-là  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  pays.  Nos  gens  arrivez,  on 
en  donna  avis  au  Cacique,  qui  fit  appeller  fon  Lieutenant  général,  6c  lui  com- 
manda de  montrer  par  Ion  accueil  l'affcélion  qu'ils  portoient  aux  Efpagnols,  £c 
de  leur  fournir  ce  qu'ils  demandoient  en  faveur  de  Silveihe,  qui  lui  avoit 
géi-iéreulement  rendu  fon  fils.  Enfuite  il  ordonna  de  faire  venir  Silvcftre  tout 
feul,  6c  l'aJla  recevoir  hors  de  la  maifon.  Là  après  l'avoir  embrafle,  ÔC  remer- 
cié de  l'obligation  qu'il  lui  avoit,  il  le  conduilit  dans  fon  apartement,  6c  ne 
voulut  pas  qu'il  en  fortit ,  que  fes  compagnons  ne  fulTent  prêts  de  s'en  retour- 
ner; car  Anilco  auquel  fon  fils  fcrvic  d'interprète,  s'informoit  du  Capitaine 
Efpagnol,  des  avantu-.es  des  troupes  depuis  leur  entrée  dans  le  païs.  Mais  com- 
me il  en  eut  apris  le  détail,  il  fit  connoître  à  Silveilre  le  dépîaifir  fenfible  qui 
lui  demeuroit  des  cruautcz  de  Guachoia  contre  fes  anceftres  qui  étoient  dans  le 
tombeau  ;  ajoutant  que  bien  tôt  ce  lafche  ne  feroit  apuié  de  perfonne,  6c  qu'on 
vcrroit  alors  a  fc  reflentir  des  indignitez  qu'il  avoit  commifes.  Anilco  montra  par 
là,  que  l'afeclion  qu'il  témoignoit  à  nos  gens  n'étoit  fondée  que  fur  la  crainte 
qu'ils  ne  favorilafîcnt  encore  Guachoia,  6c  ne  l'cmpéchallcnt  de  fe  venger  àcs 
injures  qu'il  avoir  reçues  ,  s'ils  demcuroient  plus  long-temps  dans  le  païs., 
Pour  cette  raifon,  6c  dans  la  vûë  de  hatcr  leur  départ,  Anilco  commanda  de 
leur  donner  promprcnient  toutes  fortes  de  chofes ,  6c  de  leur  fournir  un  vaif- 
fcau  avec  pluficuis  Indiens ,  qui  les  conduiroicnt  Icurcment  où  ils  fouhaitoicnt 
d'a'ler.  Comme  tout  fut  prêt,  il  embrafla  Silveflre,  6c  le  pria  d'aflcuier  le 
Gencrnl  de  fon  amitié,  6c  qu'il  ne  fe  paHcroit  rien  dont  il  ne  l'avertit.  Silvcf- 
tie  aufii-tct  reprit  la  route  d'Aminoia,  où  c'cs  qu'il  fut  arrivé,  il  rendit  comp- 
te de  Ion  voyngc  a  Mofcofo. 
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CHAPITRE       XXII. 

Conduite  des  Efpagnoîs  durant  h  débordement ,  avec  la  nouvelle  de  la  continua  fie» 

de  la  ligue. 

LE  débordement  dura  quarante  jours  ,  pendant  Icfquels  les  Efpagnoîs  fc  re- 
tirèrent fur  de  certains  lieux  élevez,  où  ils  travaillèrent  à  leurs  barques; 
mais  comme  ils  manquoicnt  de  charbon  pour  forger  les  ferrures,  ils  en  firent 
en  coupant  les  têtes  des  aibres  qui  paroifibient  hors  de  l'eau.  Francifco  & 
Garcia  Ozorio  Cavaliers  illiilhcs ,  fe  lîgnalerent  en  cette  rencontre,  tant  par 
leur  adrcfTe  que  par  la  peine  qu'ils  prirent  à  forger  6c  à  calfeutrer;  car  ils  s'y 
portèrent   avec  courage,  6c  leur  exemple  fcul  excitoic  les  autres  à  les  imiter. 

Tandis  que  l'eau  couvrit  la  campagne,  les  gens  des  Caciques  liguez  ne  pa- 
rurent point;  parce  que  fi-tôt  qu'ils  virent  le  débordement,  ils  regagnèrent  en 
diligence  leurs  maifons,  pour  iauver  ce  qu'ils  y  avoient  laifle.  Cependant 
Qiiigualranqui  &  les  autres  Seigneurs,  pour  mieux  cacher  leur  mauvais  defîèin, 
ne  laifl'erent  pas  d'envoyer  toujours  vers  le  Général,  qui  fans  témoigner  qu'il  fc 
défi  )it  d'eux  avoit  loin  de  le  tenir  fur  fcs  gardes. 

Sur  la  fin  d'Avril  l'eau  diminua  peu  à  peu  6c  fut  autant  à  bailler  qu'elle  a- 
voit  été  à  croitre;  car  au  vintieme  de  May,  on  ne  pouvoit  encore  aller  par 
Aminoia,  que  les  pieds  nuds  à  caufe  des  eaux  6c  des  boucs  qui  ctoient  dans 
les  rues.  Mais  à  la  fin  du  mois  le  fleuve  rentra  dans  fon  lit,  6c  les  Caciques 
liguez  recommencèrent  à  fc  mettre  en  campagne,  rcfclus  d'éxecuter  promptc- 
meni  leur  entreprifc.  (Cependant  le  Capitaine  d'Anilco  qui  en  eut  avis  vint 
trouver  le  General,  6c  en  lui  déclarant  toutes  chofes  lui  dit,  eue  dans  un  cer- 
tain jour  qui  étoit  proche  tous  les  Caciques  en  particulier  dépécheroient  vers 
Jui;  que  chaque  Envoyé  lui  devoit  parler  de  telle  façon,  6clui  faire  un  tel  pre- 
fent  ;  que  les  uns  arriveroient  le  matin,  6c  les  autres  (ur  le  foir;  que  cela  durc- 
roit  quatre  jours  entiers,  pendant  lcf.]uels  on  acheveroit  d'afTembler  les  troupes, 
ÔC  qu'au  même  temps  ondonneroit,maisqucle  deflVin  étoit  d'extermijicr  totis  les 
Efpagu'jls,  ou  au  moins  de  brûler  leurs  vaiflcaux,  afin  que  ne  pouvant  foriir  du 
pays,  on  les  fit  malheurcufement  périr  peu  à  peu.  II  ajoura  que  pour  évi- 
ter cela,  il  s'ofProit  à  eux  de  la  part  de  fon  Cacique  avec  huit  mille  hommes  d'é- 
lite, à  la  faveur  def(|ucls  ils  réfifberoient  niicment  à  leurs  enr.emis;  que  même 
s'ils  dcfiroient  fc  rciircr  fur  fcs  terres,  il  les  y  recevroit  avec  joye  ;  qu'ils  y  fe- 
roicnt  en  toute  afrurance,  &  qu'outre  qu'on  n'ol'eroit  les  y  venir  attaquer,  ils 
pren  Iroient  tout  à  loifir  leurs  mcfures,  pour  fonger  meuiement  à  la  conduite 
qu'ils  dcvroicnt  tenir.  Mofcofo  répondit  au  Capitaine  Indien,  qu*il  avoit  obli- 
gation à  fon  Cacique  des  offres  qu'il  lui  faifoit  :  mais  que  dans  la  crainte  qu'à 
lavenir  il  ne  tut  haï  de  les  voifins  pour  l'avoir  ouvertement  favorifé,  il  n'ac- 
ceptoit  pas  le  fccouis  qu'il  lui  vouloic  donner  ;  que   d'ailleurs   comme  il  ttoit 
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fur  le  point  de  partir  pour  le  Mexique,  il  le  remcrcioit  de  tout  Ton  cœur  de 
la  retraite  qn*il  lui  offroit}  que  pour  cette  raifon  il  ne  vouloit  pas  aufli  s'enga- 
ger dans  un  combat  j  quoi  qu'il  dût  tout  efperer  des  Indiens  qui  le  fecondc- 
roient,  6c  principalement  de  leur  Commandant,  dont  la  valeur  lui  etoit  con- 
nue i  qu'au  refle  ni  lui ,  ni  les  autres  Efpagnols  n'oublieroient  pas  l'obligation 
qu'ils  avcient  au  Cacique  ,  &  que  même  le  Roi  d'Efpagne  le  premier  des  Prin- 
ces Chrétiens,  auquel  ils  raconteroient  les  bons  offices  qu'il  leur  avoit  rendus 
n'en  perdroit  jamais  le  fouvenir,  6c  le  recompenfèroit  de  tant  de  faveurs,  fi  un 
jour  les  Efpagnols  retournoient  dans  fon  pays.  Enfuite  le  Capitaine  Indien 
prit  congé  de  Mofcofo ,  qui  fe  prépara  genereufement  à   tout  ce   qui   pouvoic 


arriver. 


CHAPITRE     XXI  IL 

Des  envoyez  de  la  ligne  ,  avec  les  préparatifs  des  Efpagnols  pour  s^emharquer, 

AU  commencement  de  Juin  de  l'année  mille  cinq  cens  quarante- trois,  les 
envoyez  des  Caciques  ennemis  vinrent  au  quartier  dans  le  même   temps, 
au  même  ordre,  &  avec  les  mêmes    prefens  que    le   Capitaine   d'Anilco  avoic 
marquez.     C'efl  pourquoi  ils  furent  arrêtez  par  l'ordre  du  Général,  qui  com- 
manda de  les  feparer  &  de  les  interroger  furie  fujet  de  la  confpiration.     Ils  a- 
vouerent  franchement  ce  qui  fe  paflbit,  6c  la  manière  dont  on  s'y  devoit  pren- 
dre pour  faire  réuffir  l'entreprife.     Le  Général  fur  leur  confeiîion,  ôc  fans  at- 
tendre qu'ils  fufTent  tous  arrivez,  fit  promptement  couper  la  main  droite  à  tren- 
te que  l'on  tenoit.     Ces  pauvres  gens  fouffrirent  avec   tant  de    patience  leurs 
maux,  qu'à  peine  l'un  d'eux  avoit  la  main  coupée,  qu'un  autre   prcfentoit    la 
fienne  fur  le  billot  j  ce  qui  attiroit  la  compafiion  de  tout  le  monde.     Ce   châ- 
timent rompit  la  ligue,  5c  les  ennemis  crurent  que  les  Efpagnols   étant   avertis 
de  l'entreprife  on  fe  tiendioit  fur  les  gardes.     Chaque    Cacinue   s'en    retourna 
dore  en  fa  Province,  fort  afligé  de  n'avoir  pas  exécuié  le  delTein  qui  avoit  été 
rcfolu.  Mais  comme  ils  étoient  tous  obftincs  à  tenter  d'en  venir  à  bout  par  une 
autre  voye,  ^  qu'ils  fe  trouvoicnt  plus  forts  par  eau  que  fur  terre,  ils  convin- 
rent d'amafler  des  troupes  6c  des  bateaux  pour  attaquer  le-  Efpagnols  lors  qu'ils 
dccendrnient  le  long  du  fleuve.     Cependant  Mofcolo  6c  les  C/apitaines,  voyant 
qu'ils  alloient  être  continuellement  harcelez,  hailercnr  de  plus  en  plus  leur  tra- 
vail 6c  achevèrent  fept  brigantins;  mais   parce  qu'ils  navoient  point  de   doux 
pour  Faire  raficmblagc  du  tillac,  ils  les  couvrirent  feulement  aux  deux  bouts, 
&  mirent  des  as  au  milieu  fans  les  attacher,  d'oij  il  fuffil'oit  d'en  lever  un  pour 
vuidcr  l'eau  du  briganiin.  Apr^sccla  ils  anuflcient  des  vivres  j  6c  demandèrent  :i 
Cuachoia  6c  à   Anilco  dn  gros  midet,  des  fiuits  ôc  autres  chofcs  de  cette  foire. 
Ils  tucrcr.t  queloucs  cochons  de  ceux  qu'ils  confervoient  pour  nt^urrir,  6v  en 
fcfcrverent  feulement  une  douzaine  £c  demie,  au  cas  qu'ils  s'éiablifiént  en  quel- 
que endroit  près  de  la  mer.  ils  donnèrent  aux  Caciques  leurs  amis  chacun  deux 
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de  CCI  animaux,  un  mâle  &  une  femelle,  ils  falercntccux  qu'ils  avoicnt  tuez  pour 
eux,  &ie  Icrvircnt  de  leur  graiflc  au  lieu  d  huile,  afin  d'adoucir  la  raifine,  dont 
ÎU  talteutroient  leurs  vaiflcaux.  Outre  cela  ils  (e  fournirent  de  petites  barques 
pour  porter  trente  chevaux  qui  leur  relloient.  Ils  les  avoient  attaches  deux  à  deux 
»tia  que  les  chevaux  eufl'cnt  les  pieds  de  devant  dans  l'une,  &  ceux  de  der- 
rière dans  l'autre.  Chaque  brigantin  avoit  aufîi  en  poupe  l'une  de  ces  barques 
qui  lui  tèrvoit  de  chaloupe.  Carraona  raconte  ici  que  de  cinquante  chevaux 
qui  rcftoicnt  aux  Efpagnols  ils  en  attachèrent  à  des  pieux  environ  vint  qui  ne 
pouvaient  plus  iervir,  qu'ils  leur  ouvrirent  la  veine,  &  les  laiflerent  feigner 
jufqu'a  ce  qu'il»  moururent  ;  que  pour  en  conferver  la  chair  ,  ils  la  feicherent 
m  Solcilj  que  le  jour  de  S.  Jcan-Bapcifte,  ils  mirent  les  briganiuis  à  l'eau, 
embarquèrent  leur  chevaux  avec  le  matclotagc ,  &  accommodèrent  leurs  bar- 
ques avec  des  planches  &  des  peaux  pour  fe  détendre  des  Hcchesi  qu'enfuite  ils 
nommèrent  les  Capitaines  qui  dévoient  commander  les  vaiflcaux ,  &  ne  fongc- 
rent  plus  qu'à  s'embarquer,  après  avoir  dit  adieu  à  Guachoia,  &  lui  avoir  re- 
commandé de  vivre  en  paix  avec  Anilco. 
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Capitaines  des  Caravelles.    Radeau  des  Indiens.    Leur  combat  fur 

l'eau.    Mort  de  plufieurs  Efpagnols.     Leur  arrivée  à  la  mer. 

Leurs  avantures  jufques  à  Panuco ,  avec  la  réception 

qu'on  leur  fit  dans  la  ville  de  Mexique. 

CHAPITRE      I. 

Capitaines  des  Caravelles  y  avec  T embarquement  des  troupes. 

Oscoso  s'embarqua  dans  la  première  caravelle,  Alvarado  & 
Mofquera  dans  la  féconde,  Aniafco  Se  Viedma  dans  la  troifié- 
me.  Gufman  êc  Gaitan  commandèrent  la  quatrième  ,  Tinoco 
&  Cardeniofa  la  cinquième  ,  Calderon  &  Francifco  Ozorio  h 
fixicme,  Sc  Vcga  avec  Garcia  la  feptiéme.  Chaque  caravelle 
avoit  fcjit  rames  par  banc,  &  il  y  avoit  dans  chacune  deux  Ca- 
pitaines, afin  que  fi  l'un  ctoic  obligé  à  defcendre  pour  faire  tête  aux  ennemis, 
l'autre  demeurât  dans  le  vaiflcau  pour  donner  les  ordres  neceflaircs.  Il  s'embar- 
qua fous  la  conduite  de  ces  fameux  chefs  ,  environ  trois  cens  cinquante  hom- 
mes, de  plus  de  mille  qui  ctoicnt  entres  dans  la  Floride,  &  quelque  trente  In- 
diens £c  Indiennes,  de  huit  cens  qu'on  avoit  emmenez  de  diverles  contrées  dans 
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h  Province  des  Vachers.  Comme  ces  pauvres  gens  étoient  éloignez  de  leur 
pays,  &  qu'ils  portoient  une  aftcftion  particulière  aux  Efpagnols ,  ils  ne  les 
voulurent  jamais  quitter,  témoignant  qu'ils  aimoient  mieux  mourir  avec  eux, 
que  Je  vivre  hors  du  lieu  de  leur  nailTance  Les  Efpagnols  les  emmenèrent 
donc,  dans  la  pcnfec  qu'après  en  avoir  tiré  de  fort  bons  offices,  il  y  auroit  de 
l'ingratitude  à  les  abandonner,  &  ils  na\  ;gerent  à  voile  &  à  rame  le  foir  de  la 
fête  Ihint  Pierre  ÔC  faint  Paul.  Mais  ce  tut  un  jour  fatal  pour  eux-,  parce  que 
fortant  de  la  Floride,  ils  perdirent  le  fruit  de  tous  leurs  travaux,  ils  ramèrent 
tous  excepté  les  Capitaines,  qui  avoicit  foin  de  les  icfmichir  d'heure  en  heu- 
re, £c  côtoyèrent  durant  une  nuit  oc  un  jour  toute  la  1  lovincc  de  Guachoia, 
fans  que  l'ennemi  les  vint  harceler.  Si  bien  qu'i.s  s'imagincrent  qu^à  la  confi- 
deiation  du  Cacique  de  cette  contrée  qui  les  aimoit,  on  ne  les  avoit  point  atta- 
qué ,  ou  que  les  Biibares  jugeant  du  (ucci  z  de  leur  entrci  rife  par  le  cours 
de  la  Lune,  avoiciu  obfcrvc  qu'alors  ils  ne  devoir  •  pas  comb:irre.  Mais  le  le- 
cond  )(iur  leur  fl  )tic  parut  au  matin.  Elle  éto.i  de  plus  de  îiinlc  batteaux,  les 
plus  grands  &  les  meilleurs  qu'i  n  eût  viî  dans  la  Floude;  c'cll:  pourquoi  j'en 
dirai  qucLjUc  choie,  après  que  j'aurai  parlé  des  barques  &  des  radeaux,  dont  les 
Indiens  le  fervent  pour  pafler  les  fleuves. 

CHAPITRE        JL 

Barques  (^  radeaux  des  Indietis. 

LEs  peuples  du  nouveau  monde  qui  habitent  dans  les  Iflcs  5c  dans  les  lieux 
prés  de  la  mer,  font  leurs  b;uqucs  grandes  ou  petites,  conformcmcnt  à  la 
commodité  du  bois  qu'ils  ont.  Ils  cherchent  les  plus  gros  aibics  qu'ils  peu- 
vent trouver,  ils  les  creulenc  en  forme  d'auge,  6c  en  conflruilcnt  leur  baicau 
tout  d'une  pièce:  car  ils  n'ont  pas  encore  l'invention,  ni  d'aflcnibler  des  plan- 
ches avec  des  doux,  ni  de  faire  des  voiles.  Ils  ne  favent  aulîi  ce  que  c'ell  que 
forger,  &  calfeutier  :  ainfi  dans  les  endroits  oij  il  ne  le  rencontre  point 
d'arbres  propres  pour  les  barquesj  comme  en  toute  la  côte  du  Pei ou,  les  In- 
diens font  des  radeaux  d'un  bois  fort  léger,  qu'ils  trouvent  dans  les  Provinces 
voifines  de  Qiiito  ,  &  qu'on  amène  de  là  fur  les  rivières  les  plus  marchandes 
du  païs.  Ces  radeaux  font  compofez  de  cinq  folives  attachées  les  unes  aux  au- 
tres, dont  la  plus  longue  cil  celle  du  milieuj,  les  autres  vont  toujours  en  dimi- 
nuant afin  de  mieux  c  uper  l'eau.  Je  me  louviens  d'avoir  paiïc  du  temps  des 
Incas  fur  ces  fortes  de  radeaux  (]ui  étaient  alors  en  ufage.  Les  Indiens  en  font 
encore  d'autres  en  cette  manière.  Ils  prennent  une  quantité  de  joncs  qu'ils 
lient  trcs-fortcment,  &c  qu'ils  élèvent  furie  devant  en  forme  de  proue  pour 
R'nd.c  l'eau.  Puis  ils  les  clargin'cnt  peu  à  peu  fie  de  telle  façon  qu'ils  y  placent 
aifément  un  homme,  ou  quelquautie  charge.  Et  lors  qu'ils  traverlcnt  quel- 
que ri'.ierc  rapide,  ils  couchent  dans  le  radeau  b  perfonnc  qu'ils  pallent,   & 

l'a- 


DE    LA    FLORIDE.    Part.  IL    Liv.  IV.        lôt 

Tavertiflent  de  fe  tenir  feiine  aux  cordes  j  &  fur  tout  de  ne  point  ouvrir  les 
yeux.  J'étois  encore  fort  jeune,  lors  que  je  paflai  un  jour  de  la  forte  une  ri- 
vière extrêmement  violente  :  mais  comme  l'Indien  qui  conduifoit  le  radeau 
m'eût  averti  de  fermer  les  yeux,  il  me  prit  une  telle  frayeur,  que  fi  le  Ciel  fût 
tombé,  ou  que  le  terre  fe  fût  entre- ouverte,  je  n'eufîe  pas  craint  davantage. 
Néanmoins  lors  que  je  me  fus  un  peu  remis,  éc  que  je  fentis  que  nous  étions 
à  peu  près  au  milieu  du  fleuve,  je  ne  me  pus  défendre  de  la  tentation  de  le  voir. 
Je  me  levé  donc  tant  foit  peu,  &  je  regarde  l'eau.  JVIais  il  me  fembla  que  je 
tombois  des  nuës^  parce  que  la  rapidité  de  l'eau,  &  la  vîtefle  dont  le  radeau 
fendoit  le  fleuve  ,  m'avoient  fait  tourner  la  tête  :  en  forte  que  je  refermai 
les  yeux,  ôc  avouai  qu'on  avertiflbit  avec  raifon  les  pafîans  de  ne  les  pas  ouvrir. 
Un  Indien  ieul  gouverne  le  radeau.  11  fe  met  au  bout  de  la  poupe,  jambe  de- 
çà jambe  delà,  il  fe  couche  fur  l'ellomac,  rame  des  pieds  6c  des  mains,  &  fe 
laiflé  aller  au  fil  de  l'eau  jufqu'à  l'autre  bord.  Les  habitans  du  Pérou  font  en- 
core des  radeaux  d'une  manière  diff^ércnte  de  ceux-là.  Ils  attachent  enfemble 
plufieurs  calebaces  en  quarré  de  la  longueur  de  quatre  à  cinq  pieds,  plus  ou 
moins  ,  félon  qu'ils  en  ont  affaire  j  &  mettent  au  devant  de  cet  aflemblage  une 
cfpece  de  poitrail,  où,  dès  que  le  batelier  a  mis  la  tête,  il  fe  jette  dans  l'eau,  ôc 
nage  avec  fa  charge  jufqu'à  l'autre  bord  de  la  rivière,  ou  du  golfe  qu'il  tra- 
vcrfe;  même  s'il  en  eft  befoin  il  a  des  gens  qui  pouffent  par  derrière.  Mais 
lors  que  les  fleuves  fe  trouvent  remplis  d'ccueils,  qu'ils  n'ont  ni  entrée  ni  for- 
tie,  ôc  font  fi  rapides, qu'on  ne  les  peut  traverler  avec  des  radeaux,  les  Indiens 
paffent  d'un  bord  à  1  autre  du  fleuve  un  gros  cable  qu'ils  attachent  à  des  ro- 
chers ou  à  des  arbres.  Ce  cable  paffe  à  travers  une  grande  corbeille,  à  laquelle 
il  y  a  une  anfe  de  bois,  &  cette  corbeille  qui  coule  le  long  du  cable,  peut  ai- 
fement  tenir  trois  ou  quatre  pevfonnes.  Elle  a  une  corde  d'un  côté  de  une  corde 
de  l'autre,  avec  quoi  on  la  tire  à  l'un,  ou  à  l'autre  bord.  JVIais  parce  que  le  ca- 
ble eft  long,  &  qu'il  baiffe  vers  le  milieu,  on  laiffe  aller  doucement  la  cor- 
beille jufquLS  la.  Enfuite  comme  le  cable  remonte  peu  â  peu  ,  on  la  tire 
promptement  à  force  de  bras.  11  y  a  des  gens  aux  paflages  des  rivières  qui  ont 
ordre  de  cela,  &  les  voyageurs  mêmes  qui  fe  mettent  dans  ces  corbeilles  pren- 
nent fouvent  le  cable  avec  les  mains  6c  s'aident  à  paffer.  Je  me  fouviens  d'avoir 
traverfé  à  l'âge  de  dix  ans  deux  ou  trois  fois  une  rivière  dans  ces  fortes  de  cor- 
beilles, &  qu'on  me  portoit  par  le  chemin  fur  les  épaules.  On  ne  paflé  dans  ces 
corbeilles  que  les  perfonnes  ù.  le  menu  bétail,  parceque  le  gros  efl:  trop  pcfant. 
Au  relie  les  endioits  où  fe  trouvent  ces  corbeilles  ne  font  point  des  paffages 
de  grands  chemins, &  même  l'on  ne  traverfé  les  rivières  de  la  forte  qu'au  Pérou  j 
car  dans  la  Floride,  où  il  fe  rencontre  de  fort  gros  arbres,  les  habitans  font  de 
1res- belles  barques,  &  paflcnt  aifément  les  fleuves. 
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CHAPITRE      III. 

Faijfeaux  de  la  flotte  des  Caciques  ligués. 

JE  reviens  à  la  flotte  djs  ennemis.  La  grandeur  de  quelques-uns  de  leurs  vaif- 
leiuxfarprit  les  Elpagnols  ;  ils  en  apcit^uicnt  de  vingt  cinq  rames  par  banc, 
qui  avaient  chacun  environ  trente  Ibdatsi  far.s  compter  pluficurs  lamcuis 
armez  de  flèches:    de  foite  que  dans  quelques  biteaux,  il  y  pouvoit  avoir  )uf- 
ques  à  foixante-quinze,  ou  quatre-vingt.-,  hommes  de  combic.  Mais  dans  les  au* 
très  il  n'y  avoit  pas  tant  de  monde,  parce  qu  ils  dimmuoicnt  toujouis  de  gran- 
deur. Les  moindres  étoient  de  quatorze  rames  par  ban-: ,  6c  tous ,  loit  grands  ou 
petits,  chicun d'une  leule  pièce.  Leurs  rames  paroifloicnt  trés-propremtnt  faites, 
elles  avoicnt  de  longueur  environ  une  brade,  dont  la  plupart  entroii  dans  1  eau, 
&  lors  que  l'un  de  ces  vaiflcanx  alloit  de  toute  fa  force,  un  cheval  poufll-  à 
toute  bride  eût  eu  de  la  peine  à  gaj,ner  les  devans  :    mai    ce  qui  cil  aflez  re- 
marquable,  les  ennemis  chantoient  diverfes  chanror.s,qui,lelon  la  nature  de  leur 
air  trill^J  ou  g.ii ,  les  Failoient  ramer  enlemble  en  très-bon  ordre  ,  ou  lentement, 
ou  diligemment ,  félon  qu'il  étoit  alors  neceflaire.     Ces  chanfons  contenoient 
les  aftio.is  héroïques  de  leurs  ancêtres  :    fi  bien  quVxeiiez  par  le  fouvcnir  de  ces 
chofes,  ils  fe  port;)ient  avec  courage  au  combat,  ëc  ne  fongeoient  qu'à  rem- 
porter la  vièloiie.  Et  ce  qui  mente  encore  d'ctie  conrideré,c'eit  que  les  bateaux 
de  la  flotte  ctoie  t  pcinrs  par  dedans  CïC  par  dehors, de  jaune  ou  de  bleu, de  blanc 
on  de  \erd,  de  rouge  ou  de  quelqu'autre  couleur  ,  lelon  la  fantaifie  de  celui  à 
qui  L'  vaiflcau  apaitenoit.  Les  rames  mêmes  ôc  les  plumes  que  les  loldats  por- 
toient  fur  la  tcte  ,  les  bonnets, aufli  -bien  que  leurs  arcs,  6c  leurs  flèches,  étoient 
de  la  couleur  du  vaiflcau      Si  bien  que  le  fleuve  étant  fort  large,    &   les  en- 
nemis pouvait  aifcment  s'étendre,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau  à  voir  que 
cette  flotte,  à  caufe  de  la  divcifitj  des  couleurs  des  bateaux i  &  de  l'ordre  dans 
le  ]uel  les  Indient;  ram'^ient.     Ils  parurent  en  cet  f  tat  le  fécond  jour  fur  le  midi 
à  la  queue  des  Efpagnols ,  pour  montrer  leur  puiflimce  avec  la  beauté  de  leur 
armée,  6c  ils  s'encouragcoicnt  par  des  chanfoiîs  au  combat.     On  fût  par  le 
ni'^yen  des  truchemens  ,  que  dans  les  chanfons  ils  apelloicnt  nos  gens  des  lâ- 
ches, leur  difint  qu'ils  fûyoient  inutilement;  que  puis  qu'ils  n'avaient  pas  été  la 
proye  des  chiens  lar  la  terre,  ils  ne  manqueroient  pas  d'être  dévorez  dans  l'eau 
par  les  monftres  marins;   qu'enfin  les  peuples  du  pays  feroient  bien-tôt  délivrez 
d'une  troupe  de  brigands,  6c  autres  chofes  Semblables.    Au  bout  de  la  chanfon 
ils  jettoient  des  cris,  qui  faifoicnt  tout  ictentir. 
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CHAPITRE      IV. 

Combat  des  Indiens  fur  Veau. 

LOrs  que  les  ennemis  eurent  été  quelque  temps  à  nous  fuivre  pour  nous  re- 
connoîcre,  ils  feparerent  leur   flotte  en  trois  corps.     Les  troupes  de  Qui- 
galtanqui  fe  mirent  à  la  tête  j   mais  on  ne  put  véritablement   favoir  s'jI  \<&s. 
commandoit  lui  même  ,    encore    qu'on  l'eniendît  fouvent   nommer  dans  les 
chanfons  des  Barbares.     Enfuiie  tous  les  vaifieaux  de  la  flotte  s'avancèrent  à 
la  droite  vers  le  bord  du  fleuve  &  gagnèrent  les  devans.     Ceux  du  premier 
corps  attaquent  auffi  tô:  nos  caravelles ,  8c  traverlant  à  l'autre  bord  de  la  rivière, 
ils  les  couvrent  de  flèches,  de  iorte  qu'il  y  eut  piufieurs  Efpagnols  de  blef- 
fés.     Ce  pi'emier  corps  ne  fût  pas  plutôt  à  la  gauche  qu'il  repaflb  Se  vient  re- 
prendre fon  pofte.,  s'avançant  néanmoins  toujours  au  delà  des  caravelles.     Le 
(êcond  corps  qui  iravcrfe  après  ayant  donné  de  furie,  retourne  à  la  droite  Se  fc 
met  à  la  tète  des  premiers.     Le  rroifieme  pafîè  de  la  même  forte,  Se  ayant  fait 
pleuvoir  une  quantité  de  flèches  fur  nos  foldats,  il  rejoint  ceux  de  (on  parti  Se 
vient  fe  porter  au  devant  du  fécond  corps.     Cependant  comme  nos  caravelles 
ne  laifToient  pas  de  ramer }  elles  arrivèrent  à  l'endroit  des  Barbares  qui  les  avoient 
attaqué  les  premiers,  ^  qui  commencèrent  à  les  charger  de  la   même  foite 
qu'auparavant.     Les  autres  donnèrent  aiifli  chacun  à  kur  rang  Se  à  leur  ma- 
nière accoutumée,  Se  fatiguèrent  tout  le  jour  les  Efpagnols.     La  nuit  même 
ils  les  tournicnterent,  mais  non  pas  avec  tant  d'opiniâtreté,  car  ils  ne  firent  que 
deux  attaques  j   la  première,  un  peu  avant  le  îokil  couché,  &  l'autie  avant 
la  pointe  du  joUr.     Nos  gens  de  ieuicôté  fe  défendirent  fort  bien  en  cette  ren- 
contre. Ils  mirent  d'abord  des  fold-its  dans  les  barques  où   étoient  leurs  che- 
vaux ,  afin  que  fi  les  Barbares  s'en  aprochoient ,  on  les  pût  reroufier  Se  empê- 
cher les  chevaux  d'être  tuez:  mais  comme  les  Indiens  tiroient  de  loin,  Se  que 
les  Efpagnols  qui  étoient  dans  les  barques  fe  trouvoient  incommode7,  ils  re- 
gagnèrent les  caravelles  6e  abandonnèrent  les  cl.evaux  qui  étoient  couverts  de 
méchantes  peaux  Se  de  quelques  boucliers  :  c'cft  pourquoi  durant  dix  jours  Se 
dix  nuits  de  combat,  tous  ces  chevaux  périrent  à  la  rcferve  de  huit;  Se  nos 
gens  furent  tous  bleflcz  nonobftant  leurs  boucliers.  Se  toute  la  refiflance  qu'ils 
purent  faire.     Ils  n'avoient  alors  pour  armes  à  ce  mbattie  de  loin  que  des  ai  ha- 
lètes; car  de  leurs  moufquets  on  en  avoit  fait  des  doux.     D'ailleurs  ils  n'a- 
voient pas  tout  à  fait  l'adreflc  de  s'en  fervir,  Se  depuis  la  bataille  de  Mauvila, 
ils  manquoient  de  poudre. 
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CHAPITRE      V. 

jivantures  des  Efpagnols. 

A  Près  dix  jours  de  combat,  les  ennemis  s'éloignèrent  des  caravelles  d'un 
;icu  plus  de  demi -lieue.  Cependant  les  Efpagnols  contn.ueicni  de  ra- 
mer, 6c  découvrirent  à  quelque  trois  cens  pas  de  la  rivière  un  village  d'en- 
viron quatre -vingt  maifons.  Comme  ils  crurent  alors  qu'ils  a\  oient  tait 
deux  cens  lieues ,  à  cauiè  que  le  fleuve  ne  détournoit  de  côte  m  d'autre, 
&  qu'ainii  ils  étoient  près  de  la  mer  ,  ils  lefolurcnt  que  pour  s'embaïquer, 
il  falloit  envoyer  chercher  des  vivres  dans  le  village.  Le  Géncial  fit  donc 
prendre  terre  à  cent  hommes  fous  la  conduite  de  Silveftre,  avec  ordre  d'aller 
dans  ce  b^urg  quérir  du  gros  millet,  &  d'y  mener  les  chevaux  pour  les  ra- 
fraîchir, &  pour  combattre  en  cas  de  beloin.  Ces  foldars  deiccndirent  aufll- 
tôt}  mais  à  peine  les  habitans  les  aperçurent- ils,  qu'ils  prirent  la  fuite,  fc 
répandirent  par  la  campagne  &  fiilant  tout  retentir  de  leurs  cris ,  deman- 
dèrent recours  de  tous  les  côrez.  Sur  ces  entrefaites  le  }>arti  arrive  au  vil- 
lage, où  ils  trouvent  une  grande  quantité  de  millet,  de  fruits  fecs  ,  plufieurs 
peaux  de  chameaux  diverfement  teintes,  avec  des  mantes  de  différentes  peaux 
trés-bicn  préparées,  &  une  pièce  de  martre  d'environ  huit  aunes  de  long 
lur  trois  quarts  de  large.  Cette  pièce  ctoit  double  ,  toute  fcmblable  des  deux 
cô:ez,  6c  'garnie  par  endroits  de  hojpes  de  femence  de  perles.  Un  crut  qu'elle 
fervoit  d'ctendirt  aux  Indiens  dans  leurs  fêtes;  car  fclon  les  apaiences,  elle 
ne  pouvoit  être  deltinée  à  d'autre  ulagc.  Silvcftrc,  qui  la  trouva  belle,  la  prit 
pour  lui,cvfcs  compagnons  le  chargèrent  tous,  les  uns  de  millet  6c  de  fruit,  & 
les  autres  de  peaux  de  chamois.  Après  cela  ils  retournèrent  promptcmcnt  aux 
caravelles}  où  les  trompettes  les  appclloicnt}  parce  qu'une  partie  des  Indiens  de 
la  flotte  agirez  par  les  cris  des  habitans  du  village  avoicnr  pris  terre,  s'ctoicnt 
joints  à  eux,  5c  s'avanç  lient  de  furie  tous  enfenible  pour  donner  combat  :  mais 
quelqu:  diligence  que  fillent  nos  gens  pour  regagner  les  brigantins,  ils  furent 
obligez  d'abinJonner  leurs  chevaux  }  car  le  péril  où  ils  fe  voyoient  les  empêcha 
de  les  embarquer:  8c  fans  doute  il  ne  fc  fût  fauve  aucun  foldat ,  fi  les  Indiens 
euflent  leulcm^nt  avancé  cent  pas  davantage,  C'cll  pourquoi  furieux  de  voir  nos 
gens  cchapez,  ils  tournent  leur  rage  contre  les  chevaux,  leur  abattent  le  licou, 
les  deflcllent,  les  font  courir  à  travers  champ  6v  tirent  lur  eux,  julqu'à  ce  qu'ils 
Icsay^nt  tous  tuez.  Ainfi  périt  le  relie  de  3^0.  chevaux  qui  étoieni  entrez  dars 
la  FlonJe.  Les  Efpagnols  en  eurent  d'autant  plus  de  douleur  qu'ils  les  viient 
malhjurcjrem?!it  mourir:  mais  confiJcrant  qu'ils  ne  les  pouvoicnt  girantir  de 
la  furie  d-'s  B.rbares,  6c  que  Silvelbc  avec  fes  compagnons  s'en  ctoit  heuiculc- 
maiit  fauve,  ils  cjntiuueient  leur  navigation  à  toutes  voiles. 
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CHAPITRE     VI. 

Stratagème  des  Indiens  y  t^  iemerïté  d'un  Efpagnoî. 

LEe  Indiens  defefperant  de  venir  à  bout  de  leur  defTein ,  parce  que  les  Ef- 
pagnols  voguoient  en  bon  ordre,  eurent  recours  aux  ruies.  Ils  s'arrê- 
tèrent donc,  &  feignirent  d'abandonner  la  pourfuite  des  caravelles.  Ils 
croyoient  que  lors  que  nos  gens  ne  les  verroient  plus  à  leur  queue,  les  vaif- 
leaux  s'ecarteroient  les  uns  des  autres  ,  &  qu'alors  ils  tondroient  deiïus  &  les 
mectroient  en  déroute.  En  effet  la  chofe  arriva  en  partie  comme  ils  s'é- 
toient  imaginés.  Une  des  caravelles  fortit  des  rangs  ,  &  demeura  quelque 
temps  derrière  les  aucres.  i^ufli-tot  les  Indiens  s'avancent  avec  fuiie,  at- 
taquent cette  caravelle,  Se  tâchent  de  s'en  rendre  maîtres-  Les  aunes  vaif- 
féaux  qui  reconnoiflent  le  danger  où  elle  étoit ,  remontent  à  force  de  rames 
contre  le  fil  de  l'eau  pour  la  fecourir.  Ils  trouvent  leurs  gens  prefTez ,  qui  le 
défendoient  à  coups  d'épée,  &  n'avoient  pu  empêcher  quelques  Barbares  de 
fauter  dans  la  caravelle.  Plufieurs  même  des  ennemis  s'en  étoient  déjàfaifi, 
mais  à  la  venue  du  fecours  ils  (è  retirèrent  après  la  perte  de  trente  des  leurs,  & 
emmenèrent  une  barque  où  il  y  avoit  cinq  cochons,  qu'on  refervoit  pour  les 
engraiffer  en  cas  qu'on  fit  quelque  habitation.  Les  Efpagnols  remercièrent 
Dieu  de  n'avoir  perdu  que  cette  barque  qui  etoit  à  la  poupe  d'un  bngantin,  Sc 
depuis  ils  eurent  foin  de  marcher  en  tres-bon  ordre.  Cependant  les  Indiens  ne 
laifTerent  pas  de  les  fuivre,  efperant  toujours  qu'il  y  en  auroit  qui  abandonne- 
roient  leur  rang  &  ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  créance.  Etienne  A- 
gnez  qui  avoit  l'air  &  la  force  d'un  gros  payfan,  6c  qui  s'ctoit  rencontré  dans 
tous  les  combats,  fans  que  par  bonheur  pour  lui  il  y  eut  été  bk fié,  voulut, 
comme  il  étoit  temeraiic,  entreprendre  une  chofe  qui  le  fit  paroîtrcj  car  juf- 
qu'alors  il  n'avoir  rien  exécuté  de  confiderable.  Il  dtfccndit  donc  de  ia  cara- 
velle dans  la  barque  qui  étoit  à  la  poupe,  lous  prétexte  d'aller  parler  au  Gene- 
ral qui  avapçoit  à  la  tête.  Agncz  fut  accompagn-  de  cinq  jeunes  Elpagnols, 
qu'il  avoit  gagnez  fur  l'efperancc  d'acquérir  de  la  gloire  par  une  a<ftion  hardie. 
Le  fi's  nitu  cl  de  D;)n  Carlos  Hcnriqucz,  jeune  homme  d'en\  iron  vint  ans,  é- 
tojt  auflî  (ie  ce  nombre.  Il  étoit  très  beau  de  vifigc,  &  ties-bicn  fait  de  fà 
perfonnej  d'ailleurs  fi  brave  &  fi  vertueux,  qu'on  jugeoit  facilement  de  qui  il 
croit  né  Comme  ce  Cavalier  &  fes  compagnons  fuient  daui  la  barque,  ils 
s'éloignent  de  leur  caravelle,  rament  droit  aux  Indiens,  les  attaquent  en  criant, 
donnons;  &  les  Indiens  fuycnt.  Le  Général  qui  connut  c^tte  tcmeriié  fit 
en  dilligcnce  fonner  la  retraite  p()Ur  les  rappeler':  mais  Agncz  s'opiniânoit. 
de  plus  en  plu?,  ÔC  failoit  figne  qu'on  avançât.  Mofcolb  irrite  de  cetre  dclo- 
bcïfiancc  C'>mmandc  a  quaiante  Efpagnols  de  preudre  des  barqn.cs ,  &  de  lui  a- 
mener  cet  cceivcllé.     Il  avoit  rclolu  de  le  faire  pendre  j.  aufi  tôt  qu'il   l'auioic 
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en    fon    pouvoir  j    mais    il  eut  été  plus  à  propos  de  n'envoyer  pcrronnc  après 
lui   U.  de   le  iaiflcr  malhcureuiement  périr.  Dés   que   le    Général  eut  donne 
fes  ordres,  quarante  Efpagnols  fautèrent  dans  trois  barques   lous   la  conduite 
de    Gufman  ,   qui    fut  fuivi  de  juan  de   Wga ,    ficre  d'un  autre  de   même 
nom  qui  commandoit  une  caravelle.     Ces  barques  rament  aufîî-tot    de   toutes 
leurs   forces   aprc.-;   celles    d'AgncZ.     Cependant   les   Indiens  qui    les  voicjenc 
avancer  veis  cllx  à  la  queue  de  celle  d'Agnez,  fe   retirèrent   doucement  pour 
les  éloigner  davantage  des  caravelles.  Agncz  qui  voit  reculer  les  ennemis,  s'cn- 
couragc,s'enaprochcik  ci  ie  plus  fort  qu'auparavant,donnons:  &  les  Indiens  con- 
tinuent de  fuir.     Les  autres  barques  qui  lentendent,  le  hâtent  de  plus  en  plu» 
de  l'attemdre  ,  ou  pour  l'empccher  de  le  perdre,  ou  pour  !c  fccourir  en    cas  de 
befyin.     Comme  les  Indiens  les  viient  prés  d'eux  ,  ils  s'ouvrirent  en  forme  de 
croillai^t,  6c  le  reculèrent  peu  à  peu  pour  les  obliger  de   s'avancer    davantage. 
Et  lors  qu'ils  connurent  que  CCS  barques  étoient  allez   engagées,  ils  les   atta- 
quent avec  fureur,  les  prennent  en  flanc  &  les  renvericnt  toutes  dans  Teau:  de 
forte  que  de  cinquante- deux  Efpagnols  qui  étoient  dedans,  il  n'en  échapa   que 
Mornn,  Nicto,  Coles  &  Terron:  les  autres  turent  tcus  noyez  eu  alîommez à 
grands  coups  de  rames  fur  la  tête.     Moron  qui  étoit  un  grand    nageur  &;  fort 
adroit  à  gouverner  un    vaiifcau  ,    regagna   hcureufement  la  barque.     Il  y  tira 
prefque  au  même  temps   Nieto,  qui  la   d'fenditfeul    vaillamment   contre   les 
Barbares,  tandis  que  Moron  s'tifoiçoit  delà  conduire.     Mais  ces  braves   fol- 
dats  nonobitant  leur  valeur  &  leur  adreflé,  euflent  enfin  (uccombé  fous  l'effort 
des  ennemis,  fi  la  caravelle  de  Gufman  qui  s'étoit  avance e  à  la  tête   des  autres 
qui  venoient  au  fccours  ,  ne  les  eut  dérobez  à  la  furie  des  Barbares.     Cette  mê- 
me caraveJc  fauva  Terron  ;  mais  il  ne  fut  p;is  plutôt  hors  de  péril  qu'il  expi- 
ra entre  les  bras  de  ceux  qui  l'avoient  tiré  dans  le  vailleau.     Jl  avoit   tant  à  la 
tête  qu'au  vif.ige,  au  cou  &  aux  épaules  plus  de  cinquante   flèches.     Coles  de 
qui  j'ay  pris  une  partie  de  cette  relation  ,  dit  qu'il  échapa   après   avoir   leçû 
deux  coups  de  flèches,  &  que  les  Efpagnols  qui    périrent   en   cette   occafion 
étoient  pour  la  plupart  Gentils  hommes,  &  des  plus  vaillans  des  troupes.  Mof- 
cofo  en  fut  auHî  touché    très  -  fenfiblementi    néanmoins   fans    perdre  cœur,  il 
raflcmbla  en  diligence  fes  caravelles,  &  continua  fa  navigation   en  tiesbon 
ordre. 


CHAPITRE     VII. 

Retour  des  Indiens  dans  leur  pays ,  i^  arrivée  des  Efpagnols  à  la  mer. 

LEs  Indiens  enfuite  de  cette  défaite,  harcelèrent  les  Efpagnols  le  rcfle  du 
jour  &  toute  la  nuit  fuivante:  &  au  lever  du  Soleil,  après  avoir  jette  de 
grands  cris,  ^  fait  tout  retentir  du  bruit  de  leurs  infliumens,  pour  remercier 
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Allrc  de  la  vi6toire  qu'ils  avoient  remportée,  ils  ab;indonnerent  la  pourfuitc 
des  caravelles,  &  fe  retirèrent  pleins  de  joye  dans  leurs  pays.  Car  ils  en  étoient 
for^  éloignez  ,  &  avoient  fuivi  nos  gens  l'elpace  de  quatre  cens  lieues  ,  lans  leur 
donner  ni  jour,  ni  nuit  un  feul  moment  de  repos.  Durant  cette  longue  traite 
ils  nommèrent  toujours  Quigualtanqui  dans  leurs  chanlbns  :  6c  ne  parièrent 
d'aucun  autre,  leur  deffein  étant  de  faire  connoître  à  nos  gens  que  c'etott  ce 
Prince  qui  leur  failoit  la  guerre.  Auffi  quand  les  Efpagnols  i'urcni  arrivez  au 
Mexique,  &  que  Mendoça  qui  en  étoit  Viceroi,  eut  apris  les  maux  que  Qui- 
gualtanqui leur  avoit  tait,  il  les  en  railla  ôc  loua  ce  Cacique  d'un  air  qui  mar- 
quoit  que  c'étoit  pour  les  jouer. 

Comme  nos  gens  eurent  reconnu  que  les  Indiens  n'éroient  plus  à  leur  queue 
ils  crurent  d'aucanc  plus  facilement  qu'ils  aprochoient  de  la  mer,  que  le  Chu- 
cagua  commenç oit  à  avoir  environ  quinze  lieues  de  large.  Ci  bien  qu'on  ne  dé- 
couvroit  la  terre  de  côté  ni  d'autre.     On  voioit  ieulement  vers  l'un  des  bords 
de  ce  flju/e  quantité  de  joncs  il  hauts,  qu'il  fembloit   que  ce   fulTcnt   des  ar- 
bres, &  peut-être  que  la  vûë  ne  fe  trompoit    pas.     Mais  on    ne   s'en   voulut 
point  éclaircir  davantage  de  peur  que  quittant  le  fil  de  l'eau  on  n'allât  donner 
dans  quelques  écueils,  &  d'ailleurs  perfonnc  ne  fçavoit  encore  fi  Ton    ctoit  en 
mer  ,  ou  bien  fur  le  Ohucagua.     Dans  cette  incertitude   nos  gens  voguèrent 
trois  jours  fort  heureufementj  &  le  quatrième  au  matin  ils  reconnurent  tout  àfait 
la  mer,  Se  virent  à  leur  g.ituche  une  quantité  d'arbres  cntaflez    l'un  fur  l'autre 
que  le  fleuve,  lors  que  la  marée  étoit  haute,  portoir  à  la  mer;  8c  cet   amas   de 
bois  paroiffoit  une  grande  Ilîe.     A  demi  lieue  de  là,  il  y  avoit  une  Ifle  defertc 
fèmblab'c  à  celles   que  font  les  grandes  rivières  à    leurs  embouchures  :  ainfi  les 
Efp  (gnols  ne  doutèrent  plus  qu'ils  ne  fuflcnt  bien  près  de  la  mer.     Mais  parce 
qu'i  s  ne  fçivoient  decombien  ils  pouvoient  être  éloignez   du  Mexique,  ilsre- 
folurent  avant  que  de  nafler  outre,  de  vifiter  leurs  brigantins.     Comme  ils    vi- 
rent qu'ils  n'avoienr  aucun  befoin  d'être  calfeutrez  ni  radoubez,  ils  tuèrent  dix 
cochons  qui  leur  reftoicnt,  ôc  furent  trois  jours  à  ferafiaichir:  car  ils  étoient  ab- 
batus  de  fatigues  Se  de  fommeil,  à  caufe  des  allarmes  continuelles  que  les  Bar- 
bares leur  avoient  données  toutes  les  nuits.     Pour  cette  même  raifon  on  n'a  pu 
auflï  fçavoir  prccifcment  le  nombre  des  lieues,  que  les  Efpagnols  firent  en  dix- 
neuf  jours  entiers  Se  vint  nuits  de  navigation  fur  le  Chucagua,  jufqu'à  leur  ar- 
rivée à  la  mer.     En  elTet,  lors   qu'on  s'entretint  de  cela  au    Mexique   devant 
àcs  pcrfonnes  capables  d'en  juger,  les  uns  difoient  que  les  Chietiens  avoient 
fait  en  un  jour  Se  une  nuit  20.  Heuës  ,  les  autres   trente  ,    plufieurs    quarante, 
&  quelques  uns  davaPitage.     Mais  à  la    fin    on  convint  de    vingt- cinq  licuës 
tant  le  jour  que  la  nuit ,  parce  que  les  brigantins  avoient  eu  le  vent  favf  iah!e 
&  vr)gué  à  voiles  &  à  rames.     Sur  ce  pied  l'on  trouva  que  depuis  leur  embar- 
quement jufqu'à  la  mer ,  ils  avoient  fait  environ  cinq    cens  lieues.     Coles  en 
conte  quelques  fcpt  cens,  mais  fon  fcritiment  eft  particulier. 
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CHAPITRE       VIII. 

Le  nombre  des  lieuh  que  les  Efpagnoh  firent  dans  la  Floride.  Combat  contre  les 

Indiens  de  la  Côte. 

LEs  Efpagnols  pcnctrercnt  dans  la  Fioridc,  jufqucs  aux  fontaines  où  IcChu- 
cagiia  prend  la  fourcc.  Ce  Heuvc  depuis  Àminoia  où  fe  fît  d'abord  l'em- 
barquement à  remonter  jufqu'A  ces  fontaines,  eil  de  trois  cens  lieues  ,  6c  de 
cette  Province  à  la  mer,  de  cinq  cens:  de  lortc  qu'il  s'ctend  l'elpace  de  huit 
cens  lieues  que  nos  gens  firent  toutes  entières. 

Durant  les  trois  jours  que  les  Eipagnols  fe  rafraichiflbient,  ils  virent  le  der- 
nier  jour  fur  le  midi  fortir  d*un  endroit  rempli  de  joncs  ,  lept  bateaux  qui  s'a- 
vancèrent vers  eux.     Il  y  avoir  dans  le  premier  un  fort  grand  &    fort  noii  In- 
dien, d'un  air  tout  différent  de  ceux  qui  habitent  au  cœur  du  pays.     Les  Bar- 
bares de  la  cote  font  noirs  de  la  forte  ,  à  c:uile  que  le  Soleil  y   cil    plus  ardent 
qu'ailleurs,   6c  qu'ils  font  continuellement  dans  l'eau  qui  ell  laliéej  car  la  terre 
étant  feichc  6c  Iterile,  il  faut  qu'ils  pèchent  pour  fubiiller.     Comme  l'indien 
fe  fut  allez  aproché  des  caravelles,  il  fe  plaça  à  la  proue  de  fon  vaillèau,  6c  iè- 
lon  que  les  truchemcns  l'afi'ùrcrent,  il  dit  d'un  ron  plein   de  fierté   aux   Efpa- 
gnols  qu'ils  étoicnr  des  biigands,  leur  demandant  ce  qu'ils  vcnoient    chercher 
lut  la  cote,  6c  qu'ils  en  foitillent  en  diligence  par  une  des  bouches  du    Chuca- 
guaj  qu'autrement  il  bruleroit  leurs  brigantins,  6c  les    féroit    tous  périr  mal- 
heuieuiemcnt.     Ce  Barbare  fans  attendre  de  rcponle  retourna  d'où  il  étoit  venu 
Cependant  les  Eipagnols  failant  reflexion    fur    les    menaces  de  cet  Indien,  6c 
fur  ce  qu'il  envoyoit  à  tous  momens  des   bateaux    les    reconnoîtie,  relblurent 
de  l'attaquer, de  crainte  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  il  ne  vint  les  charger,  6c  met- 
tre le  feu  aux  caravelles,  ce  qui  lui  auroit  rcuflî  plus  aifémeiit  que  de  jour,    à 
caufe  de  l'avantage  qu'il  avoit  de  mieux  connoitie  la  mer  que  nos  gens.     Cent 
hommes  entrèrent  donc  dans  cinq  barques,   fous  la   conduite  de  Nicto  6c  de 
Silvelbe,  6c  allèrent  chercher  les  Barbares.     Ils  en  trouvèrent  un  grand  nom- 
bre poltez  derrière  des  joncs,  avec  de  bons  bateaux  équipez  de  toutes  choies. 
Néanmoins    fans  s'étonner  ils  les  invertirent,  donnèrent  dcfTus,  en   bleflcrent 
plufieurs,  en  tuèrent  dix  ou  douze,  6c  mirent    le   relie   en   déroute.     Mais  la 
plupart  d'entre  eux  furent  maltraitez,  fur    tout    Nicto   6c  Silvelbe.     Il  y  eut 
aulTi  un  folJatqui  eut  la  cuifle  percée  d'outre  en  outre  d'un  coup  de  dard,  d'en- 
viron une  brafl'c  de  long,  que  les  Indiens  tirent  avec  tant  de  force  qu'ils  per- 
cent de  part  en  part  un  homme  armé  d'une  cotte  de  maille.     Le  foldat  Efpa- 
gnol  mourut  du  coup  qu'il  avoit  reçu,  parce  qu'on  lui  fit  une  trop  grande  inci- 
fion ,  pour  tirer  la  pointe  du  dard,  6c  il  eut  prefque  autant  à  fe   plaindre    de 
nos  gens  qui  le  panfoicnt ,  que  des  Barbares  qui  l'avoicnt  blefle. 

CHA- 
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CHAPITRE       IX. 

Navigation  des  Efpagnols  ^  leurs  avantures. 

AVant  que  de  venir  au  détail  de  la  navigation  des  Efpagnols  ,  il  faut  dire 
la  manière  dont  les  Indiens  relèvent  leurs  bateaux  quand  ils  le  renverfent, 
loit  dans  la  pêche  ou  dans  un  combat.  Lors  que  ces  Barbares  qui  font  trés- 
robuftcs  ÔC  trés-excellens  nageurs,  voyent  un  de  leurs  vaifTcaux  fans  delfus  del- 
fous,  ils  fe  mettent  dix  ou  douze  plus  ou  moins  après,  &  le  retournent;  mais 
parce  qu'alors  il  eft  plein  d'eau,  ils  lui  donnent  tous  enfemble  fi  adroitement 
trois  ou  quatre  fecouÂes,  qu'à  la  dernière  ils  le  vuidcnt  tout  à  fait  &  rentrent 
dedans.  Les  Efpagnols  admirèrent  cette  promptitude  des  Indiens  à  ôter  Teau 
des  barques ,  &  cffaierent  inutilement  de  les  imiter. 

Lorsque  nos  gens  qui  avoient  été  attaquer  les  ennemis,  eurent  rejoint  les  ca- 
ravelles, ils  s'embarquèrent  de  crainte  de  quelque  malheur,  6c  allèrent  à  voile 
&  à  rame  vers  l'Ifle  deferte  qu'ils  avoient  vûë  aux  environs  de  l'embouchure 
du  Chucagua.     Comme  ils  y  furent  abordez ,    ils  mirent  pied  à  terre ,  ils  fe 
promenèrent  par  tout  &  n'y  trouvèrent  rien  de  remarquable.     Après  cela  ils 
le  retirèrent  à  leurs  caravelles  où  ils  pafferent  la  nuit ,  &  le  lendemain  dés  la 
pointe  du  jour  ils  levèrent  l'ancre.     Un  cable  fe  rompit,  &  il  fè  perdit  une 
ancre,  parce  qu'elle  n'avoit  point  de  liège  ;    mais  dans  le  bcfoin  oia  ils  étoicnn 
de  cette  ancre,  leurs  plus  excellcns  nageurs  fe  jettercnt  dans  l'eau,  où  quelque 
peine  qu'ils  pri{fent,ils  ne  trouvèrent  l'ancre  qu'environ  trois  heures  après  midi. 
Alors  ils  fe  mirent  à  la  voile  fans  ofer  aller  en  pleine  mer  ;  car  ils  ne  favoient 
ni  l'endroit  où  ils  étoient,  ni  même  leur  route:  Perfuadez  néanmoins  que  s'ils 
rafoient  la  cote  vers  le  Couchant,   ils  arriveroient  hcureufement  au  Mexique 
ils  navigerent  le  relie  du   jour,  la  nuit  fuivante,  &  le  lendemain  jufques  fur  le 
foir,  &  trouvèrent  durant  cette  traite  de  l'eau  douce,  non  fans  s'étonner  que  le 
Chucagua  allât  fi  loin  dans  la  mer.  Enfuite  Aniafco  prit  un  Ailrolabejmais  par- 
ce qu'il  n'y  avoit  ni  bouflble  ni  carte  marinej.il  fit  d'une  règle  une  bouflole 
£c  d'un  parchemin  une  carte  marine,  6c  l'on  fe  gouverna  avec  cela  le  mieux 
que  l'on  pût.     Les  Matelots  qui   favoient  qu'Anialco   n'avoit  pas  une  grande 
connoiffance  des  choies  de  la  mer,  fe  mocquerent  de  lui,  6c  il  jctta  de  dcpit 
carte  6c  bouflble  dans  l'eau.     Le  brigantin  qui  fuivoic  les  ratrapa,  6c  l'on  vo- 
gua encore  fcpt  ou  huit  jours,  jufques  à  ce  que  l'orage  força  de  gaf^ner  un 
petit  abry.  Apres  cela  comme  le  temps  fe  changea,  nos  gens  navigcrciit  quinze 
jours  6>c  firent  aiguade  cinq  ou  fix  fois,  d'autapit  qu'ils  n'avoicnt  que  de  petites 
cruches  pour  mettre  de  l'eau.     A  caufe  de  cela  aufli,  6c  jiarce  qu'ils  n'avoient 
point  les  choies  ncccflaircs  à  la  navigation  ,    ils  n'ofcrent  prendre  la  traverfe 
pour  aller  aux  IHcs,  ni  s'éloigner  beaucoup  de  la  icne.     Ajoutez  que  comme 
de  trois  jours  l'un,  il  falloit  qu'Us  fc  latVaichiflent ,  6c  qu'afîcz  fouvcnt  ils  ne 
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trouvoient  ni  fontaine  ,  ni  rivière  >  ils  creufoicnt  deux  pieds  dans  la  terre  à  dix 
ou  douze  pas  de  l.i  mer  &  rencontioient  une  quantité  d'eau  douce.  Enfin  au 
bou:  dj  CCS  quinze  jours  ,  ils  ai  rivèrent  à  cinq  ou  lix  pentes  Illcs ,  i em- 
plies prclque  d'une  infinité  d'oi'.'eaux  de  mer,  qui  faiioient  leur  nid  en  rcrre. 
Ils  fe  chargèrent  des  oilbaux  &  de  leurs  œufs  ,  &  retournèrent  aux  caravelles: 
mais  ces  oifeaux  étoicnt  fi  gras  que  l'on  n'en  pouvoit  manger ,  6c  ils  avoicnt 
un  goût  de  marine.  Le  jour  d'après  un  alla  mouiller  à  une  plage  qui  étoit  fort 
af^rcablc ,  à  caufc  d'une  multitude  de  grands  aibrcs  éloignez  les  uns  des  au- 
tres, qui  faioient  une  très- belle  foret.  Au  même  temps,  des  loldats  defccn- 
dirent  pour  aller  pécher  au  rivage,  Retrouvèrent  plu  ficui  s  ais  de  goudron  que 
la  mer  avoit  poulVez  au  bord  &  qui  pelbient,  les  uns  huit,  les  autres  dix,  ôc 
quelques-uns  treize  h  quatorze  livres.  Les  Eipagnols  réjouis  d'avoir  trouve 
ce  goudron  ,  à  caufe  que  leurs  caravelles  tailoient  eau,  les  réparèrent  toutes. 
Chaque  jour  à  force  de  bras  ils  en  tiroient  une  à  terre,  ils  la  calfeutroicnt  ôc 
la  remcttoient  le  foir  en  mer:  mais  afin  que  le  goudron  qui  étoit  fcc  coulât 
plus  facilement,  ils  le  meloient  avec  de  la  graille  de  porc,  aimant  mieux  l'em- 
ployer à  cet  ulage  que  de  la  manger,  parce  que  leur  vie  dépcnJoit  de  leurs 

vailleaux. 

Duran.t  huit  jours  que  les  Efpagnols  fc  rafraîchirent  dans  cette  plage ,  ils 
furent  trois  fois  vifitcz  par  des  Indiens  armez  d'arcs  £c  de  flèches,  6c  ils  en  re- 
çurent chaque  fois  du  gros  millet.  Pour  les  rcconnoitre  de  cette  faveur  nos 
gens  leur  firent  prefcnt  de  peaux  de  chamois,  ëc  enluite  ils  fortirent  de  cette 
plage  fa  s  s'informer  feulement  du  nom  de  la  contrée,  tant  ils  étoicnt  forte- 
ment préoccupez  du  dcfléin  d'arriver  au  Mexique.  Ils  navigercnt  pendant  leur 
route  terre  à  terre,  de  peur  que  le  vent  de  Nort  qui  rcgnc  dans  toute  la  côte 
ne  les  pouffât  en  haute  mer.  Cependant  les  uns  s'arrêtèrent  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  à  pêcher,  parce  qu'il  ne  leur  relloit  pour  fubfiller  que  dû  gros 
millet,  Scies  autres  defcend.rcnt  de  leurs  caravelles,  ik  alloent  chercher  des 
vivres.  Ils  fe  gouvernèrent  de  la  forte  treize  jours,  6c  firent  plufieurs  lieues 
fans  qu'ils  en  puflent  dire  pofitivement  le  nombre;  car  ils  n'y  avoicnt  fait  au- 
cune réflexion,  &  n'avoient  fongé  qu'à  aborder  au  fleuve  de  Palmas,  dont  ils 
Cfoyoient  n'être  pas  fort  loin.  Cette  penfee  toute  leule  les  encourageoit  à  fou- 
frir  leurs  maux. 

CHAPITRE      X.. 

uivanture  de  deux  cayaz'cîles. 

XL  y  avoit  trente  jours  que  les  Efpagnols  étoicnt  en  mer,  lors  que  fur  le  foir 
il  fc  leva  un  vc.t  de  Noit  qui  força  cinq  caravelles  de  s'aprochcr  plus  prés 
de  U.tcrre.     Ccpcnd.mt  l'air  fe  trouble,  le  vciit  s'augmente,  £c  il  s'excite  un 
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orage  furieux.  La  caravelle  de  Gaitan  6c  celle  d'Alvarado  &  de  Mofquera,  qui 
s'étoient  tenues  trop  au  large,  furent  cruellement  battues  de  cette  tempête,  6c 
crurent  périr.  Sur  tout  le  brigantin  de  Gaitan  faillit  à  faire  naufrage  d'un 
coup  de  vent,  qui  fit  fauter  le  mât}  de  forte  que  les  deux  vaifTeaux  fe  virent 
en  un  état  déplorable  toute  la  nuit ,  ëc  auiîl  tout  le  jour  fuivant ,  parce  que 
fur  le  midi  ils  pcnferent  être  fubmergez.  Alors  apercevant  les  cinq  caravelles 
qui  avoient  gagné  l'embouchare  d'un  fleuve  qu'elles  remontoient,ils  tâcherenc 
pendant  trois  heures  entières  à  les  joindre,  mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le 
vent  étoit  fort  impétueux,  6cle  danger  augmentoit  de  moment  à  autre.  C'elt 
pourquoi  fans  s'opiniâtrer  davantage  ,  ils  allèrent  à  la  bouline  le  long  de  la 
côte  vers  le  Couchant,  fur  refpcrance  de  fe  tirer  du  péril  qui  les  menaçoit. 
Comme  ils  écoient  prefque  îoutnuds,  6c  que  les  vagues  enrroienrdans  les  brigan- 
tins,iis  fe  trouvoienten  grand  hazard  de  perdre  la  vie:  auffi  travailloientils  avec 
ardeur  pour  fe  fauver.  Les  uns  plioient  les  voiles,  les  autres  vuidoient  6c  gou- 
vernoient  les  caravellesj  6c  tout  cela  fans  manger,  ni  rcpofer,  tant  la  crainte 
de  la  mort  étoit  prefente  à  leur  yeux.  Enfin  après  avoir  été  vingt  6c  fix  heures 
agitez  de  cette  ibrte,  ils  découvrirent  encore  un  peu  avant  la  nuit  deux  côtes  j 
l'une  blanche  à  leur  droite,  6c  l'autre  fort  noire  à  leur  gauche,  Alors  un  jeune  gar-» 
çon  du  brigantin  d'Alvarado  dit,  qu'il  avoit  navige  vers  cette  côte  noire  fans 
qu'il  en  fceût  le  nom;  ajoutant  qu'elle  étoit  couverte  de  pierresàfufil  ,6cs'éten- 
doit  jufqu'aux  environs  de  Vera-Crus;  que  s'ils  tournoient  leurs  vaifTeaux  vers 
cette  côte,  infailliblement  ils  périroient  tous 5  que  la  côte  blanche  étoit  de  fa- 
ble,  douce,  unie,  6c  qu'avant  la  fin  du  jour  il  y  falloir  aborder,  à  caufe  que 
fi  le  vent  les  jettoit  fur  la  côte  noire,  ils  ne  dévoient  plus  fonger  qu'à  mourir. 
Alvarado  commande  au  même  temps  d'avertir  la  caravelle  de  Gaitan  de  ne  pas 
donner  fur  la  côte  noire j  mais  les  flots  s'élevoient  fi  haut,  que-  les  brigantins 
ne  s'apercevoient  prefque  point,  6c  l'on  eut  de  la  peine  à  exécuter  cet  ordre. 
Néanmoins  comme  de  fois  à  autre  les  deux  vaiffeaux  fe  voyoient ,  la  caravelle 
d'Alvarado  fit  tant  de  fignes  6c  tant  de  cris,  que  Gaitan  conçût  ce  qu'on  lui 
vouloit  faire  favoir,  6c  les  (oldats  convinrent  de  part  6c  d*autre  d'aborder  à  la 
côte  blanche.  Gaitan  s'opofa  à  ce  defiein  dans  fa  caravelle,  mais  ceux  qui 
j'acompagnoicnt  lui  rcfilterent  vigoureufement,  quelques-uns  même  avec  in- 
jures, 6c  lui  dirent  qu'ils  ne  fouffriroicnt  jarnais  que  cinquante  hommes  périflent 
par  fon  opiniâtreté.  LàdefTus,  les  uns  mettent  la  main  àTépée,  t<  les  au- 
tres au  g  )uvernail,6c  portent  la  proue  du  vaiffeauvers  la  côte  blanche,  où  après 
beaucoup  de  travail  il.  donnèrent  avant  le  coucher  du  Soleil.  Auffi -tôt  que 
Gaitan  connut  que  la  caravelle  avoit  touclic  terre  -,  il  fauta  par  la  poupe  dans 
l'eau  croyant  qu'en  ces  fortes  de  rencoitrcs  c'ctoit  le  plus  fcurj  mais  lors  qu'il 
revint  au  dciïlis  de  l'eau, il  fe  heurta  rudement  des  épaules  contre  le  gouvernail 
Ses  foldats  ne  fortirent  point  de  la  caravelle,  que  le  flot  poufHi  du  premier  coup 
à  terre.  Entuitc  la  vague  fe  retirant  laifPa  levaiflbauà  lêc,  6c  à  fon  retour  cl'c  le 
bâtit  tellement  qu'elle  le  mit  fur  le  côrc.  Alors  les  foldats  ic  icttent  dans  l'eau, 
une  partie  dcchirgj  la  caravelle  j  les  uiis  la  prennent  d'un  côré,  les  autres  dun 
autre;  6c  ils  font  tous  fi  bien  leur  devoir,  qu'à  la  fiiveur  des  flof  s  ils  la  tirent 
fur  le  rivage.     Alvarado  6c  Mjiqucra  qui  avoicnr  cchoué  à  ucux  portées  des 
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moufquct  plus  loin,  travaillèrent  aufll  avec  ardeur  à  tirer  leur  brig^întin  à  fec , 
&  ils  en  vinrent  heurculemcnt  à  bout.  Les  deux  caravelles  s'cnvoicrcnt  aufîi- 
tôt  vilker:  mais  comme  leurs  gens  (e  rencontrèrent  à  my-chcmin,  ils  fc  dirent 
les  uns  aux  aunes  leurs  avanturcs  &  retournèrent  les  aprendre  à  leurs  camarades, 
qui,  après  avoir  remercié  Dieu  de  les  avoir  délivrez  de  pthj,  dépêchèrent  en 
diligence  pour  fçavoir  des  nouvelles  de  Mofcolb,  dont  ils  étoient  en  très-  gran" 
t!ic  peine. 

CHAPITREXL 

On  envoyé  vïfiter  le  Général ,  i^  découvrir  le  pays. 

LEs  Efpagnols  des  deux  caravelles   s'étant   aflemblez    quelque  peu  avant  la 
nuit ,  conclurent  de  dépêcher  vers  Mofcofo  pour  lui  raconter  leurs   avan- 
turcs,   6c  aufli   pour    aprendre   de    fcs   nouvelles,  ôc   fcj^avoir    l'ciat  des   cinq 
brigantins  qui  l'accompagnoient.  Mais  quand  ilsconiîdereient  quedcpuis  vingt- 
lix  heures  ils  ne  s'étoient  pas  ratVaichis,  ëc  que  pour  fe  rendie  auprès  du  Géné- 
ral  il  falloit  faire  treize  ou  quatorze  lieues  cette  nuit  là  par  un  pays  inconnu  & 
rempli  peut-être  d'ennemis,  ils  firent  Icrupule  d'y  envoyer  aucun  de  leurs  ca- 
marades.    Qi.r<idrado  Charamilla  plein  de  courage  £c  dezcle,  voyant    cette  ir- 
relolution  s'ortiit  d'y  aller,  parce  qu'il  aimoit  paHionncmcnt  Moi'cofo,  &  pro- 
mit ou  qu'il  mourroit,  ou  que  le  lendemain  il  léioit  auprès  de  lui.     11  deman- 
da li  quelqu'un  le  vouloit  accompagner ,  finon  qu'il  iroit  kul:  à  quoi  P'rancifco 
Mugnos  animé  par  cet  exemple,  dit  qu'il  étoit  prêt  à  fuivrc  Quadrado,  &:  qu'il 
pcidroit  plutôt  la  vie  que  de  l'abandonier.     Les  Capitaines   des   caravelles  ré- 
jouis de  voir  le  cœur  de  ces  foldats,  leur  fiient  au  même  tcms   donner  des  vi- 
vres, &  ces  deux  braves  Elpagnols  prenant  chacun  leur  cpée  ëc  leur  rondachc 
partirent  à  une  heure  de  nuit.     Mais  comme    ils  ne   fçavoicnt   pas  le  chemin 
qu'ils  dévoient  prendre,  ils  fuivirent  à  tout  hazard  le  bord    de  la  mer,  dans  la 
croiance  que  c'ctoit  la  route  la  plus  lûie.     Cependant  leurs  compagnons  retour- 
nèrent chacun  à  leur  brigantin,  oli  après  avoir  mis  des  fcntinelles  èc  s'être  re- 
pofés  toute  la  nuit,  ils  ic  raflèmblerenc  le  lendemain  matin  &  choifirent  pour 
chefs  d'cfquadre  Silvcflre,  Antonio  de  Porras  ëc  Alonfo  Caluette.     J!s  les  en- 
voierent  chacun  avec  vingt  hommes,  l'un  vers  le  Midy,  l'autre  vers  le   Cou- 
chant, 6c  le  troificme  du  côté  du  Septentrion  avec  ordre  de  tâcher  de  décou- 
vrir en  quel  pais  on  êtc^it^  6c  de  ne  pas  s'éloigner    beaucoup,  afin    qu'on  les 
pût  recourir  en  cas  de  bcloin.     Les  Capitaines  qui  prirent  la  route  du  Nord  6c 
du  MiJi  revinrent  aux  caravelles,  après  environ  une  licuë  6c  demie  de  marche, 
ks  uns  avec  la  moitié  d'un  plat  de  terre  blanche  de  *  Talavcra,  6c  les  autres 
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avec  une  écuelle  de  terre  peinte,  comme   on  les  peint  à  Malada.     C'cft   pour- 
quoi \\s  afiuroient  que  les  endroits  du   pays  qu'ils  avoient  dc'ccuvert    ctoient 
habitez  par   des  El'pngnols,  6c  que  l'écueile  &  le  plat   qu'ils  avoient  nporté  en 
étoient  des  marques  infaillibles.     Le  parti  de  Silvellre   qui    avoit  tiré  vers  le 
couchant  confirma  tout  à  fait  cette  nouvelle  à  fon  retour  5  ainlî  qu'il  fc  verra  nmin- 
tenanr.     Silvcllie  ik  la  troupe  s'étant  éloignez  d'environ  demji  lieue  de   la  mer 
£c  avancez  au  delà  d'une  petite  éminence,  découvrirent  un  étang  d'eau    douce 
de  plus  d  unelieuë  de  long:  &  comme  ils  aperçurent  dans  cet  étang  quatre  bateaux 
d'Indiens  qui  péchoient,  ils  fe  coulèrent  le  long  de  l'eau  un    quait   de   lieue  à 
couvert  de  quelques  arbres;  &  dans  la  marche  jettant  la  vue  çà  6c  la,  ils  virent 
environ  à  trois  cens  pas  de  diltancc  deux  Indiens  quiamalToient  du  fruit  fous  un  ar- 
bre que  l'on  appelle  Guajac.  Auffi-tôt  ils  fe  jettent  par  terre,  les  uns  d'un  côté, 
les  autres  d'un  autrej6c  le  traînent  fi  adroitement  fur  le  ventre,  que  fans  être  dé- 
couverts ils  entourent  les  deux  Barbares.     Alors  ils  fe  lèvent  6c  courent  à  eux: 
mais  malgré  toute   leur  vîtefle,  il  s'en  fauva  un  qui  fe  jet  ta  à  la   nage,     hes 
Efpagnols  réjouis  d'avoir  l'autre,  reprirent  en  diligence  la  route   du  quartier; 
de  peur  que   les   habitans  de    la  contrée  ne  s'amaffanént ,    6c   ne  leur   fifient 
lâcher  le  butin  qu'ils  avoient  fait  :  car  outre   l'Indien  prifcnnier  ,   ils  empor- 
toicnt   deux    corbeilles  pleines  de   fruit  de    Guajac  ,   du   gros    millet ,     un 
coq-d'Inde  de  Mexique  6c  deux   poulies  d'Efpagne  avec  un  peu  de  conferve  de 
liges  de  Maguey.  Cet  arbre  poufle  des  tiges  prelque  femblables   à  des    cardons 
qui  font  très-bonnes  à  manger,  quand  elle  ont  été  expofées  au  Soleil.     Le  Ma- 
guey fert  aux  Indiens  de  la  nouvelle  Efpagne  à  faire  du  chanvre,  du   miel,  du 
vinaigre,  ils  en  font  aufll  du  raifiné  par  le  moyen  d'une  liqueur  fort  douce  que 
jettent  les  feuilles  en  une  certaine  faifon  de   l'année,  6c  lors   qu'elles  tombent 
de  l'arbre.     On  emploie  le  tronc  du  Maguey  à  bâtir,  mais  ce   n'efl   que   dans 
une  extrême  neceifité,  6c  quand  il  ne  fe  trouve  point  d'autre   bois.     Pour   re- 
venir à  nos  gens  ,  comme  ils  entendoient  que  leur   prifonnier   n'avoir   dans  h 
bouche  que  le  mot  de  Brecos,  6c  qu'ils  ne  comprenoient   pas  cette  parole,  ils. 
lui  dcmandoient  par  figne  6c  autrement  le  nom  de  la  contrée  où  ils     ctoient. 
L'/ndien  qui  les  comprenoit  par  le  moyen  de  leurs  geftes,  mais   qui    ne    leur 
pouvoit  répondre,  repetoit  inutilement  Brecos, dans  la  penfce  de  leur  faire  en- 
tendre qu'il  apartenoit  à  un  Efpagnol  ,  qu'on  appelloit  Chriftophe   Brecos: 
mais  le  pauvre  Barbare  fe  tourmentoit  inutilement,  puifqu'oubliant  le  mot  de 
Chriftophe,  il  n'étoit  pas  intelligible  à  Silveftre  ni  à  les  compagnons:  de  for- 
te que  de  dépit,  ils  s'emportoient  quelquefois  jufqu'à  lui  dire  des  injures.  Cepen- 
dant ils  hâtèrent  leur  maiche  pour  rejoindre  les  caravelles,  où  ils  fc  refervoient 
de  l'interroger  tout  à  loiûr,  6c  où  ils  retournèrent  hcureufcment« 
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CHAPITRE     XII. 

Les  Efpagnoîs  connoijfent  qu'ils  font  au  Mexique. 

STlvcflrcS^  fcs  gens  trouvèrent  à  leur  retour  leurs  compagnons  dans  ia  joie,  à 
caufe  des  chofes  que  les  deux  autres  partis  avoient  raportées  de  la  découver- 
te >  mais  l'alegrefTe  s'augmenta  à  la  vue  du  butin  des  foldats  de  Silvcllre.     Ce 
ne  fut  dans  les  caravelles  que  capriolfs  6c  chanfons.     Chacun  ouvrit  fon  cœur 
à  la  joyej  &  fur  tout  lors  que  le  Chirurgien  des  troupes  qui  entendoit  le  lan- 
gage de  Mexique,  &  qui  même  le  parloit  un  peu,  montrant   des   cifcaux  au 
prilonnicr  Indien,  &  le  priant  de  lui  dire  ce  que  c'étoit,  le  Barbare    répondit 
Tifelas  pour  *  Tixeras.  Nos  gens,  qui  ouirent  que  cet  Indien  tâchoit  dépar- 
ier Efpagnol,  ne  doutèrent  plus  qu'ils  ne  fuflent  arrivez  au   Mexique:  ainfi  ils 
commencèrent  tout  de  nouveau  à  fe  réjouir.     Les  uns  cmbrafToient  le  prifon- 
nier,  &  les  autres  Silvelbc  avec  Tes  camarades.     Ils   lâutoient  à  leur  cou  ,   les 
baifoicnt,  les  élevoient  fur  leurs  bras  6c  faifoient  tout  retentir  de  leurs  louan- 
ges.    Mais  enfjitc  des  premiers  tranfports,  ils  demandèrent  au  Barbare  par  le 
moyen  du  Chirurgien,  le  nom  du  pays  où  ils  ie  trouvoient,  &  comment  s'a- 
pelloit  le  fliiuve  que  le  General  avoit  remonté  avec  cinq  brigantins.  Il  répondit 
que  la  contrée  relevoit  de  Panuco,  où  il  y  avoit   dix    lieues   par  terre}  que  le 
Général  ctoit  entré    dans  le  fleuve    qui    porte    le  nom  de   cette  ville,  fitucc 
à  douze  lieues  de  fon  embouchure  ,  6c  qu'à  douze   autres    de  l'endroit  où   ils 
ctoient  ,  ce  fleuve  entroit  dans  la  mer-,  que  pour  lui  il  apartenoit  à  Chrilfophc 
de  Brecoi  habitant  de  Panuco  }     qu'à  un  peu  plus  d'une  lieue  du  quartier  il  y 
avoit  un  Cacique  qui  (çavoit  lire  &C  écrire,  ayant  été  élevé  par  un  Ecclcfialli- 
que,  qui  enfcignoit  aux  Indiens  les  principes  delà   doélrine   Chrétiennej  que 
i\  l'on  vouloir,   il  iroitvers  ce  Cacique  qui  viendroit  en  diligence,  ficlesinlliui- 
roit  de  toutes  chofes.     I.es  Efpagnoîs  réjouis  de  cela,  redoublèrent  leurs  caref- 
fcs  envers  l'Indien,  Se  après   lui   avoir   fait   quelques  prcfens>  ils  l'envoier.nt 
trouver  le  Caci]ue,  avec  ordre  de  lui  faire  compliment  de  leur  part,  &  d'a- 
portcr  du  papier  &  de  l'encre.     Le  Barbare  fatisfait  des  Efpagnoîs,  fe  hâta  tel- 
lement qu'il  retourna  en  moins  de  quatre  heures  aux  caravelles.     Le  Cacique 
inllruit  de  ce  qui  étoit  arrivé  fur  la  cote  de  fi  Province,  vint  lui-même   voir 
nos  gens,  fuivi  de  huit  de  fes  fujets  chaigcz  de  poulies   d'Elpagne,  de  pain, 
de  millet,  de  fiuit,  6c  de  poifTon.     il  eut  fiin  aufh  de  prendre  de  l'encre  Se 
du  papier,  car  il   fe   piquoit   principalement   de   Içavoir   lire  fv  écrire,  Se  il 
croyoït  cela  un  grand  avantage.     Dés  qu'il   aborda  les  Efpagnoîs,  il  leur   fit 
prélent  des  chutes  que  les  huit  vaiffeaux  avoient.  Se  leur  offrit  la  maifon  avec 
les  fer  vices     Nos  gens  pour  lui  témoigner  leur  rcconnuilTance,  lui  donnèrent 
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des  peaux  de  chamois  j  après  quoi  ils  dépêchèrent  vers  le  General  un  Indien  ,  a* 
vec  des  lettres  où  ils  lui  racontoient  leuis  avantures,  &  le  fuplioicnt  de  leur 
envoyer  Tes  ordres.  Cependant  le  Cacique  demeura  avec  eux  à  s'informer  des 
particularitez  de  leur  découverte,  &  il  prenoit  un  plaifir  particulier  à  les  ap- 
prendre. Seulement  il  s'étonnoit  quelquefois  de  voir  nos  gens  fecs  ,  affreux 
&  fatiguez  d'une  manière  à  faire  pitié,  6c  qui  montroient  que  durant  leur  voia» 
ge  ils  avoient  horriblement  fouffcrt.  Enfui  te  comme  la  nuit  aprocha,  il  prit 
fo!t  civilement  congé  &  s'en  retourna  chez  lui:  mais  le  lendemain  il  revint, 
6c  durant  cinq  autres  jours  qu'on  fe  rafraîchit  fur  fes  terres,  il  fe  rendit  chaque 
jour  au  quartier ,  6c  aporta  toutes  les  fois  dequoi  régaler  honnêtement  les  £(• 
pagnols. 

CHAPITRE       XIIL 

Arrivée  des  EfpagmJs  à  Panuco  £s?  leur  divijîon. 

TAndis  que  ces  choffs  fe  paffbient ,  Qiiadrado  6c  Mugnos  marchèrent  tou- 
te la  nuit,  6c  arrivèrent  de  grand  matin  à  l'embouchure  du  Panuco,  où 
ils  aprirent  que  le  Gênerai  6c  les  brigantins  remontoient  ce  fleuve.  Ils  furent 
fi  fort  réjouis  de  ces  nouvelles,  que  lans  fe  vouloir  rafraîchir  ils  continuèrent 
leur  route,  6c  fe  rendirent  promtement  auprès  du  Général,  qui  aprchendoic 
que  les  deux  caravelles  n'euffent  fait  naufrage:  Mais  l'arrivée  de  Quadrado  di(^ 
fipa  fa  crainte,  6c  le  jour  fuivant  l'Indien  qu'on  lui  avoit  dépéché,  lui  rendit 
des  lettres  dont  il  éîoit  chargé.  Elles  lui  donnèrent  beaucoup  de  joie,  6c  il 
répondit  à  ce  qu'on  lui  écrivoit.  Il  envoya  oidre  aux  dcu  .  brigantins  de  le 
venir  trouver  à  Panuco,  où  ils  l'allerent  joindre  en  diligence,  6c  ou  ils  furent 
reçus  avec  de  grands  témoignages  d'amiiié,  aufll  bien  que  leurs  camarades.  IJs 
faifoient  en  tout  quelque  trois  cens  homm.cs  :  mais  ils  étoient  en  un  état  pitoya- 
ble, accablez  de  f.itigucs ,  noirs,  fccs,  affreux,  6c  couverts  feulement  de 
peaux  de  vaches,  de  hons,  ou  d'ours  j  de  forte  qu'on  les  eut  prefque  aufli-tôt 
pris  pour  des  bêtes  que  pour  des  hommes.  Ccmmc  ils  furent  arrivez,  lc~ 
Gouverneur  de  Panuco  en  avertit  le  Vice-Roi  Antonio  de  Mcndoça,  qui  tc- 
noit  fa  cour  dans  la  ville  de  Mexique,  à  foiffnnte  lieues  de  Par.uco.  Mcndoça  au 
même  temps  ordonna  de  leur  fournir  des  vivres,  6c  de  les  lui  faire  conduireaj  rcs 
qu'ils  le  ferc  ient  rafraîchis  Cependant  il  leur  fît  envoyer  par  la  Confraine  de  la 
Charitéde  Mexique  des  chemilcs  6c  des  foulicrs,  avec  des  remcdcs6cdcs  confitu- 
res, en  cas  qu'il  y  eut  des  malades  parmi  eux.  Les  lifj'ngnols  h  ùant  Dieu  de  ce 
bonheur  demeurèrent  dix  ou  douze  jouisà  Panuco.  Mais  comme  la  plupart  eurent 
connu  que  les  habitans  ne  fubfiiloicnt  que  des  chofcs  que  la  terre  produiloiti  que 
pluficurs  ne  s'occupojent  qu'a  p'anter  des  meuricrs  d'Elpagnc  dans  l'efrerancc 
d'avoir  de  laff)yc -,  que  les  plus  accommodez  ncjurriffoicntleulemcnt  quelques  ciie- 
vauxpour  les  vendre  à  des  Marthandsdcdehoisj  qu'ils  cioicnt  lous^au\KS,mal- 
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Wez  &  le  P'iys  mifcrablci  ils  commencèrent  à  s'affliger  d'avoir  abandonné 
la  Floride,  dont  le  terroir  étoittrcs- fertile  6c  portoit  de  très -beaux  arbres,  £c 
où  ils  avoienc  vu  une  fore  gtande  quantité  de  fouiurcs  de  martre,  &  de  plu- 
fieurs  autres  animaux.  Leur  déplaifir  s'augmentoit  encore,  lorsqu'ils  fe  rcf- 
fouvenoient  de  la  multitude  de  perles  qu'ils  avoient  vûëSjëc  de  la  penfée  dont 
ils  s'étoient  tous  Hittcz,  que  chacun  d'eux  auroit  pu  gagner  une  grande  Pro- 
vince dans  la  Floride,  La  dcflus  ils  detclloient  leur  conduite,  en  le  reprochant 
qu'ils  ctoient  des  lâches  de  ne  s'être  pas  habituez  dans  ce  pays,  &  d'être  hon- 
teufemcnt  venus  demander  leur  vie  à  des  miferablesi  qu'il  eut  été  Se  plus  uti- 
le &  plus  glorieux  de  mourir  dans  la  Floride,  que  de  vivre  comme  des  coquins 
dans  le  Mexique.  Les  Efpagnols  qui  faifoicnt  ces  reflexions  ,  avoient  conleillc 
de  ne  pas  abandonnner  la  Floride  ,  lois  que  l'on  délibéra  dé  la  quitter:  ainfi 
fe  voyant  dans  la  pauvreté  par  la  faute  de  leurs  Capitaines,  qui  avoienc  porté 
les  troupes  à  venir  au  Mexique,  ils  s'animent  avec  fureur  contre  eux  ôc  contre 
les  autres  qui  avoient  apuié  leur  fentimcnt.  Ils  les  pourfuivent  à  coups  d'c- 
pces,  en  bleflent  &  en  tuent  quelques  uns;  Ci  bien  que  ces  Officiers  Scieurs 
compagnons  n'ofoicnt  paroitre.  Les  habitans  de  la  ville  fâchez  d'un  fi  grand 
defordre  tâchèrent  de  l'apaiier  ;  mais  n'y  pouvant  réuflir  ,  &  la  diviûon 
s'augmcntant  de  plus  en  plus,  le  Gouverneur  en  avertit  Mendoça.  11  y  eut 
auffi-tôt  ordre  d'envoyer  les  Efpngnols  dix  à  dix,  ou  vingt  à  vingt  à  Mexique, 
&  de  faire  marcher  enfcmbîe  ceux  qui  étoient  d'un  même  parti)  ce  qui  s'exécu- 
ta fort  exactement. 

^K  ^w '^  ^K  ?:^"  ^î:?  ^S?  ^^  "^  ^îîr"  ?^ '^  ^î?  5§3  ^  f^]' ^ '^  ^  ^  ^23?  f:î' W^ '^  ^ 
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arrivée  6?  réception  des  Efpagvoh  à  Mexique. 

LE  bruit  s'ctant  répandu,  que  les  Efpagnols  qui  venoicnt  de  la  Floiide  al- 
loicnt  à  Mexique,  les  habitans  du  pays  accoururent  de  tous  cotez  lurlcur 
route.  Comme  ils  les  virent  en  un  état  pitoiable,  il  les  logèrent  &  les  régalè- 
rent obligeamment  jufqu'à  Mexique.  Cette  ville,  qui  ell  une  des  plus  grandes  Se 
des  mcillcuics  du  monde,  les  leçût  très  bicnj  Se  il  n'yeut  prelque  point  d'hon- 
ncics  gens  qui  ne  leur  donnafllnt  des  marques  de  leur  bien-vcillance.  Chara- 
millo  principalement  leur  témoigna  beaucoup  d'aftétion.  11  en  logea  chez 
lui  vingt,  dont  il  (c  trouva  que  *  l'un  étoit  (on  parent:  il  les  habilla  même 
rous  vingt,  Se  leur  fournit  du  linge  Se  les  autres  choies  nccefîaiies.  Le  Vice- 
roi  leur  donna  auflï  des  marques  de  fa  bonté}  car  il  voulut  qu'indifféremment 
les  folJats  Se  les  Oflicicrs  mangcaflcnt  à  fa  table,  londé  fur  ce  qu'ayant  tous 
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également  partagé  les  fatigues  de  la  découverte ,  il  falloit  qu'ils  euflent  tous 
part  aux  faveurs  qu'il  leur  faifoit.  Ce  Seigneur  ne  fe  contenta  pas  de  les  trai- 
ter, il  eut  foin  encore  de  les  loger  dans  une  de  Tes  mailons,  Se  de  faire  diflri- 
buer  des  habits  à  ceux  qui  en  avoient  befoinj  &  même  fur  ce  qu'un  prévôt 
de  Mexique  en  avoit  mis  deux  en  prifon,  parce  qu'ils  s'étoient  battus,  il  fit 
publier  que  déformais  aucun  juge  n'eut  à  connoître  de  leurs  différens.  Il  vou- 
loir lui-même  les  terminer,  à  caufe  qu'aimant  ces  pauvres  foldats  ,  il  lui  dé- 
plaifoit  qu'ils  recommençaflent  leurs  vieilles  querelles.  Cependant  malgré  la 
conduite  la  divifion  fe  ralluma,  Se  il  y  en  eut  quelques  uns  de  tuez:  car  la 
plupart  enragez  de  voir  l'eftime  qu'on  faifoit  des  perles  Se  des  fourrures  qu'ils  a- 
voiént  aporiées  de  la  Floride  ,  Se  qu'ils  avoient  malheureufement  quitté  ces 
chofes  pourfuivoient  à  coups  d'épées  ceux  qui  leur  avoient  perfuadé  d'abandon- 
ner un  Pays  fi  riche.  En  effet  les  fourrures  étoient  très-belles  ,  Se  quelques  ha- 
bitans  de  Mexiques'en  parèrent  avecjoye  Se  en  doublèrent  leurs  habits  après  avoir 
oté  le  goudron  qu'elles  avoient  amafi^é  dans  les  vaiflèaux.  Enfin  comme  les 
mutins  devenoient  de  jour  à  autre  plus  infolens ,  le  Viceroi  les  apaifa  par  la 
promeiîe  qu'il  leur  fit  d'entreprendre  le  voyage  de  la  Floride,  puis  qu'ils  a- 
voient  tant  de  déplaifir  d'en  être  fortis.  Mendoça  eut  effectivement  defTein 
d'aller  dans  ces  contrées,  fur  le  récit  qu'on  lui  avoit  fait  des  excellentes  quali- 
tez  du  terroir:  Ainfi  pour  entretenir  une  partie  des  officiers  Se  des  foldats, 
qui  étoient  de  retour  de  la  Floride,  il  leur  offrit  aux  uns  de  l'argent,  Se  aux 
autres  des  charges,  tandis  qu'il  féroit  fes  préparatifs,  afin  de  la  conquérir. 
Quelques-uns  acceptèrent  les  offres  du  Viceroi  Se  les  autres  les  refuferent,  re- 
folus  de  partir  en  diligence  pour  le  Pérou.  Un  de  ceux-ci  allant  un  jour  par 
la  ville  de  Mexique,  habillé  de  fort  méchantes  peaux,  un  Bourgeois  en  eut 
pitiéj  &  lui  dit,  que  s'il  fouhaitoit  de  le  fcrvir  ,  il  lui  donneroit  de  très-bons  ga- 
ges ,  Se  le  mettroit  prés  de  Mexique  dans  une  de  fes  maifons,  où  il  paflèroit 
doucement  la  vie.  L'Effagnol  lui  répondit  fièrement  qu'il  lui  faifoit  les  mê- 
mes offres  j  qu'il  poffedoit  plufieurs  belles  terres  au  Pérou }  que  s'il  vouloit 
l'y  accompagner,  il  lui  en  donneroit  ur.eà  gouverner,  oùafleurcment  il  vivroit 
heureux.  Je  raporte  cette  petite  circonftance,  pour  montrer  qu'une  partie 
des  Efpagnols  ne  fongeoient  qu'à  prendre  la  route  du  Pérou. 
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CHAPITRE     XV. 


De  quelques  particularitez  du  voyage. 

AU  retour   de   la  Floride,  Silveftre    logea  dans   Mexique  chez  Salazar. 
Comme  il  lui  racontoit  des  particularitez  de  la  découverte,  le  dilcours 
tomba  fur  le  malheur  qui   avoit  penlé   arriver    la    première  nuit  qu'on  s'étoit 
mis  à  la  voile.     *  Salazar  qui  connut  par  le  récit  de  cette   avanture  ,  que  c'é- 
toit  Silvcllre  qui  avoit  commande  de  tirer  fur  fon  vaifTeau  ,  l'en    elhma  fort} 
car  il  diloit  qu'il  s'étoit  conduit  en  homme  qui  fçavoit  très-bien  la  guerre.     Sa- 
lazar eut  effectivement  une  (1  avantageufe  opinion  de  Silvellre,  qu'il  voulut 
fçavoir  ce  qu'il  avoit  fait  durant  le  voyage,  &  il  en  fut  informe  avec    plaifir. 
Le  Viccroi  8c  Ion  fils  Francifco   de  Mcndoça    aprirent  auflî  avec  beaucoup  de 
fatisfiftion  la  fertilité  du  terroir  de  la   Floride,  les  coutumes  de    fcs    habitans, 
leurs  loix  contre  les  adultères,  la  generofiié  de  Mucoço,  6c  les  allions  de  fer- 
meté &  de  courage   des  Indiens,     Ils  s'étonnoient  d'entendre   parler  des   ri- 
chcffcs  du  Temple  de  Talomcco,  &  de  la  quantité  de  perles  qu'il  y  avoit.  La 
conduite  de  la  Dame  de  Cofaciqui ,  Se  l'honnétête  du  Cacique  Coça  les  char- 
moit.     Ils  ctoient  furpris  du  récit  de  la  bataille  de  Mauvila,  de  la   fidélité  du 
Lieutenant  général  d'Anilco,  &  de  la  ligue  des  dix  Caciques,  qui    avoient  fi 
couragcufcment  pouifuivi  nos  gens.     Ih  écoutoient  avec  admiration   les  gran- 
des chofcs  que  Ferdinand  de  Soto  avoit  exécutées.  Sa  mort  dans  le  temps   qu'il 
efperoit  de  faire  réufilr  fon  entreprifc,  les  toucha  fenfiblement.     Et  lors  qu'ils 
fçûrent  qu'il  avoit  refolu  de   leur  envoyer   demander    fecours,  ils   blâmèrent 
Molcofo  &  fcs  Capitaines  de  n'avoir  pas  contirué  fcs  dcfièins.     Ils  protcftoient 
qu'ils  les  eufTcnt  allïtlc  en  diligence,  &  qu'ils  eufîent  mené  des  troupes  jufqu'à 
l'embouchure  du  Chucagua-,  que  même  fi  l'on  vouloit  retourner  dans  la  Flo- 
ride, ils  étoient  prêts  dy  aller  avec  une  Armée.     Mais  comme  il  fc   va  voir, 
ceux  qui  en  étoient  revenus  ne  fouhaitcrcnt  point  de  les  y  accompagner. 

V.  1.  I  c.  7. 
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CHAPITRE       XVI. 

Les  Efpagmîs  fe  débandent, 

A  Prés  que  nos  gens  fe  furent  rafraîchis  à  Mexique,  ils  fë  conduifirent  ea 
cette  forte.   Aniafco,  Gaitan ,  Gallego,  Gardeniofa,  Tinoco,  Calderon, 
&  quelques  autres  reprirent    la  route  d'Elpagne.     Ils  aimèrent  mieux  mener 
une  vie  pauvre  &  tranquille  dans  leur  pays ,  que  d'être  riches  en  Amérique, 
où  ils  fe  voyoient  haïs  de  plufieursj  où  ils  avoient  foufferi  de  grandes  fatigues 
6c  perdu  malheureufement  leur  fortune.     Figueroa  s'en  retourna  à  la  maiion  de 
fon  père.    Plufieurs  fe  mirent  en  religion  à  l'exemple  de  Quadrado  Charamillo, 
qui  choifît  l'Ordre  de  faint  François,  où  il  mourut  illuftre  pour  fes  allions  de 
pieté.     Quelques-uns  s'établirent  dans  la  nouvelle  Efpagne  avec  Mofcofo,  qui 
époufa  à  Mexique  une  Demoifelle  de  qualité  ôc  de  beaucoup  de  biens,    qui 
étoit  fa  parente.     Les  autres  fe  retirèrent  au  Pérou  5   ils  y  fervirent  l'Efpagne - 
en  braves  foldats,  dans  la  guerre  qu'elle  eut  contre  Giron  &  Piçarre  ,    &  y 
acquirent  des  richefles  ôc  de  la  réputation  ;    mais  ils  ne  purent  jamais  obtenir 
aucune  dillribution  ou  département  d'Indiens,  ce  qu'ils  auroient  facilement  eu 
dans  la  Floride. 

CHAPITRE      XVn. 

Ce  que  font  Maldonaao  c?  JÎrias  pour  aprendre  des  nouvelles  de  Soto. 

POur  achever  l'hiftoire  de  la  Floride,  il  ne  reftc  plus  que  de  parler  de  Mal- 
donado,  qui  fur  la  fin  de  Février  de  l'an  1540.  fut  envoyé  aux  Havanes 
vers  Bovadilla.  Soto  en  l'y  dépéchant,  lui  ordonna  de  fe  rendre  l'année  d'a- 
près au  port  d'Achuflj  avec  Arias,  &  d'y  amener  des  vaifleaux  cha:gez  de  vi- 
vres, de  munitions  &  de  bétail  ,  qu'il  s'y  trouvcroit  dans  le  temps  qu'il  lui 
marquoit.  Maldonado  exécuta  ponétucliemcnt  les  ordres  du  Général  ,  il  fè 
joignit  avec  Arias  dans  les  Havanes,  oiî  ils  achetèrent  enfemble  trois  navires, 
Se  les  chargèrent  auffi  bien  qu'une  caravelle  &  deux  brigantins,  de  toutes  les 
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chofes  ncccfTiires  à  un  établiflement.  Enfuite  ils  fc  mirent  à  la  voile,  &  vin- 
rent heureufenient  mouiller  au  port  d'Achulîi.  Mais  parce  qu'ils  n'y  lencon- 
trerent  point  le  Général,  l'un  courut  la  côte  vers  l'Occident,  8c  l'autre  vers 
l'Orient  pour  en  aprcudre  quelques  nouvelles  j  lailTiinc  toujours  oia  ils  abor- 
doicnt  des  lettres  aux  creux  des  arbres,  dans  lefquciles  ils  témoignoient  qu'ils 
chercliDient  Soto.  Ils  gouvernèrent  ainfi  julques  à  ce  que  le  mauvais  temps 
aprochi,  qui  les  fit  retirer  aux  Havanes,  fans  avoir  apris  aucune  chofe.  Ncan- 
mains  ils  ne  perdirent  pas  pour  celacounge,  ils  le  remuent  au  Printemps  en 
mer,  l'un  rata  la  côte  de  .\lexique  ,  U  l'aucrc  alia  jufqu'aux  terres  de  Bacallos: 
&  comme  ils  ne  purent  rien  découvrir,  ils  reprirent  la  route  des  Havanes, 
d'où  ils  partirent  furie  Printemps  de  l'année  1545  rcfolus  de  périr  ou  de  la- 
voir ce  qu'étoit  devenu  le  Général.  Ils  arriveient  dans  cedcllcin,  6c  après 
beaucoup  dw*  fatigues,  à  Veracruz  environ  la  mi-Oélobre.  Ils  y  apnrcnt  !a 
mort  de  Soto  ,  avec  celle  de  la  plupart  de  leurs  compagnons  j  &  auflî-tôt 
ils  retournèrent  aux  Hivancs  ,  où  ils  racontèrent  à  liabelle  de  Bovadiila 
le  malheur  de  Ton  mari.  Elle  en  fut  fi  fenfiblement  touchée,  qu'elle  ne  put 
refilter  à  fon  déplaifir ,  6c  perdit  la  vie  quelques  jours  après  cette  fachcufe 
nouvelle. 

CHAPITRE      XVIII. 

Chrétiens  morts  dans  la  Floride. 

POncc  de  Léon  équipa  trois  grands  vaifieaux  en  l'année  15 13.  &  aborda 
avec  environ  cent  hommes  fur  la  côte  d^  la  Floride,  où  les  Indiens  les  dé- 
firent tous.  Aiibn  fuivi  de  plus  deux  cens,  y  eut  le  même  malheur  que  Pon- 
ce. Nirbacs  y  périt  avec  quatre  cens.  Ferdinand  de  Soto  y  mourut  aufll,  6c 
plus  de  fept  cens  de  ceux  qui  l'accompagnèrent:  fi  bien  qu'a  compter  depuis  le 
commencement  d:  la  découverte  julqu'à  l'arrivée  de  Molcofo  au  Mexique,  il 
cft  mort  dans  la  Floride  plus  de  quatorze  cens  Chrétiens  ,  fans  parler  de  quelques 
Ecclefiaftiqucs  6C  de  plufieurs  Religieux, tous  gens  illufires  par  leur  vertu.  Les 
noms  de  ceux  dont  j'ai  pi  avoir  connoilTance  font  Dionyfio  de  Paris,  Diego 
dj  V.ig  vjclos,  P'rancilco  de  Rocha,  RoJrigo  de  Gallego,  Francifco  Dclpofo, 
Juan  Je  Tories,  Juan  Gallego,  Louïs  de  Soto  5c  Canccl  Balbafl-ro, 

E.iviron  fcize  ans  a. ires  la  mort  de  B.ilbaftro,  trois  Jefuites  paflerent  dans  la 
Floride,  5c  comme  à  leur  arrivée  il  y  en  eut  un  de  tué,  fes  compagnons  Ce 
retirèrent  promtc.nent  aux  Havanes.  A  deux  ans  de  là,  huit  autres  Religieux 
dj  h  Gjmpignie  de  Jcfus  entreprirent  le   même  voyage,   8c  menèrent  avec 
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eux  un  Cacique;  Mais  avant  que  de  rien  dire  de  leur  avanture,  il  me  fem- 
ble  necefTaire  de  raconter  comment  ce  Cacique  étoit  venu  en  Efpagne.  Pedro 
Melendez  depuis  1563.  jufqu'en  68-  alla  trois  fois  à  la  côte  de  la  Floride,  pour 
en  chalTer  des  Corfaires  François  ,  qui  prétendoient  s'en  rendre  maîtres.  Il 
amena  de  ces  contrées  la  leconde  fois  fept  Indiens  de  leur  bon  gré,  qui  étoient 
armez  d'arcs  6c  de  flèches.  Si-tôt  qu'ils  furent  arri\ezen  Erpagnc,  Melendez 
leur  fit  prendre  la  route  de  Madrid,  dans  la  viîé  de  les  prefenter  à  Philippe  I  J. 
Cependant  celui  qui  m'a  donnné  cette  hiftoire  demeurant  alors  en  Caftille,  fut 
averti  que  des  Indiens  de  la  Floride  prenoient  le  chemin  de  la  Cour,  &  il  les 
alla  joindre  en  dilgence.  D'abord  pour  leur  faire  voir  qu'il  avoir  été  dans  leur 
pays,  il  leur  demanda  par  le  moyen  de  leur  truchement  s'ils  étoient  de  Vita- 
chuco,  d'Apalaché,  ou  de  Mauvila;  &c  qu'il  voudroit  bien  lavoir  des  nouvel- 
les de  CCS  Provinces.  Les  Barbares  connoiflant  que  cet  Efpagnol  étoit  un  de 
ceux  qui  avoient  fuivi  Soto,  commencèrent  à  le  regarder  avec  fierté  ,  6c  lui 
repondirent  qu'il  fe  railloit  de  s'enquérir  des  lieux  que  lui  &  {qs  compagnons 
avoient  maiheureufement  defolés.  Ils  ne  repartirent  rien  davantage  ,  èi  dirent 
feulement  entre  eux  qu'ils  le  perceroient  plus  volontiers  à  coups  de  flèches, 
qu'ils  ne  lui  aprendroient  ce  qu'il  fouhaitoit.  Et  là-defflis  deux  de  ces  Indiens 
tirèrent  en  l'air,  ÔC  firent  connoître  par  là  qu'ils  auroient  bien  mieux  aimé  tuer 
l'Efpagnol  que  de  perdre  inutilement  leurs  coups. 

Ces  Indiens  furent  baptifez  en  Efpagne  ,  oii  quelque  temps  après  ils 
moururent  tous  hors  le  Cacique,  lequel  lâché  de  la  mort  de  Ces  compagnons 
demanda  à  s'en  retourner,  avec  promefle  de  travailler  à  la  converfion  des  ha- 
bitans  du  pays.  Les  Jefuites,  qui  vouloient  aller  dans  la  Floride,  l'enten- 
dant parler  de  la  forte  ,  crurent  qu'il  ferviroit  puifTamment  au  defîein  qu'ils 
avoient.  C'efl  pourquoi  ils  le  menèrent  avec  eux,  6c  arrivèrent  avec  beau- 
coup de  fatigues  fur  (es  terres:  maisommc  ils  y  eurent  été  quelque  temps,  il 
les  quitta  fous  prétexte  d'aller  à  un  bourg  voiiln  qu'il  leur  nomma,  pour  y 
dirpofer,difoit-il,les  Peuples  à  écouter  la  parole  de  Dicuj  leur  promettant  qu'au 
plus  tard  il  feroit  de  retour  dans  huit  jours.  Ils  l'attendirent  quinze,  enfuite 
ils  dépêchèrent  vers  lui  deux  de  leurs  compagnons  qu'il  fit  maflhcrer  :  6c  le 
jour  fuivant  le  Cacique  lui-  même  à  vint  la  tête  d'un  troupe  d'Indiens,  fe  ietter 
fur  les  autres.  Les  bons  Pères  qui  les  virent  avancer  tout  en  furie  ^  les 
armes  à  la  main,  fe  jeitcrent  à  genoux,  6c  reçurent  tous  la  mort.  Aufii-tôt 
ÏQS  Barbares  fe  mirent,  les  uns  a  gambader,  6c  les  autres  à  rompre  un  cof- 
fre où  étoit  un  Crucifix,  avec  quelques  ornemcns  pour  dire  la  Méfie,  6c 
s'en  moquèrent  avec  info'ence.  Les  noms  des  Jefuites  qui  fuient  tuez  par 
ces  Indiens  ,  font  Bautirta  Scgura  ,  Louis  de  Qi-iiros  ,  B.iutifia  Mendcz 
Grauiel  de  Solis ,  Antonio  Cavallos  ,  Chrilloual  Redondo,  Grauicl  Goincs 
Pedro  de  Linaies.  Ces  Religieux  ,  auiïi  bien  que  les  autres  dont  j'ai  par- 
lé, perdirent  la  vie  dans  la  Floride,  au  même  temps  qu'ils  (e  prcparoicnt 
à  y  prêcher  l'Evangile.     C'efl  pourquoi    leur  mort   demande   vei'gcance  à 

Ec5  Dieu, 
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Dieu,  ou  plutôt  mifcricorde -,  afin  que  les  Peuples  de  ces  contrées  qui  font 
d.ins  les  ténèbres,  foient  un  iour  éclairez  des  lumières  de  la  foi  ;  &  que  leur 
terre  arrofce  du  fang  des  Chrétiens,  porte  des  fruits  qui  répondent  à  la  fain- 
teté  d'un  fnng  fi  augulte. 


Fin  de  la  dernière  Partie. 
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DECOUVERTE 

P'  U  N     PAYS 

PLUS    GRAND    Q,U  E 

L'  E    U    R    O    P    E, 

SITUE'    DANS 

L' AMERIQUE 

ENTRE    LE 

Nouveau  Mexique  &  la  Mer  glaciale, 

AVANT     PROPOS. 

Es  Hommes   ne  fe   laflent  poinr  eu  d'idées  jufques  lu.  Ileftvrai, 

jamais  de  contempler  les  ob-  que  leurs  cntreprifes  les  expofent  à  de 

»  jets  ,  qu'ils  ont  devant  les  grandes  peines,  &  à  des  périls  prefque 

*  yeux  ,    parce  qu'ils  y  dé-  infinis.    Mais  ils  s'en  confolent  &  fouf- 

couvient  toujours  mille  beautez  ravif-  frcnt  tout  avec  plaifir  fans  s'en  rebuter, 

fantcs,  capables  de  les  latisfaire  &  de  parce    qu'ils    elperent  de    contribuer 

les  inftruire.     Ils  font  même  fouvent  par  là  au  bien  public  ,  ÔC  même  à  l:i 

furpris  &  comme  enchantés  des  mer-  gloiie  de  Dieu  en  contentant  leurs  pro- 

vei'les,  qu'ils  y  rencontrent,  &  c'ell  prcs  defirs.    Et  c'ell  par  là,  qu'ils  (ont 

par  là   qu'ils   îont  fortement  engagez  invinciblement  portez  à  faire  ces  Dé- 

à  les  confideier  avec  toute  l'exactitude  couvertes,  ëc  a  chercher  de  nouvelles 

poflîbîe  dans   le  defiein  de  contenter  terres,  fie  des  Peuples  inconnus,  dont 

leur  eut  iofiié  naturelle  ,  2c  de  nourrir  on  n'avoit  jamais  ouï  parler, 

leur  efprir.  Ceux  qui  n'ont  pour  but  dans  leurs 

Il  en  ell   à  peu  près  de  même  des  voinges,  que  d'ctcndie  le  Royaume  de 

voicjgcurs.     ils  ne  font  jamais  las  de  Jefus  Ghrill,  ne  fc  propofent  en  cela 

faire  des  Découvertes.     Ils  cherchent  que   de   travailler   pour   la   gloire   de 

toujours  des  Pays  inconnus, &; des  Na-  Dieu.     Dans  cette  vciic   ils  expofent 

tiens  étran^^ci  es,  dont  les  Hilloircs  ne  couragcufcmci.t  leur  vie,  qu'ils  con- 

pailent  point,  parce  qu'ils  fe  propo-  tent  pour  rien.     Ils  cHuycnt  les  plus 

lent  d'enrichir  le  public  de  pluficurs  grandes  fatigues,    6c  s'engagent  dans 

beautez   nouvelles,   dont  on    n'avoit  des  chemins  uiipraticabics  ck  dans  mille 

Tome  II.  V  f                                           préci- 
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précipices  affreux  pour  l'exécution  de  inconnues.     C'tft  ,   ce   qui    m'a   fait 

leurs  deflbins      Ils    franchiflcnt  néan-  découvrir  ce  grand  &  valte  Pays,  où 

moins  toutes  ces  effroiables  difficukcz,  aucun    Euvopcen    n'avoit    été    avant 

afin  Je  coniribuer  par  ce  moicn  à  la  moi. 

gloire   de  celui    qui  les   a   créez  ,    6c  J'avoue   que  je  n'avois  pas    preveu 

ious  la  conduite  duquel  ils  entrepren-  les  embarras,  que  j'ai  trouvez  dans  ce 

ncnt  ces  pénibles  voyages.  grand  oc  pénible  voyage,    ni  les  dan- 

11  cil  aflez  ordinaiiede  voir  des  hom-  gers  aufqucls  j'ai  été  cxpofé  en  le  fai- 

mes  intrépides  ,  qui  affronient  hardi-  iant.     Peut  être  que  j'en  eufle  été  ef- 

menr  la  mort  l.i  plus  cffroiable  dans  les  trayé  en  les  confiderant  ,  6c  que  cela 

combats,  &c  dans  les  voiages  les  plus  m'eût   rebutté   d'un    dtflein    fi    labo- 

dangcreux.     Ils  ne  fe  rebuttent  point  ricux  ,    6c   environné   d'un    fi   grand 

des  hazards,  aufiucis  ils  s'expofent  par  nombre  d'affrcufes  difficultcz.    Cepen- 

Mer,  ou  par  terre.     Rien  n'eit  à  l'é-  dant  j'ai  franchi  enfin  toutes  ces  diffi- 

prcuve  de  leur  cournge,  qui  les  rend  culiez  ,  6c  je  fuis  venu  à  bout  d'une 

capables  d'entreprendre  tour.    AniFi  les  cntreprile    capable    d'épouvanter  tout 

voit  on  Couvent  réullir  d ms  leurs  dcf-  autre  que  moi.     En  quoi  j'ai  fatisfait 

feins,  6c  venir  a  bout  des  cntreprilés  mes   defirs  tant  à  l'égard  de    l'envie 

les  plus  difficiles.     Il  faut  avouer  ce-  que  j'ai  de  voir  des  Pays  nouveaux  ,  ÔC 

pendant,  que  s'ils  enviligcoient  meu-  des  Nations  inconnues,    qu'a  l'égard 

rcment     6c  de    faig    froid    les  penis  du  dcflcin  que  j'ai  de  m'cmployer  au 

qu'ils  ont  à  efluycr,  peut-être  qu'ils  lalut   des   Ames  ,    6c    à   la   gloire  de 

auroicnt  de  la  peine  à  s'y  refondre,  Se  Dieu. 

ne  formeroient  pas  leurs  dcfiéins  avec  C'ell  ainfi,  que  j'ai   découvert  un 

tant  de  hardieilc  6c  d'intrépidité.   Mais  Pays  admirable,  dont  on  n'avoit  point 

ils    ne   confiJercnt    ordinairement    les  eu  de  connoifl'ance  julques   à  prefcnt. 

dangers  qu'en  gros,  6c  d'une  veuë  le-  J'en  donne  ici  la  defcription  aflez  am- 

gcre.     Et  quand  une  fois  ils  ont  mis  pie,  6c  à  mon  avis  allez  bien  circon* 

la  main  à   l'oeuvre,  l'occafion  les  en-  ilantice.    Je  la  diltingue    par    petits 

gage  infcnfiblcment ,  6c  les  mcine  plus  chapitres  pour  la  commodité  du  Lec- 

loin  qu'ils  n'avoient  cru  d'abord.     Ce  tcur.     J'cfpcre,  que  le  Public  me  iau- 

qui  fait,  que  bien  fouvent  les  grandes  ra  quelque  gré  de  mon  travail,  parce 

découvertes,  qui  le  font  dans  Ils  voya-  qu'il  en  pourra  tirer  de  l'avantage.  Son 

gcs,  font  plutôt  l'ouvrage  du  hazard  aprobation  au  relie   me  lecomrcnicra 

que  d'un  dclTein  bien  formé.  abondamment  de  toutes  les  peines  que 

Il  m'efl:  arrivé  quelque   chofe  de  j'ai  courues  -lans  mon  voiage, 

fcmblable  dans  le  voyage,, dont  je  veux  Cette  defcriptionde  ma  Hêcouvertc 

donner  ici  la  Relation  au  Public.    J'ai  paflcra  peut  être   pour  faufl'e  6c  pour 

aimé  toute  ma  vie  à  [voyager,  6c  ma  incroi;iblc  dans  l'cfprit    de    ceux,  ou 

cuiiofité  naïuielle  m'a  p  )rté  à  villtcr  qui  n'ont  jamais  vniagé  ,  ouquin'ont 

fuecclTivement  plufituis  particsde  l'Eu-  jamais  Icii  les  Milloircs  de  ces    Hom- 

ropc.    Mais  n'étant  pas  fatisfait  à  cet  mes  hnidis  6c  curieux,  qui  nous   ont 

cgird  ,  j'ai  porté  mes  veues  plus  loin;  donné  les  Relations    des  Pays  ircon- 

ôc  j'ai   fouhaiié  de  voir   ks  Pays  les  nus   qu'ils   ont    vifitez.     Mais   je    ne 

plus  éloignez,  ÔC  les  Nations  les  plus  m'aricflcrai  pas  à  ce  que  des  gens  de 

cette 
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cette  trempe  peuvent  dire.  Ils  n'ont 
jamais  eu  aiîez  de  courage  pour  en- 
treprendre quelque  action  éclatan- 
te ,  capable  de  leur  acquérir  de  la 
réputation  dans  le  Monde.  Ils  fe  font 
renfermez  dans  des  bornes  étroites, 
&  n'ont  rien  fait  qui  les  diftingue  a- 
vantageufement  parmi  les  hommes.  Ils 
fèroient  donc  bien  mieux  d'admirer 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ,  &  de 
demeurer  dans  un  fage  filence  que  de 
blâmer  ce  qu'ils  ne  connoiffent  point. 
On  accufe  ordinairement  les  voia- 
geurs  de  débiter  quantité  de  menfon- 
gcs  &  d'impoftures,  Mais  les  hom- 
mes d'un  courage  ferme  ôc  magnanime 
fe  mettent  au  delîlis  de  ces  fades  rail- 
leries. Après  tout  en  effec  ils  auront 
toujouîs  pour  eux  l'éilime  6c  l'apro- 
bation  des  gens  d'honneur,  qui  aiant 
de  grandes  lumie; es  6c  de  la  pénétra- 
tion ,  font  capab  es  de  juger  fainement 
des  travaux  &  du  mente  de  ceux  qui 
ont  air.fi  hcizardé  leur  vie  pour  la  gloi- 
ic  de  Dieu,  &  prur  le  bien  public. 
Ccia  recompenléra  heu  eufement  les 
▼oiageurs  courageux,  qui  le  font  ainfi 
volontancnient  cxpoû  z  à  toutes  fortes 
<Je  fitigues  &  de  dangers  pour  le  rcn- 
die  utiles  au  geiire  humain. 

CHAPITRE     I. 

Motifs^  (jui  onî  engagé  r  Auteur  de  cet- 
te D  couverte  à  eritr éprendre  le 
volage    d(j>!t  il  donne  ici  la 
Relation 

JE  me  fuis  tcuj-urs  fenti  un  grand 
pa:, chant  a  fuïr  le  monde,  &  à  vi- 
vre dans  Us  règles  d  une  vertu  pure 
&  fcverc.  Ce  fut  dans  cette  vcuc, 
que  j'entrai  dans  l'Ordre  de  laint  Fran- 
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çois  ,  afin  de  pafler  mes  jours  dans 
une  vie  aulteie.  J'en  pris  donc  l'ha- 
bit avec  plufieursde  mes  compagnons 
d'étude,  à  qui  j'infpirai  le  même  dcf- 
fein.  Je  fentois  une  joie  extrême, 
quand  je  lifois  l'hiltoire  des  travaux 
éc  des  voiages  des  Religieux  de  mon 
Ordre,  lefquels  ont  été  les  premiers 
qui  ont  entrepris  des  Miffions.  Je  me 
repréfentois  fouvent  qu'il  n'y  avoic 
Tien  de  plus  grand  ,  ni  de  plus  glo- 
rieux que  d'inllruire  des  peuples  bar- 
bares 6c  ignorans ,  &  de  les  amener 
à  la  lumière  de  l'Evangile.  Et  com- 
me je  remarquois  ,  que  les  Reli- 
gieux de  mon  Ordre  avoient  travî^il- 
lé  avec  beaucoup  de  zélé  ,  &  de 
fucces  à  ce  grand  ouvrage,  je  {en- 
tois  naitre  en  mon  cœur  le  defir  de 
marcher  lur  leurs  traces,  &  de  me 
conlacrer  ainfi  à  la  gloire  deDieu ,  8c 
au  {alut  des  Ames. 

J'obicrvai  en  lifant  IHiftoircde  nô- 
tre Ordre,  que  dans  un  Chapitre  gé- 
néral,  qui  fut  aflémblé  en  l'an  1621, 
depuis  que  le  Ferc  Martin  de  Valen- 
ce l'un  de  nos  premiers  Réformateurs 
fût  pafTc  dans  l'Ameiiquc,  on  conta 
qu'il  y  avoit  cinq  cens  Convents  de 
Recollctsf  tablisdans  ce  nouveau  Mon- 
de, ficdiilribuez  envint  £c  deux  Pro- 
vinces. A  melure  que  j'avançois  en 
âge,  celte  inclination  pour  les  voiages 
d'Outre  mer  fc  fortifioit  dans  mon 
ca-ur,  Ileft  vrai,  qu'uiede  mes  Sœurs 
mariée  à  Gand ,  laquelle  j'aime  avec 
une  extrême  tendieflc,  m.e  dctournoic 
decedcfllin,  autant  qu'elle  pouvoit, 
lors  que  j'étois  auprès  d'elle  dans  cette 
grande  ville,  où  )e  m'ctois  tianfporté 
pour  y  aprcndic  la  jaigue  Flaman- 
de. Mais  j'étois  follicitc  d'ailleurs  par 
plufieurs  de  mes  amis  d'/\mlkidam 
d'aller  aux  Indes  OricPitalcs  ,  &  mon 
panchanc  naturel  pour  les  voiages , 
Ff  i  joint 
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joint  à  leurs  prières,  m'ébranloit  for-  toit  fi  agréable,  parce  que   j'y  âpre- 

icmenc,  6c  me  dcteriTiinoit  prefque  ù  nois  toujours  quelque  chofe    de    nou- 

me    mettre  en   mer    pour    contcnier  veau  touchant  les  moeurs  &  les  manie- 

mon  dclir.  res  de  vivre  des   Nations   étrani^eres^ 

Ainfi  toutes  les  remontrances  de  ma  &  touchant  la  beauté,  la  fertilité,  & 

Sœur  ne  purent  me  détourner  de  mon  les  richefles  des  Pays,  où  ces  gens  a- 

premier  delîcin.     Je   me   mis  donc  en  voient  été. 

chemin  pour  voir  Tlialie,  ÔC  je  vifitai  Je  me  fortifiois  donc  de  plus  en  plus 

par   l'ordre   de  mon  Général  les  plus  dans  mon  ancienne  inclinaiion.     Dans 

grandes  Eglifes,  6c   les    Convenis  les  le  delTein  de  la  contenter   d'avantage 

plus  confiderables  de  nôtre  Ordre  en  ce  j'allai  en  .Miflion  dans    la   plupart  des 

Pays   là  6c  en  Allemagne  :     en  quoi  villes  de   Hollande  ,  6c  je   m'aircilai 

je  commençai  à  latistaire  ma  curiofitc  enfin  à     Mallricht ,  oii  je   demeurai  , 

naturelle.     Revenant    enfin   dans  nos  environ  huit  mois.    J'y  adminiltrai  les 

Paysb.is,  le  R.  P.  Guillaume  Herinx  Sacremens  à  plus  de  trois  mille  bleficz. 

Recollet,  mort   depuis    peu    Eve^iiie  Etant  là  dans  cette  occupation  je  cou- 

d'Iprcs,  s'opôla  au    defl'cin   que    j'a-  rus  pluficurs  grands  dangers  parmi  ces 

vois  de  continuer  mes  voiages.  11  m'ar-  pauvres  malades.    J'y  fus  même  atta- 

reta  donc  dans   le   Convcnt  de  Halles  que  du  pourpre   6c  de   la   dylenterie, 

en  Hainaut,  où  je  fis  l'office  de  Pré-  6c  je  me  vis  à  deux  doigts  de  la  mort, 

dicateur  pendant  un  an  j     après  quoi  Mais  Dieu  me   rendit  enfin   ma    pre- 

je  me  rendis  du  conléntement  de  mon  miere  fantépar  les  loins  6i  par   les    fe- 

Superieur  au  Pays   d'Artois,  6c  de  là  cours  d'un  très  habile   Médecin  Hol- 

je  fus  envoie  à  Calais   pour   y  faire  la  landois. 

quelle  ,  pendant  qu  on  y  travailloit  à  L'année  d'après  je   m'engageai  en- 

làller  les  harans.  core  par  un  effet  de  mon  zèle  a  iravail- 

Etant  la  ma  plus  forte  pafïion  étoit  1er  au  lalut  des  Ames.     Je  me  trouvai 

d'entendre  les    Relations    que  les  Ca-  donc  au  Combat  ianglant    de  Sencff , 

pitaincs  de  Vaifiéaux  faifoient  de  leurs  où  tant  de  gens  périrent  par  le  fer  6c 

longs  voiages.     Je  retournai   enfuite  à  par  le  feu.     J'y  eus  beaucoup  d'occu- 

notre   Convent  du  Biez  par  Dunkcr-  pat  ion  à  foulagcr    6c     à   confoler  les 

que.     Mais  je  me  cachois  fouvent  der-  pauvres  bleffezj     6c  enfin  après  avoir 

riere  les  portes  des  Cabarets,  pendant  cfluic  de  grandes  fatigues,  6c  après  a- 

que  les  Matelots  parloicnt  de  leurs  na-  voir  couru  des  dangers  extrêmes  dans 

vigations.     La  fumce  du   Tabac   me  les  Sièges  de  ville,  à  la  Tranchée,  6c 

cauloit  de  grands  maux  d'ellomac  en  dans  des  Batailles ,  où  je   m'expolbis 

m'attachant  ainfi  à  les  écouter.     Ce-  beaucoup  pour  le  Cal  ut  du   prochain, 

pendant  j'étois  fort  attentif  à  tout  ce  pendant  que  les  gens  de  guerre  ne  ref- 

que  CCS  gcns-la  racontoicnt   des    ren-  piroient  que  le  carnage,  &c  le   frng, 

contres    qu'ils  avoicnt  eues    lur    mer,  je  me  vis  en  ttat  de  faiist'airc  mes  pre- 

dcs    hazards     qu'ils   avoient   courus,  mieres  inclinations, 

6c  des  divers  accidcns  de  leurs  voiages  Je  reçeus  donc  ordre  de  mes  Supc- 

dans  Ls  Pays  élognés.     l'aurois  pafle  rieurs  de  me  rendre  à  la  Rochelle  pour 

des  jours  6c  des  nuits  entières  fans  man-  m'y  embarquer  en  qualité  de  Miilion- 

gcr  dans  cette   occupation,  qui  m'é-  naire  dans  le  Canada.     Je  fis  les  fonc- 
tions 
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tions  de  Curé  pendant   deux   mois  à  quipage   ,  qui  étoit   d'environ    cent 

deux  lieues  de  cette   ville,  parce   que  hommes,  aux    trois    quarts    defquels 

j'en  avois  été  prié   par   le   Palleur  du  j'adminiftrois   les    Sacremens  ,    parce 

lieu  ,  qui  étoit  abfent.     Mais  enfin  je  qu'ils  étoient  Catholiques.     Je  failbis 

m'abandonnai  entièrement  à  la  Provi-  rofficc  divin  tous  les  jours  de  calme, 

dence,  &  j'entrepris   ce   grand  trajet  &   nous  chantions  enfuite   l'itinéraire 

de  Mer  de  douze  ou  treize  cens  lieues,  des  Clercs  en  Mufique  traduit  en  vers 

le  plus  grand  peut  être  ôc  le  plus  long,  François,  après   que  nous   avions  fait 

qui  fe  faffe  dans  l'Océan.  nos  prières  du  loir. 

Je  m'emb.irquai  avec   MeffireFran-  C'eftainii,  que  nous  paflions  dou« 

çois  de   Laval  créé  pour   lors    Eve-  cément  rôtie  temps  dans  le   vaifleau,. 

que  de  Petrée   in  partibus   infidelium^  en  attendant  que  nous  puflions  arriver 

&    depuis  fait     Evêque   de   QLiebec  à  Qiiebec,  qui  elt   la   ville     capitale 

capitale  du  Canada.     Alors  mon   de-  du    Canada  où  nous   nous     rendîmes 

fir  dw  voiager  s'augmenta   de  plus  en  à  la  fin. 
plus.    Je  reliai  dans  ce  Pays  pendant 

quatre    ans,   6c  je  fus  envoyé  en  Mif-  î^^:^'«•^^iî;iSî^!^iî?î^^^^:în^^:Î5îJS^^^î^■^ 
fion,  pendant  que    Monfieur  l'Abbé 

deFenelon,  à  prefent  Archevêque  de  CHAPITREIL 
Cambrai,  y  demeuroir. 

Je  ne  raporterai  pas  ici   les  diverles  Moiens  par  kfqueh   V Auteur  de  ce  />/- 

avaritures  de  nôtre  navigation,  ni  les  nible  voiage  s'' accoutuma  à  fouffrir 

combats   que  nous  eûmes    contre  des  les  travaux  de  la  MiJJion. 
VailTeaux     Turcs  ,    de     Tunis ,    & 

d'Alger,  qui  firent  tout  ce  qu'ils  pu-  T    e  Seigneur  François  de  Laval  E- 

renr  pour  nous  prendre,  6c dont  nous  JL/vêque  de   Petrée    avoit   pris  po(^ 

fortimes  à  nôtre  avantage      Je  crains  felîion  de    l'Evcché   de   Québec    par 

de    groflir     trop    ma     Relation.    Je  la    création    qu'avoit    faite   le    Pape 

r>e  parlerai  point  non  plus  de  notre  ap-  Clément    X  6c  cela  contre  le    fcnti- 

proche  du  Cap  Breton  ,  oii  nous  vi-  ment  de  quelques  perfonnes  de  quali- 

mes  avec  avec  un   plaifir   incroiable  la  té,  qui  fc  virent    fruftrées  par  là  de 

bataille  qui  s'y  fait   ordinairement  en-  leurs  prétentions.  Ce  Prélat  conCde- 

îre  CCS  poiiïbns,  qu'on  appelle  Efpa-  rant    que   pendant    le  voiage  j'avois 

dons,  6c  les    Baleines,  qui   font  leurs  fait  paroitre  beaucoup  de  zèle  dans  mes 

ennemies  naturelles.  prédications,  6c   par  mon   aniduité  à 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  gran-  faire  le  fervice   divin  i    que  d'ailleurs 

de   quantité    de    Morhucs    que   nous  j'avois  empêché    que   plufieurs    fcm- 

primes  à  quarante  brafles   dcau   furie  mes  6c  filles,  que  l'on  taifoit  paflbr  a- 

grand   bine    de   Terre-neuve.     Nous  vec  nous  ne  priflcnt  trop  de  libeité  a- 

vimes  en  ces  lieux  un  fort  grand  nom-  vec  déjeunes  gens  de  nôtre  équipage 

bre  de  Vaiflcaux  de  Nations  differen-  dont  j'eus  fouvent  a  efluycrla  mauvai- 

tes,  qui  s'y  rendent  tous  les  ans  pour  fe  humeur  pour  cela:  pour  ces  raifons  6c 

la  pêche  de   ces    poifTcms  ,  qui  y  e(l  plufieurs  autres  je  m'attirai  les  éloges 

toujours  fort  abondante.     Cette   veuc  6c  la  bienveillance  de  cet  illufhe  \ij- 

donna  beaucoup  de  plaifir  à   nôtre  ê-  vêquc.     11  m'obligea  donc  de  prêcher 

Ff  5  l'A- 
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TA  vent   &  le  Carême  au   Cloiirc   des 

Rcligieûlcs  de  St.  ALigultiii  de  THo- 
piial  dudic  Québec. 

Gepcndaiu  mon  inclination  naturel- 
le ne  ie  fatisfAifoit  point  de  tout  cela. 
J'allois  fouvenc  a  20  &  30.  lieues 
de  nôtre  habitation  pour  vifîtcr  le 
Pays.  Je  poitois  fur  moi  une  petite 
Chapelle,  &  je  mai  chois  avec  de  lar- 
ges raquettes,  fans  quoi  je  ierois  fou- 
vent  tombé  dans  des  prcciiMcts  affreux, 
où  je  me  ferois  perdu.  Qiielquefois 
afin  de  me  rouiagcrje  failbis  tirer  mon 
petit  équipage  par  un  gros  chien  que 
j'avois  amené  avec  moi,  &  cela  pour 
me  rcndic  plutôt  aux  trois  Rivières  , 
à  Sainte  Annj,  au  Cap  Tourmente, 
au  Bourg  royal,  à  la  l^ointe  de  Levi, 
ficdansTlllede  St.  Laurent.  Làj'af- 
femblois  dans  une  des  plus  grandes  ca- 
bar.nes  de  ces  lieux  tout  autant  de 
gens  que  je  pouvois.  Enfuite  je  les 
admettoisa  laConFeflion,  &  à  la  fain- 
te  Communion.  Pendant  la  nuit  je 
n'avois  ordinaircmciit  qu'un  manteau 
pour  me  couvrir^  La  gelée  me  per- 
çoit louveiu  judjucs  aux  os.  J'étois 
obligé  d'allumer  du  feu  cinq  ou  fix 
fois  pendant  la  nuit  de  peur  de  mourir 
de  froid,  &  je  n'avois  que  très  modi- 
qucmcnt  ce  qu'il  me  falloit  pour  vi- 
vre ,  &  pour  m'cmpccher  de  pcrir  de 
faim  pcnJant  le  voiagc 

Durant  Tété  je  fus  obligé  de  cano- 
ter pour  continuer  ma  Miflîon,  C'efl 
à  dire  que  je  fus  réduit  à  voiagcr  fur 
les  Lacs,  6c  lur  les  Rivieies  dans  ces 
petits  bâtimcns  d'tcorcc,  que  je  décri- 
rai tout  à  rhcure.  Ce  mnnrge  fe  fai- 
foit  aifcment  dms  des  endroits,  où  il 
n'y  avoit  que  deux  ou  trois  pieds  d'eau. 
Mais  quand  je  <ne  trouvois  dans  des 
lieux  plus  profonds,  alors  le  Canot, 
qui  eft  rond  par  defTous,  étoitcn  dan- 
ger de  lourncr,  tc  je  me  Icrois    Tans 


doute  perdu  dans  les  eaux,  fi  je  n'cuflc 
pris  garde  à  moi  de  fort  près. 

Au  relie  j'étois  alors  cbligé  de  voia- 
gcr de  cette  manière,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  chemins  prariquablcs  dans 
ce  Païs-la.  11  étoit  donc  impofliblc 
d'aller  par  terre  dans  ces  nouvelles  Co- 
lonies.  Il  faut  bien  du  tems  pour  cou- 
per &  pour  brûler  ce  grand  nombre 
d'arbres,  qui  croiflent  de  tous  cotez, 
&  pour  faire  de  grands  chemins.  11 
falloit  donc  aller  par  eau,  &fc  (ërvir 
pour  cela  de  ces  petits  bateaux  ronds, 
dont  je  viens  de  parler. 


.'<î?' 
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C  H  A  P  I  T  R  E  II  1. 

De/criptio»  des  Canots ,  (Iû?7i  on  fc  fcrt 

pour  voiagcr  dans  f  Amérique 

.pendant  l'été 

CEs  Canots  font  ronds  par  dcHous, 
comme  je  viens  de  le  duc,  ^ 
p()intu>  par  les  deux  bouts.  Ils  (ont 
afTcz  femblabks  aux  Gondoles  de  Vc- 
nilc.On  nefauroit  voiager  dans  l'Amç- 
rique  fins  Canots,  parce  qu'on  y  trouve 
par  tout  de  grandes  &  vaftcs  forets  dont 
les  vents  impétueux  arrachent  Ion  vent 
lesaibies.  Le  temps  en  renverfe  un 
grand  nombre,  qui  tombant  de  vicil- 
Icllc  s'entafTent  les  uns  fur  les  autres. 
Tout  cela  cmbarraflc  les  terres  ,  & 
rend  les  chemins  ablolument  imprati- 
cables. 

Les  Sauvages  conftruifent  fort  inge- 
niculèmcnt  ces  Cant^ts  11  les  font 
avec  de  l'ccorce  de  Bouleau.  Ils  en- 
lèvent adroitement  cette  écorcede  dc(- 
fus  celte  efpece  d'aibrcs,  qui  font  d'u- 
ne groflcur  plus  confidcrable  que  ceux 
que  nous  avons  en  Europe.  Ces  Barbâ- 
tes y  travaillent  oïdinaircmcnt  à  la  fui 

de 
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de  Vhyver  dans  de  grandes  forêts  hu- 
mides,'qui  ibnt  vers  les  terres  du  Nord. 
Pour  foûienir  l'écorce  de  ces  Canots 
ils  pofent  au  dedans  des  varangues,  ou 
pièces  de  bois  blanc,  ou  de  Cèdre,  de 
la  largeur  de  quatre  doigts  ou  envi- 
ron. Ils  accommodent  cela  avec  des 
maîtres  ou  bâtons  aplanis  ,  qui  font 
le  circuit  du  Canot.  Enfuite  avec  des 
bâtons  de  travers  gros  d'un  pouce,  ou 
d'un  pouce  &  demi,  qui  font  fort  po- 
lis ,  ils  les  attachent  enfemble  des 
deux  cotez  à  l'écorce  par  le  moien  de 
certaines  racines  d'arbres  ,  qu'ils  fen- 
dent en  deux,  à  peu  prés  comme  des 
oziers,  dont  on  fait  des  paniers  en  Eu- 


ces  Canots  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Ils  portent  ordinairement  mille 
livres  pefant,  quelques  uns  douze  cens, 
&c  les  plus  grands  jufques  à  quinze  cent 
livres.  Les  plus  petits  en  portent  jufques 
à  trois  ou  quatre  cens  pefant  avec  deux 
hommes  ou  femmes.qui  les  pouffent.  Les 
plus  grands  Canots  font  conduits  par 
trois  ou  quatre  hommes,  &  quelque- 
fois il  y  a  fept  ou  huit  Canotcurs  pour 
faire  plus  de  diligence  ,  lors  que  les 
volages  font  preflez 


rope. 


Ces  Canots  n'ont  point  de  gouver- 
nail comme  les  groflcs  Chaloupes.  On 
les  conduit  à  force  de  bras  avec  des 
avirons  ou  rames  légères.  On  les  tourne 
d'une  fort  grande  vitefle  pour  les  faire 
aller  oii  on  veut.  Quand  on  y  efl: 
habitué  ,  on  fait  avancer  ces  Canots 
d'une  manière  admirable,  lorsqu'il  fait 
calme  :  6c  quand  on  a  le  vent  favo- 
rable ,  ces  petits  bâtimens  font  une 
diligence  furprenante.  Les  fauvages  fe 
fervent  en  ce  cas  là  de  petites  voiles 
faites  de  la  même  écorce ,  mais  plus 
mince  que  celle  des  Canots.  Pour  les 
EuropéeenSjflilésdc  longue  main  à  ces 
manoeuvres  ,  ils  fe  fervent  d'environ 
quatre  aunes  de  toile  ,  qu'ils  élèvent 
fur  un  netit  mail ,  dont  on  enfonce 
le  pied  dans  le  trou  d'un  bois  quat- 
re f )rt  léger,  arrête  entre  les  varan- 
gu'-s  &  l'écorce  de  ces  Canots  par 
ic  bas. 

Avec  ces  petits  b.itimens  ,  quand 
on  y  cil  fiçonné  ,  on  peut  faire  par 
fois  en  un  jour  trente  ou  trente  cinq 
lieues  en  defccndant  les  Rivières  ,  fie 
quelquefois  d'avantage  fur  les  Lacs, 
quand  le  vent  ell  favorable.   Il  y  a  de 


CHAPITRE     IV. 

autres  motifs  qui  excitèrent  plus  for. 
tement  T  Auteur  de  cette  Découverte  à 
V  entreprendre. 

J'Avois  un  fort  grand  defir  (  fuivant 
en  cela  l'exemple  de  plufieurs  Reli- 
gieux de  mon  Ordre)  d'étendre  les 
bornes  du  Chriflianifmc  6c  de  con- 
vertir à  la  foi  de  l'Evangile  les  peuples 
barbares  de  l'Amérique.  Je  conlide- 
rois  donc  l'emploi  de  Millionnaire, 
comme  un  emploi  glorieux  pour  moi. 
Ainfî  dés  que  je  vis  jour  à  m'engager 
dans  la  Mifîion  ,  je  l'entrepris  ,  quoi 
que  cela  dût  m'éloigner  de  plus  de  dou- 
ze cens  lieues  de  Canada  j  &  je  difpofai 
plufieurs  peilbnncs  à  faire  le  voiage 
avec  moi. 

Dans  la  fuite  je  n'ai  rien  négligé 
pour  l'exécution  de  mon  dcflcin.  Je 
fus  envoie  comme  pour  m'éprouver  à 
une  M!frr:)n  de  plus  de  fîx  vingt  lieues 
au  delà  de  Qi^icbec.  je  remontai  le 
fleuve  de  Siint  Laurent  ,  &  j'arrivai 
enfin  fur  le  bord  d'un  Lac  ,  que  les 
Iroquois  appellent  Ontario  ,  6c  que 
nous  décrirons  ci-aprcs.  Etant»là  j'atti- 
rai à  moi  plufieurs  Sauvages  Iro(]uois 

jour 
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pour  cultiver  des  terres  6c  pour  dcfri-  deux  de  larges  raquettes  aux  pieds  ,  à 
cher  des  bois  afin  de  bâtir  notre  de-  caule  des  neiges ,  qui  font  abondantes 
meure.  J'y  fis  drcfTer  une  Croix  d'une  en  ce  pays-hi  pendant  l'hyver. 
hauteur,  &  d'une  groflcur  extraordi-  J'avois  déjà  quelque  petite  connoif- 
nnire.  Je  fis  conftruire  une  Chapelle  fance  de  la  Langue  Iroquoife.  Ces 
près  du  Lac,  &  je  m'établis  là  avec  Baibares  furent  lurpns  de  me  voir 
un  Religieux  de  mon  Ordre,  nomme  marcher  comme  eux  dans  les  neiges, 
le  Peic  Luc  Buillct,  que  j'avoîs  attiré  ^v  cubanncrdans  les  vailcs  foréis^quon 
avec  moi  ,  6c  qui  clt  mort  de-  trouve  dans  ce  pays-là.  Nous  enlc- 
puis  dans  notre  Couvent  de  St.  F'^an-  vions  jufqucs  à  quatre  pieds  de  neige 
çois  fur  Sambrc.  j'aurai  encore  âpar^  pour  taire  du  feu  fur  le  foir  après  avoir 
1er  de  lui  dans  la  fuite,  paice  que  nous  marché  pendant  dix  ou  douze  lieues 
avons  vécu  long  temps  enlcniblc  en  tous  les  jours  Nous  avions  des  fou- 
Canada,  &  que  nous  avons  travaillé  en  liers  a  la  mode  des  làuvagcs,  lefquels 
commun  à  notre  établifl'cmcnt  à  Ca.a-  ctoien  bientôt  pcnetri.2  Uc  cette  nei- 
rockouy.  ge,  qui  fe  fondojt    en    touchant   nos 

C'etî-là  le  lieu    où  nous  avons  fou-  pieds    échauffez  du    mouvement    que 

vent  penfé   à  cette   nouvelle   Décou-  nous  fai fions  en  marchant.   Nous  nous 

verte,  de  laquelle  je  fais  ici  la  defcrip-  feivions  d'ccorce  de  bois   bliine  pour 

ticm.    J'ctois  excité  à  cela   par  la  Icc-  nous  coucher,  &  nous   allumions   un 

turc  de  pluficurs  voyages, 5v  je  me  forti-  grand    feu,  que    nous   étions    obligez 

fiois  dans  ce  dcficin   par   les  lumières  d'entretenir  avec   un  extrême    foin  à 

que  nous    lirions  de  pluficuis  Sauva-  à  caufe  du   graiid  froid.     Nous    paf- 

gcs.  Je  voiois  en  effet,  par  ce  que  me  fions  ainfi  toutes  les  nuits  en  attendant 

difnent  pluficurs  particuliers  de  diver-  le  retour  du    Soleil  ,  pour   continuer 

fcs  Natiors  ,  que   l'on   pouiroit   faire  nôtre  chemin.     Au  relie  nc-us  n'avions 

des  ctabliflèmens  confiderables  du  côté  point  d'autre    nouiriture    que  du  blé 

du  Su JOi-icll au  delà  des  grands  Lacs,  d'Inde  réduit  en  farine,  que  nous  dc- 

&  que  même  par  le  moien  d'ur.e  gran-  trempions  avec  de    l'eau  [>our  l'avaler 

de  Rivière  nommée   Hoio,   qui  pafie  plus  facilement. 

chez  les  Iroquois  ,  on  pouiroit  pêne-  Nous  paHâmes.  ainfi    chez    les  Iro- 

trcr  jufques  à  la  Mer  vers  le  Cap  Flo-  quois  Honnehiouts,  &  chez  les  Hon- 

ride.  nontagcz ,   qui    nous    reçeuient   très 

Je  fis  plufieurs  voyages  differcns, tan-  bien.     Cette  nation  eft  la   plus   bclli- 

tôt  avec  les  habitans  du  Canada,  que  qucufc  de  tous  les    Iroquois.     Quand 

nous  avions  attirez  pour  demeurer  à  no-  ils  nous  virent   ils   mirent    les    quatre 

tic  Fort  à  Catarok'Hiy,  tantôt  avrc  des  doigts  fur  la  bouche  pour  marquer  l'c- 

Sauva^es,  avec  qui  j'avois    fait  hnbi-  tc-nncment,  ou  ils  étoicnt    du  pénible 

tudc.     Comme  je    prévoiois  ,    qu'on  volage  que  nous  avions    firit   pendant 

rcndroit  nos  découvertes  fufpcêles  aux  l'hyver.     Mais  nous  rcgardmt  enfuite 

Iroquois,  je  voulus  voir  les  Sauvages  vêtus  d'un  gros  &  rude  habit    de   St. 

de  leurs  cinq  Cr.ntons.    Je  me  rendis  François,  ils  s'écrièrent  en  ces  termes, 

donc  parmi  eux  avec  un  de  noî  foldats,  Hotchitagon,  c'efl  à  duc,  pieds  nuds, 

dudit  Fort,  faifmt  environ  foixante  &  6c  pronont^erent    ce   mot,  qu'ils  fai- 

dix  licuës  de  chemin,  S^  ayant  tors  foicnt  fortir  du   creux  de    l'cllomac, 

gan- 
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Gannoron ,  pour  me  dire  qu'il  fal- 
loir ,  que  nôtre  voiage  fut  de  grande 
importance,  puis  que  nous  l'entrepre- 
nions dans  un  temps  fi  fâcheux. 

Ces  Sauvages  nous  prefenterent  de 
l'élan  ,  &  du  chevreuil  ,  préparé  à 
leur  mode  ,  dont  nous  mangeâmes , 
après  quoi  nous  primes  congé  d'eux 
pour  aller  plus  loin.  Nous  partîmes 
donc  avec  nos  couvertures  lur  le  dos, 
&  nous  prîmes  une  petite  marmite  a- 
vec  nous  pour  y  faire  de  la  Sagamité, 
c'eft  à  dire  de  la  bouillie  de  bled  d'In- 
de. Nous  marchions  par  des  che- 
mins inondez ,  &  ablolument  imprati- 
-cables  aux  Européens.  Nous  étions 
fouvent  obligez  de  paflerfur  des  arbres 
de  larges  marais,  Se  de  grands  ruilTeaux. 
Enfin  nous  orrivâmes  aux  Ganniekez, 
ou  Agniez.  C'eft  l'un  des  cinq  Can- 
tons des  Iroquois,  fitué  à  une  bonne 
journée  du  voifinage  de  la  Nouvelle 
Hollande,  nommée  à  prefent  la  Nou- 
velle Jork.  Etant  là  nous  fûmes  o- 
bligez  d'afTailonnerrôrre  blé  d'Inde  , 

3ue  nous  pilions  ordinairement  entre 
eux  pierres,  avec  de  petites  grenouil- 
les ,  que  les  lauvagcs  ramaiîént  dans 
les  prez,  lois  que  les  neiges  font  fon- 
dues vers  les  Fêtes  de  Palqucs. 

Nous  demeurâmes  quelques  temps 
parmi  cette  dernière  Nation,  &  nous 
logeâmes  ch  z  un  Père  Jefuite,  Lion- 
iiois  de  naiflance  ,  pour  y  tranfcrire 
un  peiit  Dicticmnaire  Iroquois.  Le 
temps  s'éiani  mis  au  beau,  nous  y  vî- 
mes un  jour  trois  Hollandois  à  cheval 
qui  venoient  en  AmbafTade  vers  les  I- 
ro'juois  pour  la  traite  des  Caftors.  l's 
s'ctoient  rendus  là  par  ordre  du  Major 
Andris.  C'tlt  celui  qui  a  fournis 
Bolton  &  la  nouvcl'e  Jork  au  Roi 
d'Angleterre,  &  qui  cil  prcléntement 
Gouverneur  de  la  Virginie. 

Ces  Mcfllcurs  dccendircnt   de  leurs 

Tome  IL 


chevaux  pour  nous  y  faire  monter , 
&  nous  emmener  avec  eux  à  la  nou- 
velle Orange  afin  de  m'y  régaler.  Lors 
qu'ils  m'entendirent  parler  Flamand, 
ils  me  témoignèrent  beaucoup  d'amitié. 
Ils  me  dirent,  qu'ils  avoient  leu  plu- 
fieurs  Hiftoires  des  découvertes,  que 
nos  Religieux  de  St.  François  avoient 
faites  dans  lAmerique  Méridionale,  mais 
qu'ils  n'en  avoient  jamais  veu  avec  l'ha- 
bit de  nôtre  Ordre.  Ils  me  témoignè- 
rent cnfuite,  qu'ils  auroient  été  fort 
aifes  dé  me  voir  demeurer  parmi  eux 
pour  la  confolation  spirituelle  de  plu« 
fieurs  Catholiques  de  nos  Pays  bas, 
qui  étoient  dans  leurs  habitations.  Je 
l'aurois  fait  très  volontiers  puis  qu'ils 
m'en  prioient  :  mais  je  craignois  de 
donner  de  l'ombrage  aux  Jefuites,  qui 
m'avoient  bien  reçeu,  6c  d'ailleurs  je 
craignois  de  faire  du  toit  à  la  Colonie 
du  Canada  pour  le  commerce  du  Cas- 
tor, &  des  Pelleteries  avec  les  fauva- 
ges  que  je  connoiflbis.  Nous  remer- 
ciâmes donc  ces  honnêtes  Hollandois 
Se  nous  nous  rendîmes  à  nôtre  féjour 
ordinaire  de  Catarockoui  avec  moins  de 
difficulté  qu'en  allant,  &  tout  cela  ne 
fervit  qu'à  augmenter  l'envie  quej'a- 
vois  de  découvrir  des  Nation  plus  cloi- 
gnces. 
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CHAPITRE    V. 

Defcription  du  Fort  de  Catarockoui^ 
nommé  depuis  le  fort  de  Frontenac. 

CE  fort  eft  fitué  à  cent  lieues  de 
Qiiebcc,  (>apitale  du  Canada  en 
remontant  le  fleuve  de  Saint  Laurent 
au  Sud.  Jl  cil  bafli  prés  de  la  déchar- 
ge du  Lac  Ontario,  qui  veut  dire  en 
langue  Iroquoife,  Beau  Lac.  Ce  Fort 
fut  gazonné  d'abord,  ÔC  entoure  de 
G  g  gros 
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gros  pieux,  de  grandes  paliflades ,  6c  m'a  dit  pluficurs  fois,   qu'il  étoit  né  à 

de  quatre  bastions   par   les  ordres  du  Paris,  afin  que  le  Père  Luc    Buiflet 

Comte    de    Frontenac,   Gouverneur  dont  j'ai  parle,  &  moi,  priflions  plus 

Général  du  Canada.     On  trouva  qu'il  de  confiance  en  lui,  parce  qu'il  avoit 

étoit  necefTaire  de  le  biitir  pour   s'op-  remarqué  dans   nos  converiktions  or- 

pofer   aux   courfcs   des    Iroquois ,  èc  dinaires,  que  les  Flamands,  &   plu- 

pour  détourner  le  commerce  des  pelle-  fieurs  autres  peuples  le  défient  aifemcnt 

teries,  que  ces  peuples  font   avec   les  des  Normands.    Je  fai   qu'il   y  a  des 

habitans  de  la  nouvelle  Jorck,  ôc  avec  gens  d'honneur  5c  de  probité  en  Nor- 

les  Hollandois,  qui  avoicnt  formé  là  une  mandie  comme    ailleurs:     mais  enfin 

nouvelle  Colonie,  parce  qu'ils  fournif-  il  cil  certain,  que  les  autres    Nations 

iént  des  marchandilcs  aux  Sauvages  à  font  plus  franches  &  moins  rufécs  que 

meilleur  prix,  que  les  François  du  Ca-  les  habitans  de  cette  Province  de  Fran- 

nada.  ce. 

L'Iroquois  eft  une  Nation  infolen»  Le  Fort  de  Frontenac   eft  donc  fi- 

tc  Se  barbare,  qui  a  fait  périr   plus  de  tué  au  Nord  de   ce    Lac,  prés  de  fk 

deux    millions  d'ames   dans   ces  vailes  décharge.     Il   efl:  placé  dans  une  prel^ 

Pais.     Les  François  les  craignent  pour  qu'Ille,  dont  on  a  fait  foflbicr  rifthmc. 

le  Fort  de    Frontenac.     Ces    peuples  Les  autres  cotez  font  entourez  en  par- 

rc  laifTent  les  Européens  en  repos  que  tie  du  bord  dudit  Lac  Ontario  ou  Fion- 

par  la  crainte  de  leurs  armes  à  feu.  Ils  tenue,  &  en  partie  d'un  très  beau  port 

n'entretiennent    commerce    avec  eux  naturel,  oii  toutes  fortes  de  bâtimens 

que  par  le  beloin    qu'ils  ont  de  leurs  peuvent  mouiller  en  fcureté. 

marchandifes  ,   Sc    des    armes     qu'ils  La  fituation  de  ce  Fort  eft  fi  avan- 

achétcnt  ,"&  dont  ils  fe  font  fcrvis pour  tagcufe,  qu'il  eft  aifé  par   fon    moien 

détruire  ce  grand  nombre  d'ennemis  de  couper  la    fortie   &  le   retour   des 

circonvoifîns ,    qu'ils    ont    fait    périr.  Iroquois,   &  de  leur  porter   même  la 

Ils  les  ont  emploiées  en  effet  à  porter  guerre  chez  eux  en  vingt  quatre  heures, 

le  fer  &  le  feu  à  cinq  &  fix  cens  lieues  lors  qu'ils  fontencourle.     Cela  fe  peut 

de  leurs  Cantons  Iroquois,  afin  d'ex-  faire  aifément  par  le  moien  des  barques, 

terminer  les  Nations    qu'ils  haifiént.  J'y  en  laiflai  trois  toutes  pontées  à  mon 

Ce  Fort,  qui   n'étoit    entouré   au  dernier  départ.     On   peut   fc    rendre 

commencement  que  de  pieux ,  de  pal-  avec  ces  barques  en  très  peu  de  temps 

lifTades  &  de   gazons,  a  été  conftiuit  à  la  côte  méridionale  de  ce  Lac  pour 

pendant  ma  MifTion  de  trois  cent  6c  y  ravager  en  cas  de  bcfoin  les  Tson- 

foixante  toifes  de  circuit.     On   Tare-  nontouans,  qui  font  les  plus  nombreux 

vêtu  de  pierres  détaille,  que  l'on  trou-  de  tous  ces  Cantons    Iroquois.     ils  y 

ve  naturellement  polies   par   le   choc  cultivent  beaucoup  de  terres  pour  y  fc- 

des  eaux  fur  le  bord  de  ce  Lac  Onta-  mer  du  blé  d'Inde,  qu'ils  y  receuillent 

rio  ou  Frontenac.     On  y  travailla  avec  ordinairement  pour  deux  ans.   Enfuitc 

tant  de  diligence,  qu'il  fut  mis  dans  fa  ils  l'enferment  dans  des  caveaux  ,  qu'ils 

perfeétion  dans  l'efpace  de  deux  ans  par  creufent  en  terre,  6c  qu'ils   couvrent 

les  foins  du  Sieur   Cavelier  de  la  Salle  de  telle    manière  ,  que  la   pluye   n'y 

qui  étoit  un  hibile  homme  ,6c  grand  peut  point  faire  de  mal. 

politique,  Normand    de  Nation,     Il  La  terre    qui  borde    ce  Fort    eft 

ex- 
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extrêmement  fertile.     On    en  a   fait  mes  des  graines    pour    leurs  Jardins, 

cultiver  plus   de  cent  arpens  pendant  Nous  leur  apprîmes  même  contre  leur 

deux  ans  &  demi,  que  j'y  ay  été  en  coutume  à  manger,  comme  nous,  de 

Million.     Le  blé  d'Inde,  le  ble  d'Eu-  la  foupe  avec  des  légumes  &  des  her- 

rope,  les  légumes,  les     herbes  pota-  bes 

gères ,  les  citrouilles  Se  les  melons  Le  Père  Luc  ôc  moi  remarquâmes 
d'eau  y  ont  très- bien  réuffi.  Ileftvrai  que  les  Iroquois  ,  dans  la  prononcia- 
que  dans  l'abord  ces  blez  y  étoient  tien  de  leur  langue,  n'ont  point  de  la- 
fort  gâtez  pur  les  fauterelles.  C'efl  ce  biales ,  comme  B.  P.  M.  F.  Nous 
qui  arrive  ordinairement  dans  ces  nou-  avions  le  Symbole  des  Apoftres,  l'O- 
veaux  défrichemens  des  terres  du  Ca-  railon  Dominicale,  &  nos  autres  prie- 
nada,  à  caufe  de  la  ^ande  humidité  res  ordinaires  traduites  en  langue  I- 
du  Pays.  Les  premiers  habicans  que  roquoifé.  Nous  les  faifîons  aprendre 
BOUS  y  attirâmes ,  y  ont  fait,  nourrir  &  reciter  aux  enfans  de  ces  Sauvages; 
des  volailles.  &  à  force  de  leur  inculquer  ces  labiales. 

On  y  a  auffi  tranfporté  des  bêtes  à  nous  les  façonnions  à  prononcer  toutes 
cornes,  qui  y  ont  multiplié.  Il  y  en  les  lettres  comme  nous.  Nous  les  ren- 
avoit  déjà  environ  foixante  de  mon  dions  familiers  avec  les  enfans  de  nos 
temps.  Les  arbres  y  font  très- beaux,  habitans  Européens  du  Fort.  Ces  en- 
propres  à  y  ballir  des  maifons  &  des  fans,  qui  nous  étoient  chers,  parce 
barques.  L'hyver  y  cil  prés  de  trois  qu'ils  étoient  nez  Chrétiens,  conver- 
mois  plus  court  qu'en  Canada.  Il  y  a  fant  ainfi  avec  ces  petits  Iroquois s'en- 
lieu  de  croire,  qu'il  s'y  formera  une  tr'aprenoient  leurs  langues  maternelles, 
Colonie  confîderable.  J'y  laiflay  avant  &  cela  fervoit  à  entretenir  une  bonne 
mon  grand  voiage  quinze  ou  feize  fa-  correfpondance  avec  les  Iroquois.  Ces 
milles  avec  le  Perc  Luc  Buiiïet  Re-  Barbares  demeuroient  alîidûment  avec 
col.-eâ: ,  avec  lequel  j'adminillrois  les  nous  hors  le  temps  de  leur  chafTe. 
Sacremens  dans  une  Chapelle  de  ce  Fort.  Mais  ce  qui   nous     étoit    fenfible, 

Pendant  que  le  bord  de  ce  Lac  é-  c'ell   que   ces    peuples   allant  à  cette 

toir  gelé,  je  me  rendis  fur   les  glaces  chafle  pendant  cinq  ou  lix  mois  dans 

avec  des  giapins  attachez  à  mes  fgu-  la  profondeur  des  vaftes  forets,  &  fou- 

liers  à  un  village  des  Iroquois^  nommé  vent  à  plus  de  deux  cens  lieues  de  leur 

Ganneoufle  vers  Keuté  à  neuf  lieues  demeure  ordinaire,  ils  y  mènent  tou- 

du  Fort  avec  le  Sieur  de  la  Salle  dont  te  leur   Famille   avec  eux,     6c  là  ils 

j'ai  parlé.     Les  Sauvages  du  lieu  nous  vivent  enfemble  de  la  chair  de  tous  les 

prefenterent  de  la  chair  d'élan    &  de  animaux  fauvagcs,  qu'ils  y  tuent  avec 

porc-épic  à   manger      Apres  les  avoir  les  armes   qu'ils  ont  troquées  avec  les 

ha  anguez  nous  attirâmes  â  nôtre  fort  Européens  contre  des  pelleteries.   Un 

un  affcz  grand  nombre  d'Iroquois  pour  Miflîonaire    ne    peut  pas    fuivrc    ces 

former  un  village  de  quarante  Caban-  peuples  dans  des  lieux  ii  écartez  :  ainfi 

nés,    que  ces    gens    habitèrent  entre  les  enfans  des  Sauvages  oublioient  pen- 

nôtre    Maifon    de  Miflîon  ,  &   ledit  dant  le  temps  de  leur  chafîc ,  tout   ce 

Fort.     Ces  barbares  y  défrichèrent  des  que  nous  avions   tâché  de  leur  aprcn- 

tcrrcs  pour  y  fcmcr  du  blé  d'Inde,  6c  dre  dans  le  Fort  de  Frontenac. 

dss  légumes,  dont  nous    leur   donna-  Les  habitans  du  Canada  fatiguez  de 

Gg  1  lix 


1^6 


DECOUVERTE    DANS 


fîx  mois  d'hyver  vers  Québec,  les  trois 
Rivières,  ôc  l'Ile  de  Montréal  ,voiant 
que  des  Religieux  de  Saint  François 
s'ctoient  habicuez  au  dit  Fort  de  Ca- 
tarockooi  ou  de  Frontenac,  où  l'hy- 
vcr  eit  de  trois  mois  plus  court  que 
chez  eux,  plufieurs  d'entr'eux  prirent 
la  refolution  d'y  tranlporter  leurs  fa- 
milles, &  de  s'y  habituer.  Ils  fe  ré- 
préfentoi'înt ,  que  nous  leur  admini- 
ilrerions  les  Sacremens,  &  que  leurs 
enfans  y  rccevroient  une  bonne  éduca- 
tion, lans  qu'il  leur  en  coûtât  rien, 
par  ce  qu'en  effjt  nous  les  inlbui- 
lions  ordmairement  fans  en  en  tirer  au 
cun  falaire. 

11  y  a  eu  des  gens,  qui  ont  toujours 
voulu  fc  rendre  les  maîtres  en  Cinada, 
&  les  arbitres  de  tous  les  ciablilTemcns, 
qu'ils  aftiroicnt  à  eux  par  tous  les 
moicns  poflîblcs.  Ils  ont  donc  ta- 
ché de  s'atcribucr  la  gloire  de  tous  les 
bons  fucccs.  Ils  ont  poufle  leurs  créa- 
tures par  tour,  5c  ont  taché  de  détrui- 
re nos  dcfieins  dans  ce  Fort.  Ils  ont 
même  fait  iortir  enfin  n^s  Récollcts 
par  le  moien  du  Marquis  de  Denon- 
viljc,  qui  s*c(l  laifie  llirprenire  aux 
artifices  de  ces  gens  la.  Ce  Seigneur 
ctoit  alors  Gouverneur  du  Canada.  Ils 
i'avoient  attire  dans  leur  intérêts. 

J'efpcrc  que  Dieu  y  rétablira  qucl- 
qtue  jour  nos  pauvres  Religieux  ,  par- 
ce que  leurs  delTcins  ont  toujours  été 
purs  fie  innocens,  &  qu'on  n'a  pu  les 
faire  fortir  de  ce  Fort  ians  înjulticc. 
Dieu  ne  laifTc  rien  impuni:  il  vangc- 
ra  quelque  jour  le  tort  qu'on  leur  a 
fait  en  cela.  |'ai  appris  depuis  quelque 
temps,  quclcs  Iro  juois,  qui  font  tou- 
jours en  guerre  avec  les  François  de 
Canad.i,  le  font  faifis  de  ce  Fort  de 
Cutarockouy.  On  m'a  mcme  dit,  que 
de  rage  ces  Barbares  ont  tumé  dans 
leurs  pipes   quelques  doigts  de    ceux 


qui  ont  fait  fortir  nos  pauvres  RccoW 
lets  de  ce  Fort  ,  &  que  les  habitang 
modernes  du  Canada  en  ont  fait  des 
reproches  à  ceux   qui  on  ont  été    les 

Auteurs. 

CHAPITRE    VI. 

Defcription  de  quelques  Lacs  d'eau  douce, 

/es  plus  grands  (^  les  plus  beaux  de 

tout  l'Univers. 

J'Entreprens  ici  la  defcription  des 
choies  les  plus  remarquables  de  cet- 
te grande  découverte,  afin  que  le 
Icéleur  puifTe  entrer  plus  ailément 
en  connoifl'ance  de  nôtre  voiage  par  le 
moien  de  la  Carte  que  nous  en  avons 
fait  drefler. 

Le  Lac  Ontario  a  été  nommé  Lac 
de  Frontenac  ,àcaufc  du  Comte  de 
IVontenac  Gouverneur  gênerai  duCana- 
da.  i'out  le  monde  lait  quel  eit  le  mérite 
&.  la  vertu  de  ce  Seigneur.  Onfaitaufll 
qucUeeft  l'antiquité  de  U  Maiibn,  & 
qu'il  eil  forti  d'une  longue  fuite  d'illu- 
ihes  Ancêtres  ,qui  ont  été  employez 
dans  le  plus  grandes  Charges  de  la  Robe 
Se  de  l'Epée.  On  a  toujours  vcu  la  Fa- 
mille inviolablement  attachée  aux  in- 
tc.êts  du  Souverain  dans  les  temps  mê- 
mes les  plus  difficiles^  Se  ie  puis  dire  ici 
fans  ofenfcr  les  autres  Gouverneurs  du 
Canada,  qui  l'ont  précède  Se  fuivi, 
que  jamais  ce  Pays  n'a  été  gouverne 
a /ce  tant  de  fageffe,  de  modération^ 
Se  d'équité  qu'il  l'a  été  par  le  Comte  de 
Frontenac. 

Je  lài  bien  que  des  gens,  qui  veulent 
être  les  maîtres  par  tout,  ont  taché 
de  noircir  fa  réputation  ,  afin  d'affbi- 
blir  (a  gloire,  6c  de  le  rendre  fufpcét. 
Mais  je  dois  dire  à  la  louange  de  cet 

iUuftrc 
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illuftrc  Seigneur,  que  pendant  dix  ans  vale.     Il  s'étend  de  l'Orient  à  l'Occi- 

qu'il  a  vécu  dms  ce  Païs-là,  il  a  été  dent.   Il  eft  d'eau  douce  aufîi  bien  que 

le  Père  des  pauvres,  le  proteûeur  de  les  autres.     Cette  eau  eft  très  bonne 

ceux     que    l'on   vouloit    injuftement  à  boire  ,  ôc  il  eft  entouré   de   terres 

oprimer  ,  &   un    parfait    modèle  de  fertiles.     La  navivigacion  y  eft  aifée, 

vertu  &  de  pieté.     Ceux  de  fa  Nation,  &  même  à  de  grands  vaifTeaux.     Mais 

qui  s'ét oient  élevez  contre-lui   par  un  elle  eft  plus  difficile  en  hyver,  à  cau- 

cffet  de  leur  légèreté  naturelle,  ont  eu  fe  des  grands   vents,  qui  y   régnent. 

le  déplaiûr  de  le  voir  rétabli  dans  fon  De  ce  Lac  Ontario  ou  Frontenac,  on 

Gouvernement,  dont  leurs  calomnies,  peut  aller  en  barque,  ou  dans  de  grands 

&  leurs    malignes   intrigues   l'avoienc  bâtimens  jufqu'au  pied  d'un  gros  re- 


fait dépoffeder  en  engageant  dans  leur 
complot  l'Intendant  du  Chefneau , 
qu'ils  avoient  furpris  par  leurs  artifices. 
Cependant  on  regreta  fort  cet  illuftre 
Comte  ,  comme  je  l'ai  apris  depuis. 
C'eft  donc  en  l'honneur  de  ce  Com- 
te ,  qu'on  a  donné  le  nom  de  Frontenac 
au  Lac  Ontario ,  afin  de  perpétuer  fa 
mémoire  en  ce  Pays- là.  Ce  Lac  a 
quatre  vingt  lieues  de  longueur ,  £c  Defcription  du 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  largeur. 
11  eft  abondant  en  poifibns,  profond 
&  navigable  par  tout.  Les  cinq  Can- 
tons des  Iroquois  habitent  pour  la 
plus  part  au  midi  de  ce  Lac:  lavoir  les 
Ganniegez  ou  Agniez,  les  plus    voi 


cher  qui  eft  à  deux  lieues  du  grand 
Saut  de  Niagara,  que  nous  allons  dé- 
crire. 


CHAPITRE    VIL 

Saut  ,  ou  chcute   d'eau 
de  Niagara ,  qui  fe  voit  entre  le  Lac 
Ontario^  i^  h  Lac  Eriê 

ENtre  le  Lac  Ontario,  &  le  Lac 
Erié  il  y  a  un  grand  ôc  prodigieux 
Saut ,  donc  la  cheute  d'eau  eft  tout  à 


finsdelanouvelleHollandeou  NJorck,     fait  furprenante,  &  il  n'a  pas  fon  pareil 
les  Onnontaguez,  ou  gens  de  la  mon-      "  ■■--  ■  - 

tagne,  les  plus  belliqueux  de  leur  Na- 
tion, les  Onneiouts,  &  les  Tsonnon- 
touans,les  plus  nombreux  vers  la  côte 
méridionale  de  ce  même  Lac.  On  y 
trouve  au ffi des  villages  Iroquois,  favoir 
Tciaiagon,  Keuté  ,    &   Ganneouflc, 


dans  tout  l'Univers.  On  en  voit  quel- 
ques uns  en  Italie.  Il  s'en  trouve 
même  encore  dans  le  Roiaume  de 
Suéde  ;  mais  on  peut  dire  que  ce  ne 
font  que  de  fort  foibles  échantillons 
de  celui   dont  nous  parlons  ici. 

Au  pied  de  cet  affreux  faut  on  voit 


qui  n'eft  qu'à  neuf  lieues    du  Fort  de     la  Rivière  de  Niagara,  qui  n'a   qu'un 

Frontenac.  demi  quart  de  lieue  de  largeur:     mais 

Le  grand  fleuve  de  St.  Laurent  tire     elle  eft  fort  profonde  en  de  certains  en- 


fon  origine  de  ce  Lac  Ontario,  que 
les  Iroquois  appellent  aufîi  dans  leur  lan- 
gue Skanadario,  c'eft  à  dire  fort  beau 
Lac.  Il  fort  auffi  en  partie  des  Lacs  fu- 
ricurs,    comme  nous  le  verrons 


la  fuite. 
Le  Lac  Ontario  eft  de 


dans 
figure   o- 


d roi  es.  Elle  eft  même  fi  rapide  au 
dcflljs  du  grand  Saut,  qu'elle  entrainc 
violemment  toutes  les  bêtes  fauvagcs 
qui  la  travcrfcnt  pour  aller  pa(- 
turer  dans  les  terres,  qui  font  au  delà, 
fans  qu'elles  puiffciit  rcfilter  à  la  force 
de  fon  cours,  Alors  elles  lont  prcci- 
G  g  5  pitées 
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pitces  de  plus   de   fix   cens   pieds  de  de  grandes  barques ,  &  même  avec  des 

haut.  Navires  à  plus  de  quatre  cens  cinquante 

La  cheutc  de  cet  incomparable  lieues  &  le  rendre  en  traverlânt  le  Lac  des 
faut  e 11:  compoféc  de  deux  grandes  Hurons  jufqu'au  bout  duLacdcsllh- 
nappes  d'eau  ,  ÔC  de  deux  cafcadcs  nois.  On  peut  dire  de  ces  Lacs,  que  ce 
avec  une  llle  en  talus  au  milieu.  Les  ibnt  de  petites  Mers  d'eau  douce, 
eaux  qui  tombent  de  cette  grande  A  l'embouchure  de  la  Rivière  de 
hauteur,  écument  ôc  bouillonnent  de  Niagara  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  déf- 
ia manière  du  mondcla  plus  épouvanta-  fein  d'y  commencer  un  Fort.  lien 
ble.  Elles  font  un  bruit  terrible  ôcplus  (eroit  venu  aifément  à  bout,  s'il  avoit 
fort  que  le  tonnerre.  Qand  le  vent  feu  fe  borner  ;  &  s'arrêter  là  pendant 
fouffle  au  Sud,  on  entend  cet  effroia-  une  année.  Son  deflèin  étoit  détenir 
ble  mugiflement  à  plus  de  quinze  en  bride  les  Iroquois,  &  fur  tout  les 
lieues.  Tlonnontouans,  qui  font  les  plus  nom- 

Depuis  ce  grand  Saut ,  ou    chcute  breux    &   les  plus  aguerris   de   toute 

d'eau  ,  la  Rivière  de  Niagara   fe  jet-  cette  Nation.     Et  en  effet  ce  fort  lui 

te,  fur  tout  pendant  deux  lieues  jufques  auroit  donne  le  moien  d'empêcher  fa- 

au  gros  Rocher,  avec  une  rapidité  tout  cilement  le  commerce   que  ces  peuples 

à  fait    extraordinaire.     Mais    pendant  font  avec  les  Anglois  &  les  Hollandois 

deux  autres  lieues  jufqu'au  Lac  Onta-  de  la  Nouvelle  Jorck.     Ils  ont  accou- 

rio  ou  Frontenac,  l'impetuofitc  de  ce  tumc  d'y  porter  des  peaux  d'Elans  &de 

grand  courant  fe  ralentit.  Callors ,  &  plufieurs  fortes  de  pellete- 

Depuis  le  Fort  de  Frontenac  on  ries,  qu'ils  vont  chercher  à  deux  ou 
peut  aller  en  barque,  ou  fur  de  grands  trois  cens  lieues  de  leurs  habitations, 
bâtimens  jufqu'au  pied  de  ce  gros  Ces  Barbares  étant  donc  obligez  ne- 
Rocher,  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  ceffairement  de  paflèr  &  de  repayer 
Rocher  ell  à  TOuell,  détaché  de  la  près  de  ce  Fort  de  Niagara,  on  auroit 
terre  par  la  Rivière  de  Niagara  à  deux  pu  les  arrêter  à  l'amiable  en  temps  de 
lieues  du  grand  Saut  :  &  c'clt  dans  ces  paix,  ou  par  force  en  temps  de  guer- 
deux  lieues,  qu'on  ell:  obligé  de  faire  re,  ôc  les  obliger  ainfi  à  faire  leur 
le  portage,  c'cll  à  dire  le  tranfpoit  commerce  avec  les  Canadiens. 
des  marchandiles  :  mais  le  chemin  y  Mais  parce  que  nous  remarquions 
cft  très-beau.  11  y  a  fort  peu  d'arbres,  que  les  Iroquois  étoient  pouflez  à  nous 
&  ce  font  prefque  toutes  prairies,  dans  empêcher  l'exécution  de  ce  defl'trin, 
lefquelles  on  trouve  d'clpaceen  efpace  non  pas  tant  par  les  Anglois  &  les  Hoi- 
ries Chefnes  &des  Sapins.  landois,  que  par  les  habitans  même  du 

Depuis  le  grand  Saut  jufques  au  Ro-  Canada,  dont  plufieurs  tachoient  de 
cher,  qui  ell  à  rOucd  de  la  Rivière  de  traverfer  nôtre  découverte,  on  fe 
Niagara,  les  deux  bords  de  cette  Ri-  contenta  d'y  baftir  une  maifon  à  l'Eft, 
viere  font  d'une  hauteur  (1  prodigieu-  dans  l'embouchure  de  la  Rivière  de 
fe,  qu'on  frémit  en  regardant  fixement  Niagara,  où  l'endroit  cil  naturelle- 
la  rapidité  avec  laquelle  les  eaux  de  ment  de  dcfenfe.  A  coté  de  cette  mai- 
cette  Rivière  coulent  en-bas.  Sans  ce  fon  il  y  a  un  fort  beau  Havre,  dans 
grand  Saut  de  Niagara,  qui  interrompt  lequel  on  peut  retirer  des  vaiflcaux  en 
la  navigation,  on  pourroit  aller  avec  afl'urancc,& l'on  les  peut  aifément  tirer 

à 
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à  terre  par  le  moien  d'un  cabeftan.  d'une  figure  circulaire  de  fix  lieues  de 
Au  refte  on  pêche  en  cet  endroit  une  diamètre,  félon  l'obrervation  de  nôtre 
quantité  prodigieufê  de  poifTons  blancs,  Pilote  nommé  Lucas.  Nous  donnâ- 
d'eturgeons,&  de  poiflbns  deplufîeurs  mes  le  nom  de  fainte  Claire  à  ce  Lac. 
autres  efpeces,  qui  font  d'une  faveur,  6c  Les  Iroquois  qui  y  paflent  fouvent 
d'une  bonté  admirable.  On  en pourroit  en  allant  à  la  guerre,  l'ont  nommé 
fournir  une  des  plus  grandes  villes  de  Otfi  Keta.  La  terre  &  le  pays  qui 
l'Europe  dans  les  faifons  propres  à  la  font  à  l'entour  de  cet  agréable  &  char- 
pêche,  mant     Détroit      font    de   très-belles 

campagnes,  comme  nous   le   verrons 

^^Bl^^i^^î^^^l^i^Iil^^^"^^  dans  la  fuite.     Au  refte    ces    diverfcs 

Rivières  nommées    ainlî  diveriemenc 

CHAPITRE     VIII.  font  la  continuation  du  grand   Fleuve 

de  St.  Laurent.     Le  Lac    de   Sainte 

Defcription  du  Lac  EriL  Claire  eft  ovale  dans  le  milieu,  &  eft 

formé  par  ce  Fleuve. 

LEs  Iroquois  ont   nommé  ce  Lac 

Erié  Tejocharontiong.    Il  s'étend  ^I^^^^^^^f^^^^^^^^.-Î^ 
de  l'Orient  à  l'Occident,  &  peut  a- 

voir  environ  cent  quarante   lieues  de  CHAPITRE     IX, 
longueur.     Aucun  Européen    n'en  a 

fait  le  tour.     Il  n'y   a  que   ceux    qui  Defcription  du  Lac  Huron, 
ont  travaillé   à  cette    découverte    & 

moi,  qui  en  avons  confideré  une gran-  T  E  Lac  Huron  eft  ainfî  nommé 
de  partie.  Nous  étions  fur  un  Vaif-  JL/par  les  peuples  du  Canada,  parce 
feau  de  foixante  tonneaux,  que  nous  que  les  Sauvages  Hurons  qui  l'habi- 
avions  fait  faire  exprés  à  deux  lieues  au  toient ,  avoient  leurs  cheveux  bruflez 
deflus  du  grand  Saut  de  Niagara,  com-  de  telle  manière,  que  leur  tête  reflem- 
me nous  le  dirons  plus  au  long  dans  la  bloit  aune  hure  de  fanglier.  Ces  Bar* 
fuite.  bares  nomment  ce  Lac   Karegnondy. 

Ce  Lac  Erié,  ou  Tejocharontiong  Les    Hurons    ont   autrefois  demeuré 

contient  dans  fa  partie  méridionale  au-  près  de  ce  Lac  :  mais  ils  ont  été  pref- 

tant    d'efpace    que     le    Roiaume  de  que  tout  défaits  par  les  Iroquois. 

France.     Parle   moien  d'une   grande  Le  circuit  de  ce  Lac  peut  avoir  (êpt 

Ifle  il  forme  deux  Canaux,  &  par  des  cens  lieues  lur  deux  cens  de  longueur. 

Iflets  il  fe  jette  pendant    le   cours   de  rnais  fa   largeur  eft  inégale.  A  l'Oueft 

quatorze  lieues  dans  le   Lac  Ontario  il  contient  plufieurs  Iflcs  aftcz  grandes 

ou  Frontenac,  &  c'eft  ce  que  l'on  ap-  du  côté  de  fon  embouchure,  &  il  eft 

f^lle  la  Rivière  de  Niagara.  navigable  par  tout. 

Entre  ce  Lac  Erié,  6c  le  Lac  Hu-  Il  y  a  entre   ce  Lac  £c   celui  des  Illi- 

ron  il  y  a  un  autre    Détroit  de   trente  nois  un  (ècond  Détroit ,  qui  fe  déchar- 

lieucs  de  longueur  qui  eft    prcfque  par  gc  dans  celui  ci,  6c  qui  a  une  grande 

tout    d'une    même  largeur.     Dans  le  lieue  de   large ,  6c   trois   de  long.    Il 

milieu  ce  Détroit  s'élargit  par  un  Lac  court  à  l'Oueft- Noid-Oucft. 

plus  petit  que   les  autres,  6c  qui   cit  II  y  a  un  troificmeDétroit  ou  Canal 

entre 


Î40 


DE'  COUVERTE     DANS 


entre  le  Lac  Supérieur,  qui  fe  déchar- 
ge dans  celui  des  Hurons,  &  ce  Canal 
qui  a  cinq  lieues  d'ouverture  6c  quinze 
licucs  de  longueur,  11  eft  entrecoupé 
de  plufieurs  Iflcs,  6c  il  fe  rétrécit  peu 
à  peu  jufqu'au  Saut  de  Sainte  Maiie. 
C'ecft  un  rapide  plein  de  rochers , 
par  lequel  les  eaux  du  Lac  Supérieur, 
qui  font  très  abondantes,  fe  déchargent 
&  fe  précipitent  d'ur.e  manière  fort 
violente.  On  ne  laifie  pas  d'y  monter 
d'un  côté  en  Canot  ,  pourvcu  qu'on 
perche  fortement  :  mais  il  eft  plus 
îbur  de  porter  le  Canot  6c  les  mar- 
chandifc'S  que  les  Canadiens  y  mei- 
nent  pour  les  troquer  avec  les  Sauva- 
ges, qui  font  au  Nord  de  ce  Lac  Su' 
perieur.  On  appelle  ce  Saut  de  Sain- 
te Marie  Miflilimakirak.  11  eft  à 
l'embouchure  du  Lac  Supérieur,  6c 
fe  décharge  en  partie  dans  l'embou- 
chure du  Lac  des  Illinois  vcis  la  grande 
Baye  des  Puants,  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  Relation  que  nous  fe- 
rons de  nôtre  retour  des  Ifl'atis. 

CHAPITRE     X. 

Dejcription  du  Lac  mmmé  par  les  Sau- 
vages lllinouack^  i3  pir  nous 
Jilinois. 

LE  Lac  des  Illinois  fignifie  dans  la 
langue  de  ces  Barbares  ,  Lac  des 
Hommes,  6c  ce  mot  llhnois  fignifie  par- 
ticulièrement un  homme  fait, qui  eft  dans 
la  perfcélion  de  fon  âge  6c  de  fa  vigueur. 
11  eft  lltuc  à  l'Occident  du  Lac  Huron 
au  Nord  6c  au  Sud.  lia  fix  vingt  ou 
cent  trente  lieues  de  longueur,  6c  qua- 
rante de  largeur,  6c  il  contient  environ 
quatre  cens  lieues  de  circuit.  Ce  Lac 
des  Illinois  s'appelle  dans  la  largue  des 


Miamis  Mifchigonong ,  c'cft  à  dire 
grand  Lac.  11  s'étend  du  Nord  au 
Sud  ,  6c  fe  décharge  dans  le  Lac  Hu- 
ron du  côté  du  Midi.  11  n'cft  qu'à 
quinze  ou  feize  lieues ,  ou  environ  du 
Lac  Supérieur.  Su  fource  tend  vers 
une  Rivière,  que  les  Iroquois  appel- 
lent Hohio,  6c  où  la  Rivière  des  Mia- 
mis  fe  décharge  dans  ce  même  Lac. 

11  ert  navigable  par  tout,  &  du  cô- 
té de  rOuclt  il  y  a  une  fort  grande 
Baye  nommée  la  Baye  des  Puans,  par- 
ce que  les  Sauvages,  qui  s'y  font  re- 
tirez, ont  quitte  certaines  eaux  puan- 
tes fituces  vers  la  Mer,  ou  ils  demeu- 
roient ,  6c  fout  venus  habiter  près  de 
cette  Baye  formée  par  le  Lac  des  Illi- 
nois. 

Chapitre  xl 

Courte  Dcfcription  du  Lac  Supérieur. 

LE  Lac  Supérieur  s'étend  de  l'Eft 
à  rOucll.  11  doit  avoir  plus  de  cent 
cinquante  lieues  de  longueur,  foixantc 
de  largeur,  6c  environ  cinq  cens  de 
circuit.  Nous  ne  l'avons  jamais  tia- 
vcrfé  en  barque,  comme  nous  avons 
fait  les  autres  dont  j'ai  parlé  jufques 
à  prefent:  mais  nous  en  avons  vifitc 
les  plus  grandes  hauteurs.  Ce  Lac 
paroit  femblable  à  l'Océan  en  ce  qu'il 
n'a  ni  fond  n'y  rive 

Je  ne  parle  point  ici  d'un  grand  nom- 
bre de  Rivières  ,  qui  fc  dcchaigent 
dans  ce  Lac  prodigieux.  CVlt  ce  Lae 
avec  celui  des  llhnois  ,  6c  toutes  les 
Rivières,  qui  fe  déchargent  dans  l'une 
6c  dans  l'autre,  qui  font  la  fource  du 
grand  Fleuve  de  St.  Lauient,  Itfquel 
le  rend  dans  l'Occnn  à  l'Ille  percée  vers 
le  grand  Banc  de  Terre  neuve.     Nous 

avons 
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avons  voiagéfurce  dernier  grand Fleu-  à  peu  près  au  même  état,  que  quand 

ve  pendant  lix  cens  lieues  ou  environ  j  y    demeurois.      Ceux    qui    gouver- 

depuis    fon    embouchure    jurqu'à  fa  nent  le  Canada,  y   font    portez  d'un 

fource.  efprir,  qui  tait  gémir  en  fecret  devant 

j'ay  déjà    remarqué  ,    qu'on  peut  Dieu  ceux    qui  ne  peuvent  pas  entrer 

appeiler    tous   ces   grands    Lacs    des  dans  leurs  veucs.     Les  perfonnes    de 

Ivlers  douces.     Ils  abondent  extrême-  probité,  qui  ont  du  ze|e,  &  de    l'at- 

ment  en  poifîbns  blancs  plus  grands  que  tachement  à  la  Religion ,  n'y  trouvent 

des  carpes,  qui  iont  d'une  bonté  ex-  rien  moins,  que  ce  qu'ils  y  vont  cher- 

traordmaire.     On  y  pêche  à  vingt  ou  cher.     Ony  trouve  nu  contraire  des  re- 

trenre  brafles   d'eau   des    truites  sau-  buts  ,    que  la  pureté  de  leurs  inten- 

monnées  de  cinquante  ou  foixante  livres  tions  n'y  avoit  pas  attendus.     On  v 

pefant.     On  pourroit  bâtir  à  côté  de  va  dans  le  defiein  d'yfacrifier  fon  repos 

ces  Lacs  une  infinité  de  belles  villes  j  &  la  vie    au  fecours    temporel  &  fpi- 

qui  auroient  communication  les   unes  rituel  d'une  Eglife  naiflante  :  mais  on 

avec  les  autres  par  une  navigation  de  n'y  trouve  que  le  Sacrifice  de  fa  répu- 

plus  de  cinq   cens    lieues,  ai  par  un  tation,  &  de  fon  honneur.  On  y  croit 

commerce  inconcevable,  qui  s'y    fe-  vivre  en  paix  dans   une    parfaite  con- 

roit.     Les  terres,  qu'on  ydefricheroit,  corde.  On  n'y  trouve  que  ces  chngrins 

feroient  fans  doute  très- fertiles  ,  fielles  des  divifions,  6c  des  troubles.  On  n'y 

étoient  cultivées  par   des  Européens,  recueille  que   des    croix  &  des  perfé- 

Ceux  qui  concevront   la   grandeur  Se  cations,  pour  peu  qu'on  ne  donne  ras 

la  beauté  de  ces  Lacs, ou  Mers  douces  dans  le  fens  de  deux  ou  de    trois   per- 

pourront    comprendre    par    le    moien  ionnes,  qui  font  les  Génies  dominans 

de  nôtre  Carte,  quelle   elc   la  rouie,  du  Pays.     On  y  paroit  fort  éloiené 

que  nous  fui  vions  pour  faire  nôtre  gran-  de  nôtre   fincerité  Flamarde,  de  cette 

de  Découverte.  candeur,  te  de  cette  droiture  de  cœur 

qni  font  le  vrai  caradcie  du  Chrétien 

Cl^!M^..ïilâ>":iê5^/^^'ri^;^::  ^  que  l'onvoitr  gncr  i^ar  tout  ailleurs 

Mais  lans   decendre  ici  dans  le  de- 

CHAPITRE     XII.  tail,  dont  jelaifTe  le  jugement  à  Dieu, 

je  diray    que  nous   qu!    femmes  FJa- 

^elejl  k  Geme  régnant  du  Ca^iada.  mands  ac  naiffance,  ne  nous   fommes 

,  ^.    ,  .  '■^"^"s  dans   le   Canada,  que  par  un 

LLs  Efpagnois  ont  fait  la  première  pu)  efprit  de  Sacrifice,  aynnt  renoncé 

découverte    du     Canada.     Ayant  à  nôtre  Patrie  m 'me,  après  avoir  tout 

mis  pied   à  terre,  ils    n'y   trouvèrent  quitté  pour    embraflcr    Ja    profhfiîon 

rien  de  confidcrable.     Cette  railon  les  rcligieufe.     Cependant  nous  a\ons  été 

obligea  d'abandonner    ce   pays,  qu'i's  bien  fui,  ris  en  arrivant  dan^  ce   pays 

appellercnt,  Il  Capo  di  Nada,  c'cll  a  la,   de   trouvei    que   cette    franchifc 

dire  le  Cap  de  rien,  d'où  cil  venu  par  &  cette  droiture  de  cœur  n'y  font  ras 

corruption  le  nom  de   Canada,  qu'on  bien  rcceucs.     Il  y  a  un  peiic  non-bic 

lui  donne  dans  toutes  les  Cartes.  de  gens   à  qui  tout  fait  ombraee    & 

Depuis  que   je  fuis  forti  de  ce  Pays-  qui  ne  reviennent  jamais  des  preinieics 

la,  l'ay  appris,  que  les  choies  y  font  iiuprrllîons   qu  ils  ont  icccues 

'l'^rn.  IL  H  h  Qi,ei. 
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Quelque  docilité,  &  quelque  com- 
plailance   que  l'on  ait  ,  on  pafle  tou- 
jours d.ins  leur  efprit  pour  êcre   d'une 
humeur  tuvbulentc  ,   quand    on  n'ell 
pas  tout  à  fait  de  leur  avis,  6c  qu'on 
tâche  de  leur  faire  entendre  raifon  pur 
de  la  fes  6c  'ouce-  remontrances.  Cette 
conduite   ell   peu  Chrétienne,  ôc  n'a 
(ans  doute  point   d'autre   vcue   qu'un 
intérêt  purement  temporel.     C'cll  ce 
qui  m'a  fouvent  obligé  de  dire  à  trois 
Rehgicux  FlananJs,  que  j'avois  atti- 
rez aecmoy  en  Canada,  qu'il   valoit 
mieux   p^^ur    nous   qui   avions  quitte 
tous  nos  biens  pour  cmbrafler  la  pau- 
vreté d^  la  vie  Rcligieufe,  que  nous 
allaflï  ms  dans  des  Millious  étrangères 
pour  y  faire  pénitence,  &  pour  y  tra- 
vailler parmi  des  Barb.ucs  à   la  propa- 
gation du  Règne  de   notre   Seigneur 
Jefus  Chnll. 

La  Piovid  mce  féconda  mes  bonnes 
intentions.  Le  Révérend  Père  Ger- 
main AUart  Recollet  qui  cft  mort  de- 
puis Eveque  de  Vence  en  Provence, 
m'cnvoia  des  patentes  pour  me  ren- 
dre dans  la  découverte,  que  je  m'en 
vais  décrire  ciuprcs, 

CHAPITRE    XIIL 

Z)efenpùon  du  premier  einbarquement  en 

Canot  à  ^icbec^  Capitale  du  CanA' 

d^  pour  nous  rendre  au  Sud- 

Oueft  de  la  Nouvelle 

France    ou 

Can.id.i, 

JE  demcuray  environ  deux  ans  & 
demi  au  T'ort  de  Katarockouy  ou 
Frontenac ,  £c  j'achevai  d'y  faire 
bâtir  un:  Maifon  de  Midi ^n  -avec  le 
Pcrc  Luc  Baiilct.     Cela  nous  engagea 


dans  les  travaux  qui  font  inféparablcs 
des  nouveaux  établidemens. 

Nous  dcccndimcs  en  Canot  le  fleu- 
ve de  St.  Laurent,  6c  après  une  na- 
vigation de  fix  vingt  lieues,  nous  nous 
reiidimes  à  Québec  dans  nôtre  Coin  cnt 
des  Recollers  de  nôtre  Dame  des  An- 
ges pour  y  faire  la  retraite  ,  6:  me  dif- 
poler  faintement  à  commencer  nos 
découvertes. 

J'avouerai  franchement  ici  ,  que 
quand  je  confidcrois  attentivement  au 
pied  de  la  Croix  cette  importante  Mif- 
lion  par  les  ieules  veucs  de  la  raifon 
naturelle,  6c  que  je  la  mclurois  aux 
forces  humaines  ,  elle  me  paroiflôit 
terrible,  6c  tout  cnlcmble  téméraire  & 
inconfiderée.  Mais  quand  je  la  regar- 
dois en  Dieu ,  £c  que  je  l'enviiageois 
comme  un  effet  de  fa  bonté,  qui  me 
choififlbit  pour  ce  grand  ouvrage,  6c 
comme  un  commandement,  qu'il  m'a- 
dreflbit  par  la  bouche  de  mes  Supé- 
rieurs, qui  font  les  organes  ,  &  les 
interprètes  de  fi  volonté  à  mon  c- 
gard ,  je  me  fcntois  d'abord  intérieure- 
ment conlolc  ,  £c  encouragé  même  d 
entreprendre  cette  découverte  avec 
toute  la  fidélité  £c  avec  toute  la  conf- 
tance   poflible. 

Je  m'alluiois  que  puis  que  c'ctoit 
l'œuvre  de  Dieu  d'éclairer  le  cœur  de 
ces  Barbares ,  aufquels  on  m'envoioic 
annoncer  fon  saint  Nom,  il  lui  feroit 
aifé,  s'il  le  vouloir,  de  le  faire  par  un 
foible  organe  comme  moi,  de  même 
que  par  les  plus  grands  pcrfonnages 
du  Monde. 

M'ctant  ainfi  préparé  au  voyage 
dcmaMiffion,  6c  voiant  que  tous 
ceux,  qui  dévoient  venir  de  TEurope 
pour  cette  découverte,  ctoient  arrivez, 
que  le  Pilote  ,  les  Alatelots  ,  6c  les 
Agrets  pour  les  barques,  que  l'on 
voûloit  faire  conilruiic  ctoient  picpa- 

rcz 
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rcz,  je  pris  dans  nôtre  Convent  une  res,  qui  eft  une  ville  fermée  feulement 
Chapelle  portative  toute  complette  de  paliflades,  à  trente  lieues  plus  haut 
pour  moi ,  èc  enfuite  je  receus  la  be-     que  Qiiebec. 


nediftion  de  Monfieur  l'Evêque  de 
Québec  avec  fon  agrément  par  écrit. 
Je  pris  auffi  le  congé  pat  écrit  tout  de 
même  du  Sieur  Comte  de  Frontenac. 
Ce  Seigneur  aimoit  nos  Recollets  Fla- 
mands à  caufe  de  leur  candeur  &  de 
Jeur    franchile.     11  a  même    fouvent 


Nous  n'y  trouvâmes  point  le  Pcre 
Sixte,  Miiîionnaire  Récoliet.  Il  étoit 
allé  en  Miflïon.  Les  habitans  me 
prièrent  donc  d'y  faire  la  Prédication 
Se  le  Service  le  premier  d'Oclobic. 
Le  lendemain  le  Sieur  BonivetLieute- 
tenant  Général  de  la  Juftice  de  cette 


donné  des  louauges  publiques  à  la  gé-  ville  me  vint  conduire  jufques  à  une 
nerofîté  de  nôtre  entreprifê  ,  pendant  lieue  de  là  en  remontant  le  Fleuve  de 
que  nous  étions  à  fa  table.  Saint  Laurent.     Au  refte  on  rencontre 
Nous  nous  embarquâmes  enfin,  le»  fouvent  des  obftacles   impréveus  dans 
Ion  la  remarque   que    j'en  ai  faite  dans  les  plus  louables  entreprifes.     En  arri- 
ma Defcription  de  la  Louifiane,  dans  vant  à  Monréal  on  me  débaucha  nos 
nôtre  petit  Canot  d'écorce   de  Boul-  deux  Canoteurs.     Cela  m'obligea  de 
leau  avec  la  Chapelle  portative,  dont  me  prévaloir  de  l'offre ,  que  deux  au* 
j'ay  parlé, unecouverture,  &:  une  natte  très  me  firent  de  me  prendre  avec  eux 
de  joncs,  qui    devoir  nous    fervir   de  dans  leur  foible  bâtiment:  ëcc'eft  ainfi 
lit  &   de  matelat.     Voilà  tout  ce  qui  que  ceux   qui   portoient  envie  à  nôtre 
compofoit  nôtre  équipage.     On  nous  entreprifê  ,   commençoient   dcja  à  s'y 
laifla  ainfi    partir    les  premiers     afin  oppolèr    6c  qu'ils  tachoient  de  traver- 
d'obhger  nôtre  monde d'expcdier  leurs  fer  la  plus    belle,  &    la  plus    célèbre 
affaires.  Les  habitans  du  Canada,   qui  découverte,  qui   ait  été  Elite  dans  ce 
font  des  deux  cotez  du  Fleuve  de   St.  Siècle  dans  le  Nouveau  Monde. 
Laurent  entre  Québec   &   Monréal .         En  remontant   le  Fleuve  nous  re- 


me  priéreat  de  faire  l'Office  parmi 
eux  ,  &  de  leur  adminiftrer  les  Sacre- 
mens.  Ils  ne  pouvoient  affilier  au 
Service  divin  qus  cinq  ou  fix  fois 
Tannée  ,    parce   qu'il    n'y   avoir   que 


marauâmes  qu'au  deffus  de  l'Ifle  de 
Monréal ,  qui  a  vingt  cinq  lieues  de 
circuit,  en  pafiant  le  Lac  de  St. Louis, 
le  Fleuve  de  St.  Laurent  fe  partage 
comme  en  deux  branches.  L'une  con- 
quatre  Miffionaires  dans   fétendue  de     duit  à  l'ancien  Pays  des  Hurons  ,  aux 


cinquante  licurs  de  Pays. 

Je-  bartifay  un  enfant  au  lieu  nom- 
mé S  Hour.  dont  je  donnay  connoif- 
fance  au  Miffionnairc,  qui  étoit  ab- 
fent,  après  qu^i  nous  continuâmes 
nôtre  route.     Nous  pafiâmes  à  Har- 


Outaouaéts  ,  &  aux  autres  Nations 
firuées  vers  le  Nord  :  &  l'auire  mei- 
ne  au  Pays  des  Iroquois.  Nous  re- 
montâmes par  celle-ci  pendant  prés 
de  fnixante  lieues,  &  cela  par  des  rapi- 
des 6c  par  des  courans  affreux   au  tra» 


pentinie:  le  Seigneur  du  lieu,  qui  efl  vers  de  pluhcurs  Rochers.  Par  le 
des  plus  ancicni.es  F'amiiles  du  Canada,  rcjaiiliflcmentles  eaux  y  grondent  jour 
m'auroit  donné  un  de  fcs  fils  avec  moy     &  luit  comme  le    tonr.erre    pendant 


pour  le  voiagc:  mais  le  Canot  ctoit 
trop  petit  pour  quatre  hommes.  Nmis 
noiis  rendîmes  cnfuitc  aux  trois  Rivic- 


trois  ou  quatre  licucs.     Cependant  les 

Canoteurs  ne  laiflcnt  pas  de  dccer.drc 

entre  des  pierres  avec  une  vitcflc  fi  gran- 
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àc,  que  ceux  qui  tont  ce  chemin  en 
defcendanc  en  lonc  tout  éblouis.  Ils 
portent  orJin;iirement  dans  leurs  Ca- 
nots des  peaux  d'Elans ,  6c  d'autres 
pelleteries  ,  qu'ils  troquent  avec  les 
Sauvages  de  ces  quartiers-là. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  tous  les  ac- 
cidens  ,  qui  mus  arrivèrent,  &  qui 
font  inlcparables  des  grands  volages. 
Je  dirai  le  lieinsnt ,  que  nous  arrivâmes 
enlîn  au  Fore  de  Cacarockouy ,  ou  de 
FrontCiiic,  vers  les  on/c  heures  de  nuit 
le  ienJeiniin  de  la  ToulTains.  Nos  Pè- 
res Recolicts  Gib  iel  de  la  Ribourdc  , 
&  Luc  BuilFet  Miflionnairesmcreceu- 
rent  avec  beaucv>up  de  joyedans  nôtre 
Mailbn  de  MilHon,  qvic  nous  avions 
fait  bfuir  avec  tant  de  peine  l'année 
précédente  llir  le  bord  du  Lac  Ontario 
prés  dudit  Fort  de  Frontenac.  Ce 
Fort  efl  lirué  à  quarante  quatre  degrcz 
quelques  minutes  de  latitude  Septen- 
trionale. 

J'a^ois  oublié  dédire,  que  ce  Lac 
Ontario  ell  Formé  par  le  Fleuve  St. 
Laurent ,  6c  qu'il  c(l  allez  profond 
pour  porter  de  grands  Vaiffeaux.  On 
n'y  trouve  point  de  fonds  à  plus  de 
foixancc  Se  dix  bralTes  d'eau.  Les  on- 
des qui  (ont  agitées  par  les  vents,  qui  y 
font  alfjz  frequens  ,  s'cievent  aulli 
h  lut  que  celles  de  la  Mer  6c  font  plus 
dangcreufcs  ,  parce  qu'elLs  font  plus 
courtes,  &C  qu'elles  ic  précipitent  d'a- 
vantage ,  qu'ainli  le  VailTeau  obrit 
moins  à  \x  lame.  Il  y  a  aufli  quel- 
ques apparences  de  flux,  6c  de  reflux 
alTcz  fenfiblcs.  Oi  y  remit] uc  en 
effjt,  que  les  eaux  montent  6c  dcf- 
cenient  par  de  petites  Matce=;,  qui 
montent  contre  le  vent ,  5c  même 
pendant    qu'il  dure. 

La  p'jche  de  ce  Lac  Ontario,  com- 
me nous  l'avons  dit  des  autres  Lacs,  y 
eit  très  abondanic  en  toutes  fortes  de 


bons  poiflbns.  On  y  prend  lur  tout 
des  truites  fiumonées  beaucoup  plus 
groffes,  que  les  plus  gros  Saumons. 
Les  terres  d'alentour  font  extrêmement 
fertiles,  ÔCc'ell  ce  que  l'on  a  reconnu 
par  expérience  en  pluficurs  endroits  , 
qu'on  a  défrichez.  La  chalTe  y  four- 
nit tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiier  de 
bétes  fauves  6c  de  gibier.  On  y  voit 
les  forêts  peuplées  des  plus  beaux  ar- 
bres, que  l'on  trouve  en  Europe.  Il 
y  a  des  pins,  des  cèdres  ,  6c  des  épi- 
nettes  qui  font  une  épecc  de  fapins 
communies  en  ce  Pays  là.  On  y  ren- 
contre aufli  des  mines  de  fer,  6c  on 
pourroit  fans  doute  en  découvrir  de 
tout  autre  métal. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes 
dans  ce  Fort  de  Catarockouy  en  atten- 
dant tout  nôtre  inonde  ,  nous  eûmes 
le  temps  de  conférer  avec  nos  Reli- 
gieux fur  les  mefures  que  nous  devions 
prendre  pour  convertir  au  Seigneur 
des  Nations  fi  nombreufes  ,  qui 
n'ont  jamais  ouï  parler  de  l'Evangile, 
Aufli  cil  il  certain,  que  de  pauvres 
Religieux  de  St.  François ,  comme 
nous,  dcnuez  de  tout  bien  temporel, 
6c  de  tous  moiens  humains ,  ne  pou- 
voient  prendre  trop  de  précautions 
dans  uneMiffion  il  importante,  à  cau- 
fe  de  la  variété  des  humeurs  de  ceux 
avec  qui  nous  devions  faire  ce  «pénible 
voiagc.  Nous  avions  avec  nous  des 
l'^lamands,  des  Italiens,  6c  des  Nor- 
mands, qui  avoient  tous  des  inrcrêrs 
divers.  11  nous  étoit  donc  fort  difficile 
d'accorder  tant  d'humeurs  difFerentes 
fur  tout  dans  un  volage,  comme  celui 
que  nous  cxtreprenions ,  ou  les  Loix 
ne  peuvent  pas  être  obrervées  dans 
toute  leur  vigueur,  comme  dans  l'Eu- 
rope, où  on  peut  porter  les  hommes 
au  bien  ,  6c  les  détourner  du  mal  par 
l'amour  de  la  vertu,  ou  par  la  crain- 
te 
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quelque  temps  après  nous.  Dieu  l'avoit 
garenti  comme  nous  de  beaucoup  de 
dangers,  qu*il  avoic  courus  dans  cette 
grande  route  depuis  Québec  jufques  à 
ce  Fort  au  travers  du  long. Saut,  dont 
nous  avons  parlé.  Se  de  plu  fleurs  rapi- 


te  des  châtimens.  Mais  laiflant  toute 
notie  conduite  à  la  Providence  nous 
nous  abandonnâmes  entièrement  à 
notre  devoir,  préparez  à  tout  événe- 
ment. 

Les  Iroquois,  que  nous- avions  atti- 
rez près  dudit  Fort  de  Frontenac,  ve-  des,  qu'il  avoit  trouvé  dans  fon  che 
noienr  fouvent  nous  rendre  vilite,  6c  min.  Il  arriva  donc  enfin  fort  extc- 
nous  tailbient  des  préfens  de  chair  d'é-  nué.  La  même  année  il  fit  partir  quin- 
lan  &  de  chevreuil.  En  recompenle  ze  de  nos  Canoteurs  qui  nous  devan- 
nous  leur  donnions  de  petits  couteaux  cérent.  Ils  firent  femblant  d'aller  en 
&  quelques  morceaux  de  tabac,  qui  Canot  vers  les  Illinois,  6c  vers  les  Na- 
nous  avoient  été  mis  en  main  pour  ce-  tions  qui  demeurent  prés  du  fleuve 
la.  Ces  Barbares  reflechifiant  fur  no-  qu'on  appelle  en  langage  Illinois  Mè- 
tre voiage,  mcttoicnt  quatre  doigts  fur  chafipi,  c'cll  à  dire,  grande  Rivière, 
la  bouche,  comme  ils  font  ordinaire-  Ou  la  voit  fous  ce  nom  dans  la  Carte, 
ment,  quand  ils  veulent  admirer  quel-  Tout  cela  fè  faifoit  pour  nouer  une 
que  chofe  qu'ils  ne  comprennent  pas.  bonne  correfpondance  avec  ces  Sau- 
Ils  nous  difoient  en  s'écriant,  Otchira-  vages,  6c  pour  nous  y  préparer  les  vi- 
gon,  Gannoron,  c'eft  -  à  -  dire  ,  pieds  vres  ,  6c  les  autres  chofes  necellaires 
Kuds,  ce  que  tu  vas  entreprendre  efl  pour  travailler  à  notre  découverte: 
d'une  extrême  importance.  Ils  ajoû-  mais  parce  qu'il  y  avoit  de  mal-hon- 
toient  qu'à  peine  leurs  plus  vaillans  nêres  gens  parmi  eux,  ils  s'airêterent 
guerriers  pouvoient  fe  tirer  des  mains  de  au  Lac  Supérieur  à  iVIilTilimakinak,  6c 
ces  Nations, que  j'entreprenois  de  vifî.  s'amuférent  à  fe  divertir  chez  les  Sau- 
ter. Hclas  difoient  ils,  nous  ne  te  ver-  vages  qui  font  au  Nord  de  ce  Lac.  lis 
rons  plus  Peut  on  bien  vivre, 6c  te  voir  diffipérent  le  meilleur  des  marchandifes 
quitter  des  gens,  à  qui  tu  apprens  tous  qu'ils  avoient,  au  lieu  de  préparer  les 
les  jours  à  prier  le  Ciel?  Il  elt  certain  chofes  dont  nous  avions  bcloin  pour 
que  les  Iroquois  aiment  tendrement  nos  conilruire  le  Vaiflcau,  qui  nous  étoit 
Religieux  de  St.  François,  par  ce  qu'ils  nccefiliire  pour  aller  de  Lac  en  Lac 
les  voient  vivre  en  commun,  6c  qu'ils  jufques  à  cette   Rivière   de   Mefcha- 


ne  polTedent  rien  en  particulier. 

Les  vivres  des  Iroouois  font  com- 
muns entr'eux.  Les  plus  anciennes 
femmes  de  leurs  cabanes  en  font  la  di- 
llribution  félon  l'^ge  des  perfonnes  de 
leurs  familles.    Ils  donnent  à  manger  à 


fipi. 
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tous  ceux  qui   fe   trouvent  chez  eux     T>efcyipîion  du  fécond  embarquement  ^  qui 

fe  fit  au  Fou  de  Frontenac^  dans  un 
Brïgantin ,  fur  le  Lac  Ontario^  ou  de 
Frontenac. 


quand  ils  prennent  leurs  repas.  Ils  de 
meureroient  plutôt  un  jour  entier  fans 
manger,  que  de  laiflcr  fortir   qui  que 
ce  foit  de  chez  eux  fuis  leur  prefentcr 
de  tout  ce  qu'ils  ont. 
Le  Sieur  de  h  Salle  fe  rendit  au  Fort 


LE  dixhuiticrrtc  Novembre  de  cette 
année  là  je  pris  congé  de  nos  Rcli- 
Cg  3  gieux 
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gicux  dudit  Fort,  ik  après  bien  des  cm-  aufl'i  couper  à  coups  de  hache  lesgUces 
biaflades  avec  de  gianùs  témoignages  qui  nous  auroient  enfermez  dans  la  Ri- 
de chante  chrétienne  Sc  haternellc,nous  viere,  qui  ie  jette  dans  le  Lac. 
entrâmes  avec  l'eize  hommes  dans  un  Le  vent  propre  à  continuer  notre 
Brigantin  d'environ  dix  tonneaux.  Les  voiage  étant  venu  à  nous  manquer,nous 
vents  ik  le  troid  de  l'Automne  étant  ne  pûmes  partir  que  le  cinquième  de  De- 
pour  lors  afl'cz  violens,nos  hommes  ap-  cembrc  1678.  Et  parce  que  de  la  cote 
prehendoicnt  d'entrer  dans  un  fi  petit  du  Nord,  où  nous  étions  nous  avions 
bâtiment.  Cela  nous  obligea  avec  le  quinze  ou  feize  lieuës de  traverlè  âfîiirc 
Sieur  de  la  Motte,  qui  commandoit,  pour  nous  rendre  aux  terres  Meridiona- 
de  tenir  notre  route  à  la  cote  du  Nord  les,  où  la  Rivière  de  Niagara  eilfituée, 
de  ce  Lac,  pour  nous  mettre  à  l'abri  du  nous  ne  pûmes  en  Elire  que  dix  licucs. 
Nord-Ouelt,rui  nous  auroir  jette  à  la  Nous  jettames  donc  Tancre  à  qua- 
côré  méridionale.  La  1  avigation  fut  tre  ou  cinq  lieues  de  terre  ,  &  nous 
fort  difficile,  6c  nous  y  elTuyâunes  bien  fûmes  agitezde  gros  temps  toutlanuit. 
des  rifques  ,  &:  y  fou4rimcs  même  des  Le  fixiéme,  jour  de  St.  Nicolas,  nous 
pertes  en  traverlant  ce  Lac  dans  une  entrâmes  dans  la  belle  rivière  de  Nia- 
i'ailon  fi  avancée,  g^î'-i?  dans  laquelle  jamais  Barque  pa- 

Le  vingt  hxiéme  notre  petit  bâti-  rcille  a  la  notre  n'étoit  entiée.     Nous 

ment  allez  bien  ponté d'alllcuis  lé  trou-  chantâmes  le  Te  Deum^   ôc  les  prières 

vant  effloqué  à  deux  grandes  lieues  de  ordmaires  en  aélion  de  grâces.  Les  Iro- 

terre,nous  fûmes  obligez  de  nous  tenir  quois  Tfonnontoùans  de  tout  le  petit 

à  l'ancre  pendant  toure  la  nuit  à  plus  village,  qui  eft  placé  à  l'entrée  de  la 

de  (oixantc  brallls  d'eau.     Nous  y  fû-  rivicie,  prirent  plus  de  trois  cens  poif- 

mes  en  un  allez  grand  jeril.    Mais  en-  fons  blancs,  plus  grands  que  des  carpes 

fin  le  vent  s'étant  tourné  au  Nord -Eli  qui  cil  le  poilion  de  meilleur  goût,  6c 

nous  nous  rendîmes    heureulcmcnt  au  lemoinsmalhilant  ,qu'il  y  ait  au  mon- 

bout  du   Lac  Ontario  ou    Skannada-  de.     Ces  Barbares  nous  les  donneieni 

rio  ,    comme  les  Iroquois  l'appellent,  tous,  attribuant  leur  bonne  pèche  à  no- 

Nous  étions  aficz  près  d'un  de  leurs  tre  arrivée.    Ils  appelloient  notre  Brl- 

villages  ,    nommé  Taiaiagon  fitué  au  gantin  le  grand  Canot  de  bois. 
Nord  à  plus  de  foixante  6c  dix  lieues         Le  feptiéme  nous  montâmes  en  Ca» 

du  Fort  de  Frontenac  ou  de  Kataroc-  not  à  deux  lieues  vers  le  haut  de  la  ri- 

koiiy.  viere  pour  y  chercher  un  lieu  propre  à 

Nous  troquâmes  du  blé  d'Inde  avec  bâtir.     Mais  ne  pouvant  pas  remonter 

les  Iroquois,   qui  ne  pouvoicnt  afllz  plus  avant  en  canot,  à  eau  fe  des  rapi- 

nous  admirer.  Ils  nous  vilitoient  (ou-  des  trop  forts  que  nous  rencontrions, 

vent  dans  notre  Brigantin,  que  nous  nous  fûmes  à  la  découverte  par  terre  à 

avions  place  dans  une  Rivière,  afin  d'y  trois  licuës  plus  haut,  6c  ne  trouvant 

être  en  aiïurancej  mais  avant  que  d'y  point  de  terre  propre  à  cultiver,  nous 

entrer  nous  échouâmes  par  trois  fois,  coudîâmes  près  d'une  rivieie  qui  vient 

&  l'on  fut  obligé  de  mettre  quatorze  de  de  !'(  ;uëlt  â  une  licuë  au  defTus  du  grand 

nos  hommes  dans  des  Canots,  6c  de  Saut  de  Niagara,  qui  cil,  comme  nous 

jetter  même  du  Icil  de  notre  bâtiment  avons  dit  ,    le  plus  gvand  qui  foit  au 

pour  nous    tirer    d'affaire.     Jl   fallut  monde.     Il  y  avoit  pour  lors  un  pied 

de 
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de  neige  que  nous  enlevâmes  pour  y 
faire  du  feu. 

Le  lendemain  nous  retournâmes  fur 
nos  pas ,  6c  nous  appercûmes  en  mar- 
chant un  fort  grand  nombre  de  che- 
vreuils Se  des  bandes  de  coqs  d'Inde  iau- 


Le  17.  on  fit  une  Cabane  de  pieux 
pour  fervir  de  Magazin.  Le  18.  &  ip. 
la  terre  étant  extrêmement  gelée, nous 
fûmes  obligez  d'yjetterde  l'eau  bouil- 
lante à  pluiieurs  fois  pour  y  faire  en- 
trer les  bois.     Le  zo  21.  iz.  6c  23.- 


vages.  L'onzième  Décembre  nous  dîmes  notre  barque  courant  rilque  par  la  déri- 
en ce  lieu  la  première  Mefle,  qui  y  ait  ve  des  glaces  qui  l'auroient  briiée,  nos 
jamais  été  dice.  Ou  mit  en  œuvre  des  Charpentiers  firent  un  cabeilan.  Le  gros 
Charpentiers,  ôc  d'autres  gens.  Le  cable  rompit  par  trois  fois:  mais  le  nom- 
Sieur  de  la  Motte  qui  les  conduifoit,  mé  Thomas  Charpentier  natif  du  Pays 
ne  put  jamais  fiipporter  la  rigueur  d'u-  d'Artois,  ayant  entouré  leVaiiîéau  avec 
ne  vie  fi  péftfble.  Il  fut  donc  obligé  le  cable,  nous  le  tirâmes  à  teire,  &  le 
d'abandonner  fon  deflehi  pour  quelque  mîmes  ainfi  hors  du  rifque  des  glaces, 
temps  6c  de  retourner  par  un  chemin  qui  defcendoient  avec  violence  du  grand 
d'environ  deux  cens  lieues  aux  habita-  Saut  de  Niagara, 
rions  du  Canada. 

Le  12. 1 3.6c  14.  le  vent  ne  nous  fut  ^W^^i;î1^:&<N-^§îiÇi-;-H^:C^--îi^^t^i^î'^î^ 
point  aflez  favorable  pour  faire  mon- 


ter notre  Brigantin  aux  pieds  des  rapi 
des,  où  on  avoir  projette  de  faire  bâtii 
quelques  mailons. 

En  jettant  les  yeux  fur  notre  Carte, 
il  eft  aifé  de  voir  que  cette  entreprife 
jointe  à  celle  du  Fort  de  Frontenac, 
favoîr  de  bâcir  des  maifons  ÔC  un  iccond 
Fort  dans  cet  endroit  de  Niagara ,  pou 


CHAPITRE    XV. 

Amhajfaàe  que  nous  fûmes  obligez  de 
faire  par  terre  aux  Iroquois  Xfoimon-- 
toilans. 

POur  ne  point  donner  d'ombrage  à 
ces  Sauvages, qui  font  les  plus  nom- 


roit donner  de  la  jaloufie  aux  Iroquois,     breux  de  toute  la  Nation,  nous  fûmes 


obligez  de  prévenir  en  notre  faveur 
ceux  du  petit  village  de  Niagara.  Nous 
leur  times  donc  connoitrc  ,  que  nous 
n'avions  pas  deflcin  de  bâtir  un  Fort  fur 
le  bord  de  leur  Rivière   de   Niagara. 


&  même  aux  Anglois  6c  aux  Hollan 
dois,  qui  demeurent  dans  leur  voifina- 
ge,  6c  qui  ont  un  commerce  ordinaire 
avec  ces  Barbares,  Pour  prévenir  les  mau- 
vais effets  que  cette  entreprife  pouvoit 

caufer, nous  fûmes  en  Ambaffade  chez  Nous  leur  dîmes  que    nous  y  ferions 

les  Iroquois  ,  comme  nous  le  verrons  dreffer  feulement  un  grand  Hangar  ou 

au  Chapitre  fuivant.  Magazin,  pour  y  mcttic  les  Marchan- 

Le  If.  on  me  pria  dé  me  mettre  au  difcs,  que  nos  gens   leur  avoient  ap- 

gouvernail  de  notre  Brigantin, pendant  portées  pour  leur  commodité. Nous  leur 

que  trois  de  nos  hommes  le  tireroienr  îîmes  auflî  quelques  prefcns  pour  leur 

par  terre.     Nous  l'amenâmes  donc  en-  faire  entendre,  quenous  demeurerions 

fin  près  du  Rocher,    dont  nous  avons  auprès  d'eux,  pendant  que  Ç\-x.  ou  fèpt 

parle,  i^  qui  c(l  d'une  hauteur  prodi-  d'entre  nous  iroient  à  leur  grand  vilhigc 

gieulc  au  bout  des  rapides  de  Niagara,  des  Tf  )!UKmtoii'uis  pour  parler   d'af- 

C'elt  dans  cet  cndr  Mt,  que  nous  ama-  faircs  avec  leurs  principaux  Capitaines 

râaicsuoirc  petit  VaiiTcau  contre  terre.  Irjquois. 

Il 
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11  ctoic  cffc6tivcment  neccn^iiic  d'y 
aller  pour  diffiper  les  ombrages  que 
les  ennemis  de  nôrrc  découverte  a- 
voieiudonne?.  à  ces  Sauvages  de  toutes 
nos  démarches  Comme  )e  travaillois 
d  la  confl.r'.;6bion  d'une  petite  CuHanc 
d'ceorce  pour  y  faire  le  fervice  divin, 
le  Sieur  de  la  Moire,  avant  que  de 
retourner  en  CanaJa  ,  comme  je  l'ay 
marque  ci-dcfîus ,  me  pria  de  l'accom- 
pagner dans  fon  Ambaflade. 

Je  le  conjurai  de  me  lai  fier  avec  le 
plus  grand  nombre  de  nos  hommes,  il 
me  repondit  que  de  léize  il  en  prenoit 
fept  avec  lui,  que  j'entcnJos  à  peu 
p  es  leur  langue  ,  que  ces  Baibares 
m'avoient  entretenu  plufieurs  tois  au 
Confeil  qu'ils  aroicnt  tenu  au  Fore 
de  Frontenac  i  qu'il  y  alloit  de  la 
gloire  de  Dieu;  qu'il  ne  pouvoit  (c 
lier  à  ceux  qui  l'accompagnoiL-nt, 
&c  que  ii  nôtre  entreprilc  venoit  à 
échouer  ,  on  s'en  prcndroit  indubita- 
blement à  moy.  Ces  raifons,  Ce  d'au- 
tres plus  ftcretes  me  déterminèrent  à 
le  luivre  dans  fon  voiage 

Nous  marchâmes  avec  des  foulicrs 
à  la  Sauvage  faits  d'une  peau  padée 
toute  fimple,  mais  (ans  femelle,  par- 
ce que  la  terre  étoit  encore  couverte 
de  Neige.  Nous  traver lames  des  fo- 
rcflis  pendant  trente  deux  lieues  de 
chemin.  Nous  portions  nos  couver- 
turcs  avec  nôtre  petit  équipage,  & 
nous  paflions  fnivent  les  nuits  à  la  belle 
étoile.  Nous  n'avions  avec  nous  que 
quelques  petits  (lies  de  blé  d'Inde  rôti: 
mais  nous  trouvâmes  en  fnifant  nôtre 
voiage,  des  Iroquois  qui  étoient  à  la 
chaflb,  &  quinous  d.Minerent  du  che- 
vreuil avec  quinze  ou  feize  écureuils 
noirs,  qui  f  nt  1res  bons  à  manger. 

Apres  cinq  jours  de  marche  nous 
arrivâmes  à  Tegarondics  grand  village 
des    Iroq  lois    Tfonnontouans.     Nos 


Hommes  ctoient  fort  bien  équipez 
d'armes  ôv  d'habits  ,  plutôt  pour  fc 
faire  honneur  à  eux  mêmes ,  que  pour 
en  faire  aux  Barbares.  J.es  Sauvages 
nous  menèrent  dans  la  Cabanne  du 
grand  Chef,  oii  les  femmes  îk  les  en- 
fans  venoient  nous  confiderer.  Apres 
les  cris  faits  par  un  Ancien  pour  aver- 
tir le  village  félon  la  coûnimc  de  ces 
Barbares,  les  plus  jeunes  d'entre  les 
Sauvagesnous  lavèrent  les  pieds,  qu'ils 
nous  hotérent  cnfuite  avec  dclagraifle 
de  bctcs  fauves ,  &  de  l'Huile  d'Ours. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  premier 
j')ur  de  l'an  1679.  je  lis  la  prédication 
après  l'office  ordinaire  dans  une  petite 
Chapelle  faite  d'écorce  d'aibie.  Les 
Pcres  Garnier  ,  îk  Rafeix  jefuitcs  y 
étoient  prclens.  Après  le  lérvice  a- 
chevc  quarante  deux  Vieillards  paru- 
rent au  Conleil  avec  nous.  Ces  Sau* 
vagcs,  qui  font  prefque  tous  d'une  fort 
belle  tulle,  ctoient  envelopez  dans 
des  manières  de  Robes  de  Caftor, 
ou  de  Loup,  vk  quelques  uns  en  avoicnt 
d'écureuils  noirs  avec  une  pipe  ou  Ca- 
lumet a  la  main.  Les  Sénateurs  de 
Venile  n'ont  pas  une  contenance  plus 
grave,  îk  ne  parlent  peut  être  pas  avec 
plus  de  poids  que  les  Anciens  des  Iro- 
quois. 

Cette  nation  cft  la  plus  cruelle,  & 
la  plus  Barbare  de  toute  l'Amérique, 
lur  tout  à  regard  de  leurs  Elclaves, 
qu'ils  vont  chercher  à  deux  on  trois 
cens  lieues  de  leurs  (>antons,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  feritc 
Je  dois  pourtant  dire  ,  qu'ils  ont 
de  très  bonnes  qualitez  ,  è'v  qu'ils 
aiment  les  Iiuropcens,  qui  leur  don- 
nent des  marchandiies  à  prix  raifor.na- 
blc.  Ils  haïflent  à  mort  ceux  cul 
font  attachez  à  laur  intcieil,  &c  qui 
veulent  s'enrichir  de  leurs  dépouil- 
les de  pelleteries  de  Callor.     Ils  vont 

les 
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les  cherchera  plus  de  cent  cinquante  leurs  marchandifes  à  prix  raifonnable. 

lieues  de  leurs  villages  pour   avoir   en  5.  Nous  leur  dimes,  que   nous  leur 

échange  des  marchandilès  des  Anglois  fournirions  à  la  Rivière  de  Niagara  un 

&  des    Hollandois.     Ils    aiment    plus  B'orgeron,  &  un  Armurier  pour  rac- 

cts  deux   dernières   nations ,   que    les  commoder  leurs  haches  &  leurs  fufîjs. 

Canadiens ,  par  ce  qu'elles   font  plus  parce  qu'ils   n'avoient  perfonne  parmi 

traitables,  &   qu'elles   leur     donnent  eux,  qui  entendît  ce  meflier  la;  que 

leurs  denrées  à  meilleur  marché.  pour  la  commodité  de  toute  la  Nation, 

L'un  de  nos  hommes  ,  nommé  An-  nous  les  placerions  fur  le  bord  du  Lac 

toine  Braflart,  qui   iavoit    fort    bien  Ontario  à  l'embouchure  delà  Rivière 

riroquois,  &  qui  fervoit  d'interprète  de  Niagara.     Nous  jettâmes  encore  au 

au  Sieur  de  la  Motte,  dit  à  cette  Af-  milieu  de  ces    Barbares   fepc  ou   huic 

fcmblée,    i.  que  nous  venions  les  vi-  Capots,   &  des  morceaux  d'une  belle 

fiter  pour  fumer  avec   eux  dans  leurs  étoffe,  dont  ils  fe  couvrent  depuis  la 

pipes  ou  Calumets.     C'eft   une  Cere-  ceinture  jufqu'aux  genoux,   pour  les 

monie    que    nous   décrirons   ci-après,  attirer  dans  nôtre  parti  ,  ôc  les  empé- 

Après  quoi    nous  jettàmes  au  milieu  cher  d'écouter  ceux    qui    voudroient 

du  Confeil   des  haches,  des  couteaux  leur  parler  contre  nous,  les  priant  de 

des  Capots ,  &    un   grand   Colier   de  nous  avertir  de  tout  ce  qu'on  pourroit 

porcelaine  blanche  &  bleue.     Dans  la  leur  dire  à  nôtre  desavantage  avant  que 

fuite  nous  continuâmes   de   faire    des  d'y  ajourer  foi. 

prefens  à  tous  les    points,  que   nous  Nous  ajoutâmes  plufieurs  autres  rai- 

propodons  à    ces    Barbares  ,   Se    ces  fons  que  nous  crûmes   propres   à   les 

préfens  étoient  à  peu  près  de  la  même  perfuader,  afin  de  les  porter  à    favo- 

valeur   que  les  premiers.  rifer  nôtre  enrrcprife.     On  leur  donna 

2.  Nous  les  priâmes  d'avertir  toute  tant  en  étoffe  qu'en  fer  plus  de  quatre 

la  nation    des  cinq   Cantons  Iroquois,  cens  frans ,  5c  nous  y  joignîmes   d'au- 

que  nous  allions    faire  un  navire,  ou  très  marchandifes  d'Europe,  qui  font 

grand  Canot  de  bois  au  deffus  du  grand  raves   en  ce    Pays-là.     Les   meilleures 

Saut  de  Niagara  pour  leur  aller  cher-  raifons  du  monde  n'y  font  pas  écoutées 

cher  des  marchandifes   dans   l'Europe  fi  elles  ne  font  acompagnécs    de  pre- 
par   un  chemin    plus    commode    que 
celui  qu'on  fait  au  travers   des  grands 
rapides  du  fleuve    St.   Laurent  :  que 
moiennant  cela  nous  leur    donnerions 


fens. 

J'oubliois  de  dire  qu'avant  que  de 
commencer  rôtie  difcours  au  Con- 
leil,  'e  Sieur  de  la  Motic  fit  dire  aux 


les  choies  à  beaucoup  meilleur  mar-  Iroquois,  qu'il  ne  leur  parlcroit  pas, 
ché  que  les  Anglois  ÔC  les  Hollandois  qu'au  préalable  ils  n'cufiént  fait  fortir 
de  Bollon  ,  &  de  la  nouvelle  Jorck 


Ce  prétexte  étoit  fpecieux,  ôc  v.d'cx 
bien  imaginé  pour  détruire  les  Anglois 
6c  les  Hf»llandois  de  l'Amérique  par 
le  moyen    de  ces    Barbares.     Car  ils 


du  Confeil  le  Pcre  Garnicr  Jeluite,  qui 
lui  étoit  lufpcél.  Les  Vieillards  Iro- 
quois le  pricient  de  Te  retirer.  Mais 
par  ce  que  j'avois  beaucoup  de  confi- 
dcrat'on  ]  our  lui,   je   fouis   avec  lui, 


ne  foufrent  les  Européens,  que  par  la  afin  qu'il  n'eut  pas  l'affront  entier.  Je 

crainte,  qu'ils    en   ont,    ou     par    le  lui  lins  donc  compagnie,  &  je  fus  bien 

profit  qu'ils  font  avec  eux  en  troquant  aife  de  montrer  par   là  au  Sieur  de  la 

Tome  IL                                          "  ii                                             Motte. 
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Motte,  qu'il  n'avoit  pas  eu  raifon  de 
me  mener  au  Conlbil,  puis,  qu'il  avoit 
deiïein  de  faire  un  affront  de  cette 
nature  en  ma  prefence  à  un  Miffion- 
nairc  Jefuite,  qui  ne  fe  trouvoit  parmi 
ces  Barbares ,  que  pour  les  inllruire 
àcs  veritez  de  l'Evangile.  Je  me 
difpenfai  par  là  de  me  trouver  à  la 
première  journée  des  affaires,  dont  on 
vouloit  traiter  avec  les    Iroquois. 

Je  voiois  que  le  Sieur  de  la  Motte 
avoit  été  nourri  parmi  des  gens  enne- 
mis de  tout  ce  qui  s'appelle  Religieux. 
Je  ne  doutois  donc  point,  qu'il  ne 
m'attnbuàt  toutes  les  bévues  ,  qu'il 
féroit.  Mais  je  jugeai,  qu'il  valloit 
mieux,  qu'ill  fût  trompé  plutôt  que 
moy  par  les  perfonnes,  qui  l'avoient 
emploie.  Voilà  pourquoi  je  fus  ferme 
dans  la  fuite,  ôc  je  ne  voulus  jamais 
me  mêler  d'aucune  aflFaire  temporelle. 
Les  Iroquois  &  toutes  les  autres  Na- 
tions m'ont  toujours  aime  à  caufe  de 
cela.  Ils  m'ont  toujours  fourni  ma 
fubdllance  ,  6c  m'ont  foulage  dans 
le  befoin,  parce  qu'i's  me  voioient  des- 
intereiïé  en  toutes  chofes.  Et  en  effet 
quand  ils  me  faifoicnt  quelque  prcfent 
après  en  avoir  receu  de  moi,  je  le 
donnois  aufîî-tôt  à  leurs  enfans. 

Le  jour  fuivant  les  Iroquois  repon- 
dirent article  par  article  à  nôtre  dif- 
couis  6v  à  nos  prclens.  Ils  avoient 
mis  de  petits  m-irceaux  de  bois  à  terre 
pour  fe  fouvenir  de  ce  qui  leur  avoit 
été  dit  au  Confeil  précèdent.  A  cha- 
que réponfc,  qu'ils  faifoicnt  aux  arti- 
cles de  notre  harangue,  celui  des 
Iroqujjs  qui  porioit  la  par'>le,  tcnoit 
un  de  ces  petits  morceaux  de  bois  à  la 
m.iin,  6c  après  fon  difcours,  il  pofoit 
au  milieu  de  l'aflemblce  de  la  porce- 
laine noire  6c  blanche,  qu'ils  ont  ac- 
co  itumé  d'cnfîler  dans  de  petits  nerfs 
fort  rainccs  qu'ils  prcncnt  iur  les  ani- 


maux qu'ils  tuent ,  6c  qu'ils  font 
fécher.  Api  es  avoir  repondu  à  cha- 
cun de  nos  articles  l'un  après  l'autre, 
dont  ces  petits  morceaux  de  bois  les 
font  fouvenir,  aufTi  bien  que  des  prc- 
fens  que  nous  leur  avions  fait ,  tous 
ces  Vieillards  Iroquois,  après  que  le 
plus  ancien  d'entr'eux  a  crié  par  trois 
fois  à  pleine  gorge,  Niaoua  ,  c'cft  à 
dire,  voilà  qui  eltbien,  je  te  remer- 
cie, ils  crient  auflî  tous  de  même  en 
cadence,  6c  d'un  ton  haut,  qu'ils  ti- 
rent de  l'eflomac,  Niaoua. 

Mais  il  faut  remarquer  ici,  que  tous 
les  Sauvages,  quoi  que  les  uns  foient 
plus  ruiez,  que  les  autres,  pcnfent  tous 
à  leur  intérêt.  Ainfi  toutes  nos  rai- 
fons  ne  contentèrent  les  Iroquois  qu'en 
aparence  feulement.  Ils  voioicnt, 
que  les  Anglois  6c  les  Hollandois  leur 
donnoient  les  marchandifes  à  beaucoup 
meilleur  marché  que  les  Canadiens 
François,  Ils  avoient  donc  plus  d'in- 
clination pour  eux  que  pour  ceux  que 
j'accompignois. 

Ces  Barbares  ont  une  extrême  in- 
différence pour  toutes  chofes.  Cepen- 
dant on  paflcroit  pour  mal-honnetc 
homme  parmi  eux,  fi  on  contredifoit 
aux  choies,  qui  fe  difent  daiis  leur 
Confeil,  6c  lionne  convenoit  de  tout, 
quand  même  on  diroit  les  plus  gran- 
des abfurditcz  du  monde.  Ils  repon- 
dent donc  toujours  à  tous,  A^iaoua^ 
c'clt  à  dire,  tu  as  raiion  ,  mon  Frcie, 
voila  ,  qui  elf  bien. 

Cependant  ils  n'en  croient  que  ce 
qui  leur  plaift  en  leur  particulier  :  en 
quoi  je  puis  dire,  que  tous  Its  Sauva- 
ges que  i'ay  connus  font  connoître 
l'cxrreme  indifférence,  qu'ils  ont  pour 
toutes  chofes,  6c  même  pour  les  gran- 
des veritez  de  la  Religion  Chrétienne. 
C'cfl  là  aufli  le  plus  grand  oblfaclc 
que  j'ay  trouve  à  leur  converfion.     Et 

en 
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en  effet  à  moins,  qu'on  ne  fe  rende 
maître  abfolu  de  ces  peuples,  &  qu'ils 
ne  Ibient  fournis  dés  leur  enfance  aux 
maximes  de  notre  fainte  Religion , 
quelque  chofe  qu'on  leur  puifle  dire, 
on  ne  les  perfuadera  jamais  de  la  vérité. 
Us  demeureront  même  toujours  dans 
leur  épouvantable  ignorance,  fi  Dieu 
ne  travaille  intérieurement  à  les  con- 
vertir. 

Pendant  les  derniers  jours  de  nôtre 
Ambaffade  les  Guerriers  Iroqnois  ame- 
nèrent chez  eux  des  Efclaves  qu'ils 
avoient  fait  vers  la  Virginie.  L'un 
d'entr'euxun  étoit  Houtouagàha,cequî 
lignifie  en  la  langue  Iroquoife  Bre- 
douillcur,  ou  grand  parleur.  L'autre 
étoit  de  la  Nation  des  Gannieffinga, 
auprès  defquels  il  y  avoit  des  Million- 
naires Recollets  Anglois.  Les  Iroquois 
donnèrent  la  vie  à  ce  dernier  :  mais 
pour  ce  qui  eit  du  premier  ,  je  crois 
que  les  Nerons,  les  Domitiens,  &  les 
Mâximins  n'ont  jamais  inventé  rien 
de  li  cruel,  pour  exercer  la  patience 
des  Martyrs,  que  ce  que  les  Iroquois 
lui  firent  louffrir. 

Ils  ont  accoutumé  d'en  ufer  ainfi  à 
l'égard  de  tous  leurs  ennemis,  qu'ils 
prennent  en  guerre  Ils  les  traitent  de 
cette  manière  fort  fouvcnt  pendant  un 
mois  entier.  Lorfqu'iis  les  ont  amer,ez 
dans  leurs  Cantons  ,  ils  les  attachent 
a  des  bois  faits  en  forme  de  croix  de 
S.  André.  Ils  y  atraci.ent  les  bras 
ôc  les  jambes  de  ces  mai-heureux ,  & 
les  cxpofjnt  aux  marin^ouins  ou  peti- 
tes mouchcî ,  qui  les  piquent  jufqucs  à 
la  moir. 

Qi.and  ces  Efclaves  font  arrivez 
chez  CCS  peuples,  les  enfans  leur  cou- 
pent des  m^^rceaux  de  chair  fur  leurs 
cuiffes,  ou  fur  quelque  autre  endroit 
du  corps  ,  bi  après  les  avoir  fait  cuire 
fur  la  braifc ,  ils  forcent   ces  pauvres 


Eiclaves  de  les  manger.  Les  Pères  6c 
Mères  de  ces  petits  Barbares  en  man- 
gent eux  mêmes  de  rage  :  ainfi  ils  les 
traitent  avec  une  telle  cruauté  , 
qu'on  n'a  jamais  ouï  parler  de 
rien  de  fem.blable.  Ils  donnent  à  boire 
à  ces  petits  Anthropophages  du  (ang 
de  ces  malheureux  Efclaves  dans  de 
petits  plats  d'écor ce,  afin  de  les  animer 
davantage  à  exterminer  leius  ennemis. 
Cette  horrible  cruauté  nous  obli- 
gea de  nous  retirer  de  la  Cabanne  du 
Chef  de  ces  Barbares ,  afin  de  leur 
marquer  l'horreur  que  nous  avions  de 
leur  inhumanité.  Nous  ne  voulûmes 
plus  manger  avec  eux,  6c  nous  retour- 
nâmes fur  nos  pas  au  travers  des  forêts 
à  la  Rivière  de  Niagara.  Voilà  quelle 
fut  cette  funelte  Ambafiàdc. 


CHAPITRE  IIL 

Defcripfion  d'un    Vaijfeau   de  foixanîe 

tonneaux  ,  que  nous  fîmes  conftrui- 

tf  prcs  du    Détroit    du  Lac 

Erié  pendant  Ihycer ^{^ 

le  prititcms  de  l'an 

1679. 

LE  quatorzième  de  Janvier  nous  ar- 
rivâmes à  rôtie  Cibannede  Niaga- 
ra pour  nous  dé'allèr  des  fatigues  de 
nôtre  Ambafiade.  Nous  n'avions  que 
du  blé  d'Inde  à  marger  ,  mais 
heurcufemcnt  pour  nous  la  pêche  des 
pc^ifTons  blancs  dont  nous  avons 
parlé  ci- devant,  étojt  alors  en  faifon. 
Cet  agréable  poiflon  nous  (crvit  d'af- 
faiionniement  à  noti chic  d'Inde,  6c  nous 
nous  lavions  du  bouillon  ,  où  ce 
poilîbn  avoit  cuit,  au  lieu  de  bouillon 
de  viande.  Lors  qu'il  cfl:  refroidi  dans  la 
marmite, il  fe  fige  6c  fc  réduit  cn^^clcc 
ii  2  à 
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à  peu  près  comme  du  bouillon  de  veau,  conftruâiion  pour  un  temps,  fie  on  fe 

Le  vingtième  j'entendis  du  bord  où  contenta  d'y   faire  une  habitation  cn- 

nous  étions ,  la  voix  d  u  Sieur  de  la  Salle,  tourée  de  paliflades, 
qui  ètoit  venu  du  Fort  de  Frontenac         Le  vingt  deuxième  nous  nous  rendî- 

dans  une  grande  Barque.     Il  nous  ap-  mes  à  deux  lieues  au  delTus  du  grand 

portoic  des  vivres,  &  tous  les  agrets  ne-  Saut  de  Niagara.  On  y  drefl'a  un  Chan- 

ceHaires  pour  le  Vaiflcau,  que  nous  a-  tier  pour  la  conftruétion  du  Vaiflèau, 

vions  faitdefîcinde  coniî-ruire  audefTus  dont   nous   avions   befoin  pour  notre 

du  grand  Saut  de  Niagara  à  l'entréedu  Voiagc.     Nous  ne  pouvions  bâtir  dans 

Lac  Eric:  mais  par  un  malheur étran-  un  lieu  plus  commode, qu'auprès  d'une 

ge,  cette  Barque  ,  qui  nous  amenoit  Rivière  qui   defcendoit    dans    le   dé- 

des  marchandiics,  périt  par  la  faute  de  troit  qui  ell  entre  le  Lac  Erié,  fie  le 

deux  Pilotes,  qui  étoient  de  difFcrens  grand  Saur.  Dans  toutes  ces  allées  fie 

avis  fur  la  route   qu'ils  dévoient  lui-  venues  j'avois   toujours  ma  Chapelle 

vre.    Cette  Barque  lé  brila  donc  fur  la  portative  fur  mes  épaules, 
côte  méridionale  du  Lac  Ontario,  à         Le  vingt  nxicme  la  quille  du  Vaiflèau 

dix  lieues  de   Niagara.     Les  Matelots  fie  d'autres  pièces  étant  prêtes, le  Sieur 

ont  nomme  cet  endroit  le  Cap  enragé,  de  la  Salle  m'envoya  le  nommé  Maître 

On  fauva  pourtant  les  ancres ,  fie  les  Moyfe  Charpentier  pour  me  prier  d'y 

cables  de  cette  Barque  :   mais  on  y  per-  mettre  la  première  cheville  :     mais  la 

dit  encore  des  Canots  d'écorce  avec  des  modeilie  de  ma  Profeflïon  Religieufc 

marchandifes.     Ces  traverfes  auroient  m'obligea  de  rcfulcr  cet  honneur.     U 

fouvent  thit  abandonner  cette  entrcpri-  promit  donc  dix  Louis  d'or  pour  cette 

fe  de  la  décou\erte  à  tout  autre,  qu'à  première  cheville  afin  d'animçr  le  Maî- 

ceux  qui  en  avoient   formé  le  gène-  tre  Charpentier  à  avancer  le  bâiimcnt. 
reux  dcHein.  Pendant  tout  l'hyver,  qui  n'ell  pas 

Le  Sieur  de  la  S.ille  nous  aprlt,  qu'il  delà  moitié  fi  rude  en  ce, Pays- là  qu'en 

avoit  été  chez  les  Iroquois  Tfonnon-  Canada,  nous  fimcs  bâtir  des  cabannes 

touans  avant  la  perte  de  la  Barque,  6c  d'écorce  d'aibre  par  l'un  des  deuxSauva- 

qu'il  avoit  fi  bien  feu  les  gagner ,  qu'ils  gcs  de  la  nation  du  loup,   qui  s'étoient 

■  lui  avoient  parlé  avec  éloge  de  notre  donnez  à  nous  pour  la  chafle  des  bctcs 

Ambafl~ide,  que  je  viens  de  raporter,  fauves.  J'avois  une  cabannc  particulière 

fie  qu'ils  avoient  même  conlenti  à  l'cx-  pour  célébrer  le  divin  Office  les  jours 

ccution  de  toute  noire  entreprife.    Ce  de  Fctcs  fie  les  Dimanches.     Pluilcurs 

grand  concert  dura  quelque  temps.  de  nos  hommes  favoient  le  Chant  Gre- 

Cependant  parce  que  certaines  gens  goricn,fie  les  autres  en  avoient  quelque 

traverfoient  notre  dellcin  de  tout  leur  routine. 

pofiîble,  on  infinua  encore  des  fenti-         Le  Sieur  de  la  Salle  laiffa  pour  Com- 

meiis  de  jaloufiw- aux  Iroquois. LcFort  mandant    à  notre  chantier  le  nommé 

que  l'on  bâtiffoit  à  Niagara,  commen-  *  Tonti  Italien  de  naifFance,  qui  étoit 

çoit  à  s'avancer:  maison  Ht  tant  en  venu  en  France  après  la  Révolution  de 

fccret ,  que  ce  Fort  devint  fufpecl  à  ces  Naples  ,  à  laquelle  fon  Père  avoit  eu 

Barbares.     11  fallut  donc  en  arrêter  la  part.  Ayant  des  affaires  prefîàntcs  ils'en 

le- 
♦  Il  a  publisî  depuis  «ne  Rclatio»  de  laLoinftatie  laquelle  cft  infcrde  dans  le  Tome  V.  du 
Kc.ucil  Jc  l'ijy.i^'.-s  au   NorJ, 


L'AMERIQUE   SEPTENTRIONALE.  255 

retourna  au  Fort  de  Frontenac,  6c  je  le  de  manquer  de  vivres  après  la  perte  de 

conduifis  jufques  fur   le  bord    du  Lac  la  grande  Barque  du  Fort  de  Frontenac, 

Ontario  à  l'embouchure  de  la   rivière  &  le  relus  que  lesTfonnontoùans  nous 

de  Niagara.     Etant  là  il  fit  ièmblant  firent  de  nous  donner  du  blé  d'Inde  en 

feulement  de  marquer  une  maifon  pour  payant,  étonnèrent  nos  Charpentiers, 

le  Forgeron  qu'on  avoit  promis  pour  la  Ils  étoient  débauchez  d'ailleurs  par  un 

commodiré    des    Iroquois  :     ainfi   ce  malheureux  qui   avoit  tenté  plufieurs 

n'eft  pas  fansfujct,  que  ces  Barbares  tois  de  defeiter  par  la  nouvelle  Jork 

ne  crurent  que  ce  qu'ils  voulurent  de  dans   l'endroit   qui  eft  habité  par  les 

1  Ambaffade  du  Sieur  de  la  Motte.  HoUandois,  lefquels  ont  fuccedé  aux 

Au  refte  le  Sieur  de  la  Salle  entre-  Suédois.  Ce  malhonnête  homme  au- 
prit  fon  voiage  à  pied  au  travers  des  roit  indubitablement  débauché  nos  ou" 
neiges, &  fit  ainfi  plus  de  quatre  vingt  vriers,  fi  je  ne  les  eufie  rafiurez  par  les 
lieues  à  pied.  Il  n'avoit  pour  fa  nôur-  exhortations  que  je  leur  faifois  aux 
riture  qu'un  petit  lac  de  blé  rôti ,  qui  jours  de  Fête  ôc  de  Dimanche  après  le 
même  lui  manqua  à  deux  journées  du  fcrvice  Divin.  Je  leur  reprcicntois  que 
Fort.  Cependant  il  ne  laifla  pas  d'yarri-  notre  entreprife  regardoit  uniquement 
ver  heureuiement  avec  deux  hommes, Ôc  la  gloire  de  Dieu,  &  le  bien  de  quel- 
un  chien  qui  trainoit  fon  petit  équi-  qucs  Colonies  Chrétiennes.  Ainfi  je 
page  fur  la  glace.  les  excitois  à  travailler  avec  plus  de  di- 

Ln  retournant  à  notre  Chantier  nous  ligence,  afin  de  nous  délivrer  de  toutes 

apprîmes, que  la  plus  part  des  Iroquois  ces  inquiétudes. 

étoient  allez  à  la  guerre  au  delà  du  Lac  D'ailleurs  les  deux  Sauvages  de  la 

Erié  pendant  la  conilruction  de  notre  Nation  du  I«oup  que  nous  avions  en- 

Vaifleau.     Quoi  que  ceux  d'entre  ces  gagez  à  notre  feivice,alloient  àlachaf- 

Barbares    qui   étoient   reftez  ,    fufient  le   ôc  nous  fourniflbient  du  Chevreuil 

moins   infolens  à  caufe  de    leur  petit  Se  d'aunes  bêtes  fauves  pour  notre  fub- 

nombie,  ils  ne  laifibient  pas  de  venir  filtance.  Cela  faifoit  reprendre  coura- 

fouvent  a  notre  Chantier, Se  de  temoi-  gc  à  nos  Artifans  ,  qui  s'appliquoient 

gncr  le  mécontentement  qu'ils  avoientde  à  leur  ouvrage  avec   plus  d'afiîduité; 

tout  ce  que  nous  faiûons.  Quelque  temps  ainfi   notre   Vailléau   fût    bientôt   en 

après    l'un  d'entre   eux   contrefaifant  érat  d'être  lancé  à  l'eau,     ce  qui  fût 

l'ivrogne  voulut  tuer  notre  Forgeron:  fait  après  l'avoir  bénit  félon  l'ufage  de 

mais  la  refiflancc  que  lui  fit  le  Forge-  notre  Fglife  Romaine.  Nous  nous  pref- 

ron  lui  même,  nommé   la  Forge,  a-  fâmes  de  le  mettre  a  flot, quoi  qu'il  ne 

vec  une  barre  de  fer  toute  rouge  l'ar-  fût  pas  tout  à  fait  achevé,  afin  que  nous 

rêra  ;    Se  d'ailleurs  la  réprimande  que  pnfiions  le  garantir  du  feu,  dont  il  é- 

jc  fis  a  ce  fcditieux  l'obligea  de  (e  rc-  toit  menace. 

tirer.     Quelques  jours  après  une  fcm-  Ce  V^'aincau  fût  nommé  le  Griffon 

me  barbare  nous  avertit,  que  IcsTfon-  par  allufion  aux  Armes  de  Monfieur  le 

nontf)iians  vouloicnt  mettre  le  feu  àno-  Comte  de  Fiontenac  ,    qui  ont  deux 

trc  VailTeau  fur  IcCihanticr.  Et  ils  l'au-  Giiflons  pour  appui.  De  plus  le  Sieur 

roient  exécuté  fans  doute,  fi  on  n'y  eût  de  la  Salle  avoit  fouvent  dit  de  ce\'^a}f- 

fait  une  eardc  fort  exacte.  Icau,  qu'il  vouloit  faire  voler  le  Crif- 

Ces  tréqucntcs  alarmes,  la  crainte  fon  par  dcflus  les  Coi  baux.     On  tira 

1  3  trois 
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trois  coups  de  Canon,  &  nous  chan-  afin  de  prévenir  le  defordrc,  &  de  tra- 

tâmcs  enluitc  le  Te  Deum^  qui  lut  lui-  \  ailier  par  la  ù  l'execuiion  de    notre 

vi  de  pluficurs  cris  de  joye.  grand  defl'ein. 

Les  Iroquois,  qui  croient  venus  par  Cependant  on  répandoit  un  fâcheux 
hazard  à  cette  cérémonie,  eurent  paît  bruit  contre  nous  dans  le  Canada    On 
à  notre  joye  6c  furent  les  témoins  de  diloit  que  nous  nous  embarquions  dans 
cette  rejouiflancc    On  leur  donna  de  une  cnnepiife  icmeiaire,  dont  nous  ne 
l'eau  de  vie  à  boire  ,   aulîi  bien  qu'à  reviendrions  jaihais.  Cela  joint  aux  dif- 
tous  les  hommes  de  r.oire  équipage,  qui  ficultcz    que  nous    trouvions  de   tou- 
attachéient  leurs  branles  (ous  le  pont  du  tes  parts,  dans  le  tranlpoit  des  agrcts, 
Vaifleau  pour  y  dormir  en  plus  grande  dans    le    voiage    que    nous  cntrcprc- 
feureté.     Nous  quitâmes  alors  nos  Ca-  nions  en  un  Pays  inconnu  au  travers  de 
banes  d'ccorce  pour  nous  loger  dans  ce  pluficurs  Lacs,  &  de  pkifieuis  Rivie- 
baiiment,où  nous  étions  àcouvcrt  des  rfs  où  pcrtonne  n'avoit  jamais  été,    & 
inlultes  des  Sauvages.  dans  les  oppofitions  des  Iroquois,  me 
Les  Iroquois  étant  de  retour  de  la  caufoient  une  peine  exticme.     Ccsdif- 
chafie  des  Caftors  furent  extrêmement  couisfoulcvercnt  les  créanciers  du  Sieur 
furpris  de  voir   notre  navire.     Ils  di-  de  la  Salle,  lelqucls  fans  l'avoir  ouï,  6c 
foient   que   nous   étions    des    Otkon,  i^ins   attendre   ion  retour  du  Fort  de 
c'cft  à  dire  dans  leur  langage  des  Efprirs  Frontenac,  où  il  avoit  paflé  l'hvver, 
perçans.     Ils  ne  pouvoicnt  compren-  pendant  que  nous  y  faifions  conilruirc 
dre  que  nous  cuflions  bâti  un  fi  grand  notre  Vaifleau,  firent  laifir  tous  les  ef- 
Vaifleau  en  fi  peu  de  temps,  quoi  qu'au  fets   qu'il   avoit  en  Canada.     Cepcn- 
fond  il  ne  fût  que  de  foixante  Ton-  dant  le  feul  Fort  de  Frontenac,  dont 
neaux.  On  pouvoir  le  nommer  un  Fort  il  étoit  propriétaire,  montoit  deux  fois 
ambulant  ,     6c  en  efibt  il  failoit  trcm-  plus  haut  que  (es  dettes  :     mais  voiant 
bler  tous  les  Sauvages,  qui  demeurent  ce  malheur  fans  remède,  6c  qu'on  n'a- 
dans   l'étendue   de   plus  de  cinq  cens  voit  point  d'autre  dcflcin  que  de  nous 
lieucG  de  Pays,  fur  ces  Rivières, 6c  fur  faire  abandonner  notic  entreprile,  donc 
ces  grands  I^acs,dont  nous  avons  parlé,  on  avoit  fait  les  préparatifs  avec  tant  de 
Cependant  les  meilleurs  deflcins  des  peine  6c  de  dépcnle,  nous  nous  aftcr- 
hommcs  lont  louvcnt  traverlcz  par  àcs  mîmes  dans  nôtre  première  pcnlce,  re- 
accidens  imprevcus,  6c  Dieu  le  peimt;t  iolus  d'attendre  patiemment  les  ocra- 
ainfi  pour   les  éprouver.     L'n  de  nos  fions  que  la  Providence  nous  fourni- 
hommes   m'avcitit   en   lécrct,  que  le  roit  de  continuer  nôtre  grand  deflcin. 
Sieur  de  Tonti    prcnoit  ombrage    de  Cependant   je  me  rendis  en  Canot 
ce  que  je  faiibis  nn  journal  de  Knit  ce  d'ccorce  avfr  un  de  nos  Sauvages  chaf- 
qui  fc  paflbit  de  confidcrablc,  6c  qu'il  leurs  à  l'embouchure  du  Lac  Erié.    le 
avoit  dcfTeinde  s'en  iaiiir.  Cela  m'obli-  montai  deux  fois  le  qrand  courant  à  la 
géa  de  me  tenir  fur  m.es  garder,  6c  de  perche,     je  fondai  l'cntrcc  du  Lac, 6c 
prendre   routes  les  juûcs  précautions  je  ne  le  trouvai  pas  infurmontable  à  la 
pour  empêcher  qu'on  ne  me  piîtmes  voile,   comme   on  me  1  avoit  fauflc- 
obfervations.    je  iouhaitois  de  retenir  ment    aflurc.     Je  vis,  qu'a  la  faveur 
nos  gens  dans  le  devoir,  6c  de  les  occu-  d'un  vent  de  Nord,    ou  Nord-Oucll: 
pcr  à  tous  les  exercices  de  dévotion,  pafl'ablemcnt  bon , nôtre  Vaifleau  pour- 
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roit  entrer  dans  ce  Lac  Erié,   &  vo-  te  avec  les  Sauvages,  nous  nous  cm» 

gucr  enfuite  dans  toute  fon  étendue,  barquames  fur  le  Brigantin  ayant  avec 

pourveu  qu'on  fie  force  de  voiles  »  6c  nous  quinze  ou  feize  temmes  Sauvages, 

que  d'ailleurs  on  mi:  Quelques  hommes  qui  fe  fervirent  de  cette  occafion  pour 

à  terre   pour   haler  £.a  col  en  remon*  éviter  de  faire  quarante  lieues  de  chc- 

tanî.  lîîin  par  terre.     Comme  elles  n'étoient 

pas  accoutumées  à  voiager   de   cette 
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CHAPITRE    XVn. 

Refour  de  V Auteur  au  Fort  de 
Frontemc. 


manière ,  le  branle  du  Vaifleau  leur 
caufa  de  grands  maux  d*eftomac,  qui 
nous  aporcerent  uue  étrange  puanteur 
dans  le  Vaifleau.  Mais  enfin  nous 
arrivâmes  à  la  Rivière  de  Aoueguen, 
où  le  Sieur  de  la  Foreft  troqua  de 
l'eau  de  vie  contre  des  peaux  de  Cal^ 

AVantquc  de  continuer  notre  Dé-     tors.     Ce  commerce  deboiflôns  fortes 
couverte  ]t  fus  obligé  de  retour-     ne  m'étoit  pas  fort  agréable,  parce  que 
ner  au  Fort  de  Frontenac  pour  y  pren-     pour  peu  que  les  Sauvages  en  goiàtent,il$ 
dre  deux  de  nos  Religieux,  afin  qu'ils     îont  plus  à  craindre  que  des  enragez, 
m'aidaflent  â  faire  le  fervice.  Je  laiflai         Après  la  traite  nous  pafl'âmes   de  la 
notre  Vaifleau  fur  deux  ancres  après     côte  Méridionale  de  ce  Lac  à  la  Sep- 
d'unc  lieue ,&  demie  du  Lac  Erié  dans     tentrionale,  £c  parce  que  le  vent  étoic 
le  Détroit   qui  efh  entre  le  grand  Saut     favorable,  nous  paflames  en  fort   peu 
&  ce  Lac.  Le  Sieur  de    Charon  Ca-     de  temps  le   village   qui  ell  à  l'autre 
nadien  fouhaita  de  retourner  avec  moi     bord   de   Keuté   &    de    Ganneoufle. 
pour   évircr    les   mauvais    traitcmcns     Mais  lors    que    nous  approchions  du 
que  le  Sieur  de  Tonti  lui    faifoit   fans     Fort  de  Frontenac,  le  vent  nous  man- 
cefl^e      Cet  homme  ne  pouvoit  foufrir     qua.     Le    calme    m'obligea   donc  de 
les  S'ijcts  du  Roi   d'Efpagne.    Il  avoit     me  mettre  d ms  un   Canot    avec  deux 
eu  part  à  la  révolte   de  Naplcs  aufl^     petits  Sauvages  &  nous   mîmes  pied  à 
bien  que  fon  Perc.  terre  dans  l'Hle  de  Goilans  :     ce  font 

Nous  nous  embarquâmes  ledit  Cha«  de  certains  Oifeaux  de  Mer,  qui  font 
ron  &  moy  avec  un  Sauvage  dans  un  en  grand  nombre  dans  cette  Isle.  Nous 
Canot,  &  nous  dccendimes  le  Détroit  y  trouvâmes  quantité  d'ceufs  de  ces 
vers  le  gr.md  Saut,  où  nous  fimes  le  Oileaux  fur  le  fable,  où  le  foleil  les 
portage  de  notre  Canoc  jufques  au  fait  éclorrc.  J'en  emportai  quatre  pa- 
grand  Rocher,  dont  nous  avons  parlé,     nicrs  avec    moy,  qui   furent   trouvez 


Nous  nous  rembarquâmes  au  pied  de 
ce  Rocher  ,  h.  déccndimes  juf- 
qucs  à  l'cmbouchu'e  du  Lac  Ontario. 
La  nous  y  trouvantes  la  Barque,  ou 
Hrigantin  ,  dont  nous  avons  parié, 
que  le  Sieur  de  la  Foreft  nous  avoit 
tmcne  du  Fort  de  Frontenac. 

Apres  quelques   jours  ,    que  le    dit 
Sieur  de  U  Foreft  employa  dans  la  traî- 


tres bons  en  aumelcttes.  NosMifllon- 
naires  RccoUcts  me  reccurent  avec 
joye.  Ils  ctoicnr  quatre,  iavoir  les 
Pères  Gabriel  de  la  Ribourde,  Luc 
Pniiflct ,  Zenobe  Mambre,  &  Milithon 
Watteau,  originaires  de  pluficurs  Pro- 
vinces des  Pays  bas  Elpagnols. 

Ils  me  Hrent    connoitrc     qu'ils  fa- 
voicnt,  qucj'avois  beaucoup    fou lert 
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dans  ma  Miiïîon  pendant  l'Iiyvcr,  fur  défaire  quelque  chofc  en  faveur  de 
loue  de  la  part  de ccr  Italien,  qui  avoit  nôtre  Ordre.  11  nous  allembla  donc 
fecouc  le  joug  ,  6c  delerté  du  tous  quatre  le  27.  de  Mai  167^.  6c 
fervice  de  Ion  l^rince  naturel.  Mais  je  nous  fit  connoîtrc,  qu'étant  Couver- 
difTimuliy  une  partie  de  ce  qui  s'étoit  neur  ôc  propriétaire  du  Fort  de  Fron- 
palî'é,  parce  que  je  voulois  attirer  a-  tcnac  il  mettroic  ordre  par  fon  Telia- 
vec  moy  les  Porcs  Gabriel  &:  Zeno-  ment,  qu'aucun  autre  Ordre  que  le 
be  dans  notre  découverte.  D'ailleurs  notre  ne  pût  s'établir  prés  dudit  Fort, 
je  favois,  que  le  Sicur  de  la  Salle,  Il  marqua  des  bornes  prés  de  la  maifon 
qui  étoit  alors  au  Fort  de  Frontenac,  que  j'avois  fait  bâtir  &  planta  des 
éc  dont  je  connoifl'ois  la  conduite  par  piquets  pour  le  Cimetière,  11  créa 
expérience,  fe  fervoit  volontiers  de  même  un  Notaire  public  ,  nommé  la 
cette  fimeufc  maxime.  Divine  ^  im-  Mctéric  qui  a  été  le  premier  qui  a 
pera  ^  £c  qu'il  fouhaitoit  de  l'infinucr  drcflcun  Contraclau  ditFort  dcFcon- 
entrc  ics  gens  pour  en  difpofer  plus  tenac,  &  cet  homme  dielVa  un  aéle 
aifémcnt  iclon  fes  defleins.  j'étois  par  lequel  le  dit  Sicur  de  la  Salle  don- 
auflî  periuadé,  que  fi  je  lui  faifois  mes  noit  à  notre  Ordre  la  propriété  de  dix- 
plaintes  fur  ces  mauvais  traitemens,  il  huit  arpens  de  terre  prés  dudit  Fort 
ne  les  auroit  pas  foufTcrts  :  mais  j'avois  lurle  bord  du  Lac  Ontario,  6c  quacre- 
autant  d'envie  que  lui  de  faire  la  dé-  vingt  ou  cent  arpens  à  défricher  dans 
couverte  de  ce  nouveau  Pays,  &  c'cll  la  profondeur  du  bois  prochain  i  ce 
ce  que  ledit  Sicur  de  la  Salle  reconnut  que  nous  acceptâmes  pour  rô.re  Or- 
cn  termes  fort  obligcans.  dre,  &:  en  lignâmes  l'aélc quatre,  que 

Ledit  Sieur  de  la  Salle  qui  étoit  nous  étions, 
d'un  génie  fort  éiendu  ,  bruhnt  du  Cela  étant  fait  il  pria  nos  Religieux, 
defir  de  fc  rendre  recommandable  dans  qui  dévoient  venir  avec  moy  de  le  te- 
le  monde  par  les  découvertes.  Il  nir  prells ,  'àc  en  attendant  le  temps 
m'avoit  dit  plufieurs  f  >is  ,  qu'il  ne  favorable  pour  partir,  parce  qu'il  nous 
connoiflbit  point  de  Religieux  plus  falloii  un  vent  deNord-Ouell:,  nous  cû- 
prôprcs  que  nos  Rccollcéts  pour  con-  mes  le  loifir  de  conférer  entre  nous 
tribuer  aux  progréz  des  nouvelles  Co-  des  me  fuies  qu'il  nous  filloit  prendre 
lonies.  Il  avoit  paffé  neuf  ou  dix  ans  pour  cette  Million  étrangère,  que  nous 
dans  \m  autre  Ordre,  dont  il  étoit  étions  fur  le  point  de  commencer.  Nous 
forti  depuis  avec  la  pcrmiiîion  de  fon  rendîmes  pluficuis  vifitcsaux  Sau"agcs 
Général,  qui  dans  le  congé,  qu'il  lui  que  nous  avions  attirez  prés  du  Fort, 
avoit  donné  par  écrit  pour  cela,  lui  Leurs  enfans,  à  qui  nous  avions  donné 
rendoit  témoignage  ,  qu'il  avoit  vécu  quelque  teinture  des  lettres  pour  ap- 
parmi  les  Religieux  de  fon  Ordre  fans  prendre  à  lire  6c  à  écrire,  nous  te- 
donner  le  moindre  foupçon  de  péché  moignnient  le  dépl.iifir  que  leurs  pa- 
venicl.  Ce  font  les  termes  de  l'Acte  rens  &  eux  avoicnt  de  nous  voir  par- 
que j'ayleu,  tir  pour  nôtre  voiage,  &    nous   aflu- 

II  me  dit    d.^nc   qu'étant  perfuadé,  roicnt    que  fi  nous   revenions  bientôt, 

que  nous  pouvions    l'aider   très  utile-  le  reflc  du  Village  de  Ganneoufle  vien« 

ment  dans  fon  defîcin,  il  avoit   refolu  droit  s'établir  auprès  de  nous. 

C  M  A- 
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Second  embarquement  du  Fort   de 
Frontenac. 


P 


Eu  de  temps  après ,  le  vent  étant 
favorab'e  nous  entrâmes  dans  le 
Brigantin  le  Père  Gabriel,  le  PereZe- 
nobe  6c  moy.  Nous  arrivâmes  en 
peu  temps  à  la  Rivière  des  Tibnnon- 
touans,  qui  fe  décharge  dans  le  Lac 
Ontario.  Pendant  que  notre  monde 
alloir  en  traite  avec  les  Sauvages,  nous 
drefTames  une  petite  cabanne  d'écorce 
à  demi-lieue  dans  le  Bois  pour  y  faire 
le  fervicc  divin  plus  commodément. 
Par  ce  moien  nous  nous  retirâmes  du 
tracas  des  Sauvages,  qui  venoientians 
cefle,  non  pas  tant  pour  vifiter  notre 
Brigantin,  qu'ils  admiroient,  que  pour 
troquer  des  marchandifes,  comme  des 
couteaux,  des  fufils,  de  la  poudre, 
du  plomb,  &  fur  tout  de  l'eau  de  vie, 
dont  ils  font  fort  friands. 

Pendant  ce  retardement,  qui  dura 
huit  jours,  le  Sieur  de  la  Salle,  qui 
étoit  venu  en  Canot  par  la  côte  méri- 
dionale du  Lac  pour  fe  rendre  aux 
Villages  des  Tfonnontcuans,  leur  fît 
quelques  préfcns  pour  les  attirer  tou- 
jours davantage  dar.s  nos  interefts,  & 
pour  leur  oter  les  ombrages,  que  nos 
Ennemis  fccrets  leur  avoient  donnez 
de  notre  entreprife.  Ce'a  nous  fit 
perdre  du  temps  ù  caufc  du  commerce 
de  nos  gens  avec  les  Sauvages,  ôc 
cela  fut  caufc  ,  que  nous  ne  pûmes 
arriver  à  la  Rivière  de  Niagara  que  le 
trer.ticmc  Juillet. 

Le  4.  je  me  rendis  par  terre  'au 
grand  Saut  àz  Niagara  avec  le  Sergent 
nommé  la  llcur,  Ù,  nous  arrivâmes  à 

Terne,  //, 


notre  Chantier ,  qui  étoit  à  fix  lieues 
du  Lac  Ontario.  Nous  n'y  trouvâ- 
mes plus  le  X'aiflcau  qu'on  y  avoic 
conftruit.  Deux  petits  Sauvages  nous 
dérobèrent  fubtilement  quelque  peu 
debifcuit,  qui  nous  reftoit  pour  notre 
fubfiilance  j  mais  nous  trouvâmes  un 
Canot  d'écorce  à  demi  pourri  &  fans 
aviron,  que  nous  racommodâmes  du 
mieux  que  nous  pûmes ,  6c  aiant  fait 
un  aviron  à  la  h;ue,  nous  rifquâmesle 
voiage  dans  ce  foible  bâtiment ,  6c  nous 
arivames  enfin  ù  bord  de  nôtre  VaifTeau, 
qui  étoit  à  l'ancre  à  une  lieue  du  beau 
Lac  Erié. 

On  eut  de  la  joye  de  nous  voir  ar- 
rivez. Nous  trouvâmes  que  le  Vaif- 
feau  étoit  parfaitement  bien  équipé  de 
voiles,  de  mâts,  6c  de  toutes  les  au- 
tres chofes  ncceflaircs  à  la  navigation. 
Nous  y  trouvâmes  cinq  petites  pièces 
de  Canon ,  dont  deux  étoient  de  fon- 
te, 6c  deux  ou  trois  Arqucbufes  à  croc. 
Il  y  avoir  un  Griffon  volant  à  l'épe- 
ron, 6c  un  .'^.igle  au  deffus.  Ony  voioit 
de  plus  tous  les  ornemens  ordinaires  , 
6c  toutes  les  autres  pièces,  qui  garnis- 
fent  les  Navires  de  guerre. 

Les  Iroquois,  qui  revenoient  de  la 
guerre  avec  des  Efclaves,  qu'ils  avoienc 
faits  fur  kurs  Ennemis,  furent  extrê- 
mement furpris  de  voir  un  VaifTeau  de 
lagrandcurdur.ôtre,6crcmblable  à  un 
Fort  ambulant  au  delà  de  leurs  cinq 
Ca',tcns.  Ils  vinrent  à  nôtre  bord. 
Ils  étoient  furpris  entr'autres  chofes, 
de  ce  que  l'on  avoit  pu  amener  d'aufïï 
grofTcs  ancres  nu  travers  des  rapides 
du  Flcu^•e  de  St.  Lauicnt.  Cela  les 
obligcoît  de  dire  (buvcnt  dansleur  lan- 
gue le  mot  de  Gannoron,  qui  fignific, 
voilà  qui  clt  admiiahle.  Ces  Barbares 
s'étoniioient  lur  tout,  de  ce  que  n'ayant 
point  vcu  d'apparence  de  Vaificau  en 
allant  à  la  guerre,  ils  le  voioicnt  toc: 
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achevé  à  leur  retour,  en  un  lieu,  où 
on  n'en  avoir  jamais  veu  à  deux  cens 
cinquante  lieus  des  habitations  du  Ca- 
nada. 

f 'avertis  alors  nôtre  Pilotede  ne  plus 
tenter  de  remonter  les  grands  courans, 
qui  font  à  l'embouchure  du  Lac  Eric, 
jufqu'a  nouvel  ordre.  Nous  redescen- 
dîmes le  i6.  &  le  17.  fur  le  bord  du 
Lac  Ontario,  ôcnousfimes  remonter  la 
Barque  que  nous  avions  amenée  du 
Fort  de  Frontenac  jufques  à  la  groflc 
Roche  de  la  Rivière  de  Niagara  nous 
y  mouillâmes  l'ancre  au  pied  des  trois 
montagnes  ,  011  il  faut  faire  le  portage 
à  caufe  du  grand  Saut  de  Niagara, 
qui  interrompt  la  navigation,  comme 
nous  l'avons  dit. 

Le  Père  Gabriel,  qui  ctoit  âgé  de 
foixante  quatre  ans  fourint  les  tra\  aux 
de  ce  voiagc,  6c  monta  6c  dccendit 
par  trois  fois  ces  trois  montagnes,  qui 
font  aflcz  hautes,  &  allez  elcarpces 
dans  cet  endroit  du  portage  Notre 
monde  Ht  pluficjrs  voi:-:ges  pour  por- 
ter les  munitions  de  guérie,  &  de  bou- 
che, &c  le>  autres  agrées  du  navire. 
Ccvoiage  ftât  allez  pénible, parce qu41 
y  a  deux  grandes  lieues  de  chemin  à 
faire  à  chaque  fois.  Il  hillut  quatre 
hommes  pour  porter  !a  plus  grolle  de 
nos  ancies  :  mais  on  leur  donna  de 
l'eau  de  vie  pour  les  encourager,  ëc 
cela  étant  achevé  nous  nous  rendîmes 
tous  cnfemble  à  l'embouchure  du  Lac 
l>ric. 

Pendant  qu^  nous  étions  là ,  le 
Sieur  de  la  Salle  me  dit  qu'il  avoit 
appris  d'un  de  fcs  hommes,  quej'avois 
blâmé  1  intrigue  de  quelques  Ecclefiaf- 
tique  du  Cmada  avec  les  Iroquois, 
&  leurs  voilins  de  la  nouvelle  Jorck 
près  de  la  nouvelle  Orange.  Jemetour 
nai  vers  nos  Religieux,  à  qui  je  dis  que  le 
Sieur  de  la  Salle  vouloitmc  furprendre, 


en  m'obligeant  d'inveétiver  contre  des 
gens  qu'il  vouloit  faire  paflcr  pour  des 
negotians  :  après  quoi  baiffant  mon 
ton  de  voix,  je  finis  le  diicours  en  di- 
fant ,  que  les  faux  rapports  qu'on  lui 
avoit  faits,  ne  m*empccheroient  pas 
d'avoir  bonne  opinion  des  gens,  avec 
qui  je  voiois  qu'il  avoit  dellcin  demc 
brouiller,  &  que  j'abandonnerois  plu- 
tôt notre  cntreprife  ,  que  de  fouffiir 
qu'on  m'en  impolât  davantage. 

Cette  réponfe  obligea  le  Sieur  de  la 
Salle  de  me  dire ,  qu'il  ctoit  pcrfuadc, 
que  ceux  qui  lui  avoient  fait  ces  rap- 
ports étoient  de  mal-honctes  gens,  & 
qu'il  auroit  foin  de  moi  dans  notre 
voiage}  qu'il  prcndroit  même  mes  in- 
terelU  par  tout.  A  dire  le  vrai  il  crai- 
gnoit  que  je  ne  le  quittalTe.  Il  avoit 
même  attiré  le  Père  Gabriel  avec  nous 
fans  congé  du  Supérieur.  Ce  bon  vieil- 
lard s'étoit  fié  aune  lettre  de  pur  com- 
pliment, que  le  Commiflane  Provin- 
cial du  Canada,  nommé  le  Perc  Va- 
Icntin  le  Roux ,  avoit  écrite  au  dit 
Sieur  de  la  Salle,  &  par  laquelle  il  lui 
dilbit  qu'il  ne  lui  pouvoit  rien  refu- 
fer.  Cependant  ce  CommifTaire  Pro- 
vincial crut  que  ce  Religieux  ne  par- 
tiroit  point  fans  congé  par  écrit.  Pour 
cet  effet  il  vint  en  Canot  au  Fort  de 
Frontenac  :  mais  il  n'y  trouva  plus 
le  Père  Gabriel ,  qui  étoit  déjà  parti 
pour  Niagara  fur  la  parole  du  Sieur  de 
la  Salle. 

Depuis  cela  le  Perc  CommifTaire 
en\oya  une  obédience  à  ce  bon  Reli- 
gieux ,  laquelle  le  Sieur  de  la  Salle 
avoit  extorquée  de  lui.  Cependant  il 
craignoit  avec  raifon,  qu'on  ne  lui  re- 
prochât d'avoir  expofé  uu  homme  de 
cet  âge  à  une  cntreprife  auiTi  pénible 
&:  a  uni  dangereufe  ,  comme  l'événe- 
ment aulh  l'a  fait  voir,  félon  que  nous 
le  dirons  ci -après. 

Le 
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Le  Sieur  de  la  Salle  ayant  appris, 
que  j'étois  allé avecledit  Père  Gabriel 
pour  viiîter  le  grand  Saut  de  Niagara, 
il  nous  y  vint  trouver  avec  quelques 
rafraichifTemens  afin  de  m'apaifer,  & 
d'empêcher  mon  recour  en  Canada, 
parce  qu'il  avoit  deiïein  de  m'cngager 
à  faire  le  voiage  avec  lui.  Il  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  m'adoucir, 
parce  que  j'avois  autant  d'envie  que 
lui  de  faire  cette  découverte.  Ainfi 
nous  nous  rendîmes  enfemble  au  com- 
mencement du  mois  d'Aouft  1679.  au 
lieu  où  nôtre  VaifTeau  étoit  préft  à 
faire  voile. 

CHAPITRE     XIX. 

Dejcripîion  du  îroiftéme  emharquemcnt 
pour  mire  Dé. ouverte  à  lembouchu' 
re  du  Lac  Erié ,  ou  Erigé. 

NOus  avons  remarqué  ci  devant, 
que  lés  Eipagnols  ont  été  les 
premiers  qui  ont  découvert  le  Cana- 
da, &  que  nos  Religieux  ont  été  les 
premiers,  qui  s'y  font  rendus  avec  les 
Colonies  Francoifes.  Ces  bons  Pcrcs 
étoient  grands  amis  des  Sauvages  Hu- 
rons-,  qui  leur  avoient  apris  que  les 
Iroquois  alloicnt  fouvcnt  en  guerre  au 
delà  de  la  Virginie  ,  ou  Nouvelle 
Suéde  prcs  d'un  Lac,  qu'ils  appcl- 
loient  Erige,  fu  Erié,  qui  fignifie  le 
C>hat,  ou  Nation  du  Chût.  Et  par- 
ce que  ces  Baib.ircs  ramcnoicnt  des 
Lfclavcs  de  cette  Nation  du  Chat  en 
revenant  a  leurs  Cantor.s  tout  du  long 
de  ce  Lac,  les  Hurons  l'avoient  nom- 
mé en  leur  langue  Erigé  ,  ou  Eriké  , 
le  Lac  du  Chat  ce  que  les  Cana- 
diens en  adouciffant  ce  mot  ont  appelle 


le  Lac  Erié  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ci-devant. 

Nous  avions  tâché  plufieurs  fois  de 
remonter  les  courans  du  Détroit  pour 
entrer  dans  le  Lac  Erié  :  mais  le  vent 
n'avoit  pas  encore  été  affe  fort  pour 
cela.  11  fallut  donc  attendre ,  qu'il 
nous  fût  fîivorablc.  Cependant  le 
Sieur  de  la  Salle  fît  travailler  par  nos 
gens  à  défricher  quelques  terres  à 
rOuefl  du  Détroit  de  Niagara ,  ôc  nous 
y  (emâmes  plufieurs  herbes  potagères 
pour  ceux ,  qui  pourroient  venir  s'ha- 
bituer en  cet  endroit ,  afin  d'entrete- 
nir la  communication  des  Barques  pour 
la  correlpondance  de  la  navigation  de 
Lac  en  Lac.  Nous  trouvâmes  en  ce 
lieu  là  du  cerfeuil  fauvage ,  &  une 
quantité  prodigieufe  de  roquembolles, 
qui  y  viennent  naturellement. 

Nous  laiflames  le  Père  Melithon  à 
l'habitation  que  nous  avions  faite  au 
dcfius  du  Saut  de  Niagara  avec  des 
Commis  &  des  gens  pour  travailler. 
Nôtre  monde  fe  cabanna  fur  le  bord 
de  la  Rivicre,  afin  que  le  VaifTeau 
pût  monter  plus  uifément  fur  le  Lac: 
cependant  nous  faifions  tous  les  jours 
le  fervice  divin  fur  le  Vaiflcau,  Sz 
nos  gens  demcuroient  à  terre,  d'où  ils 
pouvoicnt  même  entendre  le  Sermon 
aux  jours  de  Feiles ,  &  le  Dimanche. 

Le  Vent  de  Nord-Eil  s'étant  for- 
tifié, nous  nous  embarquâmes  au  nom- 
bre de  trente-deux  perfonnesavcc  deux 
de  nos  Religieux,  qui  nous  étoient 
venus  joindre.  Le  Vaiflcau-ctoit  bien 
pourveu  d'armes,  de  vivres  &  de  mar- 
chandiies.  11  y  avoit  fcpt  petites  pie- 
ces  de  Canon. 

Les  eaux  font  extrêmement  rapides 
dans  ce  Détroit  à  l'cntrce  du  Lac  E- 
rie.  Il  n'y  a  ni  homme,  ni  bête,  ni  bar- 
que ordinaire,  qui  foit  capable  de  leur  re- 
fifler.     11  n'ell  donc  picl'que  pas  pof- 
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fiblc  de  remonter  ce  courant  -,  cepen- 
dant nous  en  vinmes  à  bout,  &  nous 
furmontàmcs  ces  violcns  rapides  de  la 
Rivière  de  Niagara  par  une  elpeccde 
merveille  &  contre  Topinion  de  notre 
Pilote  même.  Nous  faifions  haler  le 
VaifTeau  à  la  voile,  quand  le  vent  c- 
toit  aflez  fort ,  6c  dans  les  endroits  les 
plus  difficiles  nos  Matelots  faifoient 
des  touécs ,  pendant  que  dix  ou  douze 
hommes  tiroient  à  force  par  terre. 
Nous  entrâmes  ainfi  heureufcment  à 
l'entrée  du  Lac  Erié. 

Nous  fîmes  voile  le  7  du  mois 
d'Aoull  de  la  même  année  167^.  fai- 
sant notre  route  à  l'Éft  quart  Sud- 
Ouefi.  Après  avoir  chanté  le  Te  Deum 
nous  fîmes  une  décharge  de  tout  le 
Canon,  6c  des  Arqucbufcs  à  croc  en 
prefence  de  plulieurs  guerriers  Iroquois, 
quiramenoicncdesEtclaves  de  Tmton- 
ha,  c'clt  à  dire  de  la  nation  des 
prairies.  Ce  peuple  ell  éloigné  de  plus 
de  quatre  cens  lieues  de  leurs  Cantons. 
On  entcndoit  ces  HAibives  crier,  Gan- 
nofoh  pour  marquer  leur  admiration. 

Ceux  qui  nous  avoienc  rendu  vifi- 
tc  ci-devant  ne  man  ]uerent  pas  de 
porter  la  nouvelle  d-  la  grandeur  de 
notre  VailTcau,  dont  ils  avoient  pris  la 
mefure,  aux  Hollandais  (-à)  qui  demeu- 
rent à  la  Nouvelle  Jorck.  Les  Jro- 
quois  ont  un  tort  grand  commerce 
avec  eux  de  pelleteries ,  6c  d'aunes 
peaux  ,  qu'ils  leur  pr<rtent  pour  en 
avoir  des  armes  à  tcu  ,  6c  des  capots, 
dont  ils  fccouvre.u  pendant  le  froid 

Au  relie  quoi  que  les  Enu'mis  de 
nôtre  grande  découverte  cûircnt  fait 
courir  le  bruit,  à  dcflcin  de  traverfer 
nôtre  cntrepri'e ,  que  le  Lac  Erié 
ctoit  rempli  de  b.ittures  ôc  de  bancs 
de  fable,  qui  en  rendoient  la  naviga- 
tion   impoflible  ,   nous    ne    laill'àmcs 

(aj  Ce  p.ûs  apartient  aujourd'hui  aux  Arglois. 


pourtant  pas  en  fondant  de  temps  cn 
temps,  de  faire  plus  de  vingt  lieues 
pendant  l'oblcurité  de  la  nuit.  Le  g. 
le  vent  favorable  nous  fit  faire  cruiron 
quarante  cinq  lieues  de  chemin,  6c 
nous  vîmes  prcfquc  toujours  les  deux 
terres  diltantes  entre  TEit  ôc  l'Ouefl 
d'environ  15.  ou  16.  lieues  de  largeur. 
La  plus  belle  navigation  du  monde  cft 
à  rOuelt  de  ce  Lac  Erié.  11  y  a  trois 
caps,  ou  grandes  pointes  de  terre,  qui 
avancent  dans  le  Lac.  Nous  parâmes  le 
premier,  quiell  le  plus  grand,  6cnous  le 
nommâmes  du  nom  de  Saint  François. 

Le  p.  nous  parâmes  les  deux  autres 
caps,  ou  pointes  de  terre,  qui  portent 
au  large:  mais  nous  ne  vîmes  aucune 
Isle,  ni  batture  à  l'Oued  de  ce  Lac. 
bculcment  nous  apperçûmes  unegran- 
dc  Ilîe  au  Sud-Oued,*  dillantc  d'en- 
viron 7.  ou  8-  lieues  des  terres  du 
Nord,  6c  celte  lie  fait  face  au  Dé- 
troit, qui  décend  du  Lac  Huron. 

I.c  10.  de  grand  matin  nous  pafla- 
mcs  entre  la  grande  Ile,  qui  elt  au 
Sud  Ouclt ,  6c  fept  ou  huit  petites 
lies,  6c  une  Isleite  de  fable  fituée  à 
rOucft.  Nous  abordâmes  à  rentrée 
du  Détroit,  qui  le  décharge  du  Lac 
Huron  dans  le  Lac  Eric. 

Le  1 1 .  nous  entrâmes  plus  avant 
dans  l'enibouchuie  du  Dctroit,6cnous 
palTamcs  entre  deux  licites  qui -font 
une  perl'pc^live  fort  charmante.  Ce 
Détroit  ell  plus  beau  que  celui  de 
Niagara.  Il  a  trente  lieues  de  longueur, 
comme  nous  l'avons  dit,  6c  elt  large 
d'une  licuc  prefque  j^ar  tout,  excep- 
té dans  Ion  milieu,  où  il  s'élargir,  6r 
foi  me  ce  petit  Lac,  que  nous  avons 
nomme  de  Sainte  Claire.  La  navi- 
gation eft  bonne  des  deux  cotez  des 
terres,  qui  fontbaiïcs,  6c  unies  par  tout. 

L'endroit  de  ce  Détroit  elt  un  pais 
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très  bien  fîtué,  &  d'un  Sol  fort  tem-  Ontario  ,  dans  l'endroit  ou  la  pêche 
pcré.  11  cil  Nord  &  Sud.  On  le  eft  abondante  en  poilTons  de  differen- 
voit  bordé  de  vaftes  prairies,  qui  font  tes  efpeces.  Cela  auroit  fervi  à  entre- 
lerminées  par  des  coteaux  pleins  de  tenir  la  communication  des  barques, 
vignes ,  d'arbres  fruitiers  ,  de  bocages  qui  feroicnt  venues  du  Fort  de  Fron- 
&  de  bois  de  haute  fûtaye.  Tout  cela  tenac  :  èc  d'ailleurs  on  y  auroit  mis 
eftdiftiibué  d'efpace  en  efpacc,  ôcl'on  les  forgerons,  dont  on  a  voit  parlé  aux 
diroit  que  ce  font  autant  de  lieux  Iroquois  pour  le  fervice  de  leurs  prin- 
dc  plaifance ,  placez  dans  de  belles  cipaux  Cantons.  J'ajoutois  à  cela, 
campagnes.  On  y  trouve  quantité  de  que  l'on  auroit  attiré  par  ce  moien  la 
cerfs,  de  biches,  de  chevreuils,  &  plus  grande  partie  du  commerce,  en 
d'ours  peu  farouches ,  &  très-bons  à  donnant  les  marchandifcs  à  prix  raifon- 
manger  ,  plus  délicieux  que  le  porc  nable  à  ces  Barbares  :  qu'il  trouvcroit 
frais  de  l'Europe.  On  y  trouve  auffi  en  cela  un  moicn  facile  de  s'enrichir, 
des  poules  d'Inde  ,  &  des  cignes  en  &  que  la  Religion  s'y  établiroit  par 
quantité.  Les  hautbans  de  nôtre  Vaif-  des  Colonies ,  qui  ne  manqueroient 
feau  étoient  garnis  de  plufieurs  bétes  pas  de  l'y  faire  connoitre. 
fauves,  que  nos  gens  avoient  tuées  à  Mais  ni  le  Sieur  de  la  Salle,  ni  les  Ca- 
la Chaflc.  nadiens  ,  qui  étoient  avec  lui  n'é- 
Le  refte  de  ce  Détroit  eft  couvert  toient  d'humeur  de  fe  borner  à  un 
de  Forefts  de  noyers  ,  châtaigniers,  établifîement  de  cent  lieues  en  cent 
pruniers,  poiriers,  &  vignes  fau-  lieues.  Ils  me  firent  connoître  qu'ils  ap- 
vages,  dont  nous  fîmes  un  peu  de  vin.  préhendoicnt  d'être  devancez  dans  leur 
Il  y  a  auflî  toutes  lortes  de  bois  propres  découverte  par  leurs  envieux:  mais 
à  bâtir.  Ceux  qui  auront  le  bonheur  dans  le  fond  leur  but  étoit  d'enlever 
de  pofleder  un  jour  les  terres  de  cet  toutes  les  pelleteries,  &  les  peaux  d'é- 
agreable  &  fertile  Détroit,  auront  de  lans,  &  de  bêtes  fauves,  qui  fe  trou- 
l'obligation  à  ceux  qui  leur  en  ont  voient  chez  les  Sauvages  les  plus  é- 
frayé  le  chemin,  &  qui  ont  traverlé  loignez;£c  comme  cela  ils prétendoient 
le  Lac  Erié  pendant  cent  lieues  d'une  fe  faire  riches  en  peu  de  temps.  Tant 
navigation  inconnue.  il  eft   vray    que    refpiit    humain  eft 

d*une  avidité  extrême,  &  qu'il  nefçait 

ïm^:::"'^^m:mm^^^^^^m  jamais  fb  borner. 

Voyant     que   je   ne  pouvois   leur 

CHAPITRE     XX.  perfuader  ce  premier  ctablilTcmcnt ,  je 

leur  fis  ccr.noirre,  que  ce  fécond  dé- 

Defcription  de  ce  qui  fe  pajja  fendant  la  troit  devoit  'es  tenter  pour  nous  y  é- 

traverfe   que    nous  finies  du   Détroit  tablir  la  lècondc    ar.nce  de  nôtre    dé- 

^ui  eft  entre  le  Lac  Erié ^  cf  le  Lac  couverte.     Nous  y  trouvions  en  effet 

Iluron.  tous   les    avantages    pc  fîîblcs  ,  parce 

qu'étant  au  milieu  d'un  grai^d  nombre 

J'Avois  fouvcnt  propofc  au  Sieur  de  de  Sauvages,  ils    viendroirnt    tous  à 

la  Salle  ,  qu'il  (croit  à   propos   de  nous  pour  lecommercc.  D'ailleurs  je 

faire  un    établifîement    au    Détroit  leur  faifois  connoitre, que c'ctoit  là  nulli 

qui  cU  entre  ic  Lac  Eric,  &  le  Lac  le  moicn  d'avancer  le  Rcgne  de  Ditu, 
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qui  ne  manqueroit  pas  de  bénir   leur  fut  obligé  de  mettre   douze    de  nos 

entiepiifc.  hommes  à  terre,   qui  tirèrent  le  Vaif- 

Mais  tout  cela  ne  fit  aucune  imprcf-  feau  pendant  un  demi -quart  d'heure, 

fion  {ur  l'crprit  du   Sieur  de    la   Salle,  au   bout   duquel  nous  entrâmes   avec 

Et  à  dire  le  vrai  de  mon   côte  j'eufTe  notre  \' aiflcau  dans  le  Lac  Huron.  Ce 

eu  de  la  peine  à  prendre  ce  parti,  par-  fût  le  23.  du  moisd'Aourt. 

ce  qu'il  eut  fallu    renoncer  au   grand  Nous  chantâmes    le  Te  Dcum  pour 

deflein   de    notre    Découverte.      Par  la  féconde  fois  pour  rendre  grâces  du 

deflustout  cela  j'cfperois    fortement,  bon  fucccs  de   nôtre   navigation   juf- 

que  nous   trouverions  encore  de    plus  qucs  là.    Nous  trouvâmes  dans  ce  Lac 

grands  avantages   dans  des   Pays  plus  une  grande  Baye,  où  les  anciens  Hu- 

éloignez,  que  dans  le   lieu   où   nous  rons  habitoicnt.     Jl  avoient  été  con- 

nous  trouvions  alors.  vertis  à  la  Religion  Chrétienne  parles 

L'entrée  de  ce  Détroit  a  un  courant  premiers  de  nos  Recolleéb  qui  vin- 

d'une  grande  rapidité:    cependant    il  rent  en  Canada:     mais   dans   la  fuite 

s'en  falloit  delà  moitié  qu'il  r.cfût  auHî  ils  ont  été  prefque   tous    détruits  par 

violent  que  celui  de  Niagara.     Nous  ks  Iroquois. 
le  furmontâmes  en  faifant  nôtre  route 

au  Nord,  &  au  Nord-Eft  jufques  au  '^2^.1^^:^^^^^^^^^.'^^^' 
Lac  Huron.  Il  y  avoir  peu  de  profon- 
deur fur  tout  à  l'entrée  6c  à  la  fortie  CHAPITRE     XXL 
du  Lac  de  Sainte  Claire. 

La  décharge  cki  Lac  Huron  fe  divi-  Relation  de  nôtre  Navigation  fur  le  Lac 

fe  en  cet  endroit  en  pluficurs   canaux  Huron  jufques  à  Alijjiîifnakinak. 
prefque  tous  barrez   par   des  battu rcs 

de  fable.  On  fut  obligé   de  les   fonder  A    Yant  ainfi  heureufcmcnt  furmon- 

tous,  Se  enfin  on  en  découvrit  un  fort  x\.  té  plufieurs  rapides  affreux  pcn- 

bcau  6v  profond   du  moins  de  deux  ou  dant  prés  de  trois  cens  lieues  de  chc- 

trois  braflcs  d'eau  ,  6c  un  autre  canal  au  min  depuis  Qiiebec    jufques   au    Lac 

milieu  qui  en  avoit  jufques  à  huit,  lar-  Huron  ;  le  même  jour  que  nous  y  ar- 

ge  de  près  d'une  lieue  par  tout.  Notre  rivâmes,  notre  Vaifléau  fit  voile  tout 

V aifleau  y  fût  arrêté   quelques    jours  du  long  de  la  côte  Orientale  avec  un 

par  le  vent  contraire  :  m-.iis  cette  difficul-  bon  vent  frais  ayant  le  cap  au  Nord 

téétant   lurmontéc  il  s'en   trouvaunc  Lit.     Il  dura  jufqu'au  foir,  que  lèvent 

plus  grande  â  l'eritrce  du  Lac    Huron.  s'étart  tourné  au  Sud-Ouell  avec  be- 

Le  vent  de  Nord  avoit  foufilé  quelque  aucoup  de  violence  on  mit   le  cap  au 

temps  fivec  afléz  de  violence.  Laginn-  Nord-Oucfl:  ,  6c    le    lendemain    nous 

de  abondance   d'eaux,  qui   vient    du  nous  trouvâmes  à  la  vcue  de  terre  par 

Lac  Supérieur,  du  Lac   des   Illinois,  une   efjtece  de   miracle.     Pendant    la 

6c  de  celui  des  1  lurons  avoit  tellement  nuit  nous  avions   traverfé   une   grade 

augmente  le  courant  ordinaire,  qu'il  é-  Baye,  qu'on  appelle  Sakinam,  6c  qui 

toit  prciqucaulTi  rapide  que  celui  du  Dé-  a  plus  de  trente  lieues  de   profondeur, 

troit de  Niagara.  Il  fûtdoncimpoflîble  1x24.  on  continua  de  faire  porter 

de  le  remonter  à  la  voile,  quoy  qu'on  au  Nord-Oucft  jufqu'au   foir,  que  le 

fût  aidé  d'un  bon  vent  de  Sud:  ainfi  on  calme   nous  prit  entre  les  lies,  où  il 

n'y 
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n'y  a  voit  que  deux  brafTes  d'eau  tout  chanter  des  Hymnes.     Mais   la   tem- 

au  plus.     Nous  allâmes  avec  les  bafles  pête  étoit   (i   violente,  que  nous    ne 

voiles  pendant  une   partie  de   la  nuit  pouvions  nous   tenir   fur   le   pont  du 

chercher  un    mouillage:     mais   nous  Vaifîeau.     Ainfi  dans  cette  extrémité 

n"en    trouvâmes  point   dont   le  fond  chacun  faifoit   iès  dévotions  en  parti- 

fùtbon,  &  le    vent    commençant  à  culier,  comme  il  pouvoit.     II n'y  eut 

fouiHcr  de  rOuil  nous  fimes    mettre  que  notre  Pilote,  qui  ne  put  jamais  y 

le  cap  au  Nord  pour  gagner  le  large  être  porté.    Il   fe    plaignoit ,  que  le 

en  attendant  le  jour.  On  pafla  la  nuit  Sieur  de  la  Salle  l'avoit  amené  là  pour 

en  fondant  devant  le  VailTeau,  parce  lui  faire   perdre  la  gloire,  qu'il  avoir 

que  nous  avions  remarqué,  que  nôtre  acquife  en  tant  de   navigations,  donc 

Pilote,  qui   étoit   fort    habile,    mais  il  étoit  forti  à  fon  honneur. 

quijn'avoit  jamais  fait  de  pareilles  na-  Dans  ce  fâcheux  contretemps  nous 

vigations,  étoit  affez    négligent  à  cet  priâmes    le   Sieur  de    la  Salle,   qui 

égard.     On    continua   de  cette  ma-  étoit   nôtreChef  défaire  un  voeu  par- 

niere  à  fonder  pendant  le  refte  du  voia-  ticulierj  ce  qu'il    fit.   Cependant    le 

ge,  vent  s'étant   un  peu  diminué  l'on   fie 

Le  if.  le  calme  continua  jufques  à  mettre  à  la  cape  toute  la  nuit,  6c  nous 

midi ,  ëc  nous  pourfuivîmes  nôtre  rou-  ne  dérivâmes  qu'une  lieue  ou  deux  au 

te  au  Nord  Ouefl   à   la   faveur  d'un  plus, 

bon  vent  de  Sud,  qui  fe  changea  bien-  Le    17   au   matin   on  fit   voile   au 

tôt  en  Sud  Ouell.     A  minuit   on  fut  Nord-Oueil,  qui  fe   changea  le    foir 

oblige  de  porter  au  Nord  à  caufed'une  en  un  petit  vent   alizé    du    Sud-Eft, 

grande  pointe,  qui  s'avançoit  dans  le  à  la  faveur  duquel    nous   arrivâmes  le 

Lac.     Mais  on  l'eut  à  peine  doublée ,  même  jour  à  Mifîilimakinak      On  y 

que  nous  fûmes  furpris    d'un   furieux  mouilla  à  fix   bralles  d'eau  dans   une 

coup  de  vent,  qui  nous  contraignit  de  anfe,  où  il  y  avoit  un   bon   fond  de 

louvoier    avec    deux    pacfis ,    &    de  terre    glaife.     Cette    anfe   eft    abriée 

mettre  enfuite    à    la    cape    jufquau  du  Sud-Ouell  jufques  au   Nord  avec 

jour.  une   batture  de  fable,  qui  la  couvre 

Le  1(5.  la  violence  du  vent  nous  o-  un  peu  du   Nord-Oueft:  mais  elle  efl 

bligea  de  faire  amener  le  mat  de  hune,  expofée  au  Sud,  qui  y  eft  très-violent. 

de  faire  amarer  les  vergues  fur  le  pont  Miffilimakinak    elt    une    pointe  de 

&  de  demeurer  côte  à  travers.     A  mi-  terre  à  l'entrée,  &aii  Nord  du  5.  Dé- 

di  les  vagues  demeurant  trop  grandes,  troit,  par  ou  le  Lac   des    Illinois  fe 

Se  la  mer  trop  rude,  nous  fûmes  obli-  décharge  dans   celui   des   Hurons.  Ce 

ger.  de  relâcher  le  foir  parceque  nous  Détroit  a  nue  lieue  de  large,  ôc  trois 

ne  trouvions  point  de  mouillage  ni  d'à-  de  long.     li  court  à  l'Oueit.  A  quin- 

bri.     A  ce  coup  le  Sieur  de   la  Salle  ze  lieues  à  l'EIl  de  Miflllimakinak  on 

entra  dans  la  chambre  tout  épouvanté,  voit  une  autre  pointe,  qui  eft  à  l'entrée 

difant   qu'il  recommandait  Ion  encre-  du  Canal,  par  lequel  le  Lac  Supérieur 

prifc  à  Dieu.     Nous  avions  accoutu-  fe    décharge    dans  celui  des  Hurons. 

mé  pendant  tour    le    voiage   de    nous  Ce  Canal  a    cinq    lieues  d'ouverture, 

mettre  tous  à  genoux   pour   faire   les  &  environ    quinze    de  longueur.     Il 

prières  du  foir  U  du  matin,  ôc  pour  eft   entrecoupé    de     plulicurs     Iles, 
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&  fc  rétrécit  peu  à  peujufqucsau  Saut  cette  pêche  qu'ils  fubfiftcnt. 
de  Sainte  Marie,  qui  ell  un  rapide  Les  Hurons  ont  leurs  Villages  en- 
plein  de  Rochers,  par  lequel  le  Lac  tourez  de  pallillades  de  vingt  cinq  pieds 
Supérieur  jette  fes  eaux,  en  les  préci-  de  haut.  Ils  lont  fitucz  fort  avanta- 
pitant  d'une  manieie  violente,  dans  ce  geulcmcnt  iUr  une  hauteur,  qui  eil 
Lac  des  Hurons.  On  ne  laille  pas  vers  cette  grande  pointe  de  terre  vis  â 
d'y  monter  d'un  côtcen  perchant  enCa-  vis  de  Miflilimakinak.  Ces  Sauvages 
not:  mais  pour  plus  grande  luretc  il  faut  nous  firent  paroîtrc  le  lendemain ,  qu'ils 
porter  le  Canot ,  6c  les  marchandilcs,  failoicnt  plus  d'cUime  de  notre  venue 
que  Ton  y  mène  pour  traiter  avec  les  que  les  Outaouatz,6f  ce  n'ctoit  pour- 
nations  ,  qui  font  au  Nord  du  Lac  tant  qu'un  faux-femblant.  Ils  firent 
Supérieur.  une  lalve  de   tous   les    fufils   qu'ils  a- 

11  y  a  des  Villages  de   Sauvages  en  voient,  &    la    recommencèrent   trois 

ces    deux   endroits.     Ceux    qui   font  ^ois  pour  faire  honneur  à  notre   Vaif- 

établis  à  la  pointe  de  terre  de  Miflili-  fea»  &  à  nous. 

makinak,  font  Hurons,  &  les  autres,  La  pcnfée  leur  en  avoit  été  fuggcrée 
qui  font  à  cinq  ou  fix  arpcns  au  delà,  par  quelques  Européens,  qui  viennent 
lont  nommez  les  Outaouatz.  Le  jour  en  ces  lieux  là,  ôc  qui  y  font  un  com- 
dcnôtrearrivceaveclcVaifleaufûtlczS.  mcrce  confiderablc  avec  ces  Barbares. 
d'Aouft.  1679.  Ces  Barbares  furent  Le  but  de  ces  gens-là  étoit  de  gagner 
tout  interdits  de  voir  un  Vaiflcau  dans  le  Sieur  de  la  Salle  par  ces  dehors,  par- 
leur Pays,  &  le  bruit  du  Canon  les  ce  qu'il  leur  pôitoit  ombiage.  Leur 
épouvîinta   extraordinairemcnt.  dcfléin  étoit  en   cela  de    mieux   jouer 

Nous  allâmes  dire  la    Mellc    chez  leur  pei  fonnage  dans  U  fuite  en  faifant 

ces  Ouraouatz,  &  pendant  le  fervicc  le  connoitic   que  ce  VaifTèau    alloit  être 

Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit  bien  cou-  la  caufc  de    la  ruine   des   particuliers, 

vert  &   qui  avoit  un  manteau  d'ccar-  puis  qu'il  étoit  aifé  de  voir,  que  celui 

late  borde  de  galon  d'or,  fit   pofcr  les  qui  l'avoit  fait   conitruire   vouloit.fe 

armes   le   long    de   la   Chapelle,  que  rendre  maître  du  commerce,  &  l'atii- 

l'on  avoit  couverte  d'écorcc   d'arbres.  1er  tout   à    lui  >     ce  qui    ne  pouvoit 

Le  Sergent  y  laiffa  un  faétionnaire  pour  fervir  qu'à  le  rendre  odieux. 
les  garder.  Les  Chefs   des  Outaouatz         Les  Hurons  Se    les  Outaouatz  font 

nous  firent  leurs  civiliicz  à  leur  mode  en  àcs  alliances  enfemblc  pour   s'oppofer 

foriantdu  Icrvice  divin.' xpendnnt  notre  en  commun  à  la  fureur  de  l'Iroquois, 

VailTeau    L-  Grifibn    étoit    à    l'ancre  qui  ell  leur  ennemi  juré.     Ils   culti- 

dans cette  anfe,  Lk'nousiegardions  avec  vent  du  blc   d'Inde,  dont    ils   vivent 

plaifir  ce  grand  bâtiment,  qui    étoit  toute  l'r.ni.cc.  aufli  bien  que  du  poif- 

trcs-bien  équipé.     Il  étoit  entouré  de  f^^'n    qu'ils  prennent.     Ils  en  aflaifon- 

cent  ou  fix    virgt    Cmots   d'écorce,  ncnt  leur  fngamité,  qui  eft  une  cfpecc 

qui  alloient,  6c  qui    rcvenoient  de  la  de  bouillie  qu'ils  font  avec  de  l'eau  ik: 

pêche  des  poiffons  blancs  ,  5c  des  trui-  de  laiarir.c   de    ce  blé   d'Inde,  qu'ils 

tes  de  f  o.  ou  60    livres.     Ces  Sauva-  pilent    ordinairement     dans    une     cf- 

ges  les  prennent  avec   des  rets  qu'ils  pece  de  mortier,  qu'ils  font  du  troijc 

tendent   parfois   à    quinze    ou    vingt  d'un  arbre,  qu'ils  cicufcnt  par  le  moyen 

brafl'es  d'eau.    C'til  par  le  moicn  de  du  feu. 

Les 
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Les  Sauvages  de  Sainte  Marie  du 
grand  Saut  font  appeliez  par  nous  les 
Sauteurs  ,  parce  qn'ils  ont  leur  de- 
meure près  de  ce  grand  Saut.  Ils  (ub- 
fiftcnt  par  le  moien  de  la  ChafTe  des 


Les  quinze  hommes  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  envolez  devant  dés  le 
printemps  pafle  ,  éroieiu  prévenus  à 
fon  desavantage,  6c  débauchez  de  fon 
fervice.     Une  partie  des  marchandifes 


Cerfs,  des  Orignaux,  ou  Elans,  6c  qu'on  leur  avoit  mifes  en  main  étoit 
de  quelques  Callors,  &  par  la  pêche  diffipées.  Bien  loin  d'avoir  pouflé 
qu'ils  font  de  ces  poiflbns  blancs,  jufques  aux  Illinois  pour  y  faire  la  trai- 
dont  nous  avons  parlé.  11  s'en  trou-  te  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  avoienr, 
ve  en  grande  abondance  dans  leurs  Oan-  le  Sieur  de  Tonti,  qui  étoit  à  leur 
tons:  mais  la  pêche  en  ell  fort  diffi-  tête,  nous  dit,  qu'il  avoit  fait  tout  ce 
cile  à  tout  autre  qu'à  ces  Sauvages  ,  qu'il  avoit  pu  pour  les  retenir  dans  la 
qui  y  font  élevez  dés  leur  enfance,  fidélité,  mais  inutilement. 
Ces  Sauteurs  ne  fement  point  de  blé  Les  grands  vents,  qui  font  ordinai-» 
d'Inde,  parce  que  lé  terroir  oii  ils  res  en  cette  faifon ,  ou  plutôt  l'interefl 
habitent  ,  n'y  cil  pas  propre.  Les  du  commerce,  retardèrent  longtemps 
brouillards  qui  font  fort  fréquens  fur  plufieurs  de  nos  hommes,  qui  ne  ra- 
ie Lac  Supérieur  ,  étouffent  ,  6c  font  vinrent  qu'au  mois  de  Novembre  à 
ordinairement  mourir  tout  le  blé  qu'ils  Milîilimakinak.  Cela  nous  oblige» 
peuvent  femer.  voiant  l'aproche  de  l'hyver,  départir 

Miiïîlimakinak   ÔC  le     Saut   de  St.  fins  attendre  que  notre   nombre  fût 

Marie  font  les  deux  palTages   les   plus  complet, 
confiderables  de  tous  les   Sauvages  àc 

rOuell  6c  du    Nord.     C'efl    par  là  i|^^lîH^^g|^^?l^^^^^'^ 
qu'ils  portent  leurs  pelleteries  aux  Ca- 
nadiens, 6c  qu'ils  vont  en   commerce  CHAPITRE     XXII, 
tous  les  ans   à  Mont-réal,  avec    plus 

de  deux  cent  Canots ,  afin  d'abréger  Quatrième  embarquement  de  MiJJlîims- 
Icur  chemin  de  plus  de  cinquante  lieues  kinak  pour  entrer  dans  h  Lac  des  U- 
jufqucs  à  Québec. 

Pendant  que  nous  demeurâmes  à 
Miffilimakinak,  les  Sauvages  furpris 
de  nôtre  arrivée  venoient  voir  nôtre 
VaiHéau  comme  une  chofe  qui  n'a- 
voit  jamais  été  veue  fur  ces  Lacs.  Cet- 


nois. 


LE  deuxième  de  Septembre  nous  le- 
vâmes l'ancre,  6c  nous  entrâmes 
dans  le  Lac  des  Illinois.  Nous  arrivâ- 
mes à  une   Ile   fituée  à   l'entrée  de  la 


te  cntreprife  pouffce  jufques  là  devoit     Baye  des  Puans,  à  quarante  lieues  de 
être  foûtcnue  par  toutes  les  perfonnes     Mifiilimalvinak.     Elle   cfl  habitée  par 

des  Sauvages   de  la    Nation   nommée 


bien  intcntionées  pour  la  gloire  de 
Dieu,  8c  pour  le  bien  de  l'Etat.  Ce- 
pendant nous  trouviimrs  des  difpofi- 
tions  6c  des  cfrlts  bien  contraires. 
On  avoit  déjà  donné  de  mauvaifts 
impicflions  aux  Ilurons ,  aux  Ou- 
taouatz  de  l'Ile,  fie  aux  Nations  voili- 
Kcs,  afin  qu'ils  cn  prilîcnt  ombrage. 
Tume.  IL 


Poutouatamis  ,  ou  nous  trouvâmes 
quelques  Cui.adiens,  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  cnvoiez  en  traite  les  an- 
nées précédentes.  Ils  lui  avoient  a- 
mafFé  une  aflcz  bonne  quantité  de  Pel- 
leteries. 

Le  Chef  de  ccite  nation,  qui  avoit 
L I  ccg 
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été  autrefois    en    Canada,  avoit  une  étoit  mécontent,  comme  nous  l'avons 

extrême  confidcration  pour  Monficur  remarqué,  voulut  luivre  une  certaine 

le  Comte  de  Frontenac  ,  qui  en  étoic  route  à  fa  tête  contre  le  léntiment  de 

Gouve  ncur.     Ce  Sauvage   qui   avoit  quelques  Sauvages,  qui  ne  manquent 

dcrcfprit,  fit   danfer  le  Calumet  par  pas  de  bon  iens.    Us  l'airuroieni,  qu'il 

fes  Soldats.     C'cll  une  Cérémonie  que  t'aifoit  fort  dangereux  au  milieu  du  Lac 

nousdecrirons  ci-après.  Mais  il  furvint  à  eau fe  des  violentes  tempêtes  qui  s'y 

une   tempcllc,  qui  dura  quatre  jours  :  élèvent  ordinairement.     11  méprila  ces 

cependant  notre  Vaifleau  étoit  mouillé  avis,  Se  contina  fa  navigation.     Une 

attente  pas  du  bout  de  l'Anfe.  Ce  Ca-  confideroit  pas  que  l'abri  où  il  étoic, 

pitaine,  qui  croioit,  que   notre  bâti-  l'cmpêchoit  de  connoître  la  force  du 

ment  alloit  échouer,  vint  nous  joindre  vent.     A  peine  fût  il  à  un  quart  de 

en  Canot  avec  un  dangerextréme.  Mais  licuc  de  la   côte,    que   ces  Sauvages 

maigre  la  force  des  vagues,  quiétoient  virent  le  Vaifleau  agité  d'une  manière 

extrajrdinairement    élevées    par  cette  extraordinaire  (ans  pouvoir  refiller  à  la 

tempête,  nous  le  tirâmes  avec  fon  Ca-  violence  de  la  tempête.     Us  le  perdi- 

not  dans  le  Vaifleau.     U  nous  dit  d'un  rentdonc  de  veue  en  fort  peu  de  temps, 

ton    refolu    qu'il    rifquoit  tout  ,    par-  &  ils  crurent    qu'il    fût  pouflé  contre 

ce  qu'il  vouloit  périr  avec  les  blnfans  quelque  banc  de  fable  ,   où  il  demeu- 

d'Onnontio  Gouverneur  du  Canada,  qui  ra   enlcveli.    Nous  aprîmes  toutes  ces 

ttoit  fon  ami  particulier.  Cependant  la  chofes  l'année  fuivante.     Il  cil  certain 

tempête  s'appaifa  ,  ëc  nous  fûmes  de-  que  la  perte  de  ce  Vaifleau  coûta  plus 

livrez  du  danger  qui  nous  menaçoit.  de  cinquante  ou  foixante  mille   frans. 

Là  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  ne  prit  tant  en  marchandiles,  outils,  &  pelle- 

jamais  les  avis  de  perfonnc  ,  refolut  de  terics,  qu'en  hommes,  agrets,  fie  voi- 

Tcnvoyer  nôtre  Vaifleau  à  Ni.igarachar-  luresduCanadajufqucsauFort  deFron- 

c;é  de  toutes  les  pelleteries  qu'il  avoit  tenac  en  Canots  d'éco:ce.     Cela  pa- 

naitées  afin  de    payer  fes  Créanciers,  roitra  incroiable  à  ceux  quiconnoiflent 

On  y  laifla  plufieurs  marchandiils  ,  2c  la  foiblcflé  de  ces  fortes  de  bâtimens, 

des  outils,   qui  étoient  trop  dilfieilcs  à  &  la  pelanteur  des  Ancres  fie  des  Ca- 

tranfporterj  mais  nôtre  Pilote  avec  cinq  b!cs,  dontondevoit  donner  onze  frans 

M:Uclots  habiles  a\  oit  ordre  de  revenir  de  voiture    pour  chaque  cent  pefant. 

cnfuiteavec  le  même  bâtiment  pour  re-  Cependant  la  chofe  cil  telle  que  je  la 

joindre  nos  gens  aux  Illinois.  Us  mirent  dis,   fie  j'ai  été  témoin  de  tout, 
à  la  voile  le  18.  de  Septembre  avec  un 

petit  vent  d'Ouéll  fort  favorable  faifant  ^:î«C-;<;!^::î^^t>îî^<';^î^:î''^^i>t:^^^^:>-^^î.^:;< 

leur  adieu  d'un  fcul  coup  de  Canon.  CHA   PITRE    XXIII. 
On  n'a  jamais  pu  lavoir,  quelle  route 

ils  avaient   tenue  ,    fie  quoi  qu'on  ne  Emharqucwcnt  en  Canot  pour  continuer 
doute  pas  que  le  Vaifleau  n'ait  péri ,  notre  clccowvertc  depuis  les  Pout ouata- 
on  n'a  pourtant  jamais  pu  aprendre  de  ;;;/j  jusques  aux  Miamis^  de  la  Baye 
circonltances  de  leur  naufrage ,  que  les  des  Puansfur  le  Lac  des  Illinois. 
fuivantes. 

Le  Viiflxrau  ayant  mouillé  au  Nord  XT^^^s  paitîmes   le  19.  Septembre 

du  Lac  des  Ulinois,lc  Pilote  Luc,  qui  iN  avec  quatorze  hommes  tn  quatre 

Ca- 


L'AMERIQUE    SEPTENTRIONALE.  2^7 

Canots ,  dont  je  conduifois  le  plus  pe-  nous  entretenions  avec  le  bois ,  que  les 

tit  chargé  de  cinq  cens  livres  avec  un  vagues  nous  amenoient. 

Charpentier  nouvellement  venu  d'Eu-  Le  28.  Apres  la  célébration  de  la 

ropé,  qui  ne  favoit  point  parer  les  va-  Meflé  nous  entrâmes  enflez  avant  pendant 

gués  :    enfin  j'avois  toute  la  peine  de  la  nuit,  julques  à  ce  qu'un  tourbillon 

gouverner  ce  petit  bâtiment  pendant  de  vent  nous  força  de  débarquer  fur  la 

le  gros  temps.    Les  quatre  Canots  d'é-  pointe  d'un  Rocher  couverte  de  brof- 

corce  étoient  chargez  d'une  forge  avec  failles',  où  nous  demeurâmes  trois  jours; 

toutes  fes  fournitures, de  Charpentiers,  &  nous  y  confumâmes  le  refte  de  nos 

de  Menufiers,&  de  Scieurs  de  long,  avec  vivres.    Il  confifloit  en  blé  d'Inde,  Se 

des  armes  &  des  marchandifes.  en  citrouilles  ,  qu'on  avoit  acheté  des 

Nous  prîmes  nôtre  route  au  Sud  vers  Poutoiiatamis  j  ôc  nous  n'avions  pu  en 

la  terre  f^rmc,  éloignée  de  quatre  lieues  faire  une  plus  grande  provifion,  parce 

de  riile  des  Poutoiiatamis.    Au  milieu  que  nos  Canots  étoient  trop  chargez, 

de  la  traverfe,  6c  dans  le  plus  beau  cal-  &  que  nous  efperions  d'en  trouver  fur 

me  du  monde  il  s'éleva  tout  d'un  coup  nôtre  route. 

un  orage,  qui  nous  mit  en  danger, &  Nous  partiraesdelà  le  premier  d'O- 
qui  nous  fit  craindre  pour  nôtre  navi-  élobre,  £i  nous  arrivâmes,  après  avoir 
re,ôi  beaucoup  plus  pour  nous  mêmes,  fait  douze  lieues  à  jûn,  prés  d'un  au- 
qui  achevions  cette  grande  traverfe  pen-  tre  Village  des  Poutoiiatamis.  Ces  Sau- 
dant  la  nuit  qui  étoit  oblcure.  Nous  vages  accoururent  tous  fur  le  bord  du 
criions  fans  cefTe  les  uns  aux  autres  afin  Lac  pour  nous  recevoir,  6c  pour  nous 
de  ne  nous  point  écarter.  L'eau  en-  aider  à  fortir  de  ces  vagues,  dont  la  fu- 
troit  fouvent  dans  nos  Canots  Ce  vent  reur  s'augmentoit  extraordinairement. 
impétueux  dura  quatre  jours  avec  une  Le  Sieur  de  la  Salle  craignant  que  Ces 
furie  pareille  à  celle  des  plus  grandes  gens  ne  defertafTent,  6c  que  quelqu'un 
tempêtes  de  Mer.  Cependant  nous  ga-  d'entreux  ne  diflipât  une  partie  des 
gnâmes  enfin  la  terre  dans  une  petite  marchandifes  mal  à  propos,  trouva  bon 
Anfe  de  fable,  ôc  nous  nous  arrêtâmes  de  paflcr  outre  j  6c  nous  fûmes  obligez 
Jà  cinq  jours  pour  attendre ,  que  le  Lac  de  le  fuivre  â  trois  lieues  au  de  là  du  Vil- 
fût  appaif?.  Pendant  ce  fejour  notre  l^^ge  de  ces  Barbares  nonobflant  Icdan- 
ChafTeur  Sauvage ,  qui  nous  accompa-  ger  où  nous  étions  de  périr.  En  ef- 
gnoit ,  ne  tua  qu'un  porc-epic  ,  qui  fet  il  ne  trouva  point  de  meilleur  mo- 
fervit  d'alFaifonnemcnt  à  nos  citrouïl-  yen  de  fe  (auver  que  de  fe  jetier  à  l'eau 
les,  6c  au  blé  d'Inde  que  nous  avions.  avec  fes  trois  Canoteurs.     Ils  enleve- 

Le  25.  nous  continuâmes  nôtre  rou-  rent  tous  cnfcmble  fon  Canot  avec  (a 

te  tout  le  jour,  ôc  une  partie  de  la  nuit  charge,  6c  le  traînèrent  à  terre  malgré 

à  la  faveur  de  la  Lune,  le  long  de  la  cô-  les  vagues,  qui  les  couvroient  par  fois 

te  occide.tale  du  Lac  des  Illinois  Mais  jufques  par  dcflùs  la  tctc. 

le  vent  s'étant  levé  un  peu  trop  fort.  Il  vint  cnfuite  recevoir  le  Canot  que 

nous  fûmes  obligez  de  mettre  pied  a  je  gouvcrnois    avec    un    homme,  qui 

terre  fur  un  Rocher  pelé,  fur  lequel  n'avoic  point  d'cxpcricnce  dans  ce  mc- 

nous  cfluiâmcs  la  pluie  6c  la  ricige  pen-  ticr.    Je  me  jetiai  dans  l'eau  jufqu'à  la 

dant  deux  jouis  a  l'abri  de  nos  couver-  ceinture  ,    nous  enlevâmes  ainfi   nô- 

turcs.  Nous  avions  un  petit  feu,  que  tre  petit  bâtiment,  6< nous  fûmes  recc- 
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voir  de  la  même  manière  les  deux  au- 
tres Canots:  &c  pavcequc  les  vagues 
forment  en  le  brifant  à  terre  un  certain 
crochet,  qui  tire  au  large  j  ceux  qui 
croient  être  en  aflurancc,  font  encore 
en  quelque  danger  ,  à  caufe  que  la  va- 
gue donnant  à  terre  impctucufemcnt 
îc  retire  en  même  temps  au  large  avec  la 
même  violence.  Je  fis  donc  un  effort,  &c 
je  mis  fur  mes  épaules  nôtre  bon  Vieil- 
lard Recollct,qui  nous  accompagnoir. 
Ce  bon  Religieux  fe  voiant  hors  de 
danger,  ne  laifla  point,  tout  mouillé, 
qu'il  étoit,  de  faire  paroître  une  gaycté 
extraordinaire 

Comme  nous  n'avions  aucune  habi- 
tude avec  les  habitans  de  ce  Village, 
nôtre  Commandant  fit  mettre  d'abord 
toutes  les  armes  en  état.  Enfuitc  il 
lé  porta  fur  une  émincnce,  où  il  étoit 
difficile  de  nous  furprendrc,  Sconpou- 
voit  s'y  défendre  avec  peu  de  gens 
contre  un  plus  grand  nombre.  Il  cn- 
Yoia]  trois  de  les  hommes  au  Village 
pour  y  acheter  des  vivres  a  la  faveur 
du  Calumet  de  paix  que  les  Poutoua- 
tamis  de  l'Ile  nous  uvoicnt  donné, 
&  qu'ils  avoient  accompagné  de  leurs 
daniés,  &de  toutes  les  autres  Cérémo- 
nies, dont  ils  fe  fervent  dans  leurs  Fcl- 
tins ,  6c  dans  leurs  lolcmnitez  publi- 
ques. 

CHAPITRE    XXIV. 

Defcription  du  *  Calumet. 

IL  faut  avouer  que  le  Calumet  cf}- 
quelque  chofe  de  fort  myflcrieux 
parmi  les  Sauvages  du  grand  Conti- 
nent de  r Amérique  Septentrionale. 
Ces  Barbares  s'en  fervent   dans   toutes 
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leurs  affaires  les  plus  importantes.  Ce- 
pendant ce  n'ell:  dans  le  fond  &  à  pro- 
prement parler  qu'une  grande  Pipe  à 
tû mer,  dont  nos  Européens  font  très 
peu  d'état.  Quand  ils  veulent  parler 
d'un  homme  lâche,  &  efféminé,  ils 
dilent  ordinairement  ,  qu'il  ne  vaut 
pas  une  pipe  de  tabac. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi  les 
nations  Sauvages  de  l'Amérique.  Ce 
Calumet  eil  une  elpcce  de  grande  pipe 
à  fumer,  qui  eil:  faite  de  marbre  rou- 
ge ,  noir  ,  ou  blanc  ,  &  reflémble 
afléz  à  un  marteau  d'armes.  La  tcffc 
en  eil  bien  polie,  &  le  tuyau  long  de 
deux  pieds  6c  demi ,  eff  une  canne 
afléz  forte,  ornée  de  plûmes  de  toutes 
fortes  de  couleurs  ,  avec  plufieurs  nat- 
tes de  cheveux  de  femmes  entie-laffées 
de  diverfes  manières.  On  y  attache 
deux  ailes ,  &  cela  eft  affez  fembla- 
ble  au  caducée  de  Mercure,  ou  à  la 
baguette  que  les  Ambafladeurs  de 
paix  portoicnt  autrefois  à  la  main. 

Cette  canne  eft  fourée  dans  des 
cols  de  Huars  ,  qui  font  des  oilcaux 
tachetez  de  blanc  &  de  noir ,  gros  com- 
me nos  oyes,  ou  dans  des  cols  de  ca- 
nars  branchus ,  qui  font  leurs  nids  dans 
des  creux  d'arbres ,  quoique  l'eau 
foit  leur  clément  ordinaire.  Ces  canars 
font  bigarrez  de  trois  ou  quatre  cou- 
leurs différentes.  Au  rcite  chaque 
nation  embellit  le  calumet  félon  fon 
ufage  &  félon  fon  inclination  parti- 
culière. 

L'n  calumet,  tel  que  je  viens  de  le 
reprcfentcr ,  fert  d'aflurance  à  tous 
ceux  qui  vont  chez  les  Alliez  de  ceux 
qui  l'ont  donné.  Jamais  on  ne  fait 
d'Ambadade  parmi  les  Sauvages  qu'on 
ne  porte  cette  marque  extérieure ,  & 
c'cft  le  Symbole  de  la  paix.  Tous  ces 
Barbares  lont  généralement  perfuadez, 

qu'il 
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qu'il  leur  arriveroit  de  grands  mal- 
heurs, s'ils  avoient  violé  la  foi  du  ca- 
lumet. Toutes  leurs  entreprifes  de 
paix  &  de  guerre  ,  &  leurs  cérémo- 
nies les  plus  confiderables  font féelJées, 
&  comme  cachetées  du  calumet.  Ils 
y  font  ordinairemement  fumer  du  ta- 
bac exquis  à  ceux  avec  qui  ils  ont 
conclu  quelque  affaire  de  confequence. 
J'aurois  péri  plufieursfois  danscevoia- 
ge,  {î  je  ne  me  fufTefervi  du  calumet, 
&  c'efl:  ce  qu'on  pourra  voir  dans  la 
fuite  de  cette  Hiiloire ,  où  j'auray  à 
parler  des  monftres  que  j'ai-eu  à  vain- 
cre, 6c  des  précipices,  par  où  j'ay  é- 
té  obligé  de  pafier  dans  cette  décou- 
verte. 

Nos  trois  hommes  ayant  ce  calumet 
pour  pafleport ,  6c  leur  armes  avec 
eux  arrivèrent  au  petit  Village  des  Bar- 
bares, qui  étoit  à  trois  lieues  du  dé- 
barquement. Ils  n'y  trouvèrent  pcr- 
fonne  ,  parce  que  les  Sauvages  ayant 
remarqué  au  paiïagc  de  nos  Canots , 
que  nous  ne  les  avions  point  abordez 
en  pafTant  près  d'eux ,  avoient  pris  l'é- 
pouvante, 6c  s'en  croient  fuis  de  leur 
Village.  Ainfi  nos  hommes  ayant 
tenté  en  vain  de  parler  à  quelqu'un 
de  ces  Barbares  fè  chargèrent  du  blé 
d'Inde  qu'ils  trouvèrent  dans  leurs 
Cabines,  6c  ils  laiflerentà  la  place  des 
marchandifcs  pour  payer  ce  qu'ils  a- 
voient  pris,  après  quoi  ils  revinrent 
nous  trouver. 

Cependant  virgt  de  ces  Sauvages 
armez  de  haches  ,  de  fufils ,  d'arcs, 
de  Arches  ,  6c  de  ces  mafîues,  qu'on 
apj-^elle  des  caflc-tétes,  vinrent  près 
du  lieu  où  nous  étions.  Le  Sieur  de 
la  Salle  s'avança  pour  leur  parler   avec 


quatre  de  nos  gens  armez  de  fufils ,  de 
piftolets,  6c  de^fabres.  Il  leur  deman- 
da ce  qu'ils  vouloient  ,  6c  voiant 
qu'ils  paroiiïoient  interdits,  il  leur  dit, 
qu'ils  s'aprochafTent  ,  de  peur  que 
quelques  uns  de  nos  gens,  qu'il  feignit 
avoir  envoyez  à  la  Chade,  ne  les  tuaf- 
fent,  s'ils  les  trouvoient  à  l'écart.  Il 
les  fit  anëoir  au  bas  de  l'eminence  oii 
nous  étions  portez,  6c  d'où  nous  pou- 
vions découvrir  tous  leurs  mouvemens. 
On  les  entretint  dediverfes  chofespour 
les  amufer,  jufques  à  ce  que  nos  trois 
hommes  fullènt  revenus  du  Village. 
Nos  gens  paroifTant  peu  de  temps  après, 
les  Sauvages  fe  levèrent ,  6c  firent  un 
grand  cri  de  joye,  dés  qu'ils  virent  le 
calumet  de  paix,  qu'un  de  nos  hom- 
mes portoit.  Ils  fe  mirent  à  danfer  à 
leur  manière,  6c  bien  loin  de  fe  fâcher 
de  ce  qu'on  leuravoit  pris  du  blé  d'In- 
de, au  contraire  ils  envoierent  au  Vil- 
lage pour  en  aporter  d'autre,  6c  ils 
nous  en  donnèrent  encore  le  lendemain 
autant  que  nous  en  pûmes  mettre 
commodément  dans  nos  Canots. 

Cependant  on  jugea  qu'il  étoit  à 
propos  de  faire  abattre  quelques  ar- 
bres des  environs ,  6c  on  obligea  nos 
gens  de  pafier  la  nuit  fous  les  armes 
afin  d'éviter  la  furprile.  Le  jour  fui- 
vantfur  les  dix  heures  du  matin  les  An- 
riens  du  Village  arrivèrent  avec  leur 
calumet  de  paix,  6c  nous  firent  un 
très  bon  regil  de  quelque  chevreuils 
qu'ils  avoient  tuez.  Nous  les  remer- 
ciâmes parcjuclriues  prelens  de  haches, 
de  couteaux  ,  6c  de  quelques  maflès 
de  rafiàdcs  pour  l'ornement  de  leurs 
femmes,  dont  ils  demeurèrent  très- 
fatisfaits. 
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CHAPITRE    XXV. 

Continuation  de  -nôtre  Découverte  en 
Canot  décorce  à  peu  près  jujquau 
bout  du  Lac  des  lllimis. 

NOus  partîmes  le  deuxième  d'Oc- 
tobre ,  &  nous  navigeâmes  là  pen- 
dant cjuatie  jours  le  long  du  rivage  du 
Lac.  Il  étoic  bordé  de  grands  coteaux 
efcarpcz  julqucs  dans  ledit  Lac,  &  on 
y  trouvoit  à  peine  une  place  propre  à  dé- 
barquer. On  ctoit  même  obligé  tous 
les  foirs  de  grunper  fur  le  fommec, 
&  d'y  porter  nos  canots  ,  6c  leurs 
charges ,  parce  que  nous  ne  voulions 
pas  les  laiflér  pendant  la  nuit  expofez 
aux  vagues  qui  battoient  au  pied. 
Nous  fûmes  aulli  obligez  par  les  vents 
contraires,  qui  furent  firt  violcns pen- 
dant ces  quatre  jours  ,  &:  plu  fleurs 
autres  fois  depuis,  de  prendre  terre  a- 
vcc  de  grandes  incommoditez.  Il  fal- 
loit  pour  s'embarquer,  que  deux  hom- 
mes (c  miflent  dans  l'eau  jufqu'à  la 
ceinture  ,  6c  qu'ils  tinflent  le  canot 
debout  à  la  vague,  félon  qu'elle  s'ap- 
prochoit  ,  ou  qu'elle  s'éloignoit  de 
terre,  jufques  à  ce  qu'il  fût  charge. 
On  attendoit  cnfuitc,  que  les  aunes 
fuflcnt  chargez  de  la  même  manière, 
&  on  avoit  prefque  toujours  la  même 
peine  aux  autres  dcbarquemens. 

Le  blé  d'Inde,  que  nous  mangions 
aflcz  modiquement,  6c  les  autres  vivres 
nous  manquant,  rôtre  bon  Vieillard 
Recollct  tomba  plu  Heurs  fois  en  dé- 
faillance, je  l'en  fis  revenir  par  deux 
fois  avec  un  peu  de  confcélion  d'hia- 
cinte,  que  je  confervois  preiicurement 
Nous  ne  mangions  en  virgt- quatre 
heures  qu'une  poignée  de  blé  dinde 
cni:  fous  la  cendre,  ou  bouilli  avec  un 


peu  d'eau.  Pendant  tout  ce  temps 
nous  étions  obligez  de  gagner  le  bon 
Pays,  6c  de  nager  à  force  de  bras  des 
journées  entières.  Nos  gens  ramaf- 
foient  fouvent  de  petites  lenelles,  5c 
des  fruits  fauvages,  qu'ils  mangoient 
avec  une  extrême  avidité.  Plulîeurs 
en  tombèrent  malades,  6c  crûrent  que 
CCS  fruits  les  avoient  empoifonnez. 
Plus  nous  fouffrions ,  plus  il!  fcmbloit 
que  Dieu  me  donnoit  de  forces.  Je 
devançois  fouvent  à  la  nage  nos  autres 
canois. 

Pendant  cette  difette ,  celui  qui  a 
foin  des  moindres  oifeaux  ,  nous  fit 
appercevoir  des  corbeaux  ,  6c  des  ai- 
gles, qui  ctoient  fur  le  bord  de  ce 
Lac.  Alors  nous  redoublâmes  nos  efforts 
pour  approcher  de  ces  Oifeaux  car- 
naciers,  6c  nous  y  trouvâmes  la  moi- 
tié d'un  chevreuil  fort  gras  ,  que  les 
Loups  avoient  étranglé,  6c  à  demi 
mangé.  Nous  nous  repûmes  tous  de 
cette  viande,  louant  Dieu,  qui  nous 
avoit  envoie  ce  fecours  fi  à  propos. 

Nôtre  petite  Motte  avançoit  tou- 
jours de  cette  manière  vers  le  Sud,  où 
nous  trouvions  le  pays  plus  beau  6c 
plus  tempéré. 

Le  seizième  d'Oélobre  nous  com- 
mençâmes à  trouver  une  grande  abon- 
dance de  chafle,  6c  nôtre  challcur 
Sauvage,  qui  étoit  fort  habile  tua  des 
cerb  ,  6c  des  chevreuils ,  6c  nos  gens 
luoient  de  leur  côté  des  poules  d'Inde 
fort  grallès.  Enfin  le  dixhuitiéme  du 
mois  d'Oélobre  nous  arrivâmes  au  fond 
du  Lac  des  Illinois  ,  où  le  gros  vent 
n(His  obligea  de  mettre  pied  à  terre.  On 
alla  à  la  découverte,  iclon  la  coutu- 
me, dans  les  bois,  6c  dans  les  prairies. 
On  y  trouva  des  raifins  meurs,  qui  c- 
toient  fort  bons,  dont  les  grains  étoient 
de  la  grofll'ur  d'une  pi  une  de  Damas. 
Pour  avoir    ce  fiuit  il   falloit  abatre 

les 
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les  arbres  fur  lefquels  les  Vignes  ram-  de.  En  couchant  fur  le  ventre  l'un 
pent.  Nous  en  fi  mes  du  vin,  qui  nous  après  l'autre  ils  dérobèrent  le  ju- 
dura  trois  ou  quatre  mois,  &  nous  le  ftaucorps  du  laquais  du  Sieur  delà 
confsrvions  dans  des  gourdes,  que  nous  Salle,  &  une  partie  de  ce  qui  étoic 
mettions  tous  les  jours  dans  le  fable  ,  dcffbus ,  qu'ils  fe  donnèrent  de  main 
afin  d'empêcher  ce  vin  de  s'aigrir.  Afin  en  mjin  :  mais  nôtre  fentinelle  ayant 
de  le  faire  durer  davantage ,  nous  ne  oui  le  bruit  j  nous  éveilla  ,  &  cha- 
celebrions  la  Meffe  que  les  Feiles  Se  cun  courut  à  fes  armes.  Les  Sauva- 
les  Dimanches, l'un  après  l'autre.  Tous  ges  étant  découverts  leur  Capitaine 
ces  bois  font  remplis  de  Vignes,  qui  y  cria  qu'ils  étoient  amis.  On  lui  ré- 
viennent d'elles  mêmes.  Nous  man-  pondit  que  l'heure  étoit  indue ,  & 
gions  de  ce  fruit  pour  nous  ôter  le  dé-  qu'on  ne  venoit  ainfî  pendant  la  nuit, 
goufl  des  viandes,  que  nous  étions  o-  que  pour  voler,  ou  pour  tuer  ceux 
bligcz  de  manger  fans  pain.  qui     feroient    endormis.     11   rephqua 

Li'on  remarqua  dans  cet  endroit  des  <îue  le  coup  de  fufil  qu'on  avoit  tiré, 

piftes  d'hommes  toutes  fraîches  ;  ce  qui  avoit  fait  croire  à  ceux  de  fa    nation, 

nous  obligea  de  nous  tenir  fur  nos  gar-  que  c'étoit  un   parti   d'Iroquois,  qui 

des  fans  faire  aucun  bruit.     Nos  gens  font  leurs  Ennemis  ,  parce   que   leurs 

obéirent  pour  un   temps  j     mais  l'un  voifins  ne  fe  fervent  point  de  pareilles 

d'entr'eux    ayant   aperçu    un  Ours ,  armes   à    feu  j     qu'ainfi    ils   s'étoient 

ne  put  s'empêcher  de  lui  tirer  un  coup  avancez   à   deffein   de  les  tuf'r  :   mais 

de  fufil,  dont  il  tua  cet  animal.     Il  le  qu'ayant  reconnu,  que   c'étoient  des 

fit  tomber  du  haut  d'un   chefne,  fur  Européens  du  Canada  ,  qu'ils   regar- 

lequel  il  étoic  grimpé,  5c  le  fie  rouler  doient  comme  leurs  frères,  l'impatien- 

cnfuire  de  deflus  la  montagne  jufqu'au  ce   qu'ils  avoient  de  les  voir  ,   les  a- 

pied  de  nos  cabannes.  voit  empêchez  d'attendre  le  jour  pour 

Ce   bruit   nous  fit  découvrir  à  fix  nous  vifiter,   &  pour  fumer  avec  nous 

vingt  Sauvages  de  la  nation   des  Out-  dans  nôtre  calumet.   C'eft  le  compli- 

touagamis,  qui  demeurent  vers  l'extre-  ment    ordinaire   des  Sauvages,  &    la 

mité  de  la  Baye  des  Puans.  Ils  étoient  ca-  plus   grande    marque    qu'ils    puiflcnt 

bannez  dans  nôtre  voifinage.  Le  Sieur  donner  de  leur  affcétion. 

de  la  Salle  étoit  fort   inquiet   de  ces  Nous  fîmes  femblant  de  nous  payer 

piftes    qu'il   avoit   veues ,     &  blâma  de  ces  raifons,  &  on  leur  dit   de    s'a* 

rudement  nos  gens  de  leur  peu  de  pru-  procher  au  nombie  de  quatre  ou  cinq 

dence.     Enfuite   pour    empêcher    les  feulement ,   parce  que  leur  jcuncfle  é- 

furprifes  il   mit  une  sentinelle   auprès  toit  accoutumée    à    voler,  5c  que  les 

de  nos  Canots,  fous  lefquels  on  met-  Europécus  n'étoient  pas  d'humeur  à  le 

toit  les  marchandifes   pour  les  garan-  fouffrir.     QLiatre  ou   cinq    Vieillards 

tir  de  la  pluie.  s'étant  aprochcz  ,    nous    les  entretin- 

Ccla    n'empêcha    pas  ,  que  la  nuit  mes  jufiu'au   jour,  après    quoi    nous 

quelques  S  auvagesfavorifez  de  la  pluye,  leur  laidimes  la  liberté  de  fc  retirer, 

qui  tomboit  en  abondance,  nefeglif-  Apres  leur  départ  nos  charpentiers 

faffcnt  avec   leur    adreffe   ordinaire  le  de  navire  s'aperçurent,  qu'ils  avoient 

long  du  coteau,  où  étoient  nos   Ca-  été  volez  :    Et  parce  que  nous  favions, 

nois,  CiQs  que  la  Scntin-jllc  y  prit  gar-  que  c'étoit  là  le  génie  des  Sauvages,  & 

Le 
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que    nous   ferions   expofez    toutes  les  Le  lendemain  donc,  quictoit  le  20. 

nuits  à  de    pareilles   infukes,  fi   nous  d'Oélobrc  ,   ils    s'avancèrent   tous  les 

ufions  de  dillîmulation   en   cette  ren-  armes  à  la  main  pour  commencer  l'at- 

contre,  on  refolut  d'en   avoir   raifon.  taque.      La  prefqu'Ifle    où     nous    é- 

Lc  Sieur  de  la  Salle  à  la  tête   de   nos  tions  logez,  étoit  feparéc  du  bois   ou 

gens  mon!:a  fur   une   petite   cminence  les  Sauvages  paroiflbient,  paruncplai- 

cn  forme  de  prcs-qu'lle,  &  cffaia  lui-  ne  de  sable  d'environ  deux  portées   de 

même  de   trouver  quelque  Sauvage  à  fufil.     Ou   remarqua,  qu'au   bout  de 

récart.     A  peine  eut  il  fait  trois   cens  cette  plaine  du  côté  du  bois  il  y  avoic 

pas,  qu'il  trouva  la  route  fraîche  d'un  plufieurs  petits   tertres,   dont  le  plus 

ChafTeur.     Il  le  fuivit  le  piftolct  à  la  près    de    nous    commandoit  aux  au- 

main,  &  l'ayant  joint   bien-tôt   après  ires.     Le  Sieur  de  la  Salle  s'en  empa- 

vis  à  vis   d'un    coteau,  où    j'amaiïbis  ra,   &  commanda  cinq  hommes  avec 

du  raifin  avec  le  Pcre  Gabriel  ,  il  m'a-  leurs  couvertuies  à  demi  roulées  autour 

pclla  ,    &  me    pria    de    le   fuivre.    Il  du  bras  gauche  pour  fe  couvrir  contre 

Jfe  faific  de  ce  Sauvage,    &  le   donna  les  flechus  des  Sauvages.     Il  fe  mit  en 

en  garde  à  fes  gens.     Apres  avoir  feu  même  tcms  à  leur  fuite  pour  les  foutenir. 

de  lui  toutes  les  circonftances  du  vol,  il  Les  Barbares  voiant    que  nos  hom- 

fe  mitencoreen  campagne  avec  deux  de  mes  s'aprochoient    pour   les    charger, 

de  fes  gens,  &  ayant  pris  un  autre  Sauva-  les  plus  jeunes  d'entr'cux  s'écartèrent, 

ge  des  plus  confideiables,  il  lui    mon-  &  le  mirent  à  couvert  d'un  grand  ar- 

tra  de  loin    celui    qu'il     tenoit    déjà  bre,  qui  étoit  fur  le  coteau:  mais  cela 

prifonnier,   6c  enfuite  le  renvoia  à  fcs  n'empêcha  pas,   que  leurs   capitaines 

gens  pour  leur  dire,  qu'il  fcroit    tuer  ne  demeuraflent  près  de  nous.     Il  n'y 

leur  camiiiade  ,     s'ils  ne  raportoient  en  avoit  que  Icpt  ou  huit    qui  eufTent 

tout  ce  qui  avoit  été  vole    pendant  la  des   fufilsj     les    autres   étoient   Icule- 

nuit.  ment   armez  d'arcs   ik  de  Hcches. 

Nous  étions  trois    Religieux  occu- 

l^:^S^'2iai^^S^:!iî:^l.^lim::^  pez^lors  à  dire  notre  office:  &  com- 

me  j'en  avois  plus  veu  que  les   autres 

C  H  A  P  1  T  R  E     XXVr.  en  matière  de  guerre,  ayant    fervi  de 

Millionairc  dans  les  Armées,  aux  fic- 

jiccommokm^nt  fait  entre  ks  Saiiv.igcs  ges  de  \'illcs ,  5c  aux    B.itaillcs ,  ainll 

OultouAgimis  y  nous.  que  je  l'ay  remarqué  ci-devant,  je  for- 

tis  de  nôtre  cabanne  pour   voir  quelle 

LA  propofîtion  du  Sieur  de  la  Salle  figure  nos  gens  failoicnt  fous  les  ar- 
cmbaran'i  ces  Barbares,  parce  mes.  J'en  remarquay  deux  ,  qui  étoient 
qu'ils  a\-oient  découpé  le  julhrucorps  blêmes  ,&  qui  (embloicnt  être  effrayez, 
du  laquais  ,  &  quelques  autres  hardes  Je  les  cncour;.geay  du  mieux  que  je 
avec  les  boutons,  qu'ils  avoient  parra-  pus  Se  je  remarquay  que  leur  pâleur 
gé  entr'eux.  Ainli  ne  pouvant  pas  ne  les  empéchoit  pas  de  témoigner  de 
les  rendre  entières,  £c  ne  fâchant  par  la  fierté  éc  de  la  bravoure,  anfTï  bien 
quel  moien  ils  pourroient  délivrer  leur  que  leur  chef.  Je  nVaprochay  enfui- 
camarade,  ils  rcfolurcnt  de  nous  l'ar-  te  des  plus  anciens  des  Sauvages.  Ces 
racher  par  force.  gens  me  voiant  ians     armes  crurent 

bien, 
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bien,  que  je  les  abordois  de     mettre  nent  de  la  ralTade,  Sk.  de  petits  coute- 

le  hola,  &    pour  être   médiateur  de  aux  fans  en  tirer  aucune    recompenfe. 

leurs  differens.     L'un  de  nos  hommes  Ceux  de  nôtre  Nation,  qui  ont  porté 

ayant  remarqué  une  grande  bande  d'é-  des  pelleteries  aux  Villages  des  Cana- 

toffe  ,    qui  fervoit    de    frontal  à  l'un  diens,  nous  ont  dit,  qu'Onontio,c'eil 

des  Sauvages, s'en  alla  droit  à  lui,  6c  ainfi,  qu'ils  appellent   le  Gouverneur 

la  lui  arracha  de    la   tête  ,  lui   faifanc  gênerai  ,    les  aime    parce    qu'ils    ont 

connoitre  par  là,  que  c'étoit  lui  qui  quitté  tout  ce  que   les   Européens  de 

avoit  tait  le  vol.  Canada  ont  de  pluspretieux  pour  nous 

Cette   aftion    hardie    d'un  de  nos  venir,     vifiter,  &  pour  demeurer  avec 

hommes  qui  n'étoit  foutenu    que    par  nous.     Toy  qui  es  Capitaine   de   ces 

dix  autres  contre  fix  vingt  Sauvages,  gens,  fais  en  forte  qu'une  de  ces  ro- 

intimida  tellement  ces   Barbares,  que  bes  grifes  demeure  avec  nous,  &nous 

deux  de  leurs  Anciens,  auprès  defquels  lui  donnerons  à  manger  de  tout  ce  que 

j'étois,  me  préfenterent  le  Calumet  de  nous  aurons  ;  &   nous  le   mènerons  à 

paix.     Enfuite  s'étant  approchez  fur  notre  Village,  après  que  nous  aurons 

l'aflurance  ,   qu'on  leur  donna,  qu'ils  tué    des   taureaux    sauvages.     Tu  es 


portes 

de  l'impoiTibilité     ou   ils   étoient   de  facrer  tous  les  hommes  de  ta  fuite.  Tu 

nous  rendre   ce  qui  nous  avoit  été  de-  ne  pourras  pas  re(il\er  à  cette  grande 

robe  ,    dans    l'état    où    ils    Tavoient  nation. 

pris:  qu'ils  étoient  prefts  de  reflituer  Ce  chef  des  Sauvages  ajouta ,  qu'un 
ce  qui  étoit  en  fon  entier,  &  de  payer  Iroquois  ,  que  les  Illinois  avoient  brû- 
le re  fie.  En  même  temps  ils  prefente-  lé,  les  avoit  aflurez  ,  que  la  guerre 
rent  quelques  robes  de  cailor  au  que  les  Iroquois  leur  faifoient,  leur  a- 
SieurdelaSalle  pour  difpofer  fon  efprit  voit  été  confeillée  par  les  Canadiens  , 
à  la  paix.  Ils  s'excuferent  du  peu  de  qui  haïlToient  les  Illinois  II  dit  enco- 
valcur  de  leur  prefent  fur  la  faifon  trop  rc  plufieurs  chofes  femblables,  qui  al- 
avancée.  On  fe  contenta  de  leurs  ex-  larmcrcni  nos  gens  ,  &  qui  don- 
cufes  ,  &  ils  exécutèrent  ce  qu'ils  a-  nerent  de  l'inquiétude  au  Sieur  de  I« 
voient  promis  :  ainfi  la  paix  fût  Salle ,  parce  que  tous  les  Sauvages 
faite  entr'eux  &  nous.  que  nous  avions   trouvé   fur  la    route 

Le  jour  fuivant  fe  palTa   en  danfcs ,  nous  avoient  dit  à  peu  près  les  mêmes 

c<i  feftins,  &  en  harangues.     Le  pre-  chofes  :  mais  cependant  parce  que  nous 

mier  Capitaine  de  ces    Sauvages  fe  re-  lavions,  que  toutes  ces  raifonspouvoicnt 

tourrunt  du  coté   des  Recollets ,  voi-  leur  avoir  été  fuggerces  par  ceux  qui 

là  dit  il  des  robes    grifes,    dont   nous  s'oppoloicnt  fccreiement  à  notre  entre- 

feilons  beaucoup  d'état.  Ils  vont  pieds  prile,  &;  par  la  jalon  fie  même  des  Sau- 

nuds  comme  nous.     Ils  méprifent  les  vagcs  à  qui  la  valeur  des   Illinois  étoit 

robes  de    Caflor,  dont   nous  voulons  redoutable  ,     &    qui     apréhendoient 

leur  faire  prefent.  Ils  n'ont  point  d'Ar-  qu'ils  ne   devinflèni   encore  plus  fiers 

mes  pour  tuer.     D'ailleurs  ils  flattent  lors  qu'ils  auroient    l'uiage  des   armes 

&  carefîent  nos  cnfans.     Ils  leur  don-  a  feu  par  nôtre  moicn,  nous   lelolû- 

Tome   II.  Mm                                           mes 
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mes  de  continuer  nôtre  voiage  en  pre- 
nant tomes  les  précautions  neceflaircs 
pour  nôtre  feureté. 

Nous  dîmes  donc  aux  Outtouaça- 
mis,  que  nous  les  remercions  des  bons 
avis  qu'ils  nous  donnoienti  que  nous 
autres,  qui  étions  des  Efprits,  (car 
c'elt  ainfi  qu'ils  nous  appellent,  en 
difant,  qu'ils  ne  font  que  des  hommes, 
ôc  que  nous  fommes  des  Efprits)  ne 
craignions  point  les  Illinois  ,  6c  que 
nous  faurions  les  ranger  à  la  raifon  par 
amitié ,  ou  par  force  ,  de  que  nous  ne 
manquions  pas  de  moiens  pour  cela. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  i.  de 
Novembre,  nous  nous  embarquâmes 
fur  le  Lac  des  Illinois ,  &  nous  arrivâ- 
mes au  rendez  vous,  que  nous  avions 
donné  à  vingt  de  nos  hommes,  qui 
dévoient  nous  rejoindre  par  l'autre  bord 
du  même  Lac.  C'étoit  à  l'embou- 
chure de  la  Rivière  des  Miamis,  qui 
venant  du  Sud  fc  jette  dans  ce  Lac 
des  Illinois. 

Nous  fûmes  fortfurpris  de  n'y  trou- 
ver peifonne,  parce  que  nos  gens, 
que  nous  y  attendions  avoient  beau- 
coup moins  de  chemin  à  faire  que -nous 
&  que  leurs  canots  ctoient  beaucoup 
moins  chargez.  Nous  avions  refolu 
de  reprcfcnrcr  au  Sieur  de  la  Sal!c, 
qu'il  ne  falloir  point  nous  expofer  mal 
à  propos  Scqu'ainfi  il  ne  falloit  pas  at- 
tendre l'hyver  pour  nous  rendre  chez 
les  Illinois.  La  raifon  en  ctoit ,  que 
dans  cette  faifon  ces  peuples,  pour  chaf- 
fer  plus  commndcmcnr,  le  (cparent  par 
familles,  ou  par  Tribus  de  deux  ou 
trois  cens  perfonncs-,  que  plus  nous 
larderions  en  ce  lieu,  plus  nous  aurions 
de  peine  à  nous  y  rendre}  que  laCliaf- 
le  venant  à  manquer  où  nous  étions  ^ 


tout  fon  monde  courroitrifque  de  mou- 
rir de  faim  >  que  chez  les  Illinois  nous 
trouverions  du  blé  d'Inde  pour  nôtre 
nourriture,  &  que  nous  fubfillerions 
mieux  n'étant  que  quatorze  hommes, 
que  fi  nous  étions  trente  deux  j  que  fi 
les  Rivières  venoient  à  fe glacer  ,  nous 
ne  pourrions  point  tranfportcr  nos  é- 
qui pages  pendant  l'cfpacc  de  cent 
lieues. 

Le  Sieur  de  la  Salle  nous  répondit, 
qu'étant  joint  aux  vingt  hommes 
qu'il  attendoit,  il  pourroit  fe  faire 
connoître  (ansrifque  à  la  première  ban- 
de des  Illinois  qu'il  trouveroit  à  la  chaf- 
fe;  qu'il  les  gagneroit  par  des  careflcs} 
&  par  des  prcfensj  qu'on  prendroit 
par  ce  moien  quelque  teinture  de  la 
langue  des  Illinois,  ÔC  qu'ainfi  on  fe- 
roit  en  état  de  faire  alliance  avec  tout 
le  relie  de  la  Nation.  Nous  reconnû- 
mes par  ce  difcours,  qu'il  n'avoit  que 
fa  volonté  pour  raitbn.  Il  ajouta  mê- 
me à  tout  cela,  que  (î  tous  fcs  gens 
dcfcrtoicnt,  il  dcmcureroit  avec  notre 
Chaflcur  Sauvage,  &  qu'il  trôuveroic 
bien  le  moien  de  faire  vivre  de  chai- 
fe  trois  Miflîonnaires  Recollet5. 

Dans  cette  penfécil  fc  fervit  de  l'oc- 
cafion  de  nos  hommes,  qu'il  attendoit. 
Il  dit  donc  à  ceux  qui  étoient  prc- 
fcns,  qu'il  étoit  refolu  d'attendre  les 
autres,  6c  afin  de  les  amulcr  par  quel- 
que occupation  utile,  il  leur  propofa 
de  faire  un  Fort  &  une  maifon  pour 
la  feureté  de  nôtre  VaifTeau  ,  car  nous 
ne  lavions  pas  encore,  qu'il  eût  fait 
naufrage  ;  que  même  on  y  mettroit  les 
marchandifes  qui  dévoient  nous  ve- 
nir ,  ÔC  qu'en  tout  cas  il  nous  fcrviroit 
de  iciraite  au  befoin. 


CHA- 
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i'é^.:éM.'^^^'^^^.^é^^.^éMM'  de  la  peine,  ils  ne   travaiUoient  qu'à 

regret ,   &  le   plaignoiem  de  la  chair 

CHAPITRE     XXI.  gralTe  des  Ours  dont  nous  vivions.    Ils 

ne  pouvoient  non  plus  digérer  qu*on 

ConJîru5iion  d'un  Fort  ^  d'une  Maifon  les  empêchât    d'aller   à   la   Chafie  du 

frh  de  la   Rivière  des  Miarnis.  chevreuil  pour  en  manger   avec  cette 

viande  gralTc  :   mais  leur  but  en  tout 

IL  y  avoir  à  Tembouchure  de  cette  cela  n'étoit  pourtant  que  de  deferter. 
Rivière  dés  Miamis  une  éminence  Nous  fîmes  là  une  Cabanned'ccorce, 
avec  une  efpece  de  platte  forme  au  def-  pendant  que  nous  y  étions,  afin  d'y  fai- 
lus, le  tout  naturellement  fortifié.  Cet-  re  le  fervice  Divin  plus  commodément, 
te  éminence  étoit  haute,  ôcefcarpée,  Le  Père  Gabriel  &  moy  prêchions  ai- 
de figure  triangulaire,  fermée  des  deux  ternativement  les  jours  de  feftes  &  le 
cotez  par  la  Rivière ,  &  de  l'autre  Dimanche ,  6c  nous  choififfions  tou- 
par  une  profonde  ravine.  L'on  fit  jours  les  fujets  les  plus  propres  à  por- 
abbatre  les  arbres,  dont  elle  étoit  cou-  ter  nos  gens  à  la  patience  ,  &  à  la  pcr- 
verte.     On  nettoia  toutes  les  brofTail-  feverancc. 

les  à  deux  portées  de  fufil  du  côté  du         Dés  le  commencement  du  mois  nous 

bois,  &   l'on  commença  enfuite  une  avions  examiné  l'entrée  de  la  Rivière, 

redoute   de    quarante   pieds  de   long  Nous   y  avions   marqué  une  batturc 

i\ix  quatre  vingt  de  large.     On  la  for-  de  làblc,  &  pour  donner  le  moyen  à 

tifia  de  poutres  &  de    folives  cquar-  nôtre    VaifTcau  d'y  entrer   plus  aifé- 

rées  à  l'épreuve  du    moufquet   polées  ment,  au  cas  qu'il  vint,  on   fit  mar- 

l'unc   fur  l'autre   en    travers.     Nôtre  quer  le  Canal  par   deux  grands    mafls 

deffein  étoit  de   faire   fraifer   les  deux  plantez  des  deux  cotez  de  l'entrée  avec 

faces     qui     rcgardoient     la    Rivière,  des  pavillons  de  peaux  d'ours,  &  des 

Nous fimesabbatre des  pieux,  que  l'on  balifes  tout  du  long.     De  plus  on  en» 

vouloit  planter  en   tenailles  de  vingt  voia  deux  de  nos  hommes  à  Miffilima- 

cinq  pieds  de  haut  du  côté  de  la  terre,  kinak  bien  inliruits  de  tout  pour  fcr- 

Le  mois  de  Novembre  fut  emploie  vir  de  guide  au  VaiîTeau. 
à  ces  travaux,  6c  pendant  ce  temps-  Le  vingticmedc Novembre  le  Sieur 
là  nous  ne  mangions  que  de  la  chair  de  Tonti  arriva  avec  deux  Canots  char- 
d'ours,  que  nôtre  Sauvage  ChafTcur  gez  de  plufieurs  cerfs,  6c  cela  remit 
tuoit.  Il  y  avoit  dans  cet  endroit  un  peu  lefprit  démonté  de  nos  Ou- 
plufieurs  de cesanimaux,  qui  y  étoient  vricrs.  Mais  parce  qu'il  ne  nous  a- 
attircz  par  la  grande  quantité  de  rai-  menoit  que  la  moitié  de  nos  hommes, 
fins,  qui  s'y  trouvent  de  tous  cotez.  6c  qu'il  avoit  lailîc  les  autres  en  liberté 
Mais  nos  gens  voiant  le  Sieur  de  la  de  l'autre  côte  du  Lac  des  Illinois  à 
Salle  embarafîc  de  la  crainte  qu'il  a-  trois  journées  de  notre  chantier,  cela 
voit,  que  fon  Vaiffeau  ne  fût  perdu,  donna  de  l'inquiétude  au  Sieur  de  la 
6c  tour  chagrin  d'a-ll-'^ruis  du  retarde-  Sailc. 

ment  de   nos   hommes,  que  le    Sieur         Nos  nouvenux  venus  nous   dirent, 

de  Tonti   devoit    nous   amener  ;     de  que  le  VaifTcau  n'avoit  pas  mouillé  à 

plus  la  rigueur  de  l'hyver,  qui   com-  Miffilimakinr.k}  qu'ils  n'en  avoicnt  ap- 

mcnçoit  à  fc  faire  Icntir,  nous  failant  pris   aucune  nouvelle  des   Sauvages, 

Mm  2  qu'ils 
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qu'ils  avoicnt  rencontrez  fur  les  côtes 
du  Lac.  Jls ajoutèrent,  qu'ils  n'avoi- 
cnt  point  veu  non  plus  les  deux  hom- 
mes ,  qu'on  avoic  envoiez  à  Millilima- 
kinak.  Le  fieur  de  la  Salle  craignit 
donc  avec  raifon  quefon  Vaifîeau  n'eut 
fait  naufrage  :  cependant  il  fit  con- 
tinuer le  travail  commencé  au  Fort 
qu'on  nommait  des  Miamis,  &  ne 
voiant  paroitré  perfonne  après  une  fi 
longue  attente,  il  refolut  de  partir  de 
peur  d'être  arrêté  par  les  glaces.  El» 
les  commcnçoient  déjà  de  fermer  la 
Rivière  :  mais  elles  fe  fondirent  à  la 
première  petite  pluyc  qui  tomba. 

11  nous  fallut  pourtant  attendre  le 
reftc  de  notre  monde  que  le  Sieur  de 
Tonty  avoit  laiflé  derrière.  Afin  mê- 
me de  réparer  la  faute  qu'il  avoit  fai- 
te, il  retourna  furfcs  pas  pour  les  cher- 
cher ,  &  les  obliger  de  nous  re- 
joindre incefTamment.  En  chemin 
il  vouloit  tenir  ferme,  &  refiltcr  au 
gros  vent  contre  l'opinion  du  Sieur 
D'Autrai,  &  de  ion  autre  Canoteur: 
mais  pa' ce  qu'il  n'avoit  qu'i'nc  main, 
ayant  perdu  l'autre  par  accident ,  il  ne 
pouvoit  foulager  ces  deux  hommes. 
De  forte  que  les  vagues  les  firent  em- 
barder,  &  les  jcttcrcnt  côte  à  travers 
lur  le  bord  du  Lac,  où  ils  perdirent 
leurs  futîls  &:  leur  petit  équipage. 
Cela  les  obligea  donc  de  venir  nous  re- 
ioindrc,  &  par  bonheur  le  relie  de  nos 
hommes  arriva  peu  de  temps  apiès 
eux  ,  à  la  réfervc  de  deux,  dont  on 
fc  défioit  le  plus,  &  qu'on  croioit  avoir 
dclertc. 


^^^ 


CHAPITRE    XX. 

Ernbarquement  au  Fort  des  Miamis 
pour  nous  rendre  à  la  Rivière  des 
Illinois. 

NOus  nous  embarquâmes  le  troi- 
fiéme  de  Décembre  dans  huit  Ca- 
nots au  nombre  de  trente  hommes  & 
de  trois  Miflîonnaires  Réccllets. 
Nous  quittâmes  le  Lac  des  Illinois, 
&  nous  remontâmes  la  Rivière  des 
Miamis,  que  nous  avions  des-ja  vifitée 
Nous  fimes  notre  route  au  Sud  Eft 
pendant  prés  de  vingt  cinq  lieues,  & 
nous  ne  pûmes  reconnoitre  le  portage 
que  nous  devions  faiie  de  nos  Canots, 
&  de  tout  l'équipage  pour  aller  nous 
embarquer  à  la  fource  de  la  Rivière 
des  Illinois.  Cette  Rivière  fe  jette 
&  perd  (on  nom  dans  le  F'ieuve  Mef- 
chaiipi,  qui  dans  le  langage  des  Illinois 
fi^nific  la  grande  Rivicre. 

Nous  étions  donc  montés  trop  haut 
avec  nos  Canots  dans  cette  Rivière  des 
Miamis,  fans  reconnoitre  le  lieu  où 
nous  devions  aller  par  terre  pour 
prendre  la  (ource  de  cette  Rivière  qui 
le  rend  aux  Illinois,  Cela  nous  obli- 
gea de  nous  arrêter  afin  de  prendre  a- 
vcc  nous  le  Sieur  de  la  Salle,  quiétoit 
aile  à  la  découverte  par  terre  :  fie  par- 
ce qu'il  ne  rcvenoit  point,  nous  ne  fa- 
vions  quelle  relolution  prendre  j  à  cau- 
Ic  dequoi  je  pris  deux^de  nos  hom- 
mes les  plus  gaillards,  qui  entrèrent  a- 
vant  dans  le  bois,  &  déchargèrent  leurs 
fufils  pour  l'avertir  du  lieu  où  nous 
l'attendions.  Deux  autres  montèrent 
au  haut  de  la  Rivière  pour  tacher  de  le 
trouver  j  mais  pourtant  inutilement, &  la 
nuit  les  obligea  de  revenir  fur  leurs  pas. 

Le 
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Le  lendemain  je  me  mis  avec  deux  qui  s'étoit  mis  là  en  embufcade  pour 
de  nos  hommes  en  Canot  allégé  pour  furprendre  &  pour  tuer  quelqu'un  de 
faire  plus  de  diligence  aie  chercher, en  Tes  ennemis  le  long  de  la  Rivière.  JI 
remontant  la  Rivière:  mais  nous  ne  l*appella  en  deux  ou  trois  langues diffe- 
Ic  trouvâmes  point.  Enfin  fur  les  qua-  rentes,  &  enfin  pour  faire  connoitre 
tre  heures  après  midi  nous  l'appercû-  qu'il  ne  le  craignoit  point,  il  cria, qu'il 
mes  de  loin  aiant  les  mains  &  le  vifage  alloit  fe  coucher  en  fa  place.  Il  renou- 
tout  noirs  du  charbon ,  &  du  bois  qu'il  vella  le  feu ,  &  après  s'être  bien  chauffé 
avoit  attifé  pendant  la  nuit,  qui  avoit  il  creut,  que  pour  s'empêcher  d'être 
été  fort  froide.  Il  avoit  à  fa  ceinture  furpris  il  devoit  abattre  autour  de  lui 
deux  animaux  de  la  grofleur  de  rats  quantité  de  broflailles  qui  venant  à 
mufquez,  dont  la  peau  étoit  parfaite-  tomber  parmi  celles  qui  reftoient  dé- 
ment belle,  &  qui  fembloient  être  une  bout5embarraireroient  le  chemin  de  telle 
cfpece  d'hermines.  Il  les  avoit  tuez  à  manière,  qu'on  ne  pourroit  s'aprocher 
coups  de  bâton,  fans  que  ces  petites  de  lui  fans  faire  beaucoup  de  bruit, ÔC 
bêtes  priffent  la  fuite.  Elles  fe  pen-  que  cela  l'éveilleroit.  Il  éteignit  en- 
dent  ordinairement  par  la  queue"  à  des  fuite  le  feu,  6c  s'endormit  quoi  qu'il 
branches  d'Arbre.  Nos  Canoreurs  en  neigeât  abondamment  toute  la  nuit, 
firent  bonne  chère,  parce  qu'elles  é-  Le  Père  Gabriel  &  moi  priâmes  le 
toient  fort  graHes.  Sieur  de  la  Salle  de  ne  plus  quitter  fon 

Il  nous  dit  que  les  marais  qu'il  avoit  monde,  comme  il  avoit  fait,  &  nous 

trouvez    dans    fon    chemin    l'avoient  lui    rcprelentâmes   le    plus  fortement 

obligé  de  prendre  un  grand  détour,  de  que  nous  pûmes  que  tout  le  bonheur  de 

forte  qu'é[ant  d'ailleurs  fort  incommo-  nôtre  entrepvile  dcpendoit  uniquement 

dé  de  la  neige    qui  tomboir  en  abon-  de  fa  préléncc. 

dance,  iln'avoitpu  arriver  au  bord  de         Nôtre  Sauvage  ctoir  refté  derrière 

la  Rivière  qu'à  deux  heures  de  nuit,  pour  chaflcr.    Ne  nous  trouvant  point 

11  avoit  tiré  deux  coups  de  fufil  pour  au  portage    que   nous  avions  pafie,  il 

nous  avertir  ;     mais  perfonne  n'ayant  monta  plus  haut ,  &  nous  vint  dire 

répondu,  il  avoit  creu  que  les  Canots  qu'il  falloic  dcccndre  la  Rivière.     On 

l'avoient  devancé.     Il  continua  donc  l'cnvoia  avec  tous  nos  Canoteuis,  &  je 

fon  chemin  en  remontant  le  long  de  la  reliai  avec  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit 

Rivicrc.  fort  fatigue.     Le  feu  le  prit  pendant  l'a 

Ayant  marché  de  cette  forte  plus  de  nuit  dans  nôtre  cabanne,  qui  n'étoit 

trois  heures, il  vit  du  feu  fur  un  tertrc,lur  compofce  eue  de  nattes  de  joncs,  6c  nous 

lequel  il  monta  brufquement,  6c  après  y  cufllons  tous  été  brûlés,  fi  je  n'avois 

avoir  apcllé  djux  ou  trois  fois;    mais  renverlé    fort  promprement    la  natte 

au  lieu  de  nous  irouvcr  endormis,  corn-  qui  iérvoit  de  porte  à  nôtre  petit  lo"is 

me  il  fc  l'étoit  imaginé, il  ne  vit  qu'un  lequel  étoit  tout  en  feu. 
petit  feu  entre  des  brouflailles,  6c  fous         Le  lendemain    nous  joignîmes  nos 

un  Chêne  il  remarqua  la  place  d'un  gens  au  portai^e,  où   le  Fcre  Gabriel 

homme  ,  qui  s'y  étoit  couché  fur  des  avoit  fait  pluficurs  Croix  fur  les  Arbres 

herbes  lèches,  6c  qui  en  étoit  forti  ap-  pour  nous  le  faire  connoitre  plus  ai(c- 

parcmmcnt   au  bruit  qu'il   avoit  ouï.  ment.     Nous  y  trouvâmes  quantité  de 

C'ctoit  fans  doute   quelque   Sauvage,  cornes  de  bocuts  ou  taureaux  fauva^^es, 

M  m   5  plu- 
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pluficurs  carcafTcs  de  cc5  animaux  mon-  Meufe.  Elle  a  fon  cours  au  travers  de 
llrueux  Se  quelques  canots  ,  que  les  pkifieurs  vartes  marais,  Scelle  y  fait 
Sauva^^es  avoiciit  faits  avec  des  peaux  tant  de  détours ,  quoi  qu'elle  coule  af- 
dsi  boeufs  pour  palier  la  Rivière  avec  lez  rapidement,  qu'après  avoir  vogué 
leurs  charges  de  viande.  une  journée  entieic,on  remarquoit  )^ar 
Cet  endroit  ell  fuué  au  bord  d'une  fois, que  nous  n'avions  pas  avancé  plus 
grande  campagne,  à  l'extrémité  de  la-  de  deux  lieues  en  droite  ligne.  On  ne 
quelle  du  côte  du  Couchant  il  y  a  un  voioit  de  toutes  parts ,  tant  que  la  veuc 
Village  de  Miami<;,Ma!couteins,&  Oïa-  pouvoit  s'cteindre,qiic  des  marais  pleins 
tinons  ramaffer  enfemblc.  La  Rivic-  de  joncs  &  d'aunes;  £c  nous  n'cuflions 
re  des  Illinois  a  fa  fourcc  dans  cet  en-  pu  trouver  à  nous  cabanner  durant  plu» 
droit  dans  une  campagne  au  "milieu  de  cfe  quarante  lieues  de  chemin  fans  quel- 
bcaucoupde  terres  tremblantes,  fur  Icf-  ques  mottes  de  terres  glacées,  fur  les- 
quelles on  peut  à  peine  marcher.  La  quelles  nous  faifions  du  teu. 
lource  de  cette  Rivière  n'efl  éloignée  Les  vivres  nous  manquoient ,  6c  nous 
que  d'une  licuc  Se  demie  de  celle  des  ne  trouvions pomt  de  chafle  après  avoir 
Miami^:  ainfi  nous  iranfportâmes  tout  travcrfé  tous  ces  marais,  comme  nous 
nôtre  équipage  avec  nos  Canots  par  un  l'avions  efperé.  Ce  ne  font  que  de 
chemin  que  Ton  ballilTa  pour  la  ficili-  grandes  Campagnes  découvertes,  dans 
té  de  ceux  qui  viendroient  après  nous,  lefquelles  il  ne  croit  que  de  grandes 
Nous  hiflamcs  au  portage  de  la  Rivic-  herbes  qui  font  lèches  ordinairement 
redesMiamis,  de  même  qu'au  Fort,  dans  la  faifon,  que  nous  y  arrivâmes.  Les 
que  Ton  avoit  coi.ftruic  à  Ton  cinbou-  Miamis  les  avoicnt  brûlées  en  chafTant 
chure  ,  des  lettres  qui  étoient  atta-  aux  bœufs  ou  taureaux  fauvages  ;  ainfi 
chées  au  pallage  fur  des  Aibres  pour  fer-  quelque  diligence,  que  nos  gens  appor- 
vir  d'intlruélion  à  ceux  qui  dévoient  taffcnt pour  tuer  des  bêtes  fauves,  nos 
nous  venir  joindre  avec  le  Vaificau  au  Chafléursn'atrapcrent  rien  pendant  plus 
nombre  de  vingt  cinq  pcrfonncs.  de  foixante  lieues.  On  ne  tua  qu'un  cerf 

maigre,  un  petit  chevreuil,  quelques 

îCî^^Vî'^^î^:ii%<-V^:><-î<J:^V;M^-'^^î^>î^<-^î^t^  cjg'i^s,  Sv  deux  outardes  pour  la  ii.b- 

liltancc  de  trente  ou  trente-deux  pcr- 

CHAPITRE     XXIX.  fonncs.  Si  nos  Canoteurs  l'cuflént  pii, 

ils  auroicnt  infailliblement  defcrté  en 
Defcription  de  notre  ci}ihciiq".emcnt  à  Ix  abandonnant  tout  pour  entrer  dans  les 
fource  de  Li  Rizière  des  Illificis.  terres,    afm  de  (é  joindic  aux  Sauva- 
ges   que   nous  voyions  dans  les  Cam- 
LA  fource  de  cette  Rivière, comme  pngncs.  Ils  avoient  mis  le  feu  dans  les 
nous  venons  de  le  dire,  cil  au  mi-  heibes   fanées    pour  tuer   plus   facile- 
lieu  de  pluficurs  terres  tremblantes,  lijr  ment  les   taureaux  &  les  vaches  fau- 
lefquelles    à  peine    peut    on    marcher,  vagcs. 

Cette  Rivière  cd  navigable  à  cent  pas  Ces   animaux  y  font  ordinairement 

de  fa  lource  pour  des  Cannrsd'écorcc,Sc  en  grand  nombre,  Se  c'cll  ce  qu'il  cil: 

s'augmente  de  telle  lorte  en  très  peu  de  aifc  de  reconnoitre  par  la  quantité  de 

temps,  qu'elle  cft  picfque  auflî  large  cornes  Se  de  carcaflés  de  ces  bêtes  que 

ÔQ  auiil  profonde  que  la  Sambrc  Si  la  nous  vouons  de  tous  cotez.    Les  Mia- 
mis 
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mis  les  chaffent  ordinairement  à  la  fin  reaux,ils  s'aïïembleni  en  grand  nombre, 
de  l'Automne.  &  mettent  le  feu  de  toutes  parts  aux 
Nous  continuâmes  nôtre  route  fur  herbes  leiches  à  l'entour  de  ces  bêtes, 
cette  Rivière  des  Illinois  pendant  tout  à  la  referve  de  quelques  paflages,  qu'ils 
le  relie  du  mois  de  Décembre.  Enfin  lailTcnt  exprès  j  ôc  c'eft  dans  ces  lieux 
après  avoir  navigé  en  canot  d'écorce  qu'ils  le  portent  avec  leur  Arc, &  leurs 
depuis  la  fourcé  de  cette  Rivière  pen-  Flèches.  Ces  animaux  qui  veulent  e- 
dant  fis  vingt  ou  cent  trente  lieues  à  viter  le  feu  font  forcez  de  pafler  près 
compter  depuis  le  Lac  qu'on  appelle  des  Sauvages.  Alors  ils  les  tuent,  & 
aufli  des  Illinois,  nous  arrivâmes  fur  en  abattent  par  fois  jufqucs  à  cent  ou 
la  fin  du  mois  de  Décembre  idjp.  au  fix  vingt  en  un  jour.  Ils  en  font  la  dif- 
Village  des  Illinois.  tribution  félon  le  nombre  ôc  le  be- 
Pendant  le  temps  de  nôtre  dernier  foin  des  familles ,  &  ces  Sauvages  tout 
débarquement  fur  le  bord  de  cette  Ri-  triomphans  du  mafiacre  de  tant  d'ani- 
viere,  lequel  fût  allez  long,  nous  ne  maux  vont  avertir  leurs  femmes  d'aller 
tuâmes  qu'un  bœuf  ou  taureau  fauva-  quérir  ces  viandes.  Elles  fe  rendent  furies 
ge,  ôc  quelques  poules  d'Inde.  Les  lieux,  chargent  fur  leurs  dos  jufques 
Sauvages  ayant  mis  le  feu  dans  les  her-  à  deux  ou  trois  cens  livres  pefant,  àc 
bes  féches  de  toutes  les  prairies  de  nô-  jettent  encore  leurs  enfans  par  defllis 
tre  route,  les  bêtes  fauves  avoient  pris  tout  le  fardeau,  qui  ne  paroit  pas  plus 
répouvante, &  s'étoient  retirées:  ainfi  les  charger  que  les  armes  de  nos  Sol- 
quelque  foin  que  l'on  prit  de  la  chaf-  dats. 

fe,  nous  ne  fubfiftâmes  que  par  une  pu-  Ces  bœufs  ou  taureaux  fauvages  ont 

rc  Providence  Divine,  qui  donne  des  de  la  laine  fort  fine  au  lieu  de  poil.  Les 

forces  en   un   temps,  qu'il  ne  donne  femelles  l'ont  plus  longue  que  les  mâ- 

pas  dans  un  autre.    Enfin  n'ayant  plus  les.     Leurs  cornes  font  prefque  toutes 

rien  à  manger,  nous  trouvâmes  un  bœuf  noires,  beaucoup  plus  grofies,  mais  un 

ou  taureau   fauvage  monftrueux   cm-  peu  moins  longues  que  celles  des  bœufs 

bourbe  fur  le  bord  de  la  Rivière.  Dou-  ou   taureaux   qu'on    voit   en  Europe, 

ze  de  nos  hommes  eurent  bien  de  la  Leur  tête  elt  d'une  grofléurmonflrueu- 

pcine  à  le  tirer  de  là  avec  un  cable.  fe.  Ils  ont  le  cou  fort  court,  mais  fort 

gros  ,    8c  quelquefois  de  fix   pans   de 

«1ï:•;^î^:^':^^^î5t«^^^:^^!^î•;■^!^î^î:î^2^^  largeur.     Ils  ont  une  bolTe  ,  ou  petite 

CH    VPITRE     XXX  élévation  entre  les  deux  épaules.  Leurs 

jambes   font  groflcs  5c  courtes,  cou- 

Defcription  de  la  Chafe  ^ue  les  peuples  ^'cncs  d'une  laine  fort  longue.    Ils  ont 

de  as  Pays  là  font  des  Taureaux^  6f  ^">*  ^^  ^^^^  ^  ^'^^''^  '"  coxncs  des  crins 

des  Fâches  fauvages-,  de  la  grojfeur  "o»rs,  qui  leur  tombent  fur  les  yeux, 

de  ces  animaux  ,    ^   des  avantages  &  qui  les  rendent  affreux. 

que  Von  peut  tirer  des  terres,  des  bois ,  La  chair  de  ces  animaux  efl;  fort  fuc- 

y  du  continent^  ou  ils  paijfent  avec  cuknte.     11$  font  fort  gras  en  Autom- 

d' autres  bêtes  fauves.  "C,  parce  qu'ils  paffent  pendant  tout 

l'Eté  dans  des  prairies,  où  l'herbe  leur 

LOrs  que  les  Sauvages    voient    un  monte  jufqu'au  cou.     Ces  vaitcs  pays 

troupeau  de   ces  bœufs  ou   tau-  font  fi  pleins  de  prairies  ,  qu'il  Icnv- 

b!c 
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ble  que  ce  foit  Pclcmcnt  des  taureaux  tinens  foientnatuiellcn'.cnt  portez  à  de- 
fauva'^es  6c  le  pays  des  bêtes  fauves,  truire  les  animaux ,  cependant  ils  n'ont 
Or.  trouve  d'efpace  cnefpncCjôc  aflez  jamais  pu  extermiiKr  ces  taureaux 
près  les  uns  des  autres  des  bois,  où  ces  fauvages.  Ces  bêtes  multiplient  telle- 
animaux  (c  retirent  pour  ruminer,  &  ment,  que  quelque  delhu^cion  qu'on 
pour  le  mettre  à  couvert  de  l'ardcurdu  en  fit  à  une  fois,  il  en  rcviendroit  en- 
i»oleil.  core  davantage  Tannée  fuivante,&dans 

Ces  animaux  changent  de  contrées  la  faifon  ordmaire. 
félon  la  changement  des  laifons,  &:  fc-  Les  femmes  Sauvages  filent  au  fu- 
lon  la  diverfité  des  climats  Quand  ils  feau  la  laine  de  ces  bœufs,  6c  en  font 
font  dans  les  pays  du  Nord,  &  qu'ils  des  facs  pour  porter  la  viande  boucan- 
commencent  à  Icntir  les  aproches  de  née,  ou  féchéc  au  foleil.  Elles  la  con- 
Thyver,  ils  pafTent  aux  terres  du  Sud.  fervent  pendant  trois  ou  quatre  mois 
Ils  fefuivent  ordinairement  l'un  l'autre,  de  l'année,  &  quoi  qu'elles  n'ayent 
&on  les  voit  ainfi  par  fois  pendant  une  point  de  fel,  elles  la  préparent  pour- 
licuë  de  chemin.  Ils  s'arrêtent  tous  au  tant  fi  bien,  qu'elle  ne  contraéle  au- 
même  endroit  ,  6c  la  place  oh  ils  cune  corruption.  Quatre  mois  après 
ont  couché  ell  fouvent  remj)lie  de  qu'elles  ont  ainfi  accommodé  cette  vi- 
pourpier  fauvagc  ,  dont  nous  avons  ande,  on  diroit  en  la  mangeant  qu'cl- 
mangé  bien  des  fois  :  ce  qui  donne  le  vient  d'être  tuée  tout  fraichemcnr. 
lieu  de  croire,  que  le  fumier  des  bœufs  Nous  buvions  le  bouillon,  où  cette 
&  des  vaches  en  féroit  venir  dans  ces  viande  avoir  cuit,  6c  nous  nous  en  fer- 
pays.  Les  chemins  par  où  ces  bctcs  vions  comme  les  Sauvages  aulieud'cau. 
ont  pafTé  lont  frayez  comme  nos  grands  C'e(l  laboiiïbnordii-.airede  tout  le  peu- 
chemins  d'Europc,&:  l'on  n'y  voit  point  pie  de  lAmeriquc,  qui  n'a  point  de 
d'herbe.  Ils  paficnt  à  la  nage  les  Fleu-  commerce  avec  les  Européens, 
ves  6c  les  Rivières  ,  qu'ils  trouvent  Les  peaux  de  ces  bœ^ufs  fauvages 
dans  leur  chemi.i  ,  afin  d'aller  paître  pcfcnt  ordinairement  cent  ou  fix  vingt 
d'une  terre  à  l'aune.  Les  Vaches  (au-  livres.  Les  Barbares  coupent  le  dosa 
vages  vont  dans  les  llles  pour  y  faire  l'endroit  du  cou,  qui  eft  l'endroit  le 
leur  veaux  ,  afin  que  les  loups  ne  les  plus g:-os  6c  le  plus  épais  ,6c ne  prennent 
mangent  pas:  mais  quand  une  fois  leurs  que  la  partie  du  ventje  la  plus  mince. 
yeaux  font  afléz  grands  pour  courir  a-  Ils  la  rendent  fouplc  comme  nos  peaux 
près  leurs  mères,  les  loups  n'ofent  s'en  de  chamois  pafîécs  en  huile.  Ils  la  pci- 
aprochcr  ,  parce  que  les  vaches  les  gnent  de  diverfes  couleurs  &c  la  gar- 
tueroient.  nifîbnt  de  porc -épie  blanc  6c    rouge. 

Les  Siuvagcs  ont  cette  prcvoiance  Ils  en  font  des  robes  pour  s'en  fervir 
dans  leurchanc,c'cilque  pour  ne  point  de  parade  dans  les  l'cllins.  En  hyvcr 
chaflcrentierement  ces  animaux  de  leurs  ils  s'en  couvrent  contre  le  froid,  par- 
contrées,  ils  ne  pourlùivent  ordinaire-  ticulierement  pendant  la  nuit.  Leurs 
ment  que  ceux  qu'ils  ont  bleflez  à  coups  robes,  qui  font  couvertes  de  laine 
de  flèches.  Pour  les  autres  ilss'échapent  frifée,  paroiflént  tout  à  fait  agréables, 
parla  fuite,  5c  on  les  lailTc  aller  en  liber-  Quand  les  Sauvages  ont  tué  quelques 
té  de  peur  de  les  effaroucher.  Au  rcfte  vaches  ,  les  petits  veaux  fuivcni  le 
quoique  les  Sauvages  de  ces  vaftcscon-  chafleur ,  fie  leur  vont  lécher  la  main 

ou 
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eu  le  doigt.     Ces  Barbares  en  amènent  très  qui  y  font  communs.  On  y  trouve 

par  fois  à  leurs    Enfans:     mais  après  aufli  des  outardes,  qui  ont  le  goût  de 

qu'ils  s'en  font  divertis,  ils    leur  ckÇ-  toutes  fortes  de  viandes  ,  des    cigncs, 

fent  la  tête  pour  les  manger.     Ils  con-  des  tortues  ,    des   poules   U'inde,  des 

fervent  les  ongles  de  tous  ces  petits  a-  perroquets,  &  des  perdrix.     11  y  a  u- 

nimaux,  &  les  font  fécher,  après  quoi  ne  quantité   prodigieufe    de  pélicans 

ils  les  attachent  à  des  vergettes,  Scies  qui  ont  des  becs  monftrueux  ,  ëc  bcau- 

fécGucnt  félon  la  diverfité  despoftures  coup  d'autres  Oileaux   de   différentes 

&  des  mouvemens  de  ceux    qui  chan-  efpeces,  qui    y   font    en     très-grand 


tent  &  qui  danfcnt.  Cette  machine 
a  quelque  chofe  d'aprochantdes  Tam- 
bours de  Bafque. 

On  pourroit  facilement  aprivoifer 
ces  petits  animaux,  &  s'en  fervir  pour 
labourer  la  terre.  Ces  bœufs  ou  tau- 
reaux fauvages  fubiîftent  dans  toutes 
les  faifons  de  l'année.  Qiiand  ils  font 
furpris  de  l'hyver,  6c  qu'ils  ne  peuvent 
gagner  à  temps  les  terres  du  Sud,  qui 
font  dans  un  Climat  plus  chaud,  & 
que  la  terre  eft  toute  couverte  de  nei- 
ge, ils  ont  l'adreffe    de   renverfer  la 


nombre, 

La  pêche  y  eft  très-abondante  dans 
les  Rivières,  &  la  terre  y  eflextraor- 
dinaircment  fertile.  Ce  font  des  prai- 
ries fans  bornes,  méfiées  de  Forêts  de 
haute  futaie,  où  il  y  a  de  toutes  fortes 
de  bois  propre  à  bâtir.  On  y  trouve 
entr'autres  d'excellens  Chênes  pleins 
comme  ceux  de  l'Europe,  &  beau- 
coup plus  folidcs  &  plus  condcnfez 
que  ceux  de  Canada.  Les  arbies  y 
font  d'une  groffeur  &  d'une  hauteur 
prodigieufe.  On  y  trouveroit  les  plus 
neige,  5c  de  brouter    l'herbe   qui  eft     belles  pièces  du   monde  pour  y  con» 


deffous.  On  les  entend  meugler,  mais 
non  pas  fi  communément  qu'en  Eu- 
rope. 

Ces  bœufs  ou  taureaux  fauvages 
ont  le  corps,  fur  tout  par  devant, 
beaucoup   plus  grand  que  nos  bœufs 

d'Europe,  &  cette  grande  mafle  de  Arbres  le  temps  de  lecroine  dans  les 
chair  ne  les  empechepourtanr  pasd'al-  Forelts  de  lEnrope,  qui  font  fort  é- 
1er  fort  vite.     Jl  y  a  peu  de  Sauvages,     puifées. 

quoy  qu'ils  foient  fort  légers,  6c  tort         On  voit  dnns  ces   Forêts  plufîeurs 

fortes    d'arbies  fruitie:s  ,    &    des   vi- 
gnes   fauvages ,    qui    produifcnt   des 


flruire  des  Vaiffeaux  qu'on  pourroit 
faire  fur  les  lieux ,  pour  am.ener  enfuite 
du  bois  ,  qui  ferviroit  de  left  aux 
navires,  pour  la  conflruftion  (ies  Vai- 
feaux  de  l'Europe.  Cela  feroit  d'une 
très-grande  épargne,  6c  donneroit  aux 


vites,  qui  lespuilTe  atteindrez  la  cou- 
fe.  Souvent  ces  animaux  tuent  ceux 
qui  les  ont  bleflcz  ,  ôc  fur  tout  lors 
qu'ils  font  en  chaleur  ,  &  qu'un  hom- 
me tcul  les  pourfuit.  On  en  voit  fou- 
vent  des  bindes  de  deux,  trois,  ou 
quatre  cent. 

Oi  trouve  beaucoup  d'autres  fortes 
d'animaux  da;isccs  valtes piaincs, com- 
me jd'ay  remarqué  diiiis  la  Dcfcription 
>dc  la  Louifime.  i)n  y  voit  des  ccifs 
des  chrevcuiîs,dcS  callorSjSc  dcsLou- 

Tyine.  IL 


grappes  d'environ  un  pied  îk  demi  de 
longueur,  lefquclles  meurifibnt  parfai- 
tement, &:  dont  on  peut  faire  de  fort 
bon  vin.  On  y  trouve  auffi  i\Q^  cam- 
pagnes remplies  de  très- bon  chan- 
VI c,  qui  y  croit  naturellemei.t  de  fîx 
ou  lept  pieds  de  hauteur.  Enfin  par 
les  cHais  que  nous  en  avons  fait  chez 
les  Illinois,  6c  chez  les  Jflati,  on 
eft  perfuadc,  que  la  terre  eft  ca)a- 
N  n  Lie 
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blc  dî  proJaire  toutes  fortes  de  fruits,  cette  N.ition  fignifieun  homme  fait  ou 

d'herbes,  ^  de  grains,  en  plus  gian-  achevé,  de  racine  que  le  mot  Jllema» 

de  ab^ndAiicc  même  que  les  meillcjres  veut  dire  tout  homme i  comme  fi  on 

terres  de  l'Europe,  puisqu'on  y  peut  vouloit  figaifier  par  la,  qu'un    Alle- 

faire  l;i  recolle  deux  fois  par  an.  mand  tient  du  cœur  &  de  la  bravoure 

L'air  y  cil  fort  tempéré  6c  fort  fain.  de  tous  les  hommes  de  quelque  Nation, 

Le  pays  y  ell  arrofe   d'une  infiiiiédc  qu'ils  loicnt. 

Lacs,  de  Rivières,  &  de  ruifîcaux,  Le  plus  grand  Village  des  Illinois 
dont  la  plus  parc  font  navigables.  On  cllcompofc  de  quatre  ou  cinqdeccsCa- 
n'y  eft  prefque  point  incommodé  des  bannes,  chacune  de  cinq  ou  fix  feux, 
maringouins  ,  ou  petites  mouches,  Ces  Villages  font  fitucz  dans  une  plai- 
qui  re 'ncnt  fort  dans  le  Canada,  ni  ne  un  peu  marécageufe  à  quarante  de- 
d'autres  animaux  nuifibles.  En  y  cul-  grez  de  latitude  iur  la  rive  droite  d'une 
tivant  h  terre  on  pourra  fubfiller  la  Rivière  auflî  large  que  la  Mcufe  l'cfl: 
féconde  année  indépendamment  des  devant  Namur.  Leurs  cabanncs  font 
vivres  de  l'Europe.  Ce  vaile  Conti-  faites  comme  de  longs  berceaux.  Elles 
ncnt  poiirroit  fournir  dans  peu  pain,  f^nt  convcrtcs  de  nattes  de  jonc  plar, 
vin,  6c  viande  à  toutes  les  liLs  Me-  fi  bien  coulues,  qu'elles  font  impcne- 
ridionilcs  de  l'Amérique.  Les  Bou-  trahies  au  vent ,  àla  neige,  ôcàlaplu- 
canniers  ,  Fiibulliers,  &  autres  pour-  ye.  Chaque  cabannc  a  cinq  ou  fix 
roient  tuer  dans  ces  pays-là  beaucoup  feux,  comme  je  viens  de  le  dire,  & 
plus  de  taureaux  fauvages,  que  dans  chaque  feu ellpour  une  ou  deux  familles, 
tout  le  reftc  des  Ifles ,  qu'ils  habitent.  Tous  ceux    qui    y     habitent    vivent 

11  y  a  des  mines  de  charbon,  d'ar-  cnfcnible  en  bonne  intelligence, 

doife,  £c  de  fer.     Les    morceaux  de  C'eit  la  coutume  de  ce  peuple,  dés 

cuivre  roufre  fort  pur,   quel'ontrou-  qu'on  a  fait  la  récolte  du  blé  d'Inde, 

veen  divers  endroits,  font  juger  qu'il  de  l'enfermer  dans  des  creux  fous  terre, 

y  en  a  des  mines,  &  peut  être  en  trou-  afin  de  le  confcrver  pour  l'été,  que  la 

veroit  on  d'autres  métaux  6c  minéraux,  viande  fe  corrompt  aifcment.     Après 

On  pourra  les  découvrir  quelque  jour,  cela  ils  s'en  vont  au  loin  paflcr  l'hyver 

On  a  déjà    trouvé  chez   les   Iroquois  à  la  Chaflc   des     boeufs  ou   taureaux 

une  Fontaine  de  Sel  d'alun.  fauvages  ,  6c   des   caltors,    où  ils   ne 

portent  que  très-peu  de  grain.     Cette 

i^]S3r2:!l^:3i:i:^:i;j:^^JS"a:ii:ii       P^ovifion  de  blc  d'Inde  Icur  eft  cxtrc- 

mement  prctieufc.     On  ne  fauroiticur 
CHAPITRE     XXII.  faire  un  plus  grand  déplaifir    que  d'y 

toucher  pendant  leur  abfcncc. 
Dcfcrîption  ck  uôtrc  arrivée  chez  les  II'  Nous  trouvâmes  le  Village  vuide  ^ 

il  mis  ^  peuple  fort  nombreux  par  rap-  comme  nous  l'avions  prèvcu  ,  parce 
port  aux  autres  Sauvages  de  r^mcù-  que  les  Sauvages  croient  allez  à  lachaf- 
^ue.  fe  en  divers  endroits  félon  leur  coutu- 

me.    Leur  abrencc  nous  mit  dans  un 
L*Etymologic  de  ce    mot    Illinois     grand  embarras.  Les  vivres  nous  man- 
vicnt,  fclo  ICC  que  nous  avons  dit,     quoicnt,  6c  cependant    nous     n'(ofions 
du  terme  llUniy  qui  dans  la  langue  de    prendre  de  leur  blé  d'Inde  dans  ccsfol- 

fes 
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fes,  où  ils  l'enferment  pour  le  confer-  glacée  jufques  là,  ce  qui  ne  dure  que 

vér,afin  de  s'en  fervir  à  leur  retour  de  quatre  ou  cinq  lemaines  ,  &   n'arrive 

la  Challe  pour  femer  leurs   terres,  &  que  rarement,  elle  ne  l'eit  jamais  de- 

pour  fubfiller  jufques  à  une  autre  re-  puis  cet  endroit  jufqu'à  fon  embouchu- 

colte.  Enfin  ne  pouvant  pourtant  pas  re  dans  le  Mefchafipi.  La  Navigation  y 

penier  à  décendre  plus  bas  fans  vivres,  etl  interrompue  en  certains  endroits  à 

parce  que  le   feu,   qu'on   avoit    mis  caufe  de  l'amas  des  glaces,  qui  y  déri- 

dans  les   campagnes  ,  avoit    fait  fuir  vent  d'enhaut. 

toutes  les  bêtes  tauves,  le  Sieur  de  la         L'on  avoit  afluré  nos  gens    que  les 
Salle  refolut  de  prendre   vingt  minots  Illinois    avoient   été    prévenus  contre 
du  blé  de  ces  Barbares  dans  i'efpcran-  nous.     Nous  nous  trouvâmes  tout  d'un 
ce  de  les  apaifer  par  quelque  prefent.  coup  au  milieu  de  leur  camp,  quibor- 
Nous  nous  embarquâmes  avec  cet-  doit  deux  cotez  de  la  Rivière  en  un 
te  nouvelle  provifion  le   même  jour,  endroit   oii  le  courant  portoit  nos  Ca- 
&  nous  décendîmes  durant  quatrejours  nots  plus  vite  qu'on    ne   vouloit.     Le 
fur  la  même   Rivière,  qui    coule   au  Sieur  de  la  Salle  fitpromptement  pren- 
Sud  quart  Sud-Owcft.  dre  les  armes,  &  ranger   ks   Canots 
Le  premier  jour   de  Janvier  i58o.  de  front,  de  forte   qu'ils    occupoienc 
immédiatement  après  la  MefTe,  fouhai-  toute  la  largeur  de  ]a  Rivière.     Dans 
tant  une  heureuie  année  au  Sieur  de  la  les  deux    Canots  les  plus  proches  des 
Salle,  &  à  tout  notre  monde  avec  les  deux  bords  fe  trouvoient    le   Sieur  de 
paroles  les  plus  touchantes,  quejepus,  la  Salle,  ôc  le    Sieur   de   Tonty,  qui 
je  priay  tous  nos  mécontens  de  s'armer  n'étoient  éloignez  du  bord   que  d'une 
de  patience  ,   leur   reprefentant ,   que  demi  portée  de  pillolet. 
Dieu  pourvoiroit  à  tous  nos  befoins.         Les  Illinois,  qui  n'avoient  pas  en- 
&  que  vivans  en  bonne  union  ,  il  nous  core  découvert  la  petite  Flotte,  furent 
fufciteroit  des  moiens  propres  à    nous  furpris  de  la  voir.     Les  uns  coururent 
faire     fubfilter.     Nous     embrafîâmes  aux  armes  &  les  autres  prirent  la  fuite 
tous  nos  Hommes  l'un   après  l'autre,  avec  un  extrême  delbrdre.     Le  Sieur 
le l^ere  Gabriel,  le  Pete  Zenobe&moy  de  la  Salle  avoit  un  calumet   de   paix; 
de  la  manière  la  plus  tendre,  6c  la  plus  mais  il  ne  voulut  pas  le  montrer  à  ces 
cordiale.    Nous    les  encourageâmes  .à  Barbares,  de  peur  qu'ils  ne  l'interprc- 
pourfuivre   avec  ardeur    cette  impor-  taiïcnt  à  foiblellé.  Comiîie  on  fut  bien- 
tante  décojverte,  que  nous  avions  fi  tôt  lî  près  d'eux,  qu'on  pou  voit  s'en- 
bien  commencée.  tendre,  nous  leur    criâmes   que  nous 

Sur  la  fia  du  quatrième  jour  de  l'an  étions  Canadiens.  Nos  hommes  avoient  ' 

nous  traverfâmes  un  petit  Lac    long  leurs  armes  à   la    main.     Nous    nous 

d'environ  fcpt  lieujs,  &c  large   d'une,  lailîamcs  emporter  par  le  courant  tous 

nommé  Pimiteoui  ^  ce  qui   fignific  en  de  front  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 

leur  langue,  qu'il  y  a  en  cet  cndroic  débarquement  qu'au  pied  de  leur  camp, 
beaucoup  de  bêtes  grafTcs.     Le  bieur  Les  Guerriers  dss  [llinois  étant  dif- 

de  la  Salle  jugea  par  l'Allrolnbc  ,  qu'il  perlez  coururent  aux  armes,  mais  avec 

étoit  a  trcirctroisdegrezqujrarifcciii'i  tint  de  confufion,  qu'avant   qu'ils  fe 

minutes.  Ce  f^ac  cfl  fort  remarquable  fullem  reconnus ,  nos  (.'anots  avoient 

en  ce  que  la  Rivière  des  Llinois  étant  pris  terre.     Le  Sicur  delà  Salle  ylau* 
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u  le  premier.     L'on  pouvoit   défaire  mots,   Tepatoui-Nik^   c'eft  à  dire  cti 

les  Sauvages  dans  le  desordre   où    ils  leur  langue,    Voilà  qui  ell  bien  mon 

étoicnt  :     mais  comme  ce  n'étoit  pas  Frerc  ,  mon  Ami.     Tu  as  l'cfpritbien 

notre  deflein,  nous  fimes  halte,  afin  fait  d'avoir  eu  cette  pcnféc.     En  mê- 

di2  donner  aux  Sauvages  le  temps  de  me  temps  ils  nous  frottèrent  les  jam- 

fc  r'alTurer.  bcs  jufques  à   la  plante  des    pieds  au- 

Ces  B.irbares  intimidez   de   cette  a-  près  du  feu  avec  de  l'huile  d'Ours,  £c 

élion  fi  hardie  prelenterent  aufTi-tôt  le  de  la    graille  de   Taureaux     S.iuvages 

Calumet  d^  paix  ,  quoy  qu'ils  fudcnc  pour  nous  délalTcr.     Ils  nous  mirent  les 

plullcurs  milliersd'hommes.  Nos  gens  trois  premiers  morceaux  de  la  chair  de 

leur  prefenterent  le  leur  en  même  temps  ces  animaux  à  la  bouche,  nous  caref- 

&  leui"  terreur  le  changeant  en  joyc  fant  ainfl  ^vcc  une  amitié  tout  à  fait 

nous   leur   fimes  connoitre  que    nous  extraordinaire. 

acceptions  la  paix.     Alors  ils  renvoie-  Auflitôt  après  le  Sieur  de  la  Salle 

rciit  quérir  ceux  qui  avoient   pris    la  leur  fit  un  prefcnt  de  labac  de  laMar- 

fuite.      [e  me  rendis  en   diligence  du  tinique  ,  6c   de    quelques  haches.     JI 

coté  des  Sauvages  avec  lePerc  Zeno-  leur  dit,  qu'il  les  avoit  fait   prier   de 

be,  8c   prenant   leurs    Enfans   par  la  s'aflcmbler  pour   traiter  d'une  affaire 

main  pour  les  r'afTurer  de  leur   frayeur  qu'il  vouloit  leur  expliquer  avant   que 

nous  leur  témoignâmes  toute    la   ten-  de  leur  parler  d'aucune  autre,     llajou- 

dreflc  poflible,  6c  nous  entrâmes  avec  ta   qu'il  Hivoit   combien  le  blé  d'In- 

les  Vieillards  6c  les  Maîtres  dans  leurs  de  leur  étoit  neceflaircj  que  cependant 

Cabanes.     Nous  avions  compafTi-Jn  de  la  necefîïté   des  vivres,  où  fcs  gens  & 

ces  pauvres  Ames,  qui  ne  fc   perdent  lui  s'ctoicnt  trouvez  en  arrivant  à  leur 

que  parce  qu'ils  ne  connoifTint  point  V^illagc,  6c  l'impoflibilité  de  trouver 

Dieu,  faute  de  Miilionnaires ,  qui  les  des  bctcs  à  la    campagne,    l'avoit    o- 

inibuifent.  ^'g^  de  prendre  quelque   quantité   de 

La  joyc  des  uns  5c  des  autres  fut  blc  d'Inde,  qu'il  avoit  dans  fesCanotsj 
audî  grande,  que  leur  apprehcnlion  a-  qu'on  n'y  avoit  point  encore  touché  j 
voit  été  forte.  Celle  de  quelques  uns  que  s'ils  vouloient  Iclui  laiflér,  il  leur 
des  Sauvages  avoit  été  telle,  qu'ils  fu-  donneroir  en  échange  des  haches,  8c 
rent  deux  jouis  à  revenir  des  lieux  d'autres  chofcs,  dont  ils  auroicnt  bc- 
où  ils  s'étoicnt  fauvez.  Nous  leur  dî-  foin  }  que  s'ils  ne  pouvoient  s'en  paf- 
Dîcs,  que  nous  n'étions  venus  chez  fer,  il  leur  étoit  libre  de  le  reprendre; 
eux  que  pour  leur  faire  connoitre  le  mais  que  s'ils  ne  pouvoient  lui  fournir 
vrai  Dieu,  pour  les  protéger  contre  les  vivres  ncccflaircs  pour  fa  fubfiflan- 
Icurs  ennemis,  6c  pour  leur  apporter  ce  8c  pour  celle  de  fes  gens,  il  s'en 
des  armes  à  feu,  dont  ils  n'avoicnt  iroit  chez  leurs  voifins,  qui  lui  en  four- 
point  de  connoiflance  ,  6»:  les  autres  niroient  en  payant ,  6c  qu'en  échange 
c  mimoditez  de  la  vie.  Nous  cnten-  il  leur  laifTcroit  le  forgeron  ,  qu'il  a- 
dimcs  une  grande  fuite  de  voix  ,  qui  voit  amené  pour  raccommoder  leurs 
i>'-)Usparoinbient  fortir  du  fond  du  coeur  haches,  6c  tous  les  autres  inftrumcns, 
<ic  ces  Sauvages,  qui  (ont  les  plus  hu-  que  nous  autres  Européens  leur  don- 
mains  de  toute  l'Amérique  S'^'^tentrio-  nerions  à  l'avenir.  Les  Sauvages  ac- 
lUiL-,  8c  qui  crioient  en  rc  'ctant  ces  cordv^icnt  au  Sieur  de  la  Salle  ce  qu'il 
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leur  demandoit ,  &  nous  fitnes  allian- 
ce avec  eux. 

Pour  rendre  ferme  &  inviolable  cet- 
te Alliance  que  nous  contractions  avec 
les  Illinois,  il  nous  fallut  prendre  plu- 
sieurs précautions  neceffaires.  Un  des 
Chefi  des  Sauvages  Maskoutens  nom- 
mé Monfo,  nous  vint  traverfer  lefoir 
même  de  nous  arrivée.  Nous  apprî- 
mes, qu'il  étoit  envoie  par  d'autres 
que  par  ceux  de  fa  Nation,  &  qu'il 
avoit  avec  lui  quelques  Miamis  Se  de 
jeunes  gens,  qui  avoient  apporté  des 
chaudières,  des  haches ,  de  couteaux, 
6c  d'autres  denrées.  On  l'avoit  choifî 
pour  cette  Ambaflade  plutôt  qu'un 
autre ,  parce  que  les  Illinois  avoient 
plus  de  créance  en  lui  qu'aux  autres 
Miamis.  Et  en  effet  les  Illinois  n'a- 
voient  point  été  en  guérie  avec  les 
Maskoutens.  Il  cabala  donc  route  la 
nuit,  difant  que  le  Sieur  de  la  Salle 
n'étoit  qu'un  brouillon,  qu'il  étoit  a- 
mi  des  Iroqiiois,  &  qu'il  ne  venoit 
chez  eux  ,  que  pour  devancer  leur  En- 
nemis j  qu'ils  alloient  venir  de  tous 
cotez  avec  les  Européens  qui  étoient 
en  Canada  pour  détruire  leur  Nation 
Il  leur  fît  des  prefens  de  tout  ce  qu'il 
avoit  aporté,  &  leur  dit  même,  qu'il 
venoit  de  la  part  de  quelques  Cana- 
diens, qu'il  leur  dedgna. 

Ce  Confeil  fe  tint  la  nuit, que  les  Sau- 
vages choifiircnt  ordinairement  pour 
traiter  de  leurs  affaires  fecretcs  ,  6c 
l'Ambafladeur  fc  retira  la  même  nuit. 
On  trouva  le  lendemain  les  Chefs  des 
Illinois  tout  changez.  Us  étoient  pleins 
de  froideur  6c  de  dcfi.mcCjScparoilToicnt 
même  machiner  quelque  choie  contre 
nous.  Cela  nous  fit  beaucoup  de  pei- 
ne: mais  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  a- 
voit  gagné  l'un  des  Chefs  de  ce  peuple 
par  des  prclcns,  aprit  de  lui  le  lujct  de 


ce  changement.  Cela  lui  donna  le  moyen 
de  diifipcr  adroitement  leurs  foupçons. 
Non  feulement  donc  nous  trouvâ- 
mes les  moiensde  r'afTurer  cette  Nationj 
mais  dans  la  fuite  nous  des-abufâmes 
encore  les  Maskoutens,  6c  les  Miamis. 
Nous  fîmes  même  une  Alliance  entre 
ces  derniers  6c  les  Illinois,  qui  fubfî- 
fta  pendant  tout  le  temps  que  nous 
fûmes  fur  le  lieu. 

CHAPITRE    XXXII. 

Récit  de  ce  qui  fe  paffa  entre  les  lUinoïs 
Cff  nous  jufq^ues  à  la  conJîru£îiûn  d'un 
Fort, 

PEndant  que  nous  demeurions  par- 
mi cette  A^'ation  ,  le  nommé  Ni- 
kanape  frère  de  Chafiagouafié,  le  plus 
confiderable  des  Capitaines  Illinois,  le- 
quel étoit  abfent,  nous  invita  tous  à  un 
Fcftin.  Lors  que  tout  le  monde  fût 
affis  dans  la  Cabanne,  Nikanapé  prie 
la  parole,  6c  nous  fît  un  difcours  bien 
différent  de  celui  de  leurs  Anciens  à 
nôtre  arrivée.  Il  dit  donc,  qu'il  ne 
nous  avoit  pas  tant  conviez  pour  nous 
fliire  bonne  chère,  que  pour  nous  gué- 
rir l'efprit  de  la  fiintaifîe  que  nous 
avions  de  décendre  le  Mefchafîpi ,  c'cfl  à 
dire  la  grande  Rivière,  jufcju'a  la  Mer. 
il  afluroit  que  perfonnc  ne  l'avoit  en* 
trcpris  fans  y  périr;  que  fcs  bords  é- 
toient  peuplez  d'une  infinité  de  Na- 
tions Barbares,  qui  nous  accablerc  itnt 
ï:ir,s  doute  par  leur  nombre,  quci(;ue 
valeur  6c  cjuelqucs  armes  que  nous 
puflions  avoir  i  que  ce  Fleuve  étoir  j^Iciii 
de  Monilrcs,  deTiitoi-.s,  de  Cmco- 
diles  6c  de  Scipens  j  que  liipofé  eue 
la  c^randeur  de  la  Bai  que,  que  nous  al- 
N   3  lions- 
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lions  fiirc  pour  cela,  nous  garentic  de 
tous  CCS  dingers,il  y  en  avoit  un  autre 
ablokimcnt  inévitable.  C'étoit,  que  le 
bis  du  Mcfchalipi  écoit  plein  de  Sauts 
£<:  de  précipices,  qui  étant  joints  à  la 
rapidité  du  courant  nous  fcroicnc  périr 
lans  rclTourcei  que  tous  ces  rapides  ^ 
ces  pré-ipices  aboutilîbient  à  ui  gouf- 
fre, où  cette  Rivière  fê  perdoit  fous 
terre  ,  fuis  qu'on  feûc  ce  qu'elle  de- 
venoit. 

11  joignit  à  tout  cela  tant  de  circonf- 
tanccs,  6c  prononça  l'on  dilcouis  fi  Ic- 
rieufemcnt,  6c  avec  tant  de  marques 
d'affection  ,  que  nos  gens  ,  qui  n'c- 
toicnt  pas  accoutumez  aux  manières  des 
S.iuvaîrcs,  &  dont  deuxentendoient  la 
langue  des  Illinois,  en  furent  ébranlez. 
Nous  remarquâmes  leur  apprehenlion 
fur  leurs  vifiigc',  qui  paroill'oient  tout 
clfraycz  :  mais  comme  ce  n'cfl  pas  la 
coutume  d'interrompre  les  Sauvages, 
quand  ils  parlent,  5c  que  même  en  le 
failant  nouseulTions  augmenté  l'inquié- 
tude de  nos  gens  ,  nous  lui  laifîVunes 
p.iilîblemcnt  achever  f)n  di'.bours,  a- 
prcs  quoi  nous  lui  répondîmes  fans  fai- 
re paroitre  aucune  émotion. 

Nous  lui  dirncs,  que  nous  lui  étions 
bien  obligez  des  avis  qu'il  nous  don- 
noit ,  6c  que  r.ous  acquerrions  d'autant 
plus  de  gloire,  que  nous  aurions  trou- 
vé de  grandes  dillîcultcz  à  fu:  monter  j 
que  nous  fcrvions  tous  le  grand  Mai- 
tre  de  la  vie  des  hommes  6c  de  nos 
Chefs i  qu'il  commandoit  à  la  mer,  &c 
à  tout  le  monde  i  que  nous  nous  cffime- 
rions  heureux  do  mourir  en  portant  le 
nom  du  grand  Capitaine  du  Ciel,  £c 
de  celui  qui  n  nis  avoit  cnvoiez  jul- 
ques  au  b^ut  de  la  terre-,  que  nous 
crû)  ions  que  tout  ce  qu'il  nous  avoit 
dit,  ctoit  une  invention  de  Ion  amitié 
pour  nous  empêcher  de  quitter  fa  Na- 


tion j  qu'il  fe  pouvoir  faire  que  tout 
cela  ne  fut  que  l'artifice  de  quelque 
méchant  clprit,  qui  leur  avoit  donné 
de  la  défiance  de  nos  deflcins  j  que  nos 
delîcins  étoicnt  pleins  de  finccnté,  6c 
que  ii  les  Illinois  avoient  une  véritable 
amitié  pour  nous,  ils  ne  dévoient  pas 
nousdifiimuler  les  iujets  de  leur  inquié- 
tude, afin  que  nous  pufTions  les  fatis- 
fiiircj  qu'autrement  nous  aurions  lieu 
de  croire  que  l'amitié  qu'ils  nous 
témoignoient  à  notre  arrivée  n'étoit 
qu'une  amitié  feinte  ôc  pleine  de  diffi- 
mulation.  Nikanapé  demeura  fans  re- 
partie, &  nous  prefentant  à  manger  il 
changea  de  dilcours. 

Après  le  repas  nôtre  Truchement 
ayant  été  bien  inlhuit  reprit  la  parole, 
&  dit  à  ceux  qui  étoient  prcfcns ,  que 
nous  n'ctions  pas  furpris,que  leurs  voi- 
flns  devinfl'cnt  jaloux  des  commoditez 
qu'ils  recevoicnt  du  commerce  qu'ils 
alloient  avoir  avec  nous,  ni  qu'ils  leur 
fifTent  des  raports  à  nôtre  desavanta- 
ge: mais  qu'il  s'étonnoit  de  ce  qu'ils 
y  donnoient  créance  fi  facilement,  & 
de  ce  qu'ils  nous  cachoient  la  vérité, 
puis  que  nous  leur  avions  communiqué 
franchement  6c  fjnccremcnt  tous  nos 
dcflcins. 

Nous  ne  dormions  pas, mon  Frère, 
ajouta  t'ilens'adrcflantà  Nikanapé,lois 
que  Monfo  vous  a  parlé  la  nuit  en  ca- 
chette à  nôtre  desavantage, &  quand  il 
vous  a  dit ,  que  nous  étions  les  Efpions 
des  Iroquois.  Les  prelens,  quil  vous  a 
faits  pour  vous  peifuadcr  fcs  menfongcs 
(ont  encore  cachez  dans  cette  cabanne. 
Pourquoi  a  il  pris  la  fuite  au fîîtôt  après 
qu'il  vous  a  eu  parlé.'  Pourquoi  ne  fc 
montroit  il  pas  de  jour  s'il  n'avoit  que 
des  veriiez  à  diie?  N"as-tu  pas  vcu, 
qu'à  I  ôtre  arrivée  nous  avons  i  u  tuer 
tes  neveux,  6c  que  daiis  la  contullon, 
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où  ils  etoient,  nous  eu  liions  pu  faire  il  eft  vrai  dédire,  qu'ils  s'cxpofcrcnt 

kuls  ce  qu'on  te  veut  perfuader,  que  à  un  danger  de  périr  ,   bcaucop  plus 

nous  exécuterions  avec  l'aflKbance  des  certain    que    celui     qu^ils    vouloienc 

Iroquois  après  que  nous  nous    ferons  éviter. 

établis  chez  toi,  &  que  nous  aurons  Le  Sieur  de  la  Salle  voiant  que  ces 
fait  amitié  avec  ta  Nation?   A  Iheure  fîxDclèrceurs  n'avoient  laifle  dans  leur 
que  je  parle,  ces  guerriers  qui  font  ici  Cabanne  qu'un  icul  homme,  qui  leur 
avec  moi,  ne  pourroient  iis  pas  vous  étoit  fafpcct,   commanda  au  relie  de 
égorger  tous  tant  que  vous  êtes  d'An-  nos  gens,  afin  d'empêcher  le  mauvais 
ciens  ,   pendant  que   vos   jeunes  gens  effet  que  cette  defertion  pourroit'  pro- 
font à  la  chaiTc  .■'    Ne  fais-tu  pas  que  duiredans  l'efprit  des  Illinois,  de  diic 
les  Iroquo'is  que   tu  crains,    ont  fou-  que  leurs  Camarades  ctoicnt  partis  lans 
^vent  éprouvé   nôtre  valeur  ?   qu'ainû  fon  ordre,  &  qu'il  auroit  bien  pu  les 
nous  n'aurions  pas  befoin  de  leur  fe-  faire  pourfuivre  ,  Se  les  punir  pour  en- 
cours, fi  nous  avions  delîéin  de  te  faire  faire  un  exemple  j  mais  qu'il  ne  vou- 
la  guerre.  loit  pas  faire  connoitre  aux  Sauvages  le 
Mais  pour  te  guérir  entièrement  l'ef-  peu  de  fidélité  de  nos  hommes.     Nous 
prit,  cours  après  cet  impofteur.  Nous  exhortâmes  les  autres  à  être  plus  fidèles 
l'attendrons  ici  pour  le  convaincre,  £c  que  ces  fugitifs  ,  &  à  n'en  pas  venir  à 
pour   le  confondre.     Comment   nous  de  pareilles  extremitez  par  la  crainte  des 
connoit  il  lui,  qui  ne  nous  a  jamais  dangers  que  Nikanapé  leur  avoit  fauf- 
veu?  Comment  peut  il  favoir  les  com-  fement  exaggerez  :  nous  leur  dîmes  que 
plots,  que  nous  avions  faits  avec  les  Iro-  le  Sieur  de  la  Salle  ne  prétendoit  meixr 
quois,  qu'il  connoit  auffi  peu  que  nous.'*  avec  lui  que  ceux  qui  l'accompagne- 
Regarde  nôtre  équipage.     Ce  ne  font  roient  volontairement  j  qu'il  leur  don- 
que  des  outils  5c  des  marchandifes,  qui  noit   parole  de   laiffer   aux   autres  au 
ne  nous  peuvent  fcrvir  qu'à   faire  du  printemps  la  liberté  de  retourner  en  Ca- 
bien,  ôc  qui  ne  font  propres  ni  pour  nada,  où  ils  pourroient  aller  en  Canot 
les  attaques,  ni  pour  les  retraites,  fans  courir  aucun  rifque> qu'ils  ne  pou- 
Ce  difcours  les  émut,  &  les  obligea  voient  l'entreprendre  alors  qu'avec  un 
de  faire  courir  après  Monfo  pour  le  ra-  pcril  manifefle  de  la  vie  ,  6v  qu'une  re- 
mener.    Mais  la  neige   qui  tomba  la  traite   femblable    les   couvriroit  d'une 
nuit  en  abondance,  Se  qui  couvrit  les  éternelle  confufion  de  l'avoir  lâchement 
pilles,  empêcha  qu'on  ne  le  put  join-  abandor.né  par  une  confpiration  ,  cui 
dre.     Cependant  nos  gens  qui  avoient  ne  pourroit  pas  demeurer  impunie,  lors 
été  épouvantez,  ne  furent  pas  tout  à  qu'ils  Icroicnt  en  Canada, 
fait  guéris  de  leurs  craintes  mal-fon-  Le  Sieur  de  la  Salle  tacha  ainfi  de  r'af- 
dées.     Six  d'entr'eux,  qui  étoicnt  de  furer  (es  gens  :     cependant  il  connoif- 
gardCjôc  cntr'autres  deux   Scieurs  de  loit  leur  i;^cr>n(lance.  Difiimulant donc 
long  ,   fans  Icfqucls  nous  ne  pouvions  le  chagrin  qu'il  avoit  de  lem-  peu  c'e 
faire  de  Barque  pour  aller  à  la  Mer, 6c  courage,  il  refolut  de  les  cloigiicr  des 
qui  avoient  été  corrompus  d'ailleurs  à  Sauvages  afin  de  couper  le  chemin  à 
Miffilimakinak  ,    s'enfuirent    la    nuit  de  nouvelles  fubornations.     Mais  ;ifiii 
fuivantc,  6c  enlevèrent,  ce  qu'ils  cru-  de  les  y  faire  confcntir  fans  murmure,  il 
icnt  leur  devoir  être  ncccflairc  :  en  quoi  leur  dit,  c^u'ih  n'ctoicnt  pas  tout  n  iait 
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en  feurctc  parmi  les  Illinois  j  que  d'ail- 
leurs un  pareil  icjour  les  expolbic  aux 
attaques  des  Iroquois  ;  que  peut  être  ces 
Barbares  viendroient  attaquer  les  Illi- 
nois avant  l'hyver,  &  que  ces  derniers 
n'ccoient  pas  capables  de  leur  rcfiller} 
que  (elon  toutes  les  apparences  ils  s'en- 
iuiroicnt  au  premier  chocj  que  les  iro- 
quois ne  pouvant  les  attraper,  parce 
que  les  lilinois  courent  beaucoup  plus 
Vite  qu'eux,  ils  dcchargeroient  leur  fu- 
rie fur  nous  ',  que  nôtre  petit  nombre 
fcroit  incapable  de  faire  tête  à  ces  Bar- 
bares j  qu'il  n'y  avoit  qu'un  fcul  remè- 
de, qui  étoit  de  le  fortifier  dans  quel- 
que poftc  facile  à  défendre  j  qu'il  y  en 
avoit  un  de  cette  forte  prés  du  Village  i 
où  ils  fcroient  à  couvert  des  infultesdes 
Illinois,  &:  de  l'attaque  de  ces  autres 
Barbares  -,  que  nous  ne  pourrions  pas  y 
être  forcez,  tk  que  eela  même  les  cm- 
pêcheroit  de  nous  attaquer. 

Ces  raifons,  6c  plufieurs  autres  fem- 
blables  que  je  leur  dédui(is  ,  les  pcr- 
fuadercnt  ,  6c  les  engagèrent  à  entre- 
prendre de  bonne  giace  la  conltruction 
d'un  Fort.  On  choiiit  une  place  pro- 
pre à  cela  di fiante  de  quatre  journées 
du  grand  V^illagc  des  Illinois  en  dccen- 
dant  vers  le  Fleuve  Mefchalipi. 

CHAPITRE    XXXIII. 

Réflexion  fur  r humeur  des  Illinois ,  avec 
un  petit  détail  du  peu  de  fruit  qu'on 
ponvoit  efperer  de  leur  converfion. 

IL  cft  bon  d'obfcrvcr  ici  ,  qu'il  y  a 
des  Miamis  fitucz  nu  Sud-Oiicll  du 
fond  du  Lac  des  Illinois.  Ils  habitent 
fur  le  bordd'u'.c  Rivincafrez  belle,  qui 
cl}" environ  à  quinze  lieues  dans  les  ter- 
res, à  quarante  6c  un  degré  de  latitude 


Septentrionale.  La  Nation  des  Maf- 
koutens  6c  celle  des  Outoiiagamis  de- 
meurent environ  à  quarante  trois  dc- 
grez  de  latitude  fur  le  bord  de  la  Riviè- 
re appcllce  Mellcoki,  qui  le  décharge 
aflcz  prés  de  leur  Village  dans  le  Lac 
des  lilinois.  Du  côté  de  l'Oùcfl  on 
trouve  les  Kikapous  6c  les  Ainoves 
qui  ont  deux  Villages.  A  l'Oùefl  de 
ces  derniers  au  haut  de  la  Rivière  de 
Chécagoumenant  il  y  a  un  autre  Villa- 
ge d'illinois  Cafcafchia  fitué  à  rOiiell: 
du  fond  du  même  Lac,  tirant  un  peu 
à  Sud-Ouell  environ  les  41 .  degrcz  de 
latitude.  Les  Authoutantas  6c  Maf- 
koutens  Nadoiieflîouz  demeurent  à  cent 
trente  lieues  des  lilinois  dans  trois  grands 
Villages  bâtis  proche  d'une  Rivière, 
qui  le  décharge  dans  le  Fleuve  Mefcha- 
lipi. Du  côté  de  rOiieil  au  dcfllis 
de  la  Rivière  des  Illinois  &  vis  à  vis  de 
l'embouchure  de  Ouïsconfin ,  il  y  a  une 
autre  Rivière,  qui  fe  décharge  dans  le 
même  Fleuve.  Nous  parlerons  encore 
dans  la  fuitede  plufieurs  autres  Nations. 

La  plupart  de  tous  ces  Sauvages,  6c 
fur  tout  les  Illinois,  font  leurs  caban- 
nes  de  nattes  de  jonc  plat  ,  dou- 
blées 6c  qui  font  coufucs  cnfcmblc. 
Ils  font  de  grande  Itaturc,  forts  6c  ro- 
buflcs,  adioirs  à  l'Arc  6c  à  la  Flcche. 
Ces  derniers  n'avoicnt  point  encore 
d'armes  à  feu.  Nous  en  avons  donné 
à  quelques-uns.  Ils  font  errans,  paref- 
Icux,  craintifs,  libertins,  6c  picfquc 
fiins  relpect  pour  leurs  Chefs,  ils  lonc 
avec  Cela  colères,  &  grands  larrons. 

Leurs  Villages  ne  font  fermez  d'au- 
cunes paliHades,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
afiez  de  cœur  pour  les  défendre.  JIs 
tuicnt  à  la  première  nouvelle  qu'ils 
apicnnent  de  l'armée  ennemie  La 
bonté  6c  la  fcrtilicé  de  leurs  Campagnes 
leur  fourniHcnt  tout  ce  qui  ell  nccc  flai- 
re à  ia  vie    lis  n'ont  l'uùge  des  iiillni- 

mens 
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mens  5c  des  armes  de  fer  que  depuis 
que  nous  y  avons  été.  Outre  l'Arc 
ÔC  la  Flèche  ils  fe  fervent  encore  en 
guerre  d'une  cfpece  de  demi- pique, 
ik.  d'une  Maffuë  de  bois. 

Les  Hermaphrodites  font  en  grand 
nombre  parmi  eux.     Ils  ont  ordinaire- 
ment plufieurs  femmes ,  &  prennent 
fouvent  toutes  les  Sœurs,  diG\nt  qu'el- 
les s'accordent  mieux  que  des  étrangè- 
res.    Cependant  ils  en  font  G.  jaloux, 
qu'ils  leur  coupent  le  nez  fur  le  moindre 
foupçon,  &  ils  font  impudiques  jufqu'à 
tomber  dans  le  péché  qui  efb  contre  na- 
ture.    Ils  ont  des  garçons,  à  qui  ils 
donnent   l'équipage   de   filles ,   parce 
qu'ils  les  emploient  à  cet  abominable 
ufage.   Ce  garçons  ne  s'occupent  qu'à 
des  ouvrages  de  femmes.  Se  ne  fe  mêlent 
ni  de  la  chafTe  ni  de  la  guerre.  Ils  font 
fort  fupcrfbitieux  ,  quoi  que  fans  au- 
cun culte  de  Religion,     Au  refic  ils 
font  grands  joueurs,  comme  font  tous 
ks    Sauvages    que  j'ai    pu    connoicre 
dans  l'Amérique. 

Comme  il  y  a  dans  certains  en- 
droits pierreux  de  leur  pays  quantité 
de  fcrpens},  qui  les  incommodent  beau- 
coup ,  ces  Barbares  connoilTent  aufîi 
plufieurs  herbes  propres  à  guérir  âçs 
morfures  de  ces  reptiles  ,  Se  l'ufi- 
ge  ne  efl  beaucoup  plus  aiTuré,  que 
celui  de  la  Thcriaque  6c  de  l'Orvietan. 
Quand  ils  fe  font  frottez  de  ces  herbes 
ils  jouent  impunément  avec  ces  in- 
fcc'tes,  quelques  venimeux  qu'ils  (oient. 
lis  lés  f  )nt  même  cntrcr«fort  loavcnt 
bien  avant  dans  leur  gorge. 

Ils  vont  tous  nuds  c:i  cté,  excepte 
qu'ils  fe  couvrent  les  pieds  d'une  ci;  e- 
cc  de  fjuliers qu'ils  ff)nt  avec  des  peaux 
de  bcEufs.  En  hvver  le  froid  clc  aflcx 
picquant  dans  leurs  campagp.cs,  quoi 
qu'il  ne  dure  ras  long  temps  ;  mais 
ils  s'en  garcnlificnt  par  le  ni-icn  des 
T(.mt  il. 


peaux  de  bêtes  fauvages ,  qu'ils  paf- 
lent  ,  &  peignent  fort  proprement, 
dont  ils  fe  font  des  couvei  turcs  6c 
une  efpece  de  robbe. 

Pour   ce    qui   eft   à.ç.%    converfions 
qu'on  peut  faire  de  ces  peuples  à  l'Evan^ 
gilCjon  ne  fauroit  faire  aucun  fond  fur 
eux.  Ces  Sauvages,  de  même  que  tous 
ceux  de  l'Amenque  font  fort  peu  dif- 
pofezaux  lumières  de  la  foi ,  parce  qu'ils 
font  brutaux  6<  ftupides,  6c  que  leurs 
mœurs  font  extrêmement  corrompues, 
6c  oppofées  au  Chriilianilme.  Il  faudra 
donc  bien  du  temps  pour  les  rendre  ca- 
pables de  recevoir  nos  veritez.    J'en  ai 
trouvé  quelques  uns,  qui  étoicnt  d'une 
humeur  afTez  docile.    Le  Père  Zenobe 
a  batizé  quelques  cnfans  moribor.s  par- 
mi ces  Barbares,  ce  deux  ou  trois  per- 
fonnes  adultes  mourantes ,  qui  lui  té- 
moignèrent quelque  difpofition   pour 
cela.  Ces  peuples  fe  feroient  laifTés  ba- 
tifer  autant  comme  on  l'auroit  voulu, 
mais  fans  aucune  inllruclion  préalable, 
6c  fans  aucune  connoifîance  de  la  na- 
ture ^  de  l'efficaccdu  Sacrement, 'par- 
ce qu'ils  font  fort  groflîeis  ,  6c  qu'ils 
n'ont    point  d'attention    aux   vériiez 
qu'on  leur  prêche. 

Le  Père  Zenobe  avoit  trouvé  àQx:^-^ 
Sauvnges,  qui  s'étoient  attachez  à  lui, 
6c  qui  lui  avoient  promis  de  jefuivic 
par  tout.  11  crut  qu'ils  lui  riendroierc 
parole,  6c  que  par  ce  moien  il  s'alFure- 
roit  de  la  validité  de  leur  baptcmc; 
miis  cela  n'a  fcrvi  dans  la  fuiie,  qu'à 
lui  faire  nr.îtie  des  (crupulcs  iur  ce 
iu'ct,  parce  qu'il  aprit  qu'un  Sau- 
vage nommé  Ch/afTngoiiache  qui  avoit 
ctc  baptizc,ttoit  mort  entre  les  mains 
des  [o:;glcuers,  abandonné  aux  fuper- 
flitions  de  fon  pays,  6c  que  par  conlè- 
quent  \\  cvSw.  duplo  Jllius  gcbcrr,Wy  car 
ce  malheureux  ayant  profané  fon  bap- 
tême par  les  crimes  infâmes,  auxquels 
O  il 
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il  s'iibar.donna  dans  la  fuite,   méiitoit  Anglesde  ce  Fort,  afin  que  nous  gens 

fans  doute  d'eue   châtie  doublement  fuflcnt  toujours  prclls  en  cas  d\utaque. 

dans  l'autre  vie.  i^cs  Pères   Gabriel,  Zenobe   &   moy 

nous  logeâmes  dans  une   cabane  cou- 

-, ?/.^i-;r^3^;^:^i:^t^.!^:irJ^^^l!i!  verte  de  planches,  que  nous  ajudùmcs 

^  avec  nos  Ouvriers.     Nous  nous  y  re- 

CH  A  PITRE     XXXIV.  tirions  après  le  travail  avec  tout  nôtre 

monde  pour  la  prière  du  foir,  de  mê- 

Co'iflruElion  d'un  Fort ,  que  nous  fîmes  me  que  nous  nous  y  trouvions  le  ma- 

iaiïr  furla  Rrj'ure  des  Illinois  nommé  tin  pour  le  même  lujet  :  mais  nous  ne 

ChccagOH  par  ces  Barbares^  (^  par  pouvions  plus  dire  la  mefTe,  parce  que 

naus  le  Fort  ds  Crevecocur  ^  enfemble  le  vin   que  nous  avions  fait  des  gros 

la  fabrique  dune  nowveUe  Barq^ne  four  raifins  du  pays   avoit  manqué.    Islous 

dcicndre  à  la  Mer,  nous  contentions  de   chanter  les    Vef- 

prcs  les  jours  de  feftcs,  &  les  diman- 

IL   faut  remarquer  ici  que  quelque  ch^s,  £v  nous    faifions   la  prédication 

hyver  qu'il  faflc  dans  les  Contrées  de  après  les  prières   du  matin.     On  mit 

ce  charmaut  Pays  des  Illinois, il  ncdu-  la  forge  le  long  de  la   courtine,  qui 

rc  que  deux  mois  tout  au  plus.    Et  en  regardoit  le  bois.     Le  Sieur  de  la  Sal- 

cftet  le  15.  de  Janvier  il  furvint  un  grand  le  le  poila  au  milieu  du    Fort   avec  le 

degcl  qui    rendit  la  Rivière   libre  au  Sieur  de  Tonty,  2v  on  fit  abattre  du 

dcllous   du    Village   où    nous  étions,  bois  pour  en  faire   du    charbon  pour 

Nous  nous  trouvâmes  donc  tout  d'un  la  forge. 

coup  comme  dans  une  efpcce  de  pi  in-  Pendant  qu'on  travailloit  à  cet  ou- 

lemps.     Le  Sieur  de  la  Salle  me  pua  vrage,  nous  penfionsfans  ccfle  à  nôtre 

de  l'accompagner,  6c  nous  nous  rendî-  grande  découveite.     Nous    voyions, 

mes  en  Canot  au  lieu  que  nous  allions  que  la  conlbuction  de  la  Barque  ctoit 

choifir  pour  travailler  à  ce  Fort.  fort  diflîcile  ,  parce  que  nos    fcieurs 

C'étoit  un  petit  tertre  éloigné  d'envi-  de  long  avoicnt  dclêrté.  On  s'avifa 
ron  deux  cens  pas  du  bord  de  la  Rivie-  donc  de  dire  à  nos  gens,  que  s'il  y  a- 
re,  laquelle  s'étendoit  jufqu'au  pied  du  voit  parmi  eux  quelqu'un  qui  fut  de 
tertre  dans  le  temps  des  pluyes.  Deux  ra-  bonne  volonté,  5c  qui  voulût  efliiyer 
vines larges  &c  profondes  fortifioient  les  de  faire  des  planches  de  bordage  ,  on 
deux  aunes  cotez  de  cette  petite  cmi-  cfperoit  d'en  venir  à  bouti  qu'il  fau- 
nencc.  On  acheva  de  retrancher  une  par-  droit  un  peu  plus  de  peine  Scde  tcmps> 
lie  du  quairicmc  côté  par  un  foflc ,  qui  niais  qu'au  pis  aller ,  on  en  feroit  quitte 
joicnoit  enlemble  les  deux  ravines.  On  pour  en  gâter  quelques  unes, 
fît  Dorder  leur  talus  extérieur,  qui  lui  Deux  de  nos  hommes  s'offrirent  de 
ièrvoit  de  contrefcarpe  par  des  che-  s'y  employer.  On  en  fit  l'eflay.  Ils 
vaux  de  frize,  &  enfuite  on  efcarpa  rcuflirent  aflcz  bien ,  quoi  qu'ils  n'eul^ 
cette  eminencc  de  tous  cotez.  On  en  lent  jamais  travaillé  à  de  pareils  ouvra- 
it fouienir  la  terre  ,  autant  qu'il  étoit  gcs.  On  fit  donc  commencer  une  Bar- 
nccefiaire,  par  de  fortes  pièces  de  bois  que  de  quarante-deux  pieds  de  quille, 
&  par  des  madriers,  &  de  douze  de  large.     On  s'occupa  à 

On  fît  faire  le  logement  à  ilcux  des  cela  avec  tajud'empicfIcment,quenon- 

obilanc 
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obûant  les  travaux  du  Fort,  qu'on  Le  Sieur  delà  Salle  ne  voiant  point 
nomma  de  Crevecœur  à  caufe  du  cha-  revenir  le  Gryphon,  &  n'aprenantau- 
grin ,  que  nos  deferteurs  nous  avoient  cunes  nouvelles  de  ceux  qu'il  avoit  en- 
donné  ,  le  bordagc  fût  Icié,  tout  le  voyez  au  devant  de  ce  vaiflcaUjneferc- 
bois  de  la  Barque  preft,  6c  la  Barque  buta  point  cependant  de  toutes  ces  diffi- 
dreirée  jufqu'au  cordon  le  premier  du  cultez.  Son  courage  pafTa  pardefTus,  Se 
Mois  de  Mars.  fans  s'embarafTer  d'un  fi  long  &  fi  pc- 
J'ai  déjà  remarqué,  que  l'hyver  qui  nible  voiage  ,  il  l'entreprit  &  en  fit 
n'eft:  pas  grand  dans  le  pais  des  Illinois,  une  partie  avec  deux  grandes  Raquet- 
n'yeft  pas  plus  froid  qu'en  Provence:  tes  aux  pieds  de  peur  d'enfoncer  dans 
cependant  en  l'année  1680.  la  neige  dura  les  neiges. 

plus  de  vingt  jours.     Cela   furprit  les  Dans  cette  extrémité  d'affaires  nous 
Sauvages,  qui  n'avoient  jamais  expe-  primes  tous  deux  une  refolucion   aufli 
rimcnté   un   hyver   lî  rude;     ainfi  le  extraordinaire   qu'elle  étoit  diiTicile  à 
Sieur  de  la   Salle   Se    moy  nous  nous  exécuter  :  moi  d'aller  en  Canot  avec 
vimes  expofcz  à  de  nouvelles  fatigues,  deux  hommes  dans  des  pays  inconnus, 
qui  peut  être  femblcront  incroiables  à  oii  on   étoit  à  tout  moment   dans  un 
ceux,  qui   n'ont   point    d'expérience  très  grand  danger  de  la  vie;  lui  d'ai- 
des grands  Volages  ,  6c  des  nouvelles  1er  à  pied  jufqu'au  Fort  de  Frontenac 
Découvertes.  avec  trois  hommes  ,  qui    l'accompa- 
Cependant  le  Fort  de  Crevecœur  gnoient,(ans  avoir  d'autre  moien  de 
étoit  prcfque  achevé.  On  avoit  prepa-  iubfilter  non  plus  quemoi,quedecc  que 
ré  tout  le  bois   neceflaire  pour  nôtre  nous  pourions  tuer  de  bêtes  fauves  a- 
Barque:     mais  nous  n'avions  ni  corda-  veclcfurii,6cfans  avoir  d'autre  boilTon 
ges  ni  voiles,  6c  nous  n'avions  pas  me-  que  l'eau   ,  que  nous  trouverions  fur 
me  aflez   de  fer.      Nous  n'aprenions  notre  route.  Mais  il  y  avoit  cette  dif- 
aucune    nouvelle  de   nôtre  Vaiffeau  le  ft-rence  entre  le  Sieur  de  la  Salle  6c  moi. 
Griffon,  ni  de  ceux    qu'on  avoit  en-  que  les  quatre  où    cinq   nations,  par 
voiez  pour  s'informer  de  ce  qu'il  ctoit  lefquelles  il  devoit  paffer  connoiffoienc 
devenu.      L'Eté   s'aprochoit  ,    £c   II  les  Européens    qui  font  en    Canada, 
nous  attendions  encore  quelques  mois  parce  qu'elles  avoient  commerce  avec 
inutilement,  nôtre  entreprile  étoit  re-  cux,6c  qu'au  contraire  ceux  oii  j'allois  à 
tardée  d'une  année  ,  6c  peut-être   de  plus  deux  ou  (ept  cens  lieues  des  Illinois,  • 
deux  ou  trois,  parce  que  nous  étions  n'avoient  jamais  vcu  d  Européens.  Cc- 
loio  du  Canada i  qu'ainfi  il  nous  étoit  pendant  touies  ces  dillicultez  ne  nous 
impoflible  de  donner  les  ordres  aux  af-  étonnèrent   m  l'un  ni  l'autre.     Toute 
£iires,  ni    d'amafTcr  les  chofcs   |d  mt  notre  peine  ctoit  feulement  de  trouver 
nous  avions  bcfoin.  Pour  ce  qui  clloic  parmi  nos  gens  des  hommes  aflèz  har- 
de  retourner  au   Fort   de  Frontenac,  dis  pour  nous  accompagner,  6c  d'em» 
nous  en  étions  a    quatre  ou  cinq  cens  }>écher  ,    que  les  autres,  qui    étoicnt 
lieues,  qu'il  falloit  iravci fer  par  terre,  déjà  foi t  ébranlez,  ne    delcrtaffent  a- 
&  même  dans  les  neiges,  à  quoi  il  n'y  près  notre  départ, 
avoit  point  d'aparcncc. 


Oo  2.  CHA- 
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5b;h-'^> îîW^i^  ï-î^l-îvî'Ks^^î^'lî^î^^'^-^l^îiîî^'I*  Canot  de  bois  crcufc  avec  du  feu-,  qu'il 

n'y  avoit   juiqucs    à   l.i  Mer,  que   les 

C  H  A   PITRE   XXXV.  Sauvages  ap)  client  le  grand  Lac,  m 

Saut  ni  rapide:  mais    que   parce    que 

Rc  it  de  ce  qrà  fe  pxj}^  avant  le  départ  ce  Fleuve  devient  fort  large  en  apro- 

dc   l'Auteur    pour  fa   nonvelle  Dé-  chant  de  Ion  embouchure,  il  y   avoit 

cjuierte  ,  avec  le  retour  du  Sieur  de  en  quelques   endroits    des   batturcs  de 

la  Salle  au  Fort   de   Frontenac ^  (^  Hiblc,  à  au  milieu  des    canaux    fort 

les  inf.r unions ^  quun  Sauvage   nous-  profonds,  6c  de  la  vafe,  qui    en  bar- 

djnna  tOH'Junt  le  Fleuve  Mejchafipi.  loit  une    partie.     Il  nous  dit  aufli  le 

nom  de  plufieurs  Nations,  qui  habi- 

A\'ant  nôtre  départ  nous  trouva-  tent  fur  ion  rivage,  6c  de  divcrfes  Ri- 
mes hcureufement  le  moien  de  des-  vieies  qu'il  reçoit, 
labufcr  nos  gens  des  faulTes  imprellions  J'écrivis  toutes  ces  chofes  ,  &  je 
que  les  Illinois  leur  avoient  données  à  pourray  bien  en  faire  le  récit  plus  au 
la  follicitation  de  Monfo  Capitaine  des  long  dans  cet  Ouvrage.  Nous  le  re- 
Ma«.koutens.  Quelques  Sauvages  des  merciâmes  par  un  petit  prefent  que 
pays  éloignez  arrivèrent  au  Village  des  nous  lui  âmes  ,  de  ce  qu'il  nous  avoit 
Illinois ,  éc  l'un  d'eux  nous  afîura  de  la  découvert  laveritc,  que  les  principaux 
beauté  du  Fleuve Mcfchafipi.  Nousen  de  fa  Nation  nous  avoient  déguilée. 
fumes  encore inlbuits  par  plufieursau-  Il  nous  pria  de  ne  leur  rien  témoigner 
tics  Sauvages:  mais  un  Illinois  nous  de  ce  qu'il  avoit  dit,  ôc  on  lui  donna- 
ajouta  en  particulier  &  fort  en  fecrer,  une  hache  pour  lui  fermer  la  bouche  à 
que  ce  Fieuve  étoit  navigable.  Cepcn-  la  manière  des  Sauvages,  quand  ils  veu- 
diUt  ce  récit  ne  fuffiloit  pas  pour  def-  Icni  recommander  le  fecret. 
abufcr  nos  gens.  Afin  donc  de  les  r'af-  Le  lendemain  au  matin  après  les  prie- 
furer  entièrement  ,  nous  entreprimes  res  publiques  nous  allâmes  au  Village, 
de  le  faire  avouer  aux  Illinois,  quoi  oii  nous  trouvâmes  les  Illinois  aflcm- 
que  nous  euffions  apris  qu'ils  avoient  blcz  dans  la  Cabane  d'un  des  plus  con- 
refolu  dans  un  Confeil  qu'ils  avoient  fiderables  de  la  Nation,  qui  leur  fai- 
tcnu  fecretcment,  de  nous  dire  toujours  ioit  feilin  d'un  Ours.  C'eft  un  mets 
]a  même  chofe.  Il  s'en  prefenta  peu  dont  ils  font  beaucoup  de  cas.  Ilsnous 
de  temps  après  une  occalion  tout  à  fï;cnt  placer  au  milieu  d'eux  fur  une  bel- 
fait  favorable,  le  natte  de  jonc,  qu'ils  nous  prelen- 
Un  jeune  guerrier  Illinois, qui  avoit  tèient.  Nous  leur  fimes  dire  par  un 
fait  des  prifonniers  du  coie  du  Sud,  de  nos  hommes,  qui  l'avoit  la  langue, 
nvoit  devancé  (es  camarades.  Il  paf-  que  nous  voulions  leur  aprendre,  que 
fa  à  rôrre  chantier  ,  &  on  lui  donna  celui  qui  a  tout  fait,  que  nous  appcl- 
ciu  blé  d'Inde  à  manger.  Comme  il  re-  lions  le  grand  Maître  de  la  vie,  pre- 
venoit  itu  bas  de  ce  Fleuve,  d(mt  nous  noit  un  loin  particulier  de  nousinftrui- 
fimcsfcmblant  d'avoir  quelque  connoif-  re  de  l'état  du  Melchafipi ,  que  nous 
fcncc  ,  ce  j  june  homme  r.ous  en  fît  étions  en  peine  d'en  connoitre  la  ve- 
Ufie  Carte  allez  exacte  avec  du  char-  rite,  depuis  qu'ils  avoient  voulu  nous- 
bon.  Il  nous  aflura  ,  qu'il  avoit  été  jieilliadcr,  que  la  navigation  en  éroit 
Çai"  tout  a.vec  fa  Pnoguc  ,  qui  ell  un  im^joûible.  Apres  cela  nous  ajoutâ- 
mes. 
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mes  tour  ce  q'je  nous  avions  npris  le 
jour  précèdent  fans  faire  connoitre  en 
aucune  manière  le  moien  par  lequel 
nous  en  avions  été  inirruits. 

Ces  Barbares  crurent  que  nous  a- 
vions  apris  touies  ces  chofes  par  quel- 
ques voies  extraordinaires.  Après  s'ê- 
tre fermé  la  bouche  avec  la  main^  fé- 
lon leur  manière  de  témoigner  leur  ad- 
miration, ils  nous  dirent,  que  la  feu- 
le envie  qu'ils  avoient  d'arrêter  nôtre 
Capitaine  avec  les  robbes  grifes  ,  ou 
les  pieds  nuds,  comme  les  Sauvages 
ont  accoutumé  d'appeller  nos  Reli- 
gieux de  S.  François,  pour  relier  avec 
eux,  les  avoic  obligez  de  nous  cacher 
la  vérité.  Ils  nous  avouèrent  donc 
tout  ce  que  nous  avions  apris  du  jeu- 
ne Guerrier,  6c  depuis  cela  ils  ont  per- 
fide dans  les  mêmes  fentimens. 

Cette  rencontre  diminua  de  beau- 
coup la  crainte  de  nos  gens,  ôc  ils  en 
furent  entièrement  délivrez  par  l'arri- 
vée de  plufieurs  Ofages,  Cikaga,  6c 
Akanfa,  qui  croient  venus  du  Sud 
pour  nous  voir,  6c  pour  troquer  avec 
nous  des  haches  contre  des  Pelleteries 
qu'ils  avoient  aportces.  Ils  nous  di- 
rent tous,  que  le  Fleuve  Mefchafipi 
ctoit  navigable  par  tout  jufques  à  la 
Mer,  6c  que  nôtre  arrivée  étant  pu- 
bliée toutes  les  Nations  du  bas  Fleuve 
viendroient  nous  danfer  le  Calumet 
de  paix  pour  entretenir  une  bonne 
corrcfpondance  avec  nous ,  6c  pour 
feire  commerce  avec  nôtre  monde. 

Les  Miamis  arrivèrent  en  même 
temps  ;  6c  danlcrcnt  le  Calumet  de 
paix  aux  Illinois.  Ils  firent  donc  al- 
liance avec  eux  contre  les  Ircqiiois  leurs 
plus  implacables  ennemis,  l.e  Sieur 
de  la  Sal'.c  leur  fit  quelques  prcfcns  a- 
fin  de  les  unir  plus  fortement  enlem- 

b:e. 

Nous    nous    trouvions   alors  trois 
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MifTîonnaires  Rccollets  avec  le  petit 
nombre  d'Européens,  qui  étoient  au 
Fort  de  Crevecœur,  6c  nous  n'avions- 
plus  de  vin  pour  célébrer  la  Méfie. 
Le  Père  Gabriel,  qui  avoit  befoin  de 
foulagement  à  caufe  de  fon  grand  âge, 
témoigna  qu'il  reileroit  feul  très  vo- 
lontiers avec  ceux  de  nos  gens  qui 
demeureroient  dans  le  Fort.  Le  père 
Zenobe,  qui  avoit  fouhaité  la  grande 
miiTion  des  Illinois,  lelquels  étoient 
au  nombre  de  fept  à  huit  mille  nmes,. 
s'cnnuyoit  parmi  ce  peuple.  II  ne 
pouvoir  le  façonner  aux  manières  im- 
portunes des  Sauvages  avec  lefqucls. 
il  demeuroit. 

Nous  en  parlâmes  au  Sieur  de  la  Sal- 
le, qui  fit  préfent  de  trois  haches  à. 
l'hôte  de  ce  Religieux  nommé  Oma- 
houha,  c'cil  à  dire  Loup.  Cet  hom- 
me étoit  le  Chefd'une  famille  ou  Tri- 
bu. Il  le  fit  afin  qu'il  eut  foin  de  ce  bon 
Père,  qui logeoit chez  lui,  6cqu'Oma- 
houha  pajoilToit  l'aimer  comme  l'un  de 
fes  enfans.  Ce  Religieux,  qui  n'étoit 
qu'à  une  demi -lieue  du  Fort,  vint 
nous  témoigner  fon  chagrin ,  6c  nous- 
reprefenta, qu'il  ne  pouvoit  fe façonner 
aux  manières  de  ces  Barbares ,  quoi  qu'il 
eût  déjà  apris  leur  langue  en  partie. 

j'offris  de  prendre  la  place  de  M;f- 
fion,  pourvu  qu'il  voulût  prendre  la 
mienne,  qui  étoit  d'aller  veis  ces  Na- 
tions avancées,  que  nous  ne  connoif- 
fions ,  que  par  ce  que  les  Sauvages 
nous  en  avoient  dit,  ce  qui  étoit  fort 
fupcrficiel.  Cela  donna  à  pcr.fcr  au 
Perc  Zcnobc,  lequel  enfin  aima  mieux 
relier  avec  les  Illinois,  dop.t  il  avoit 
quelque  connoifiance,  que  de  s'expo- 
1er  à  des  dangeis  picique  aflurcz  par- 
mi des  peuples  inconnus. 

Le  Sieur  de  la  S.dlc  laifia  le  Sieur  de 
Ton'. y  pour  Commai  dant  nu  i'"o)t  de 
(^)cvcca-ur  avec  le  rcHc  de  nrs  5ol- 
Oo  3  duis,, 
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d;Us,  5v  les  Charpentiers,  qui  travail-  Il  cft  vrai,  mon  Fils,  ajoutoit  ce  \*c- 
loicnc  à  la  conlirudion  de  cette  Bar-  nérable   Vieillard  ,  qui   avoit   blanchi 
que  ,  que  nous  dcllinions  à  dcccndre  en  vivant    pendant    quarante  ans  dans 
jufques  à  la  Mer.     Nous   prétendions  l'aulterité  de   la  pénitence,  que    vous 
commencer   ce  Voiage  par  la  Rivie-  aurez  des  monilrcs    à   vaincre,  &  des 
re  des  Illinois,  qui  perd  l'on  nom  dans  précipices  affreux  à  pafler    dans   cette 
le  Fleuve  Merchàlîpi.     Au  relie  nous  entrepiife,  qui  demande  la  force  &  le 
cfperions  de  nous  garantir  des  Flèches  courage  des   plus   robulles.     Vous  ne 
des  Sauvages,  qui  pourroient  nous  at-  favcz  pas  un  mot  de  la   langue  de  ces 
taquer,  parce  que  nous  avions  deflèin  peuples,  que  vous  allés  tacher  de  ga- 
de  revêtir  cette  Barque   d'une   clpece  gner  à  Dieu  :  mais  prenés  courage,  vous 
de  parapet.     Le  Sieur  de  la  Salle  laida  remporterez    autant  de  viéloires,  que 
audit  Sieur  de  Tonsy  de  la   poudre,  vous  recevrez  de  combats, 
du  plomb,  un  Forgeron,  des   fufils,  Confiderant  donc  que  ce  bon  Vieil- 
le d'autres  Armes    pour   fe  défendre,  lard  avoit  bien  voulu  me  venir  fecon- 
au  cas  que  les  Iroquois  le  vinfl'ent  at-  der  à  Ton  Tige  dans   la   féconde    année 
taquer:   6c  avant  que  de  retourner  au  de  notre  dccouvertc,e(perant  aufîi  d'cta- 
l'ort  de  l'^rontcnac,  où  il  vouloit  aller  blir  le  Règne  de  Jefus-Chrilt  crucifié 
quérir  du  renfort,  des  cables,  ôc  des  parmi  des  peuples   barbares  &  incon- 
agrets    pour   cette   barque,     il  la  vit  nus,  6c     voiant    d'ailleurs,  qu'étant 
élever  jufques  an  cordon.  Tunique  héritier  d'une   Mailon   noble 
Il  ne  favoic    comment  me  difpofer  de     i^ourgogne     il   avoit    bien    vou- 
à  aller  découvrir  par  avance    la  route  lu  facrifier  tout  cela  à  l'honneur  de  la 
qu'il  feroit  oblige  de  fuivrepour  fercn-  Miflîonj  j'entrepris  ce  dangereux  voia- 
dre  à  ce  Fleuve  Mcfchafipi  a  fonr  retour  gc  avec  une  entière  aflurance,  clje- 
de  Canada. l'avois  un  abcès  à  la  bouche,  rant,  que  je  pourrois  m'éiablir  parmi 
qui  fupuroit  tous  les  jours  depuis  un  an  ces  Barbares  pour  y  annoncer  l'Evan- 
éi  demi,  quoi  que  ians  puanteur:    ce  gile. 

qui  fit  que  je  lui  tcmoignay  la  repu-  Le  Sieur  de  la  Salle  me  voiant  refb- 

gnancc    que   j'avois  à  faiie    le  voiage  lu  à  cette    entreprife,  me  dit,  que  je 

dont  ils  s'agifloit,  fic  je  lui  dis,   que  lui  fuilois  un   extrême   plaifir.     Dieu 

j'avois  befoin  d'aller  en  Canada   pour  fait ,  s'il  parloit  alors  félon  fon  cœur. 

me  faire  traiter.     Il  me  repondit,  que  Qiioi  qu'il  en  loit,  ilme  donnaunCa- 

fi  je  rcfufois  d'aller,  il  ne  manqueroit  lumetde  paix,  &  un  Canot  d'écorce 

pas  d'ccriie  à  mes  Supérieurs,  qucj'a-  avec  deux  hommes,  dont   l'un   s'ap- 

vois  empêché   le   bon   fucccs   de    nos  pcUoit  Antoine  Augucl,  furnommé  le 

Mirtlojis  n-Hivellos.  picard  du  Gay,  &  l'autre   s'appclloit 

Le  bon  Pcrc  Gabriel  de  la  Ribour-  Michel    A  ko  ,  natif  du    Poitou.     Il 

de,  qui  avoit  été  mon   Père  Maitre  de  chargea  ce  dernier   de   quelques   mar- 

noviciat  dms   r.ôrre  Couvent  de    Bc-  chandilcs   dedinccs  à  faire  des  prtfcns 

thune  au  pays   d'Aitois,  me    pria   de  qui    pouvoient    valoir    environ  mille 

palPcr  outre  nonobllant  mon  incomo-  francs  en  ce  pays  là.     Pour  moi  il  me 

clité,difmt,  qde  fi    je    mourois  dans  donna  dix  couteaux,  douze  alcines, un 

cette  entreprife  i  Dieu  feroit  un  jour  périt  rouleau  de  tabac  de  Martinique, 

glorifié  de  nos  Travaux  Apoftoliqucs.  cnvijon  deux  livres  de  rafladc  noire  &c 

blanche 
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blanche,  6c  un  petit  pacquet  d'aiguil-  de  Taureaux  fauvages,  qu'ils  avoient 

les  pour  faire  des  piefens  aux  Sauvages,  tuez  à  la  chalîè.     Ils   voulurent  nous 

ajoutant  qu'il   m'en  auroic  donné  da-  obliger  de  retourner  avec  eux,  &  nos 

vantagc,  s'il  a  voit  pu.  deux  Canoteurs  furent  fort   ébranlez. 

On  peut  juger  à  ce  détail  de  la  force  de  Ilsmediloient,  que  le  Sieur  de  la  Salle 

mon  équipage  pour  une  entrcprife  com-  les  expofoit  à  la  boucherie, 

me  la  mienne.  Je  reçus  la  benediélion  du  Cependant  ils  n*oferent  me  quitter. 

Père  Gabriel  ,  ôc   pris  congé  du  Sieur  parce  qu'en  s'en    retournant  ,  ils   au- 

de  la     Salle,     après   avoir   embrafle  roienc  été  obligez  de  repafier  par  nôtre 

tous  nos  gens,  qui  me  vinrent  condui-  Fort,  où  on  n'auroit  pas   manqué  de 

re  jufques  au  Canot.  Le  Père  Zenobe  les  arrêter.     Nous  pourfuivimes  donc 

rcfta  parmi  les  Illinois,  ^  le  bon  Père  nôtre    Navigation   le  lendemain,  & 

Gabriel  finit  Tes  adieux  par  ces  paroles  mes  deux  hommes  m'avouèrent  le  def- 

de  l'Ecriture,  Viriliter  âge  ^  i^  confov'  fcin    qu'ils  avoient  eu   de  me   laifîér 

îeîur  cor  tuum,  portez  vous  courageu-  avec  'es  Sauvages,  difantquc  pour  eux 

feraent ,  &  que  vôtre  cœur  foit  forti-  ils  fe  feroient  fauvez  avec  les  marchan- 

fié.  difesj  ajoutant  auffi  que  le   Sieur  de  la 

Salle  leur  devoit  beaucoup    plus   que 

•5^3t2r£lâ25ê^5L^.^I^*5ê^.^î  ces  marchandifes  nevaloient.  On  peut 

juger  quel  beau  prefage  je  pouvois  ti- 

CHAPITRE     XXXV I.  rer  de  ce  defléin. 

La  Rivière  des  Illinois,  fur  laquel- 

Depart  de  V auteur  en  Canot  du  Fort  le  nous  navigions  ell  auffi   profonde, 

de  Crevecœur  avec  les  deux  Hommes ^  £c  aufîi  large,  comme  je  i'ay  déjà  dit, 

dont  il  a  été  parlé  ^  pour  fe  rendre  aux  que  la  Meufe  à  Namur.     En  deux  au- 

Nations  éîognées.  très  endroits  elle  s'élargit  jufques  à  un 

quart  de  lieue.     Elle  eil  bordée  dcco- 

IL   faut   avouer   qu'en   confiderant  teaux    dont  la  pante  cft  couverte   de 

meurement  les  grands  dangers  auf-  bois   &  de  grands    Arbres.     Ces  co- 

quels  j'allois  m'expofer  parmi   tant  de  teaux    font  éloignez  d'une  demi -lieue 

Nations  Barbares  avec  deux  hommes  les  uns  des  autres.  Ils  laiflent  entr'eux 

feulement,  tout  autre  que  moi  en  au-  un  terrain    marécageux,  &    fouvent 

rrit  été  fort   ébranlé.     Et  en    effet  je  inondé,   furtout  en  automne,    &  au 

n'euffe  pas  été  la   dupe  du    Sieur  de  printemps.     Cependant  il  nelaifîepas 

la  Salle,  oui  m'expofoit  témérairement,  d'y  croître  de  fort  grands  Arbres  Qiiand 

fi  je  n'eudc  mis   toute  ma   confiance  on  cft  fur  ces  coteaux,  on  dccc.uvre 

en  Dieu,  qui  pouvoit  donner  un  heu-  de  belles  prairies  à  perte  de  vcue,  gar- 

reux  fucccz  à  nôtre  découverte.  nies  d  efpace  en  elparede  petits  bois  de 

Nous  partîmes  du  Fort   de   Crevé-  haute  futaye,  qui  fcmblent  avoir   été 

cœur  le  19.  de  Février  de  l'an  1680.  &  plantez  exprès.     Le  courant  de  la  Ri- 

fur  le  loir  en  dcfccndant  la  Rivière (,'cs  vicie  n'ell  fcndble  que  dans  le    temps 

Illinois,  nous  rencontrâmes  fur  nôtre  des  grandes  pluies, &clle  cfl    caj  abic 

route  pluficursbaiides  de  ces  Sauvages,  de  porter  en  tout  temps,  pendant  en- 

qui  rcvcnoient  dans  leurs  Villages  dans  viron  cent  lieues  de  chemin,  de  gran- 

kurs  pyrogucs  ou  gondoles  chargées  des    Barques  depuis  fon  cnibojch'ije 

jufques 
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jufqu'aii  Village  des  Illinois.  Son  cours 
va  prclquc  toujours  au  Sud  quart  Sud- 

Ouell. 

Le  7.  de  Mars  nous  rrouvrimes  envi- 
ron à  deux  lieues  de  Ion  embouchure 
une  Nation  appelléeTamaroa,ou  Ma- 
roa,  compofee  de  deux  cens  fimilles. 
r.s  voulurent  nous  mener  à  leur  Village, 
fitué  à  rOùell  du  Fleuve  Milchafipi, 
à(ix  ou  fept  lieues  de  l'embouchure  de 
cette  Rivière  des  lllniois:  mais  mes 
deux  Canoteurs  efperant  de  faire  un 
plus  grand  gain, aimèrent  mieux  pafler 
outre,  fuivant  le  confeil  que  je  leur 
donnois  :  &  en  effet  ils  auroient  cté 
indubitablement  volez  par  ces  Sauva- 
ges. Ils  voioien:  que  nous  portions 
du  fe;-,  &:dcs  Armes  à  leurs  Ennemis, 
ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  foufïiir:  mais 
ils  ne  purent  nous  attraper  dans  leur 
pyrogues  ,  ou  Canots  de  bois  creufc 
avec  le  feu,  parce  que  ces  VailFcaux 
font  beaucoup  plus  lourds  que  ceux 
d'écorce,  qui  vont  bien  plus  vite  que 
les  leurs\ 

fis  dépêchèrent  quelques  jeunes  gens 
de  leur  troupe  pour  nous  peicer  à  coups 
de  (lèches  dans  quelque  détroit  de  la 
Rivière  :  mais  tout  cela  fut  inutile. 
Nous  reconnûmes  quelque  temps  après 
le  lieu  de  leur  cmhulcadc  par  le  feu 
q-i'ils  y  avoient  allume,  &  cela  nous 
obligea  de  travcrler  promptement  la 
Rivière.  Nous  gagnâmes  l'autre  bord, 
fie  nous  nous  campâmes  dans  une  petite 
lie,  laiflant  nôtre  Canot  chargé  fur  le 
bord  pendant  la  nuit ,  f;us  la  garde  d'un 
petit  chien,  afin  qu'il  ncnis  cvciilfit,  ëC 
que  n:ius  pullions  no.is  embarquer  plus 
promptement  au  cas  que  ces  Barh:;  es 
voululVent  nous  fuvprcndrc  en  paflant 
la  iiivicre  à  nfige. 

■  A"»res  avoir  évite  ces  Sauvages,  nous 
arrivâmes  bientôt  à  l'embouchure  de  la 
Rivière  des  Illinois,  éloignée  de  cin- 


quante lieues  du  Fort  de  Crevccocur, 
ëc  d'environ  cent  lieues  du  grand  Vil. 
lagede  ces  Barbares.  Cette  embouchure 
citfituée  entre  le  35.6c  le  36. degré  de 
latitude,  &  par  confequent  à  fix  vingt 
ou  cent  trente  lieues  du  Golfe  de  Me- 
xique, félon  nôtre  conjeéturci  en  quoi 
je  ne  compiens  pas  les  détours,  que  le 
grand  Fleuve  Mefchafipi  peut  faire 
julqu'a  la  Mer. 

A  l'angle  que  cette  Rivière  des 
Illinois  forme  à  fon  embouchure  du 
côté  du  Sud  ,  on  voit  un  Rocher  plat, 
elcarpé  d'environ  quarante  pieds  de 
hauteur ,  propre  A  y  bâtir  un  Fort.  Du 
côté  du  Nord ,  vis  à  vis  du  Rocher  ti- 
rant  vers  l'Oiielt  au  delà  du  Fleuve,  il  y 
a  des  campagnes  de  terre  noire,  dont 
on  ne  voit  pas  le  bout.  Elles  paroif- 
lênt  toutes  prêtes  à  être  cultivées,  £c 
feroient  fans  doute  trés-avantageufes  par 
les  deux  récoltes  de  grains  qu'on  y 
pourroit  faire  tous  les  ans.  Elles  tour- 
niroient  aifcment  la  lubfiltance  à  une 
Colonie. 

Les  glaces  qui  dérivoicnt  du  côté 
du  Nord,  nous  retardèrent  julcjucs  au 
12.  du  mois  de  Mais  dans  le  lieu  où 
nous  nous  étions  arrêtez.  Mais  cela  ne 
dura  pas  longtemps ,  6c  nous  continuâ- 
mes notre  route  en  travcr(ant&  en  fon- 
dant de  tous  cotez  le  Fleuve  Mcfcha- 
pi,  pour  voir  s'il  ctoit  navigable.  On 
trouve  trois  petites  Iles  au  milieu  prés 
de  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Il- 
linois, &  ces  Il-ttes  arrêtent  les  bois  & 
les  aibrc-^ ,  qui  dérivent  du  Nord.  Cela 
c!t  aufli  caule  qu'on  trouve  pluficuis 
battures  de  fable  f^t  larrres.  Cepen- 
dant les  canaux  y  font  afîcz  profonds, 
ÔQ  on  y  trouve  aflcz  d'eau  pour  pojicr 
de  grandes  Barques.  Les  grands  bat- 
teaux  plats  y  peuvent  paflèr  en  tout 
temps. 

Ce  grand  Ilcuvc  Mefchafipi  va  au 

Sjd 


L'AMERIQUE    SEPTENTRIONALE. 


297 


Sud  Sud-Oiieft,  &  vient  du  Nord,  &  du 
Nord-Oiieft.  Il  coule  entre  deux  chaî- 
nes de  montagnes  aiïez  petites  en  cet  en- 
droit, qui  ferpentent  comme  ce  Fleu- 
ve. En  quelques  lieux  elles  font  aflez 
éloignées  des  bords,  de  forte  qu'entre 
les  nîontagnes  ôc  le  Fleuve  il  y  a  de 
grandes  prairies ,  où  l'on  voit  fouvent 
paître  des  troupes  de  bœufs  ou  tau- 
reaux fauvages.  En  d'autres  endroits  des 
éminences  laiflent  des  efpaees  en  demi- 
cercles  ,  qui  font  couverts  d'herbes  ou 
de  bois. 

Au  delà  de  cette  montagne,  on  dé- 
couvre à  perte  de  veuëde  grandes  cam- 
pagnes ,  que  nous  pouvons  véritable- 
ment appeller  les  délices  de  l'Améri- 
que. Ce  grand  Fleuve  a  prefque  par 
tout  une  demi -lieue,  &  en  quelques 
en(iroits  une  lieuë  de  large.  Il  eft  divi- 
fé  par  quantité  d'Iles  couvertes  d'ar- 
bres ,  entrelaiïez  de  tant  de  vignes ,  qu'on 
a  de  la  peine  à  y  pafler.  Dans  cet  en- 
droit du  côte  de  rOuefl:,il  ne  reçoit  au- 
cune Rivière  confiderable ,  que  celle 
d'Otontenta,  6c  une  autre,  qui  vient 
de  l'Ouëft  Nord-Ouëft  à  fept  ou  huit 
lieuè'sdu  Saut  de  S.  Antoine  de  Padoue, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

C'eft  ici  que  je  veux  bien  que  tou- 
te la  terre  fâche  le  myftcrc  de  cette 
découverte,  que  j'ai  caché  jufqucs  à 
prefcnt  poiur  ne  point  donner  de  chagrin 
au  Sieur  de  la  Salle,  qui  vouloit  avoir 
feul  toute  la  gloire  6c  toute  la  con- 
noiffance  la  plus  fecrctte  de  cette  dé- 
couverte. C'cfl  pour  cela  qu'il  a  fa- 
crific  pluficurs  perfonncs,  lefquellcs  il 
a  expofées  pour  empêcher  qu'elles  ne 
publiafTent  ce  qu'elles  avoicnt  veu,  & 
que  cela  ne  nuifît  à  fcsdcflcins  fecrcts. 
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^els  ont  été  les  motifs^  que  routeur  a 
eu  ci  •  devant  de  cacher  les  mémoires 
qu'il  avoit  de  cette  découverte^  (^  de 
ne  les  pas  inférer  dans  fa  Defcription 
de  la  Louifiane  ,  touchant  le  bas  du, 
grand  Fleuve  Mefchafipi^  avant  que 
de  oemonter  vers  fa  Jource  ^  comme  il 
a  fait. 

IL  faut  avouer  qu'il  cfl  bien  doux 
6c  bien  agréable  de  repayer  dans  fon 
efprit  les  fatigues  6c  les  travaux  que  l'on 
a  efluïez.  Je^  ne  penfe  jamais  qu'avec 
admiration,  à  l'extrême  embarras  où 
je  me  trouvai  à  l'embouchure  de  la  Ri- 
vière des  Illinois  dans  le  Fleuve  Me- 
fchafipi  ,  n'ayant  que  deux  hommes 
avec  moi  fans  provifîon  ,  hors  d'état 
de  nous  défendre  contre  les  infultes 
auxquelles  nous  étions  fans  cefTe  cxpol 
fez,  6c  cela  dans  le  deflein  d'aller  dans 
un  pays  inconnu  ,  6c  parmi  des  N'a- 
tions  Barbares  5  Je  n'y  penfe  dis- je  jamais 
que  je  ne  fente  une  joie  fecrete  en  mon 
cœur  de  me  voir  échapé  de  tant  de 
dangers,  de  hcureufement  revenu  d'un 
Voiagc  fi  difficile,  6c  fi  périlleux. 

Cette  Rivière  des  Illinois  fe  jette 
dans  le  Mcfchafipi  entre  le  3  6. 6c  le  37. 
degré  de  latitude.  Au  moins  cela  me 
parut  ainfi  par  mon  obfcrvation  dans 
le  temps  que  j'yjpaflai,  quoi  qu'on  la 
mette  ordinairement  au  38.  Ceux  qui 
feront  ce  voiagc  ci -après  auront 
plus  de  temps  que  je  n'en  eus  pour 
en  bien  prendre  les  mcfuics,  paice 
que  je  me  trouvai  cnvelopc  par  la  con- 
jonéiurc  du  temps  dans  de  grandes  de 
facheufes  affaires  tant  du  côte  du  Situr 
de  la  Salle,  que  de  celui  de  ces  deux 
P  P  hom- 
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hommes  que  j'avois  avec  moi,  6c  qui  diflancc  commode  pour  nous  échaper 
dévoient   m'accompagner    dans    mon  entre  les  glaçons  ,  &  nous  arrivâmes 
voiaf^e.  après  environ  flx  lieues  de  chemin  à  la 
J'etois  afluré  d'une  manière  à  n'en  Rivière  d'une  nation,  que  l'on  appelle 
pouvoir  douter,  que  il  je  defcendois  au  les  (Plages,  &  qui  demeurent  vers  les 
bas  du  Fleuve  iSlefchafipi,  le  bieur  de  Miflbrites.   Ccue  Rivieic  qui  vient  de 
la  Salle  ne  manqueroit  pas  de  me  dé-  l'Occident  ,    nous    paroiflbit  prèfquc 
crier  dans  l'erpric  de  mes  Supérieurs,  aufli  forte  que  le  Fleuve  Mcfchalipi  où 
parce  que  jequittois  la  route  du  Nord,  nous  étions  alors,  ôc  dans  lequel  elle  fe 
que  je  devois  luivre  (elon  fa  prière,  &  décharge.     L'eau  en  cit  extrêmement 
félon  le  projet  que  nous  en  avions  fait  trouble  par  les  terres  bourbéufes  qu'cl- 
enlemble.    Mais  d'ailleurs  je  me  voiois  le  entraine  avec  elle ,  de  forte  qu'à  pci- 
à  la  veille  de  mourir  de  faim,  &  de  ne  ne  on  peut  en  boire, 
favoir  que  devenir,  parce  que  ces  deux  Les  iflaii,  qui  habitent  au  haut  de 
hommes  qui  m'accompagnoient ,   me  ce  Fleuve  Mcfchalipi, vont  fouvcnt  en 
mcnaçoient   tout  ouvertement  de  me  guerre  au  delà  même  du  lieu  où  je  me 
quitter  pendant  la  nuit,  6c  d'emmener  trouvois  alors.     Ces  peuples,  dont  je 
le  Canot  avec  tout  ce  qui  ctoit  dedans,  favois  la  langue,  parce  que  j'eus  occa- 
fî  je  les  empêchois  de  defccndre  vers  fion  de   l'aprendre  pendant   le  fejour 
les  Nations  qui  habitent  au  bas  de  ce  que  je  fis  enfuiie  parmi  eux, m'ont  ap- 
Fleuve.  pris,  que  cette  Rivière  des  Ofages,  & 
Me  volant  donc  dans  cet  embarras,  de  Miflbritcs  ctoit  formée  de  quantité 
je  crus,  que  je  ne  devois  point  hefiter  d'autres,  &  qu'on  en  trouve  la  fource 
iur  le  parti  que  j'avois  à  prendre,  &  que  en  icmontani  à  dix  ou  douze  journées 
je  devois  ptéfcrer  ma  propre  confciva-  de  chemin  à  une  montagne,  d'où  on 
lion  à  la  pallion   violente   qu'avoit   le  voit  fortir  tous  ces  ruifleaux  qui  com- 
Sicur  de  la  Salle  de  jouir  feul  de  la  gloi-  pofent  enfuite  cette  Rivieie.   Ils  ajou- 
re  de    cette  découverte.     Nos   deux  toient ,  qu'au  delà  de  cette  montagne 
hommes  me  voiant  donc  rcfolu  de  les  on  voit  la  Mer  ,6c  de  grands  Vaifleaux} 
luivre  par  tout,  me  promirent  une  en-  que  ces  Rivières  font   peuplées  d'une 
iicre  fidélité  :     ainfi  après   nous  être  grande  quantité  de  Villages  ,  où  l'on 
donné  la  main  pour  nôtre  anuranccmu-  trouve   plulîeurs  Nations  difFerenies: 
tuelle  ,    nous  nous  mimes  en  chemin  qu'il  y  a  des  teires  6c  des  prairies,  ôc 
ponr  commencer  nôtre  voiage.  une  grande  chaflcde  taureaux  fauvagcs 

Ce  fut  le  8.  de  Mars  de  l'an  i68o.  6c  de  cadors. 

que  nous  nous  embarquâmes  dans  nôtre  Quoique   cette   Rivieic    foit   foit 

Oinor, après  avoir  fait  nos  prières  ordi-  groHe,  le  Fleuve  où  nous  étions  alois, 

mil  es  i  8c  nous  continuâmes  ainfi  nos  de-  n'en  paroiflbit  pas  augmente.  Elle  y  en- 

votions  accoutumées  du  foir  6c  du  ma-  traine  tant  de  vafe  que  dépuis  fon  cm- 

tin  fclon  l'ufagc   pratique  parmi  nous,  bouchure  l'eau  du  grand  Fleuve  dont 

Les  glaces  quidelccndoicnt  fur  IcFleu-  le  lit  cil  aufii  fort  plein  de  limon  rcf- 

ve  Cl  cet  endroit   nous   incommode*  Icmble  plutôt  à  de  la  bouc  pure  qu'à 

rent  beaucoup,  parce  que  nôtre  Canot  de  l'eau  de  Rivière.     Cela  dure  ainfi 

d'ccorcc  n'y  pouvoit  refillcr.     Cepcn-  jufques  à  la  Mer  pendant  plus  de  deux 

dinc  nous  gagnions  toujours  quelque  cent  iicùes,  parce  que  le  Mtichalipi  Icr- 

pcntc 
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pente  en  plufîeuis  endroits,  &  qu'il  re-  Nous  demeurâmes  donc  tout  le  jour 

çoit  fept  grandes  Rivières,  dont  l'eau  en  cet  endioit  pour  y  boucanner  urc 

ell  afl'ez  belle,  &  qui  font  prefque  auflî  vdche  fauvage   que  nous   avions  luée 

grandes  que  lé  Mefchalipi.  pendant  que  ce:te   bête    monlliueuiè 

Nous  cabanions  tous  les  jours  dans  palîojt  à  la  nage  d'une  terre  à  l'autre, 

des  lies,  au  moins  quand  nous  le  pou-  Nous  y  laifiàmes  les  morceaux  de  cette 

vions,    6c  pendant  la  nuit  nous  ctei-  vache,  que  nous  ne  pûmes  emporter, 

gnions  le  feu  que  nous  avions  fait  pour  parce  que  nôtre  Canot  étoit  trop  petit, 

cuire  nôtre  ble  d'Inde,     On  fent  dans  6c  nous  nous  contentâmes  de  quelques 

ces  contrées  le  feu  que  l'on  y  fait  fc-  uns  de  ces  morceaux ,  que  nous  avions 

Ion  le  changement  des  vents  julques  enfumez  en  manière  de  bandes  de  lard, 

à  deux  ou  trois  lieues }  ôc  c'cll  p.ir  là  parce  que  nous  ne  pouvions  conferver 

que  les  guerriers  Sauvages  rcconnoif-  cette  viande  autrement,  faute  de  fel. 

fent  les   lieux    où   font  leur  Ennemis  Nous  nous  embarquâmes  le  14. char- 

pour  s'aprocher  d'eux.  gez  de  blé  d'Inde,  ëc  de  bonne  vian- 

Lep.  les  glaces  qui  décendoient  du  de,  qui  nous   fervoit  de  leil,  6c  dont 

Nord  5  commencèrent  un  peu  às'éclair-  nous  vécûmes  pendant  près  de  quaran- 

cir.     Après  environ  fix  lieues  de  che-  te  lieiies.     A  peine  pûmes  nous  debar- 

min  nous  trouvâmes  fur  le  bord  Meri-  quer  à  caufc  de  la  grande  quantité  de 

dional  du  Fleuve  un  Village  que  nous  joncs,  6c  de  boue,  que  nous  trouvâ- 

crûmes  habité  par  les  Tamaroa,qui  nous  nies  aux  deux  bords  du  Fleuve.  Ci  nous 

avoient  pourfuivi    auparavant.    Nous  eufîîons  été  en  Chaloupe,  nous  y   euf- 

n'y  trouvâmes  perfonne  ,  6c  étant  en-  fions   couché  ,    parce  qu'il  étojt  fort 

trez  dans  leurs  cabannes  nous  y  prîmes  difficile   de  dcbarquer   à  caufc   de    la 

quelques  minots  de  blé  d'Inde,  qui  nous  vafè  ,    de  l'écume  6c  des  terres  trcni- 

fit  grand  bien  fur  nôtre  route:  mais  blantes. 

nous  n'ofions  nous  écarter  du  Fleuve  Le  15.  nous  trouvâmes  trois  Sauva- 

pour  la  chaffe  de  peur  de  tomber  dans  ges  fur  nôtre  route.     Ils  revenoient  de 

î'embufcade  de  quelques  Barbares.  Nous  la  guerre,    ou  de  la  chafTe.     Comme 

laiffâmes  fix  couteaux  à  manche,  6c  nous  étions  en  état  de  leur  tenir  lefie, 

quelques    braffes  de  raffadc  noire  à  la  nous  les  abordâmes,  6c  cela  les  fît  fuir, 

place  du  blé  d'Inde,  que  nous  empor-  L'un  d'eux  pourtant  après  avoir  fait 

tfons  comme  pour  en  iâire  le  payement  quelques  pas  revint  à  nous,    6c  nous 

aux  Sauvages.  prefcnta  le  Calumet  de  paix,  que  nous 

Le  10.  nous  décendîmes   environ  à  reçûmes  avec  joye.    Cela  obligea  les 

trente  huit  ou  quarante  lieiies  des  Ta-  autres  de  revenir  à  nous  :  mais  nous  n'en- 

maroa.   Nous  y  trouvâmes  une  Rivie-  tendions  point  leur  langue.  Nous  leur 

re  que  les  guerriers  des  Illinois  nous  nommâmes  deux  ou  trois  Nations  dif- 

avoicnt  dit  auparavant  être  fituée  près  feientes.  L'un  d'entr'eux  nous  repondit 

d'une  Nation  qu'ils  appellerent  Ouade-  par  trois  fois  Cbtkucha ,  ou  Sikacba ,  qui 

hache.    Nous  n'y  vîmes  que  de  la  vafe  étoit  apparemmci^.t  le  nom  de  fa  Na- 

&des  joncs,  6c  nous  trouvâmes  les  riva-  tion.    Ils  nous  prclentcrenr  des  pélicans 

gcs  du  Fleuve  fort  marécageux,  de  for-  qu'ils  avoient  tuez  avec  leurs  tlechcs, 

te  qu'il  falîoit  déccndrc  à  pcric  de  veiic  6c  nous  leur  donnâmes  de  nôtre  viande 

(ans  trouver  de  lieu  propre  à  cabancr.  boucannce.     Ces    gens    ne    pouvant 

Pp  i  entrer 
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entrer  dans  nôtre  Canot,  parce  qu'il 
ctoit  trop  pe[it  6c  cmbarraiïc,  ils  conti- 
nuèrent leur  chemin  par  terre, nous  fai- 
fant  ii^nc  de  les  iuivre  à  leur  Village: 
mais  enfin  nous  les  perdîmes  de  vue. 


qu'on  ne  les  interroge.  Nous  aper- 
çûmes parmi  ces  peuples  des  pour  les  do- 
mclliques,  des  poules  d'Inde  en  grand 
nombre,  &  des  outardes  aprivoilecs, 
comme  les  oyes  en  Europe.    Leurs  ar- 


Aprcs  deux  journées  de  navigation  brcs  commençoient  déjà  à  montrer  leurs 

nous  trouvâmes  beaucoup  de  Sauvages  fruits,commedes  pèches  &  autres  fruits, 

fur  la  côte  Occidentale  du  lleuve.Nous  de  cette  nature. 

avions  entendu   auparavant    un    bruit  Nos  deux  hommes  commençoient  à 
fourd  comme  d'un  tambour,  ^  plu-  goûter  la  manière  d'agir  de  ces  peu- 
fieurs  voix  d'hommes,  qui  crioient  fa-  pics, Se  s'ils  avoient  pu  retirer  des  caf- 
facoHeJl  \i   qui  fignifie  ^alerte  ,   ou  qui  tois,  ëc  des  Pelleteries  en  échange  de 
vive.     Comme  nous  n'ofions  nous  ap-  leurs  marchandi(cs,ils  les  auroient  tou- 
procher  ,    ces  Siiuvages  nous   envoie-  tes  troquées,  iîv  m'auroient  laifTc  par- 
ient une  Pyrogue,  ou  Canot  de  bois,  mi  ces  Barbares.    Mais  je  leur  fis  con- 
qu'ils  font  d'un   tronc  d'arbre   crcufé  noître  ,    que  cette  découverte  leur  c- 
avec  le  feu  à  la  manière  des  petits  bâ-  toit  de  plus  grande  importance  que  le 
teaux  ou  Gondoles  de  Venife.  retour  de  leurs  marchandifes  >  qu'ainll 
Nous  leur  prelentàmes  le  Calumet  il  n'étoit  pas  encore  temps  de  penfer  au 
de  paix,  £c  les  trois  Sauvages  dont  nous  négoce.     Je   leur   confeillai   donc   de 
avons  parlé  ci-defllis,  nous  firent  con-  chercher  un  lieu  propre  à  y  cacher  tous 
noitrc  p.\r  leurs  gjftes  &  par  leurs  pa-  les  effets   qu'ils  avoient  amenez  avec 
rôles,  qu'il  nous  talloit  mettre  pied  à  nous  dans  le  Canot,  jufques  à  leur  le- 
terre,6v  aller  avec  eux  chez  leurs  amis  tour.     Ils  entrèrent  dans   mon    fcnti- 
les  Akaufa.     Ils  portèrent  donc  nôtre  ment,£c  nous  ne  pcnfâmes  plus  qu'aux 
Canot,  5c  les  marchandifes  de  nos  hom-  moicns  d'exécuter  ce  dcflcin. 
mes   fort  fidcL^nenr.     Ces  gens  nous  Le  18.  après  plufieurs  danfes  Se  fcf- 
regalercnt  à  leur  mode  avec  beaucoup  tins  de  nos  hoffes,  nous  nous  cmbar- 
dc  marques  d'amitié.     Ils  nous  donne-  quâmes  avec   tout  nôtre  équipage  un 
rcnc  une  cabanne  particulière,  des  f«3-  peu  après  midi.   Ces  Sauvages  ne  nous 


ves,  de  la  farine  de  blé  d'Inde,  &  des 
viandes  boucannées.  Nous  leur  fmies 
de  nôtre  part  des  prcfcns  de  nos  mar- 
chandifes d'F,ino;'e,  dont  ils  faifoicnt 
grand  cas.  Ils  mettoient  ks  doits  fur 
h  bouche  pour  marquer  qu'ils  les 
ùdiniroicnt ,  &  fur  tout  nos  Armes  à 
ïcu. 

Ces  Sauvages  font  fort  difFcrens  de 
ceux  du  Nord,  qui  ont  ordinairement 
l'humeur  trille, morne,  6c  fevcrc.  Ceux- 
ci  font  beaucoup  mieux  faits,  honétcs, 
libéraux  Se  fort  gais.  Leurs  jeunes  gens 
font  fi  modefles ,  qu'ils  n'oferoicnt 
parler  devant  les  Vieillards ,  ù  moins 


voioient  emporter  nos  marchandifes 
qu'à  regret.  Cependant  parce  qu'ils 
a\oient  leçû  r.ône  Calumet  de  paix. 
Se  qu'ils  nous  en  avoient  donné  un  au- 
tre ,  ils  nous  laiiTcrcnt  aller  en  toute 
liberté. 

CHAPITRE    XXXVIIL 

Continuation  du  Foiage  de  V  Auteur  fur 
le  ricuvc  Mcjchaf.pi. 

NOus  trouvâmes   en  décendant  le 
Fleuve  un  endroit  chtre  deux  cle- 

vatioiis 
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rations  de  terre,  qui  avoit  à  l'Ell  lin  pc-     ve  Mefchafipi   forme  dans  les   terres, 
tic  bois.  Comme  nous  avions  une  befche     Le  temps  r.e  nous  permit  pas  de  con- 
Sc  une  pioche,  nous  nous  en  fervîmcs     liderer  plufieurs  de  leurs  Villages  par 
à  faire  une cave,^ nous  y  ferrâmes  tou-     oii  nous  pafl;îmes. 
tes  les  marchandifes  de  nos  hommes,         Ces  gens  nous  reçurent  avec   beau- 
nous  refervant  feulement  le^  plus  ne-     coup  plus  de  cérémonie,  que  les  ^i^<î«- 
cefTaires,  6c  ce  qui  étoit  propre  à  faire    7^-  L'un  deleursChefs  nous  vint  join- 
des  prefens  :     après  quoi  nous  mîmes     drc  iur  le  bord  du  Fleuve  en    cércmo* 
des  pièces  de  bois  fur  cette  petite  cave,     nie.     Il  étoit  couvert  d'une    robe   ou 
que  nous  couvrîmes  de  gazons,  de  lelis     couverture  blanche  faite  d'une  écorcc 
manière,   qu'on  n'en  pouvoit  rien  re-     d'arbre,    qu'ils  filent  en    ce    Pays- là. 
marquer.     Nous  remaflames   toute  la     Deux  de  les   hommes  le   uevancoienc 
terre, que  nous  en  avions  tirée, S:  nous     avec  une  efpeee  de  lame  ou  plaque  de 
la  jettâmcs  dans  la  Rivière.  cuivre,  qui  brilloit  au  Soleil  comme 

Enfute  nous  nous  rembarquâmes  fort     de  l'or.     Ils  reçurent   nôtre  Calumet 
promptcment   après   avoir  achevé  cet     de  paix   avec   de   grandes  marques  de 
ouvrage  j    nous  enlevâmes  l'écorce  de    joye.  Leur  Chef  fe  tenoit   gravement 
trois  chênes,    6c  fur  un  gros  cottonier     dans  fa  pofture,  ÔC  tout  ce  qu'il  y  a- 
on  fit  une  figure  de  quatre  croix,  afin     voit  là  d'hommes, de  femmes  6c  d'en- 
de  reconnoitre  l'endroit  de  nôtre  cache,    fans  lui  rendoient  de  fort  grands  rc{- 
Nous  arrivâmes  enfuite  à  fix  lieues  des     peéls  aufli  bien  qu'à  moy.  lis  baifoicnt 
^ka^/a  que  nous  avions  quittez,  6c  nous     les  manches  de  mon  habit  de  St.  Fran- 
y  trouvâmes  un  autre  Village  de  la  même     çois  ,    que  j'ay  toujours   porté    par-* 
nation,  6c  puis  un  autre  de  même  encore     mi  toutes  les  nations  de   l'Amérique: 
environ  deux  ou  trois  lieues  plus  bas.        6c  cela  me   faifoit   connoitre,  que  ces 
Il    fcmbloit   que   ces   Barbares  a-     peuples  avoient  veu  fans  doute  de  nos 
voient  envoie  des   meflagers  à  toutes     Religieux   parmi    les    Efpagnols,  qui 
ces  nations  pour  les  avertir  de  nôtre     habitent   dans    le  nouveau   Mexique, 
arrivée.     Ces    peuples   nous   firent  le     parce  qu'ils  ont   accoutumé  de  baifer 
meilleur  accueil  du  monde.  T>curs  fcm-     l'habit  de  nôtre  Ordre:  mais  je  dis  tout 
mes,  leuis  aifans,  6c  le  Village  tout    cela  par  conjecture, 
entier  nous  faifoient  de  grandes  accla-         Cis  Taenja  nous    conduifirent  avec 
mations,    6c  nous  donnoient  tous  les     tout  nôtre  équipage,  perdant  que  deux 
témoignages  pofnblcs  de  joye.     Nous     de  leurs  hommes  portoicnt  nôtre  Ca- 
Icur  donnp.mcs  de  nôtre  part  des  mar-     not  d'ccorcc   Iur    leur   dos.     Ils  nous 
ques  de  nôtre  reconnoifTancc  en  ieur     mirent  dans  une    belle    Caban  ne  cou- 
faifant  des  pierci.s  qui  montroient  que     verre  de  nattes  de  joncs  plats,  ou  de 
nous  étions  venus  en  paix  6c  en  amitié.     Cannes  polies.     Le  chef  rous    régala 
Le  II.  cette  nation  nous  mena  en     de  tout  ce  que   cette   nation   pouvoit 
pyroguc  chez  un  peuple  plus  avancé,     nous  donner  à  manger ,  après  quoi  ils 
dont  ils  nous  firent  connoitre  le  nom  à     firent  une  cfpécc  de  danfe  ,  les  hom- 
force  de  nous  le  répéter.  C'ctoicnt  les     mes  6c  les  femmes    tenant  leurs    bias 
Taenpi.     Ils   nous    conduifirent   donc     cntrelaficz.      Des     que    les    luimmcs 
en  ce  lieu    là.     Ces  Sauvages  dcmcu-     avoient  achevé  la  dcrnicic  fyllabc  de 
rcnt  i  rcs  d'un  petit  Lac,  que  le  Flcu-     leurs  chanfons,  les  femmes,  qui  foiii 
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à  demi  couvertes  ea  ce  pays-là,  chan-  Us  auroient  bien  voulu  nous  retenir 
toienc  altcinacivemeni  d'une  voix  aigie  avec  eux,  6c  même  afin  de  nous  don- 
£c  dclagrcable  qui  nous  per^^oic  les  o-  ncr  de  plus  fortes  marques  de  leur  cili- 
reillcs.  nie,  ils  cnvoicrent  pendant  la  nuira- 
Ce  pays-là  cft  rempli  de  palmiers,  vertir  les  Koroi  leurs  Alliez  de  notre 
de  lauriers  fauvagcs ,  ÔC  de  pluficurs  arrivée  parmi  eux  ,  6c  cela  fut  caufe 
autres  arbres  qui  lonc  Ibmblables  aux  que  les  Chefs  6c  les  principaux  d'cn- 
nôtres  de  l'turope,  comme  de  pru-  tr'cux  vinrent  nous  voir  le  lendemain 
niers,  de  mcuriers,  de  pêchers,  de  pour  nous  témoigner  la  joye  qu'ils 
poiriers ,  de  pommiers  de  toutes  efpeces  avoient  de  notre  venue  che^  leurs  amis. 
11  y  a  de  cinq  ou  fix  fortes  de  noiers,  Je  fis  écarrer  un  Arbre  de  bois  blanc 
dont  les  noix  font  d'une  grofleur  ex-  par  nos  deux  hommes,  6c  enfuite  nous 
traordinaire.  Us  ont  aufli  outre  cela  en  fimcs  une  Croix,  que  nous  plantâ- 
plufieurs  fruits  fecs  ,  qui  font  fort  mes  à  douze  pieds  de  la  maifon,  ou 
gros,  6c  que  nous  trouvâmes  fort  grande  Cabanne ,  où  nous  étions  lo- 
bons}  &  il  y  a  encore  plufieurs     Ar-  gez. 

bres  fruitiers,  quenous  n'avonspoint  Le  zi.  nous  quittâmes  cette  nation 
en  Europe:  mais  la  faifon  ctoit  alors  6c  le  Chef  de  Korca  nous  accompagna 
trop  peu  avancée  pour  en  rcconnoi-  jufqucs  dans  fon  Village.  ]1  cil  fitué 
tre  le  fruit.  Nous  y  vîmes  aufll  des  a  dix  lieues  plus  bas  dans  un  pais  fort 
vignes,  qui  étoient  preltcs  à  fleurir,  agréable.  On  y  voit  du  blé  d'Inde 
En  un  mot  refprit  £c  l'humeur  de  d'un  côté,  6c  debelles  prairfcs  de  l'au- 
ce  peuple  nous  parurent  fort  agréables,  trc.  Nous  leur  prefentâmes  trois  ha- 
lls font  dociles,  traitables,  6c  capa-  ches,  fix  couteaux,  quatre  brafTes  de 
blés  de;raifon.  tabac  de  Martinique,  quelques  alefncs 
Nous  couchâmes  parmi  cette  Na-  6c  de  petits  pacqucts d'aiguilles  Us  les 
tion,  6c  r.ous  y  reçûmes  tout  le  bon  reçurent  avec  de  grandes  acclamations 
traitement  que  l'on  peut  louhaitcr.  de  joye.  Ce  Chef  nous  prefenta  un 
Je  fis  mettre  à  nos  hommes  leurs  plus  Calumet  de  paix  de  marbre  rouge, 
belles  hardes,  6c  il  s'armèrent  depuis  dont  le  tuiau  ctoit  oçné  de  plûmes  de 
la  tête  jufqu'aux  pieds.  Je  leur  fis  voir  quatre  ou  cinq  fortes  d'oileaux  diffc- 
iin  pillolet    qui    tiroit   quatre    coups  rens. 

coufecutifs.     L'habit  de  St.  François,  Pendant  le  rcgal  que  ce  Chef  nous 

que  j'avois  alors  (ur  le  corps   avec    la  fit,  il   nous   aprit    avec   un   ballon, 

ceinture  blanche  par  deflus,  étoit  en-  dont   il  fit  diverfes  marques  fur  le    fa- 

corc   prelque  tout  neuf,   lors  que  je  ble,  qu'il  y  avoit  encore  fix  ou   fept 

partis  du    Fort    de  Crevecœur.   Ces  jours  de  navigation  jufques  à  la  Mer, 

Sauvages  Tadmiroient,  de  même  que  qu'il     nous     reprcfenta     comme    un 

nos   sandales,  6c    la    nudité    de   nos  grand  Lac,  où  l'on  voioit  de   grands 

pieds.     Tout     cela    aufîî    bien    que  Canots  de  bois.     Le  z^  ce  Chef  des 

notre  manière  d'agir  attira   également  Koroa  nous  voiant   difpofez  à    partir 

l'amour  6c  le  refpect  de  ces  gens  la,  6c  pour  aller  vers   la   Mer  ,     fît   entrer 

imprima  de  fi  favorables  fcntnnens  pour  plufieurs  de  fcs  hommes  dans  deux  py- 

nous  dans  leur  cfprit,  qu'ils  ne  favoient  rogues  pour  dccendie   le  l'Icuve  avec 

c[uelle  carcflc  nous  faire.  nous.     11  leur  avoit   fait   prendre  dei 
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TÎvres  avec  eux,  &  cela  nous  empé-    vite  que  notre  Canot  d'écorce,  qui  é- 
choit  d'avoir  aucune  défiance.  toit  plus  Jeger   que  ces  Pyrogucs.  Le 

Mais  quand  j'aperçus  les  trois  Chi-    courant  de  ce   Canal  étant  fort  rapide, 
hacha  ^  dont  j'ay  parlé,  qui  nous  fui-     nous  fimes  ce  jour  là  félon  nôtre  juge- 
voient    chez    toutes    les   nations    où     ment  trente  cinq  ou  quarante  lieues  & 
nous  allions,  j'avertis  nos  deux  hom-     nous  n'étions  pas  encore  au   bout   de 
mes  de  prendre   garde   deux,  &   de     cette  Ifle,  dont  nous  venons  de  parler, 
voir  dans  nos   débarquetnens ,  s'ils  ne     Nous   traveiiâmes  le  Canal,  6c    nous 
fe  mettroient  point  en  embufcade  pour     cabanâmes  dans  cette  liîc,  mais  nous  en 
nous  (urprendre.     Nous  étions   alors     partîmes  le  lendemain, 
au  jour  de  Pafques,  mais  nous  ne  ne         Le  14.  après  avoir   encore   navigé 
pouvions  point  dire  la  Mefîè,  faute  de     pendant  près  de  trente  cinq  ou  quaran- 
vin,    qui   nous    avoir   manqué  dés  le     te  lieues,  nous  aperçûmes  fur  la  rive 
Fort  de  Crevecour.     Nous  nous  reti-     du    Fleuve    deux    pêcheurs    qui  pri- 
rames  donc  à  l'écart  de  ces  peuples,     rent  la  fuite.      Quelque  temps  après 
qui  a  voient  toujours  les  yeux  fur  nous,     nous  entendîmes  quelques  cris  deguer- 
afin  de  reciter  nos  prières  ,  8c  de  faire     re,6c  félon  toutes  les  aparences  lebour* 
les  fonctions  de  vrais  Chrétiens  dans  ce     donnement  de  quelque  tambour  :  mais 
jour  li  folemncl.  J'exhortay  nos  bom-     nous    aprimes  depuis  ,    que  c'étoit  la 
mes  à  la  confiance  en   Dieu,  après     Nation  deQninipafla,  6ccommenous 
quoy  nous  nous  embarquâmes  à  la  veue     étions  dans  \'2i.^^\-thQn(iQndts  Chikucha 
de  tout  le;  Village.  nous  tenions  toujours  le  milieu  du  Ca- 

Les  trois  C/;i/é^;/:?<2  entrèrent  dans  les     nal ,  &  nous  pourfuivions  ainfi  notre 
Pyrogucs  des  ^(9ro^,  qui  nous  accora-     route  avec  toute  la  diligence  pofîible. 
pagnerent  jufques  à  fix  lieues  au  defîbus         Nous  débarquâmes  fort  tard  dans  un 
de  leur  Vilage.  Là  le  Fleuve  Mefcha-     Village  fur  le   bord   du  Fleuve.     On 
fipi  fe  divifeen  deux  Canaux,  qui  for-     nous  a  dit  depuis,  que  c'étoit  la  Nation 
ment  une  grande  Ille,   laquelle  nous     des  T'angibao.     11  y  a  tous  les  fujets  du 
parut  extréniement  longue.     Elle  peut     monde  de   croire   que  ces    derniers  a- 
étre  d'environ  foixante  lieues  d'étendue     voient  été  faccagez  par    leurs    Enne- 
felon    les   oblérvations   que    nous   en     mis,  carnous  trouvâmes  dans  leurs  Ca- 
fimes  en  fui vant  le  Canal,  qui    ell  du     bannes  dix  hommes  ruez  à  coups  de 
coté  de  rOucIt.  Les  Koroa  nous  obh'-     floches.     Cela  nous  obligea  de  foriir 
gèrent  de   le   prendre   par    le   fignal     promptcment  de  leurs  Village,  &  de 
qu'ils  nous  fircnui  mais  les  CZ7;^j(r;^^vou-     traverfcr  le  Fleuve  en    avançant   tou- 
loient  nous  faire  aller  par  l'autre  Canal,     jours  nôtre  chemin  vers  le  grand  Ca- 
qui    effc   à    l'Elh     C'étoit    peut   être     nal.     Nous    cabanâmes  le  plus     tard 
pour  avoir  l'honneur  de  nous  conduire     que  nous  pûmes  (ur  le  bord   du   Fieu- 
veis  neufcu  dix    Nations  différentes,     ve,  où  nous   fimes    promptement  du 
qui  f)nL  de  ce  côté-la,  6c  qui  paroiHoient     feu  avcclebois  flotté,  quenoustrou- 
dc  fort  bonnes  gens,  comme  nous  le     vâmes  fur  le  Rivage:     enluite   nous 
rcmarqâmes  à  nôtre  retour.  fimes  cuire  nôtre  blé  d'Inde  en  farine, 

Nous  perdîmes  là  les  Sauvages,  qui     6c  nous  rafîaifonnames  de  viande  bou« 
nous  accompagnoient,  parccquc leurs     cmnce  après  l'avoir  pilce. 
Pyrjgues  ne  pouvoicnt    ^as  aller  auffi        Le  25.  Les    dix    Sauvages  tuez  à 
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de  flèches  nous ajant  donné  de  l'inquie-     qucj'ay  euà  cfluier  depuis.  J'aurois  mc- 
tude  pendant  toute  la  nuit,  nous  nous      mê  inrcnfiblement  pafle  mes  jours  en 
embarquâmes   à   la    petite  pointe  du     travaillant  à  mon  lalut  dans    un  pays 
jour  &  après  une   navigation   qui  fut     que  l'on  peut  appeller  avec  raifon   les 
encore  plus  longue  que  celle  du  jour     délices  de  l'Amérique  :    mais  l'embar- 
prccedcnt,  nous  arrivâmes  à  une  poin-     ras  extraordinaire  de  nos  hommes  me 
te    oii  le    Fleuve  fe    divile   en    trois     fit  prendre  une  autre  refolution. 
Canaux.     Nous  paflames  en  diligence         je  ne  fais  pas  profefTion  d'êtiC  Ma- 
par  celui  du   milieu,  qui   étoit    très-     thcmaticien.    Cependant  j'avois  apris 
beau  ,  &  fort  profond  i  l'eau  y  étoit     à  prendre  les  hauteurs  par  le  moien  de 
Somachz^  oli    demi   falce  &   trois    ou     l'Adrolabc.    Monfieur  de  la  Salie  n'a- 
quatre  lieues  plus  bas  nous  la    trouva-     voir  eu  garde  de  me  confier  cet  infiru- 
mes  entièrement   filée.     Poufiant  en-     ment  pendant  que  nous  étions  enfem' 
core  un  peu  plus  avant  nous  découvrî-     ble  ,   parce  qu'il   vouloit    fe    rcfervcr 
mes  la  Mer,  ce   qui  nous  obligea  d'à-     l'honneur  de  toutes  chofes. Nous  avons 
bord  de  nous  mettre  à  terre  à  l'Elldu     pourtant  connu  depuis  ,  que  ce  Fieu- 
Fleuve  Mefchafipi.  ve  Mefchafipi  tombe  dans  le  Golfe  de 

Mexique  entre  le   27.  &  le  18.  degré 
î5K!^iîî^-^Mîf^î<i.-M5î>5î^--Miî^îîÇiJî<i!^>5^^îîî     c^c  latitude  ,    &  comme  on  le  croit, 

dans  l'endroit     où    toutes   les   Cartes 
CHAPITRE     XXXIX.     marquent  la  Rio  Ercondido,qui  veut 

dire  Rivière  cachée.     La  Rivière  de 
Raifons  qui  nous  obligèrent  de  remonter  k     la  Magdeleine  ell  entre  cette  Rivière, 
Fleuve  Mefchafipi  fans  aller  plus  loin     &  les  mines  de  Sainte  Barbe  du  nou- 
vers  la  Mer.  veau  Mexique. 

Cette  embouchure  de  Mefchafipi  cft 

NOs  deux  hommes  craignoicnt ex-  éloignée  d'environ  trente  licucsde/?/o 
trémement  d'être  pris  par  les  Z'r^'-^'O,  de  foixante  lieues  de  Palmas,de 
Efpagnols  du  nouveau  Mexique  ,  Icf-  8^-  ou  100.  lieues  de  Rio  de  Panuco 
quels  font  à  l'Oued  de  ce  Fleuve,  lis  fur  la  côte  la  plus  prochaine  des  ha- 
ctoient  dans  une  peine  étrange ,  6c  ils  bitations  des  Efpagnols.  Suivant  cela 
me  difoicnt  à  tous  momens  ,  que  fi  nous  avonsjugé  par  le  moien  delà  bouf- 
malheureulcment  ils  venoicnt  à  tom-  foie,  qui  nous  a  toujours  été  fort  ne- 
ber  entre  les  mains  des  Efpagnols  de  ceffaire  pendant  toute  nôtre  découver- 
ce  Continent,  ils  ne  reverroient  ja-  te,  que  la  Baye  du  St.  Efprit  elt  au 
mais  l'Europe.  Je  ne  leur  dilois  pas  Nord-Eit  de  cette  embouchure, 
tout  ceque  je  pcnfois.     Nos  Religieux  Pendant  toute  nôtre  route  depuis 

ont  vingt  cinq  ou  trente  Provinces  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Illinois 
dans  Tancicn  &  dans  le  nouveau  qui  entre  dans  le  Mcfchafipi,nous  avons 
Mexique:  ainfi  quand  j'eufTe  été  pris  prclque  toujours  navigé  au  Sud,  &au 
je  ne  pouvois  en  avoir  que  de  la  con-  Sud  Oucft:  jufqucs  à  la  Mer.  Ce  Fleu- 
folation,  îk  la  joye  de  finir  mes  jours  ve  fcrpentc  en  pluGcurs  endroits,  & 
parmi  mes  confrères  dans  un  pais  auffi  il  cil  prefque  partout  d'une  lieue  de 
charmant  qne  celui  là  enfuitc  d'une  infi-  largeur.  11  cil  fort  piofond,  5c  n'* 
nité  de  hazarus,  5<  de  tous  les  dangers,     pomt  de  bancs  de  fable.     Rien   n'cn- 
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empêche  la  navigation  &  même  les 
navires  les  plus  conlîderables  peuvent  y 
entrer  fans  peine.  On  eirime  que  ce 
Fleuve  a  plus  de  huit  cent  lieues  d'é- 
tendue dans  les  terres  depuis  fa  fource 
jufques  à  la  Mer  ,  en  y  comprenant  les 
détours  qu'il  fait  en  lerpentant.  Son 
embouchure  eil  à  plus  de  trois  cent 
quarante  lieues  de  celle  de  la  Rivière 
des  Illinois.  Au  relie  parce  que  nous 
avons  navisé  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
Fleuve  en  le  remontant  ,  nous  en  dé- 
crirons la  fource  dans  la  fuite. 

Les  deux  hommes  qui  m'accom- 
pagnoient  àvoient  bien  de  la  joye,  ^e 
même  que  moi,  d'avoir  elTuié  les  fati- 
gues de  notre  voiage.  Cependant  ils 
avoient  d'ailleurs  du  chagrin  de  n'avoir 
pas  amallé  des  Pelleteries  peur  les  mar- 
chandifes  que  nous  avions  cachées. 
&  ils  étoient  fans  cefié  dans  la 
crainte  d'être  ptis  par  ks  Efpagnols. 
Ils  ne  me  donnèrent  donc  pas  le  temps 
que  i'aurois  bien  fouhairé  pour  obier- 
ver  exactement  l'endroit  oii  nous  é- 
tions  alors,  ôc  ils  ne  voulurent  jamais 
travailler  avec  moy  à  la  conftruétion 
d'une  petite  Cabanne  ,  que  nous  cuf- 
fions  couverte  aves  des  herbes  féches 
des  prairies.  Mon  dellein  ctoit  d'y 
laiiïer  une  lettre  écrite  de  ma  main 
&  cachetée,  pour  la  faire  tomber  cnne 
les  mains  des  gers  du  pays.  Cela 
m'obligea,  de  peur  de  les  irriter  ,  de 
leur  dire,  que  nous  ferions  toute  la 
diligence  pofhble  pour  remonter  le 
Fleuve  veis  le  Nord,  oti  ilspourroient 
facilement  troquer  leurs  marchandilcs. 
Je  leurfaifols  toujours cfpererauffi, que 
jecontnbueroisen  toutes  chofes  à  leur 
bonheur. 

Tout  ce  que  je  pus  obtenir  d'eux  a- 
vantqucde  remonter  leMcfchafipi,  fut 
qu'ils  ccarrérent  un  arbie  dcboisdut, 
dont  nous  fîmes  une  Croix  d'environ 
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dix  ou  douze  pieds  de  haut ,  que  nous 
enfonçâmes  enfuite  dans  lateirc,  la- 
quelle par  bonheur  étoit  d'une  argile 
ferme  en  cet  endroit.  Nous  yaitachâ- 
mes  une  lettre  avec  mon  nom,  ik  ce- 
lui des  deux  hommes  qui  étoient  a- 
vec  moy,  avec  un  récit  fuccint  de  nos 
qualitez,  Sr  du  lu  jet  de  rôtie  voiagej 
après  quoi  nous  étant  mis  à  genoux, 
nous  chantâmes  quelques  Hymnes 
propres  à  notre  deiléin  ,  comme  le /^f- 
xilla  Régis  £c  autres,  6c  enluiie  nous 
partîmes. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes 
àj'embouchure  du  Mcfchafipi,  nous 
n'apperçûmesame  vivante.  Ainfi  nous 
n'avons  pu  lavoir,  s'il  y  a  des  peuples 
qui  habitent  fur  le  bord  de  la  Mer! 
Nous  ne  couchions  pendant  ce  temps 
là  qu'à  la  belle  étoile,  comme  pendant 
tout  le  refte  du  voiage,  lors  qu'il  ne 
pieu  voit  point.  Mais  pendant  la  pluie 
nous  nous  couvrions  de  nôtre  Canot, 
que  nous  pofions  renverfé  fur  quane 
fourches.  Enfuite  nous  y  attachions 
des  écorces  de  bouleau,  que  nous  dé- 
roulions, les  pendant  plus  bas  que  nô- 
tre Canot*  pour  nous  mettre  à  l'abri 
de  la  pluje. 

Nous  partîmes  enfin  le  r.  d'Avril, 
parce  que  ncs  vivres  commençoient 
à  diminuer.  Il  ell  fort  remarquable, 
que  pendant  coure  cette  navigation 
Dieu  nous  prcferva  heureusement  pour 
nous  des  crocodiles,  que  l'on  trouve 
en  abondance  dans  ce  Fleuve  Mefcha- 
fipi,  (ur  tout  en  approchant  de  la 
INlcr.  Ils  font  fort  à  craindre,  quand 
on  n'cft  pas  foigneufement  fur  les  tar- 
des Nous  ménagions  nôtieblé  d'in- 
de  le  plus  qu'il  nous  étoit  pofTible, 
parce  que  le  bas  Fleuve  eft  extreme- 
mcmcnt  bf.rdé  de  cannes,  £c  que  les 
dcbarquemcns  yfc-nt  fort  incommodes. 
Outre  cela  nous  n'ofions  chaflcr,  parce 

Q.q  que 
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que  k  chafTe  nous  auioit  trop  fait  perdre 
de  temps. 

Au  relie  nôtre  Canot  n'étant  char- 
gé que  de  peu  de  vivres,  6c  de   quel- 
ques petits  piclens,  il  ne  prcnoit ordi- 
nairement que  deux  ou    trois    pouces 
d'eau.     Par  ce  moicn  en    approchant 
de  la  terre  le  plus  qu'il  nous  éroit  pof- 
Hble,  nous  c^i^o^s  les  courans,  &  la 
rapidité  du  Fleuve.     Nous  rimes  tant 
de  diligence  p;  ur  éviter  les   l'urprilcs, 
que  nous  nous  renciimes  au  Village  des 
ft.'.»gi!)ao  :  mais  parce  que  nous  avions 
toujours  dans  l'clprit  ces  hommes  lucz 
à  coups  de  Hcchcs,  que    nous   avions 
veu  dans  leurs  '  abancs    en  y  paflant 
la  première  Fois,  nous    nous  conteniâ- 
mes  de  manger  de  nôtre  Brinc  de  blé 
d'Jnde  détrempée  dans   de    l'eau,  ôc 
nous  avions  par  defllis  cela  de  la  vian- 
de do   taureau     fauva^c   boucannée, 
que  H'juj    trempions   dans    de   l'huile 
d'ours  ,   que    nous    conlcrvions    pour 
cela  dans  des  vcfRes,  afin  d'avaler  plus 
ailcmcnt  cette  chiir  dcllcchée.    Après 
avoir  tait  les  prières  du  Iwir,  nous  na- 
vigcùmes   toute  la  nuit  avec  un  gros 
morceau  de  Tondie,  ou  de  mèche  al- 
lumée pour  laire  fuir   les     crocodiles, 
qui  pouvoicnt  le   rencontrer  lur  nôtre 
route,  parce  qu'ils  craignent  extrême- 
ment le  feu. 

Le  lendemain  i.  Jlfichel  y^ho  nous 
fît  remarquer  des  la  pointe  du  jour  en 
avançant  fur  notre  route  qu'il  y  avoir 
une  fort  grande  fumée, qui  n'ètoit  pas 
fort  loin  de  nous.  Nous  crûmes,  que 
c'étoicnt  les  Quinipifla,  6c  nous  ap- 
perçumes  quelque  temj  s  après  quatre 
femmes  chargées  de  bois,  qui  dou- 
blement le  pas  pour  arriver  avant  nous 
à  leur  Village:  mais  nous  les  pafla- 
mcs  à  force  de  ramer.  Je  tenois  à  la 
main  le  Calumet  de  paix, que  les  Sau- 
vaiics  nous  avoicnt  donné.     Not;c  Pi- 


card du  Guay  ne  put  s'empêcher  de 
tner  un  coup  de  furil  fur  une  bande 
d'outaides,  qui  paioillbient  dans  les 
roieaux.  Ces  quatre  Icmmcs  Sau\ages 
ayant  ouï  le  coup  jeiteient  Icui  bois  à 
terr."  ,  5c  s'étant  miles  à  courir  de 
toute  leur  force  ,  elles  furent  plutôt 
que  noi:s  au  Village,  où  elles  mirent 
tout  en  allarme. 

Lts  Sauvages  éfraycz  de  tout  cela, 
parce  qu'ils  n'avoient  jamais  veu  d'ar- 
mes a  feu,  le  mirent  à  fuir.  Ils  croio- 
icnt,  que  e'ctoit  le  tonnerre ,  ne  com- 
prenant pas,  comment  il  (e peut  faire, 
qiUun  morceau  de  bois  a\ec  du  fer, 
qu'ils  voient  entre  les  mains  des  Euro- 
péens, jette  du  feu,  &  aille  tuer  du 
monde  bien  loin.  Ces  Barbares  donc, 
tout  armez  qu'ils  étoient  à  leur  ma- 
nière ne  laiflérent  pas  de  fe  fauver  en 
grande  confufîon.  Cela  m'obligea  de 
mettre  pied  a  terre  ,  &  de  montrer  le 
Calumet  de  paix  ,  qui  ctoit  le  Sym- 
bole de  nôtre  alliance  avec  eux,  & 
ils  nous  firent  apprêter  un  repas  à  leur 
mode. 

Dans  le  même  temps  ils  firent  aver- 
tir leurs  voilins  de  nôtre  arrivée.  Com- 
me nous  étions  occupez  à  prendre  nô- 
tre relc filon  dans  le  plus  grand  de 
leurs  aparccmens,  nous  vîmes  entrer 
à  la  flic  plufieurs  Sauvages,  qui  nous 
faifoient  tout  le  bon  accueil,  dont  ils 
pouvoient  s'avilcr.  Peu  s'en  fallut, 
que  nos  deux  hommes  ne  dcmcuraf- 
icnt  avec  cette  'nation.  Il  n'y  eut  que 
les  marcharidiies,  que  nous  avions  ca- 
chées, qui  les  obligèrent  de  quitter 
CCS  peuples:  és:c'eioit  aulli  le  motif  fe- 
cict  ,  que  j'avois  eu  de  les  faire  cacher, 
afin  que  nos  hommes  ne  pcniaflcnt  qu'à 
faire  notre  route  Ces  derniers  Sauvages 
nous  ayant  donné  autant  de  vivres , 
que  nous  voulûmes,  nous  les  quittâmes 
a.'iésleur  avoir  fait  quelques  prelers. 

N  JUS 
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Nous  partîmes  le  4.  d'Avril ,  6c  nous 

faisons  beaucoup  de  diligence  dans  nô-  ^-'^^îli^Mi^Bi^^^^^^ii^^-'M 
tre  Voiage  ,  parce   que   nous   avions 

pris  des  forces.  Nous  arrivâmes  aux  CHAPITRE  XL. 
Koroa.  Ces  peuples  ne  furent  pas  fur- 
pris  de  nôtre  arrivée  comme  la  premie-  Départ  de  Koroa  fur  k  Fkuve  Me- 
re  fois,  &  ils  nous  reçurent  d'une  ma-  Jctafipi.  ' 
niere  toute  extraordir,aire.  Ils  portè- 
rent nôtre  Canot  en  triomphe  fur  leurs  "VTOus  partîmes  de  Koroa  le  lendc- 
épaules.  Il  y  avoïc  douze  ou  quinze  LN  main  5.  Avril,  &  fi  j'eufTe  peu 
hommes,  qui  marchoient  devant  nous  taire  entendre  raifon  à  nos  deux  hom- 
en  danfmt  avec  des  bouquets  de  plu-  mes,  je  n'eufle  pas  manqué  de  prendre 
mes  à  la  main.  Toutes  les  femmes  du  connoilTance  de  plufieurs  nations  diffé- 
Village  fuivoient  avec  les  enfans,  donc  reutes,qui  habitent  fur  la  côte  Meridio- 
les  uns  me  tenoienc  par  ma  ceinture  de  nalede  ce  Fleuve.  Mais  ils  ne  penfoient 
laine  blanche,  que  je  portois  en  cordon  qu'a  fe  rendre  vers  les  nations  du  Nord 
de  St.  François  }  les  autres  me  pre-  pour  ramafler  toutes  les  pelleteries 
noient  par  le  manteau  ou  par  Ihabit.  qu'ils  pourroient  trouver,  en  échange 
Ils  en  faifoienc  de  même  à  nos  deux  des  mavchandifes,  qu'ils  avoient  iaiflees 
hommes,  6c  ils  nous  conduifîrent  ainfi  au  defibus  des  Akanfa.  L'avidité  du 
à  l'appartement  qui  nous  étoit  def-  gain  les  emporta ,  6c  je  fus  contraint 
tiné.  de  les  fuivre,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
Ils  ornèrent  ce  lieu  de  nattes  de  joncs  lieu  de  refter  feu)  parmi  tant  de  nations 
peints  de  deux  couleurs,  6c  de  couver-  éloignées  de  l'Europe.  Il  me  fallut 
tures  blanches  filées  fort  proprement  donc  prendre  patience,  6c  taue  bonne 
avec  de  l'écorce  d'arbre ,  comme  nous  mine  à  mauvais  jeu.  Quelques  efibrts 
l'avons  déjà  remarqué.  Apres  que  nous  que  je  fifle  pour  leur  perfuader  qu'il 
nous  fûmes  rafTafiez  de  tout  ce  que  ces  falloit  préférer  le  bien  public  aux  a- 
peuples  nous  avoientprefenté  pour  nous  vantagcs  des  pariculiers  ,  ils  l'empor- 
rcgaler,  ils  nous  laifTcrent  en  liberté  de  tércm  fur  moi,  6c  je  lus  obligé  de  me 
nous  repofer  trr.nquillement  pour  nous  rendre,  ne  pouvant  p;;s  faire  aurre- 
délâfler.  Nous  fûmes  furpris  de  voir  ment.  Nous  ne  pûmes  arriver  aux 
en  ce  lieu,  eue  le  blé  d'Inde,  qui  n'é-  Taenfa  que  le  7.  Avril, 
toit  qu'à  deux  pieds  de  terre,  lors  que  Cca  Sauvages  avoicnt  déjà  reçu  des 
nous  pafîames  la  première  fois  parmi  Couriers,  qui  les  avoicnt  avertis  de  no- 
ce peuple,  croit  déjà  en  lait,  6c  bon  à  tre  retour.  Cela  (ut  caufc  qu'ils  fir.  nt 
man'ger.  Nous  apprîmes  par  les  nations  venir  plufieurs  de  leurs  voifir,s  ,  qui 
voiûnesde  leurClimat,queccblé  mcu-  h.ibitoientdans  la  rrofondcur  des  terres 
rit  en  (5o.  jours.  Nous  y  remarquâmes  de  l'Eft  6c  de  l'Oiicf]- ,  afin  d'avoir 
auffi  d'autre  blé  qui  étoit  déjà  hors  de  quelques  unes  de  nos  marchandilcs,  s'il 
terre  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  étoit  p<lîiblc,  parce  que  ccsBaibarcs 
pouces.  ne  (c  peuvent  laficr  de  les  admiicr.    Ils 

en  ont  envoie  à  plufieurs  antres  na- 
tions p!u5  avancées,  avec  Icfquclics  ils 
ont  alliance. 

Q^i  Ils 
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Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  nous  fembloit,  qu'après  avoir  été  reçns  a- 

rctcnir  chez  eux.    Ils  nous  offrirent  un  vec  tant  d'humanité  de  toutes  ces  na- 

de  leurs  meilleurs  logemens  pour  nôtre  tions,  qui  méritent  mieux  le  nom  de 

ufage,  6v  des  Calumets  de  marbre  noir,  peuples  humains  que  de  Barbares  par 

rouge,    i>c  jafpé.     Mais  nos  hommes  leur  douceur  admirable,  nous  n'avions 

avoient  le  cœur  tourné  vers  le  lieu, où  aucun  fujet  de  crainte  ni  de  défiance, 

ils  avoicnt  caché  leurs  marchandilcs  ;de  ôt  que  nous  étions  en  auflî  grande  fu- 

forte qu'ils  n'eurent  aucun  égard  à  tou-  reté  parmi  eux,  que  fi  nous  eufiions 

tes  leurs   offres.      Ils  me  dnent  donc  voiagé  dans  les  Villes  de  Hollande, dans 

qu'il  talloit  abfolument  partir.     Si  j'a-  lelquclles  on  n'a  rien  à  craindre.  Nous 

vois  eu  avec  moi  tout  ce  qui  m'étoit  ne  t'ùmcs  pourtant  pas  fans  inquiétude, 

ncceffalre,  comme  j'avois  ma  Chipel-  quand  nous  fumes  à  l'endroit, où  nous 

le  portative,  je  fcrois  rcfté  parmi  ces  avions  caché  les  marchandifes  de  nos 

bons   peuples ,   qui    me  temoignoient  hommes.     Les  Sauvages  avoicnt  brûlé 

une  amitié  fi  cordiale  :     mais  on  a  dit  les -arbres ,  fur  Icfquels  nous  avions  fait 

il  y  a  long  temps, que  nos  compagnons  des  Croix  pour  reconnoitre  l'endroit  de 

font  loavcnt  nos  maitres.     Je  fus  donc  nôtre  cache.    D'abor-d  nos  deux  hom- 

obligé  de  fuivre   le   fentiment  de  nos  mes  pâlirent  dans  la  crainte,  qu'on  ne 

hommes.  leur  eût  enlevé  leur  threfor.  Ils  ne  per- 

Nousnous  embarquâmes  le  8   d'A-  dirent  point  de  temps,  Secoururent  en 

vril,  &  quelques  7!?e/;/Cî  vinrent  nous  diligence  vers  le  lieu  en  queltion. 

conduire  dans  leurs  Pyrogucs  les  plus  l'our  moi  je  refiai  fur  le  bord  da 

légères,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  Fleuve  pour  rcgommcr  nôtre  Canot, 

ramer  affcz  fort  pour  luivrc  nôtre  C:i-  qui  prcnoit  eau  par  plufieurs  endroits, 

not  d'écorce  avec  les  autres.   Q^iclqucs  Le  Picard  du  Cuay  me  vint  retrouver 

efforts   même  qu'ils  filleut  avec  leurs  en  diligence  pour  le  rejouïr  avec  moi, 

perches,  ils  ne  purent  aller  affez  vite,  de  ce  qu'ils  avoient  retrouvé  la  cache 

Ainfi  i!s  furent  oblige?*  de  nous  quit-  en  bon  état.    Il  me  dit  avec  de  grands 

ter,  &  de  nous  lai(I,;r  prendre  le  de-  tranfports  de  joye,  que  tout  y  étoit  de 

vant.  Nous  leur  jetiûm'.'s  deux  braffes  même    que   nous  l'avions  laifié,     Cc- 

dj  Tabac  de  Martinique  pour  les  obli-  pendant  afin  que  les  jikanja^  qui  ve- 

gcr  de  fe  louvcnn'  de  n^us,  &  ces  Sau-  noient  à  nous  à  la  file,  ne  viffent  point 

v.igcscn  nous  quittant  admiroienr,c.)m-  no>  hommes  occupez  à  découvrir  leu^s 

ment  nous  pouvions  iir.er  trois  ou  qua-  marcha nd: les  ,   je  pris  le  Calumet  de 

ire  canars  d'un  fcul  coup  de  f-.ifil,  ce  p^i"<î  &  je  les  arrellai  à  fumer.  C'elt 

qui  leur  faifiit  faire  dis  h.iécs,  cC,dcs  une  loi  inviolable  parmi  eux  de  funrîer 

cris    d'ctonncmcnt.      Après   que   nos  d ms  une  conjoncture  pareille  ,  parce 

deux  hymnes  les  eurent  filuëz  à  grands  que  fi  on  le  refuloit,  on  courroit  i  l- 

c  Uj-s de  chapi:au, ils  redoublèrent  leurs  que  d'être  malî'acrc  par  les  Sauvages, 

efforts  à  ramer  pour  faire  conn'iitie  à  qui  ont  une  extrême  vénération  pour 

cef.  Bai b  irrs, qu'ils  étnicnt  capables  de  leCaluiiT^t. 

quclqu:   ch-le  d^  plus    que  ce  qu'ils  Pendant  que  j*a<T>ufois  les  Sauvngcs, 

IçitT  avoiCi.t  vcu  faire.  nos  deux  hommes  vin.ent  prendre  le 

L,e  p.  x\o\\^  ariivâmcs  aux   y^kanfh  Canot ,  que  j'avois  regommé,  ^c  ils  y  re- 

caviroii  adeux  îicuas  deS^Uil.  Il  nous  mirent  ad;-oiteaicnt  les  maichai-di(c>, 

qu'ils 
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qu'ils  avoient  tirées  de  leur  cache,  8c  Nous  partîmes  le  i.  Avril,  &  dans 

enfuite  ils  vinrent  me  prendre  au  lieu  refpace   d'environ   foixante   lieues  de 

où  j*étois  avec  les  Sauvages.  Je  les  en-  navigation  nous  ne  tjouvâmes   aucun 

tretenois  par  fignes,  en  marquant  mes  Sauvage  Cbikacha^  ni  Mijforite.    Ap- 

penfées  fur  le  labîe,  que  je  tachois  de  paremment  ils  étoient  tous  à  la  chafîè 

leur  faire  comprendre  par  là  :  car  je  ne  avec  leurs  familles, ou  peut  être  étoient 

favois  pas  un  mot  de  leur  langue ,  qui  eft  ils  en  fuite  par  la  crainte  qu'ils  avoient 

toute  différente  de   celle  des   peuples  de  ceux  de  la  nation  des  prairies,  qui  font 

avec  qui  nous  avions  converfé  avant  ôc  appeliez   l'intcnha   par  les  habiians   de 

depuis  ce  Voiagc  ces  Contrées.   Ces  Tintonha  font  leurs 

Nous  remontâmes  le  Fleuve  fort  ennemis  jurez, 
gayement.  Nous  navigions  à  force  Nous  n'en  fûmes  que  plus  heureux 
de  rames  avec  tant  de  vîtelle,  que  les  pendant  nôtre  route,  parce  que  nous 
u^kanfa^c\\i\  marchoient  parterre,  é-  trouvions  partout  du  gibier  en  abon- 
■  toient  obligez  de  doubler  le  pas  pour  dancc.  Cependant  avant  que  d'arriver 
nous  fuivre.  L'un d'entr'eux  plus  alerte  à  l'endroit  où  la  Rivieie  des  Illinois 
que  les  autres  courut  au  Village,  où  fc  jette  dans  ledit  Fleuve,  nous  trou- 
nous  fûmes  reçus  avec  plus  de  marques  vâmes  une  bande  de  Sauvages  Miflb- 
de  joye  encore,  qu'ils  n'avoient  fait  la  rires,  qui  venoicnt  du  haut  du  Fleuve: 
première  fois.  Tout  cela  fe  faifoir  de  mais  comme  ils  n'avoient  point  de  py- 
leur  part  dans  la  veué  de  profiter  de  nos  rogues  pour  venir  à  nous,  nous  tra- 
marchandifes  qui  paflcnt  pour  de  gran-  verlâmes  à  l'autre  bord  du  côté  de  TEfl-, 
des  richciTes  parmi  ces  peuples,  6c  de  peur  d'être  furpris  pendant  la  nuit, 
Il  feroit  inutile  de  décrire  toutes  les  nous  ne  nous  arrêtâmes  en  aucun  lieu, 
circonftances  de  ee  qui  fe  paffa  dans  les  Nous  nous  contentâmes  donc  de  man- 
danfes  &  dans  les  feftins  que  nous  ger  de  la  farine  de  blé  d'Inde  rôti,  & 
firent  ces  Sauvages.  Nos  deux  hom-  de  la  viande  boucannée  ,  parce  que 
mes  voiant  qu'ils  ne  pouvoient  poirt  nous  n'ofions  faire  du  feu  de  peur  d'ê- 
s'enrichir  avec  ces  peuples  par  le  corn-  ire  découverts  par  quelque  embufcade 
mcrcc  de  pelleteries,  parce  qu'ils  n'ont  de  Sauvnges  ,  qui  nous  auroient  fans 
jamais  trafique  avec  les  Européens,  6c  doute  mafl'acicz,  nous  prenant  pouren- 
qu'ils  ne  fe  foucient  ni  de  caftor,  ni  remis,  avant  que  de  nous  rcconnoitre. 
de  peaux  de  bcres  fauves,  dont  ils  ne  Cette  prccurion  nous  fit  heurcufcment 
connoiflcnt  point  lulage,  me  prcOè-  éviter  ledargcr,que  nous  aurions  cou- 
rent de  me  rendre  en  diligence  vers  les  ru  fans  cela. 

nations  du  Nord,  où  ils  cfperoier.t  de  J'ovois  oublie,  pendant  que  jevoia- 

trouver  de  ces  marchandifes  en  abon-  gcojs  iur 'e  Fleuve  Meichafipi ,  de  rap- 

dircc      Et  en  efict  lcsSau\agcs,  qui  poirer  ce  riiur  les  Illinois  nous  avoient 

h^bi'ert  vcis  In  fource  du  FI;  uve  Me-  louventdir,&  que  nous  prenions  pourdcs 

Ichalii  i  .comnici'ço'cnr  d'aller  en  trai-  contes  faits  àpiail'îr.  C^citqu'à  j  eu  près 

te  du  côté  <!u  Eic  fiipericiir  chez  les  vrrs  IVndroit,npî  ell/ da'ris  IpCaitckCap 

peu'Ks    qui   ont  c^Tr.me'ce  a\ec  les  de  Sr   Artojre,  î^flcz  pjcs  dclntrition 

Européens.     Nous  laifiàmcs  des  ir,.'r-  ('es  Miffoiitcs,  on  y  voioit  l'cs  Tiitois 

qu'.s  df  rônc  aminé  aux  j^'kûnft  par  c<dcs  Moi^.Uics  n>r.rin?d'.'pcn.t.s ,  c;i;c  les 

qu::!qucs  piclci.s  que  nous  leur  fîmes.  hommes  les  j  lus  haidis  n'oloitm  ji^ar- 

Q.q  3  dcr, 
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det,parce  qu'il  y  avoit  de  rcnchantement 
&  quelque  choie  dclurnacuiel.  Ces  pie- 
tendus  monllics  affreux  n'ctoienc  dans 
le  tond  qu  un  cheval    aflêz  mal  peint 
avec  du  i\'la':achia  de  couleur  rou^c,  ^ 
quelques   bêtes  fauves  griibnnées   par 
les  Sauvages,  qui  ajoutoient  qu'on  ne 
(iiuioit  y  atteindre.     Mais  11  nous  n'a- 
vions point  été  preiïcz  pour  éviter  quel- 
que larprKe  des  Barbares,  il  nou^  au- 
roit  été  facile  de  les  toucher,  car  le  Cap 
de  St.  Antoine,  n'ell  point  fi  ef'carpé, 
ni  fi  élevé  que    la  chaîne  des  Montai- 
gnes  qui  font  du  côté  du  Saut  de  Saint 
Antoine  de  Padoue  qui  ell  vers  la  fource 
du  Mefchafipi.  Ces  Barbares  ajoutoient 
de  plus ,  que  le  Rocher  où  ces  prétendus 
monlliesétoient  peints,  étoit  tellement 
efcarpé,  que  les  p.iflans  n'y  pouvoient 
aller.    Et  en  effet  la  tradition  commu- 
ne parmi  ces  peuples  eil:,c;u'il  y  eut  au- 
trefois plufieurs  iMiamis  noies  dans  cet 
cnJroit  du  Fleuve  Melehafipi,  parce 
qu'ils  étoient  vigouieulement  pourfui- 
vis  par  les  Matfigamea.  Depuis  ce  temps 
là  Itjs Sauvages,  qui  paficnt  par  cet  en- 
droit, ont  accoutumé  de  fumer  Ce  de 
prcfenter  du  tabac  à  ces  marmoufets, 
qui  font  peints  fort  grofiiercmcnt:  &: 
cela  ,difcnt  ils ,  pour  appaifer  le  Mani- 
tou^ qui  félon   le  langage  des  Algon- 
quii-:s,  6c  de  TAcadie,  fignifie  un  cf- 
prit    malin  ,    que  les  Iroquois  appel- 
lent Oîkon^  qui  eft  une  efpccc  de  gé- 
nie ,    &   d'clprit    méchant  ,   dont   ils 
ignorent  la  malignité. 

Pendant  que  j 'crois  a  Québec ,  on  me 
dit  que  le  Sieur  Jollict  avoit  autrefois 
été  fur  ce  Fleuve  Mefchafipi,  &  qu'il 
avoit  été  obligé  de  retourner  en  Cana- 


da, parce  qu'il  n'avoit  pu  pafier  au  delà 
de  ces  monlbes,  en  partie  à  caufc  qu'il  en 
avoit  été  effraie ,  oc  en  paitie  aufii  par- 
ce qu'il  craignoit  d'être  pris  par  lesEf- 
pagnols  :  mais  je  dois  dire  ici ,  que 
j'ay  voiagé  fort  fouvent  en  Canot  avec 
ledit  Sieur  Jolliet  furie  Fleuve  S.  Lau- 
rent ,  ÔC  même  dans  des  temps  fort 
dangeieux  par  les  grands  vents  , 
dont  pourtant  nous  étions  hcuvcufe- 
ment  cchapez  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde,  parce  qu'il  étoit 
très  bon  Canoteur.  J'ay  donc  eu  oc- 
cafion  de  lui  demander  bien  des  fois, 
fi  en  effet  il  avoit  été  jufqu'aux  A- 
kanfa. 

Cet  homme  ,  qui  avoit  beaucoup 
de  confiderarion  pour  les  Jefuites,  qui 
étoient  Normands  de  Nation  (par  ce 
que  fon  Père  étoit  Normand,)  m'a 
avoué  qu'il  avoit  fouvent  oui  parler 
de  ces  Monfires  aux  Outaouats,  mais 
qu'il  n'avoit  jamais  été  jufques  là,  ik: 
qu'il  étoit  reité  parmi  les  Huions  & 
les  Outaouats  pour  la  traite  des  Caf- 
torsôcdes  autres  Pelleteries.  Il  ajoutoit 
que  ces  peuples  lui  avoient  fouvent  dit 
qu'on  ne  pouvoit  defccndie  ce  Fleuve 
à  caulc  des  Efjagnols,  qu'on  lui  avoit 
extrêmement  fait  apréhender.  J'ay 
peu  de  foi  à  ce  difcours  du  Sieur 
Jolliet  ,  parce  qu'en  effet  dans  toute 
notre  route  lur  le  Fleuve  Mefchafipi, 
nous  n'avons  trouvé  aucune  marque, 
qui  nous  pût  faire  connoitie,  que  les 
Efpagnols  ayent  accoutumé  d'y  voia- 
gcr,  comme  nous  le  faifbns  voir  dans 
une  autic  *  Relation. 

*  Elle  fe  fronvedans  le  tome  5.  du  Recueil  dt 
Voiogcs  au  Nord. 
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^^:îîïi;-^^-^-»t^^W>:5î-^-<j^s5î?^:3t^:îî     d'aiiimal,quelqueferoce  qu'il  foie,  qui 

ne  craigne  l'honime. 
CHAPITRE     XLI.  -Les  campagnes  de   ces    valles  pays 

font  pleines  de  toute  forte  de  gibier  6c 
Defcription  de  la  beauté  du  Fleuve Mef-  ^e  venailbn.  On  y  tr.'Uve  des  tau- 
chafipiy  des  terres^  qui  le  bordent  de  l'caux  fauvages  ,  des  cerfs,  des  che- 
pnrt  (^  d^ autre,  'i3  qui  font  d'une  vreuils,  des  ours,  des  poules  d'Inde, 
beauté  ramjjante,  13  des  mines  de  <^cs  perdrix,  des  cail'es,  des  peiro- 
cu^'vre^  de  plomb,  ^  de  charbon  de  quecs,  des  bécafîes,  des  tourterelles, 
terre   qiCony  trouve.  des  pigeons  ramiers ,  des  caltors,  des 

loutres,  des  martres,  &  des  chats  fau- 

QUand  on  eft  arrivé  à  20.  ou  30  .vages,  pendant  plus  de  cent  cinquan- 
lieues  au  dedous  des  A^aroa  ,  les  te  lieues  :  mais  nous  n'avons  pourtant 
bjrds  de  ce  Fleuve  Mefcbalipi  point  remarqué,  qu'on  voie  des  Caf- 
font  pleins  de  cannes  jufqu'à  la  Mer  îors  en  approchant  de  la  mer.  Nous 
On  trouve  cependant  environ  trente  pourrons  parler  de  tous  les  animaux 
ou  quarante  endroits,  ou  il  y  a  de  très  que  nous  avons  trouvez  dans  nôtre 
beaux  coteaux  avec  des  débarquements  route,  6c  en  faire  un  plus  grand  dé- 
commodes  Se  fpatieux.  L'inondation  tail.  Cependant  nous  avons  cru,  que 
du  Fleuve  ne  s'étend  pas  bien  loin,  pour  faire  plaifîr  au Leéteur,  il  en  [al- 
6c  derrière  ces  bord  noïez  on  décou-  loii  décrire  ici  quelques  uns  des  moins 
vre  les    plus   beaux    pays   du"  monde     çomuiS. 

pendant  la  longueur  de  deux  cens  l'eues.  H  y  a  unpetitanimal,  dont  j*aydé- 
Nous  ne  pouvions  nous  lafTer  de  les  j^  f^'t  mention  en  paflant,  qui  clt  af- 
admirer.  On  nous  a  afluré,  qu'en  lez 'êmblable  à  un  Rat  pour  la  firure. 
largeur  ce  font  de  valles  Campagnes  II  cil  auflî  gros  qu'un  chat,  6c  a  le 
où  l'on  trouve  des  terres  admirables  bor-  poil  argenté,  mcflc  de  noir.  Sa  queue 
dées  de  fois  à  autre  par  des  cô:e.iux  efl  fans  poil  6c  groflc  con~»me  un  bon 
extrémemenc agréables,  pardesboisde  doit,  d'environ  un  pied  de  longueur, 
haute  futaie,  6c  par  plulieurs  b:^cages,  de  laquelle  il  fe  fert  pour  le  pendre 
oij  l'on  peut  aller  commodément  à  aux  branches  des  Arbres.  Il  a  fous  le 
cheval,  parce  que  les  chemirs  font  ventre  une  cfpcce  do  fac,  où  il  por- 
fort  nets,  6c  qu'on  n'y  trouve  aucun  te  fcs  petits  ,  q'.^and  en  le  pour- 
embaras.  fuit. 

Ces  petites  forêts  bordent  tout  de  II  n'y  a  point  de  befto  farouche  dans 
même  les  Rivières,  qui  coupent  ces  tout  ce  pays-là,  qui  foie  dangereufc, 
Campagnesen  divers  lieux,  Scquifo.it  pour  les  h  >mmes.  Celles  qu'on  ap- 
f  jrt  aboiidantes  en  poifTon,  de  même  pelle  Michibicbi ,  n'attaquent  jamais 
que  le  Fieuve  Mclchalipi.  Au  relie  l'homme,  quoi  qu'elles  d' voient  tou- 
Ics  crocodiles  y  font  fort  à  craindre,  tes  les  bêtes,  quel  |ues  fortes  quVi'cs 
quand  on  fe  néglige.  Les  Sauvages  puillcnt  être.  La  tcte  en  ell  afllz  icni- 
dif'it,  qu'ils  entraînent  par  fois  ceux  blablc  à  celle  d'un  Loup  ccrvier 
de  leurs  gens ,  qu'ils  peuvent  furpicn-  niais  clic  cil  beaucoup  plus  r^roflç.  Ll- 
drc:  cependant  cela  arrive  aflez  ra-  les  01. t  le  corps  long,  6c  aufligrijuiquc 
rcmciit,  car  apics  tout  il  n'y   a  point     celui  d'un   chicvcuil  ,  mais  beaucoLip 
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plus  menu.  Leurs  jambes  fontaufTi  plus  J'ay  fait  connoinc  dans  ma  Dcfciip- 

courtes,  6c  elles  ont  les  pâtes  comme  tion  delà    Lonifiane  ^  que  Ton  trouve 

celles  d'un  chat,  mais  beaucoup  plus  par  tout  des  prairies,  qui  font  par  tois 

gvofles.     Leurs   griffes   font  fortes  £c  S^d'elpace  en  etpacc  de  quinze  ou  vint 

longues,  &  elles  s'en  fervent  pour  tuer  lieujs  de  front,  &  de  cinq  ou  fix  de 

les    bcces,  qu'elles    veulent    dévorer,  profondeur,  &:     toutes    dirpofées  à  y 

Elles  en  mangent   quelque   peu  après  mettre  la  charue.    La    terre  y  elt  noi- 

les  avoir  attrapées ,     enlliire    elles  les  re  6c  tics-bonne,  capable  de  fournir  la 

emportent  fur  leur  dos,  6c  les  cachent  fubfiltance  à  de  grandes  Colonies,  qui 

fous  des  fueilles,  fans    que   les    autres  s'y  ctabliroient.  Les  fèves  y  croiHcntna. 

bêtes  carnaiïicres  y  touchent  ordinaire-  turcUemcnt  fans  les  fe;ner,8c  la  tige  fub- 

mcnt     Leur  peau,  6c  leur  queue  ref-  fifte  pluhcurs  années  portant  du  fruit, 

femblent  affcz  à  celles  du  Lion,  dont  Elle  devient  grofle  comme  le  bras,  6c 

elles  ne   différent    qu'en    groffeur  à  la  monte  comme  le  lierre  julques  au  fom- 

referve  de  la  tête,  qui  efl  comme  celle  met  des  plus  hauts  arbres.     Les   pef- 

d'un    Loup  cervier.  chers  y  font  femblablcs  à  ceux  de  TEu- 

Dans  les  terres ,  qui  font  à    l'Ouefl:  rope,  6c  y  portent  de  très -bons  fruits 

de  ce  Fleuve  Mc!"chafipi  il  y  a  des  a-  en  fi  grande  abondance,  que  les  Sau- 

nimaux      qui    p ->rtcnt     les    hommes,  vages  font  fouvent  obligez  de  les  lou- 

Lcs  Sauvages  nous  en  ont  montré  des  tenir  avec  des  fourches, 

pieds  d:chirncz      Ce  font  affurcment  Pour  ce  qui  cil  des    arbres    qu'ils 

des  pieds  de  cheval.  cultivent  dans  leurs  deferts,  on  y  voit 

On  trouve  dans  tous  ces  pays-là  drs  des  Foreih  entières  de  Meuriers,dont 

Arbres  de  toutes    efpcces,  que    nous  on  cueille    des  fruits    des  le    mois  de 

connoiffons  ,  6c    qui    font    propres   à  Miy.     11  y  a  aufli  beaucoup  de   pru- 

tous    les  ufagcs    aufquels   on  les  veut  niers,   dont    les  ii\.\\\<,  font    mufjuez^ 

faire  fervir.   '  On  y  voit  les  plus  be:iux  On  y  trouve  communément    des    vi- 

cedres   du   nmnds,  6c  une  autre  elpe-  g'-.es,  des  grenadiers,  6c  des    maron- 

cc  d'Abre.   qui  jette   une   gomme  fi  niers.     \  a    récolte  du  blé   d'Inde  fc 

flf^reable,  qu'elle  furpaffe  les  mcillcu-  fait  trois  ou  quatre   fois   l'année.  J'ay 

res  pallilles  de  rLuroj^e,  pour  l'odeur,  déjà  dit,  qi;e   nous  y  en    trouvâmes. 

Les  cotonniers  y  font  fort  grands, 6c  qui  ctoit   meur,  6c    que   l'autre  étoit 

les  Sauvages  en    font   des   Canots  ou  déjà  levé.     On  y  reconnoit  peu  d'hy- 

Pyrog  les   de   quarante   oii   cinquante  ver,  fi  ce   n'cil  par  les  pluies, 

pieds  de  long,  lefquels  i's  crcufcnt  a-  Nous  n'avc  ns   pas  eu    le   temps  de 

vecle  teu.  Nous  en  avonsveu  pluficurs  chercher  des  mines,  6c  rousavons  feu- 

dms  Icu.s  Vi'lagcs,  qui  avoient  plus  Icment  trouvé  du  charbon  de  terre  en 

de  cent  pieds  de   long,   6c    quelque  plufieurs  endroits.     Les  Sauvages,  qui 

fiis  même  davantage.  Il  y  a  auffides  Ar-  ont  du  cuivre  6c  du  plomb,  n;nis  ont 

bres  propres   à   c;Mi(buire    de   grands  conduits  dans  d:s    lieux,  où    l'on  en 

VailTJ-MUX.  N  3  15  avons  déjà  dit,  qu'on  peut  trouver  en  affez  grande  abondan- 

tr^uvedms  le^  campagnes,   du  chan-  ce  6c  pourenfoutnir  tout  unRoiaumc. 

y>cc  qui  y    vient  fans     limer.     On   y  II  y  a  des  carrières  de  fort  belles  pier- 

pcut  fai:e  auffi  du  Goudron,  particu-  res,    comme  du  marbre  blaix,  noir, 

liercmcnt  vers  la  Mer.  6c  jafpé.     Les  Sauvages  ne  s'en    fer- 
vent 
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vent  ordinairement ,  que  pour  faire  les 
Calumets,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 

Ces  peuples  quoi  que  Baibares  pa- 
roiflent  comronnément  d'un  bon  natu- 
rel. Ils  font  affables,  obligeans,  ôc 
dociles.  Dans  la  féconde  Relation*  de 
cette  Découverte  nous  ferons  connoi- 
tre,  Dieu  aidant,  les  moeurs  de  tant 
de  Nations  différentes  que  nous  avons 
vues.  Il  lemble  ,  que  celles  avec 
qui  nous  étions  dans  le  temps  quej'ay 
marqué  au  Chapitre  précèdent,  n'ont 
aucun  véritable  fentiment  de  Religion, 
non  plus  que  les  autres.  On  ne  voie 
aucun  cuite  règle  établi  parmi  eux. 
L'on  y  remarque  feulement  quelques 
idées  fort  contufes ,  &  quelque  efpe- 
ce  de  vénération  pour  le  Soleil,  le- 
quel ils  reconnoiflént,  ma's  feulement 
en  af  arcncc  ,  pour  celui  qui  à  touc 
fait,  &  qui  conferve  tout. 

C'eft  pour  cela  que  quand  les  Na- 
doueffans,  &  les  Iflati  picnnent  du 
tabac  ,  ils  jettent  leurs  regards  fur  le 
Soleil,  qu'ils  appellent  Louis  en  leur 
langage.  Afin  même  de  marquer  le 
rcfpcft  qu'ils  lui  portent  ,  &c  de  lui 
rendre  une  e[\ecc  d'adoration,  des 
qu'ils  ont  allumé  leur  Pipe  ou  Calumet, 
ils  le  prefentcit  à  ce  grand  Aftre  avec 
ces  paroles ,   Tcbendiouha  Louis ^  c'cft 


a  dire,  fume  Soleil. 


Au  relie  cette  rencontre  du  mot  de 
Louis ^  rui  eft  fouvent  dans  la  bouche 
de  ces  Baibares,  n;e  donna  quelque 
cfperai.ce  de  fuccèsdans  mon  entrepri- 
fe,  [■  arec  que  cMl  mon  nnm  de  Re- 
ligion, &  que  je  voiois  qu'ils  le  pro- 
no)  çoient  continueliemcr.t.  Ils  re 
conti.  uent  en  cfr(r  de  fur.  cr,  qu'a- 
près avoir  rci.du  hommage   au    Soleil 

•  C'efl  celle  qui  fft  infcr.c  dans  le  tome  V. 
du  RtcHtil  de  VoiAgti  au  Hcrd. 

Tome  IL 


fous  ce  nom  deLcuis.  Lors  qu'ils  veu- 
lent exprimer  le  nom  de  la  Lune ,  ils 
l'appellent  Louis  Bafaîjihe ,  comme 
qui  diroit,  le  Soleil  qui  paroit  pen- 
dant la  nuit.  Ainfi  parmi  ces  Baiba- 
res le  nom  du  Soleil  &  de  la  Lune 
s'exprime  par  le  même  mot  de  Louis. 
Mais  pour  mettre  de  la  différence  de 
l'un  à  l'autre,  ils  ajoutent  le  met  de 
Bojatjche^  pour  figmficr  la  Lune,  De 
tout  cela  on  ne  peut  pouitant  pas  con- 
clure, qu'ils  reconncifient  véritable- 
ment le  Soleil  pour  celui  qui  a  tout 
fait,  &  qui  conferve  tour. 

Le  Soleil  ell  l'Aflre  prédominant 
parmi  toutesces  Nations,  qui  habitent 
le  long  de  ce  Fleuve.  Ils  lui  prefen- 
tent  fouvent  le  meilleur  6c  le  plus  dé- 
licat de  leur  Chafe  dans  la  C  abanc 
de  leur  Chef,  qui  en  profite  plus  que 
le  Soleil.  Ils  marmottent  ordinaire- 
ment quelques  paro'es  au  lever  de  cet 
Altie,  &;  lui  envoient  la  première  fu- 
mée de  leurs  Calumets ,  après  quoi 
quand  ils  fument,  ilspouflent  la  fumée 
qui  fort  de  leur  bouche  vers  les  quatre 
parties  du  monde. 

CHAPITRE    XLIL 

Dcjcription  des  divers  /af?gages  de  ces 
peuples,  de'  leur  fourni jjt on  à  leurs 
Chefs  :  des  manières  diferentes  de  ces 
peuples  du  Mejchofipi  d'aiec  les  Saw 
vagés  du  Canada  :  {^  du  peu  de  frait 
qu'où  peut  efpenr   pour   la    Religion 


r 


hrétienne  parmi  eux. 


IL  cftfurprenant,  qucpaimi  tant  de 
nations  que  l'on  trouve  dans  l'Amé- 
rique, il  n'y  en  ait  pas  une,  qui  n'ait 
fon  langage  particulier  tout  différent 
des  autres.    Qiiand  même  elles  ne  fc- 
R  r  roient 
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roient  qu'à  dix  lieues  les  unes  des  au-     diftribuent  leurs  prefens  &  leurs  grati- 
tres,  il  fii'Jt    un  truchement    pour  Te     fications  à  leur  gré.     En  un  mot    on 

parler   ,      parce   qu'il     n'y    a    point     "  ' "^  '^°-    ' ""    '•''"•■•"   "'•^ 

de  langue  que  l'on  puiffe  appeller  u- 
niverlclle,  comme  nous  voions  par  ex- 
emple, que  la  langue  Franquc  cil  gé- 
nérale par  tout  le  Levant ,  &  que  le 
Latin  cil  la  langue  commune   des  fa- 


y  trouve  des    hommes    fort   raifonna- 
bles  ÔC  qui  favent  Te  fervir  fort  bien  de 
leurs  lumières  naturelles. 

Nous  n'avons  veu  aucun  de  ces  Sau- 
vages du  Fleuve,  quieûc  aucune  con- 
noilîance  des  Armes  à  feu,  non    plus 
vans.  Cependant  ceux  qui  font  les  plus     que  des  des  outils  de  fer,  ou   d'acier, 
voifins  de  quelque  Nation  particulière,     Ils  fe  fervent    de  méchans   couteaux, 
ne  laiiTent  pasdcs'entr'entendre  ,  lorf-     ou  de  haches  de  pierre.     En  cela  l'ex- 
qu'ils  fe  trouvent  enfemble.  D'ailleurs     pcricnce   nous  à  fait  voir  tout  le  con- 
chaquc  peuple  a   fon    Interprète,  qui     traire   de  ce  qu'on  nous  avoitdittou- 
demcure  chez  ceux  de  les  voiQns,  qui     chant  ces  peuples.     On    nous  difoit , 
lui  font  alliez,  &  qui  y   fait  la  fonc-     qu'ils n'ctoient  éloignés  que  de  30.  ou 
lion  de  Refilent.  40  lieues  des    Efpagnols  du  nouveau 

Ces  Sauvages  font  tous  differcnsdcs     Mexique,  &  de  ceux   qui  font  vers  le 
peuples  duCanada,foit  dans  leur  mailons     Cap  Floride,  &  qu'ainfi  ils  avoientdes 
&  cabmnes,  ou  dans  leurs  moeurs,  dans     haches,  des  fufils,  ÔC  tous  les   autres 
leur  incliuuions,  dans  leurs  coutumes     in{lrumens,  que  l'on  voit    dans   nôtre 
£c    même    dans  la  forme    de  la  tête.     Europe:  mais  nous  n'avons  rien  trouve 
Les  peuples    qui   habitent  le  long  du     de  tout  cela  excepté  quelque  manière 
Fleuve  Mefchafipi  l'ont  fort  plate.  Ils     de  porcelaines   faites  en  forme  de  tu- 
nous  ont   dit    fouvent,  qu'il    y   a  des     yaux  enfilez  les  uns  aux   autres   pour 
hommes  au  delà  de  leur  pays,  qui  ont     l'ornement  de  la  telle  des  femmes,  &  de 
la  tête  de  deux  ou  trois  doits  plus hau-     quelques  bracelets  de    bonnes   perles, 
te  &  plus  pointue  que  la  leur.  qui  font  gaftées  par  le  feu    dont  ils  fe 

LesNationsde  ce  Fleuve  ont  des  pla-     lervent  pour  les  percer,  afin  de  les  at- 
•ces  publiques  fort  grandes,  des  jeux,     tacher  aux  oreilles   des    filles   &   des 
ôc  des  aflemblécs.     Ils    font   vifs ,  &     jeunes     garçons.      Les  guerriers  (au- 
fort    agi  dans.     Leurs   Chefs   ont  une     vages  nous  ont  fait  connoitre  ,   qu'ils 
autoiité     plus     dcfpotique     que     les     les  apportent  de  fort  loin  devers  la  Mer 
autres    Sauvages,  dont  les    Chefs  ne     du  Sud,  &  qu'ils  les  reçoivent  en  é- 
pcuvent   rien    obtenir   qu'à   force   de     change  de  leurs  Calumets  de  jafpe  de 
pricrCî,  &  de  perfuafions.     I/on  n'o-     la  part  de  certaines  Nations,  qui  félon 
"  -----  -  -        toutes  les  aparenccs  habitent  du  côte 

de  la  Floride. 

Jencdiray  rien  ici  de  la  converfion 


ieroit  pafTcr  entre  le  Chef  de  ces  Na 

lions    qui  habitent  au  bas  du  Fleuve, 

6c  le  flambeau   qu'on  allume  en  faprc- 

iencc,  £c  qu'il  fait  porter   devant  lui,     des    Sauvages  de    l'Amérique,    parce 


loif]u'il  m.\rche.  On  ell  oblige  de 
faire  le  tour  avec  de^  démarches  par- 
ticulières accompagnées  de  cérémonies. 
Ils  ont  d:s  Sauvages ,  qui  leur  fervent 
de  valets,  tk  d'autres  Officiers,    qui  les 


que  j'en  fcray  un  plus  ample  récit 
dans  un  autre  Ouvrage  ,  qui  dcs- 
abufcra  bien  des  gens  de  plufieurs 
opinions  fiuflcs,  dont  ils  font  prévenus. 
Autrefois  les   Apôtres  n'avoient    qu'à 


fervent,  &:  qui  les  fuivent  par  tout.  Ils     ouvrir  la  bv-;uchc  dans  les  pays,  cîi  la 
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Providence  conduîfoitleurs  pas. D'abord  j'élois  moralement  afiuré  de  la  mort, 
ils  y  faifoient  des  conquêtes  6c  des  con-  Au  rclte  je  n'ay  pu  travailler  qu'à  re- 
verfionsprodigieufcs:  pourmoi  jene  me  connoître  l'état  de  la  Nation,  6i  qu'à 
confidere  que  comme  un  inflrument  ouvrir  le  chemin  aux  Mifllonaiies, 
extrêmement  foible  pour  la  propaga-  qui  pourront  fe  rendre  dans  ces  vallcs 
tion  des  Miftcres  de  l'Evangile,  lur  pays.  Comme  j'ay  eu  l'honneur  de 
tout  en  comparaifon  de  ces  grands  fer-  leur  fervir  de  précurfeur  ,  je  m'ofre 
vitcurs  que  Dieu  a  emploicz  à  êta-  d'y  retourner,  quand  on  voudra,  j'y 
blir  le  Chriftianifme  dans  le  Monde,  finiray  mes  jours  de  bon  cœur  en  tra- 
fic à  y  fonder  fon  Eglife.  Mais  il  faut  vaillant  à  mon  falut  &  à  celui  de  ces 
avouer,  que  Dieu  n'attache  plus  la  gra-  pauvres  peuples  ,  qui  ont  été  privez 
ce  ni  l'ondion  de  fon  Eforit  à  nos  jufques  '^à  prefent  des  lumières  de  la 
Miniftêres  modernes,  pour  efperer  ces  foi  Chrétienne.  Mais  afin  de  ne  point 
converfions  miraculeufes,  comme  dans  ennnuier  le  lefteur  ,  il  ell  temps  de 
les  premiers  Siècles.  Une  fe  fort  que  de  pourfuivre  notre  voiage  jufques  à 
la  voye    commune  6c  ordinaire,  pour  la  fource  du  Fleuve  Melchafipi. 


convertir  les  hommes   quand  6c  com 
ment  il  lui  plaifl. 

Je  me  fuis  donc' contenté  d'annoncer 
de  mon  mieux  fdon  mes  forces  ÔC  mes 
lumières  ,    les  principales   veritez   du 

Chrillianifme   aux    peuples   avec  qui     Defcription  de  la  pêche  ^  que  nous  faifiom 
j'ay  eu  habitude.    J'ay  dit    que  toutes         des  Eturgeons.     Crainte  de   nos  gens. 


CHAPITRE    XLIII. 


qui  ne  louïoient  point  paJJ'er  en  remon- 
tant prés  de  r embouchure  de  la  Rivie* 
re  (les  llincis.  (^  du  changement  des 
terres  i^  de  Climat  en  allant  lers  le 
Nord. 


ces  Nations  ont  des  langages  djfférens. 
J'avois  des  principes  de  la  Langue  1- 
roquoife  ,  6c  j'apris  depuis  celle 
des  IfTati ,  ou  NadouelTans.  Cepen- 
dant tout  cela  m'a  trcspeu  fervi  par- 
mi les  auttes  Sauvagesj  6c  ic  ne  pouvois 

me  faire  entendre  que  par  des  geftes,  "VTOus  nous  embarquâmes  le  24. 
&  par  quelques  termes  de  leurs  lan-  XA  d'Avril,  6c  le  blé  d'Inde  ou  gros 
gues  ,  que  j'aprenois  infenilblement,  millet  venant  à  nous  manquer,  de  mê- 
K  avec  beaucoup  de  peine  6c  de  temps,  me  que  la  viande  boucannce  ,  nous 
Je  n'oferois  afTurer,  que  mes  petits  n'avions  plus  d'autre  moiende  lubfilier 
efforts    pour  la    propagation   de  l'E-     qucparlaChaflcou  lapcche.  Les  bétcs 


vangile  ayent  produit  des  fruits  confi- 
derables  parmi  ces  peuples.  Il  n'y  a 
que  Dieu,  qui  connoifle  les  effets  fe- 
crets  de  fa  grâce  6c  de  fa  parole ,  ni 
qui  fâche  julqu'où  ces  Barbares  en 
auront     profité.      Tout     ce    que   je 


fauves  étoicnt  aflcs  rares  au  lieu  où 
nous  étions  alors  ,  parce  que  les 
Illinois  y  viennent  fouvent ,  6c  qu'ils 
y  ruinent  la  Chaflc.  Par  bonheur  nous 
trcuvames  quantité  d'Eturgcons  à  longs 
becs  ,  dont  nous     paileions  ci  après. 


puis  dire  à  cet  égard  c'cd  ,  que  le  Nous  les  tuions  à  coups  de  haches, ou 
gain  le  plus  (ur,  que  j'aye  pu  faire,  d'cpées  emmanchées ,  dont  nous  nous 
confifte  uniquement  dans  le  baptême  fcrvions  en  cette  rencontre  ,  afin  d'é- 
quc  j'ay  fait  de  quelques  Enfans,  dont     pargner  notre  poudre  6c  nôtre  plomb. 

Rr  z  Ce- 
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C'étoit:  alors  le  temps,  que   ces  poif- 

fons  fraioicnt,  &  on  les  voit  ordinaire-  &£^;^g^:.<^^..4ê^<él^  ^iM^ 

ment  venir  près  des  bords   du   Fleuve 

pour  frayer.     Nous  les   tuions   donc  CHAPITRE     XL  IV. 

aifémcnt  à  coups  de  h  iche  ou  avec  des 

épées  fans  nous  mettre  à  l'eau  :  &  parce  Defcription  (uccïnte  des  Rivières ,  qui  per- 

quc  nous  en  tuions  tant  que  nous  vou-  dent  leurs  noms  dans  le  Flcuie  Mcfcha- 

lions,  nous  n'en  prenions  que  le  ven-  fipi  :   du  Lac  des  pleurs  :  du  Saut  de 

tre  6c  les  morceaux  les  plus  délicats, ÔC  St.  Antoine  de  Padoué  :   de  la  folle 

nous  abandonnions  le  relie.  avoine  ^  {5?  de  plufieurs  circonftances  de 

Si  nos  hommes  avoient  quelque   fa-  la  continarion  de  notre  Foiage. 
tisfadlion  d«i  cette  abondante  pèche,  ils 

ctoicnt  d'ailleurs  dans   une   grande  a-  ("~^^  Fleuve, comme  je  l'ai  déjà  dit, 

préhcnGon  des  gens ,    que  nous  avions  \^^  a  une  licuc  de  large  prefque  par 

lai (Tez  au  Fort  des  Illinois,  ou  de  Cre-  tout,  &  en  quelques  endroits  il  en  a 

vecocjr.     Ils   crai^noient  ,   qu'encore  juiqucs  ;i  deux.  Il  cil  partagé  par  quan- 

que  nous  en  fudions  éloignez  de  plus  de  tité  d'Iles   remplies  d'arbres   entrelaf- 

cent  lieues, qui  font  peu  confidcrables,  fez  de  tant  de  Vignes,  qu'on  a  de  la 

à  caufe  de  la  grande  diligence,  que  l'on  peine  à  y  pafler.    Il  ne  reçoit  aucune 

fait  avec  les  Canots  d'écorcc,  il  ne  vînt  Rivière  confideiabledu  côtéde  l'Oiieil 

des   gens   de  ce  Fort ,  &  que  voiant  depuis  l'embouchure  de  la  Rivière  des 

qu'ils  n'avoient  point  troqué  leurs  mar-  Illinois  jufques  au  Saut  de  St.  Antoine 

chmdifesavec  les  nations  du  Nord,  on  de  Padoiie,  excepté  celle  des  Otenta^ 

ne  fe  faifit  de  leurs  elTets.  Je  leur  pro-  &  une  autre  qui  vient  de  l'Oueft  Nord- 

pofai  de  naviger  pendant  la  nuit,  &  Oiicd  «î  lept  ou  huit  lieues  de  ce  Saut, 

de  cabanner  de  jour  dcUis  les  lilcs  dont  Du  côté  de  Levant  on  trouved'abord 

le  Fleuve  cil  rempli,  &  que  nous  trou-  une  Rivière  peu  confidcrable:  mais  un 

vcrionsdins  nôtre  route.  peu  plus  loin  on  en  trouve  une  autre 

Ce  Fleuve  elt  tout  plein  de  ces  lies,  appellée  par  les  Sauvages  0«//ftf»/?«,  ou 

fur  tout  depuis  l'embouchure  de  là  Ri-  A///?(?«///7,  qui  vient  de  rEil,&:de  l'Eft 

viere  des  Illinois  jufqu'au  Saut  de  St.  Nord-Eil.  Apres  avoir  fiit  foixantc 

Antoine  de  Padoué,  dont  je  parlerai  lieues  en  remontant,  on  la  quitte  pour 

ci-après.     Cet   expédient   rcuffit ,   6c  faire  un  portage  de  demi -lieue,   afin 

en  effet  après  avoir  navigc  toute  la  nuit,  d'aller  gagner  une  Rivière,    qui  fer- 

nous  nous  trouvâmes  aiïez  éloignez  de  pente  extraordinairement  à  fa  fourcc, 

cette  embouchure  aprochantdu  Nord.  &  par  le  moien  de  laquelle  on  pouvoir 

Au  rell-  les  terres  ne  nous  paroifibicnt  le  rendre  à  h  Baye  des  Puans.  Llle  eft 

plus  fi  fcitiles,  ni  les  bois  fi    beaux,  prclque  audi  grande  que  celle  des  lUi- 

quc  ceux  que  nous  avions  vcu  dans  les  nois,  &  fe   jette  dans  le  Fleuve  Mcf- 

pays,  qui  iont  au  bas  du  Fleuve  Mef-  chafipi,  où  elle  perd  fon  nom.  Elle  eft 

chafipi.  fituce  à  cent  lieues  on  enviion  au  dcflbs 

de  celle  des  llinois. 

A  vingt  cinq  lieucs  plus  haut  remon- 
tant ce  Meuve  du  même  côté  de  l'Ed, 
on  trouve  la  Rivière  nommée  par  les 
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Nadouïflans  ou  IfTati  Cbebadeha  ,   ou  parce  que  les  Iflati  y  ayant  laifle  le  ca- 

Chabaouadeba  ,  c'eft  à  dire  Rivière  noi-  davre  d'un  de  leurs  guerriers, qui  avoit 

re.  Nous  ne  l'avons  conflderéequ'à  Ton  été  mordu  d'un  ferpent  fonette,  je  mis 

embouchure  ,  où  elle  nous  païut  aiTez  fur  lui  félon  la  coutume  une  couvertu- 

peu  confîderable.  re  blanche.     Cette  aftion  d'humanité 

Trente  lieues  plus  haut  on  trouve  le  m'attira  la  reconnoiflance  de  ceux  de  fa 

Lac  des  pleurs.     Nous  le  nommâmes  nation, comme  ils  me  le  firent paroitre 

ainfi ,  parce  que  parmi  les  Sauvages  qui  dans  leur  pays  par  un  grand  feftin ,  qu'ils 

nous  prirent,  comme  nous  le  verrons  me  firent,  où  il  y  avoit  plus  de  cent 

dans  la  fuite,  quelques  uns   voujoient  Sauvages  conviez, 

qu'on  nous  cafTât  la  tête.  Ces  gens  ve-  En  remontant  ce  Fleuve  dix  ou  don- 

noient  donc  pleurer  fur  nous  pendant  ze  lieues,  la  navigation  y  eft  interrom- 

toute  la  nuit  pour  obliger  les  autres  de  pue  par  un  Saut,  que  nous  avons  ap- 

confentir  à  nôtre  mort.     Ce  Lac,  qui  pellédeSt.AntoinedePadoùe,parceque 

eft  formé  par  le  Fleuve  Mcfchafipi ,  à  nouslavions  pris  pour  Patron  de  nos  en- 

fept  lieues  de  longueur,  6c  environ  trois  treprifes.     Ce  Saut  a  50.  ou  60.  pieds 

de  largeur  par  le  milieu.  iTn'a  point  de  de  hauteur,  Se  une  Illecte  de  roche  en 

courant  qui  nous  ait   paru  conûdera-  forme  de   pyramide   au    milieu   de   fa 

ble.     On  en  trouve  feulement  à  fon  chute, 

entrée  &  à  fon  iffue.  Les  grandes  montagnes  qui   bor- 

A  une  grande  lieuë  du  Lac  des  pleurs  dent  ce  Fleuve  ne  durent  que  jufques 
du  côté  de  l'Eft  il  y  a  la  Rivière  des  à  la  Rivière  de  Ouifconfin  environ  fix 
Taureaux  fauvages,dans  laquelle  on  voit  vingt  lieues.  Il  commence  en  cet  en- 
une  quantité  prodigieufe  de  Tortues,  droit  à  couler  àl'Oùeft,  &  au  Nord- 
On  l'appelle  ainfi  à  caufe  du  grand  Oùeft,  fans  que  nous  ayons  pu  apren- 
nombre  de  ces  Taureaux  ,  qu'on  y  dre  des  Sauvages  ,  qui  ont  remonté 
trouve  ordinairement.  Nous  la  fuivî-  cette  Rivière  fort  loin  ,  quel  efl  le 
mes  pendant  dix  ou  douze  licuès.  Elle  lieu,  ou  elle  prend  fa  lource.  Ils  nous 
k  décharge  avec  rapidité  dans  le  Fleu-  ont  feulement  fiiit  connoitre ,  qu'à  vingt 
ve:  mais  en  la  remontant  on  la  trouve  ou  trente  lieues  au  de(îùs,il  y  a  un  le- 
égale  ôc  fans  rapides.  Elle  efl;  bordée  cond  Saut, au  pied  duquel  il  y  a  «luel- 
de  hautes  montagnes  allez  éloignées  en  ques  Villages  de  Sauvages,  qui  y  dcn.eu- 
certains  endroits  pour  foi  mer  des  prai-  rent  pendant  un  certain  temps  de  l'an- 
ries  :  à  fon  embouchure  il  y  a  des  bois  née.  On  les  appelle  Tintonha^  c'eft  à 
des  deux  cotez ,,6ccllecftaufii  profonde  dire  la  Nation  des  prairies. 
&aufll  large  que  la  Rivière  des  Illinois.  A  huit  lieuifs  au  dcfTis  du  Saut  de 
A  quarante  licuës  audcfliis  on  trouve  St.  Antoine  en  tirant  vers  la  droite,  on 
une  autre  Rivière  pleine  de  rapides,  par  trouve  la  Rivière  des  Ifîiiti  ou  Nadouef- 
laquelle  en  tirant  vers  le  Nord  on  p^eut  fans.  Elle  ell  étroite  à  fon  entrée: 
fc  rendre  au  Lac  Supérieur,  qui  ,cnm-  mais  on  la  remonte  en  allant  vrrs  le 
me  nous  l'avons  dit, cil  plus  gia,,d  que  Nord  environ  foixa  re  ^  dix  litiics 
le  Roiaumc  de  PVance,  juf  |uc>  à  laRi-  jufques  au  Lac  des  Iflati,  où  l'ai  été 
vicrc  Niiïipikoii  t,  qui  tombe  dans  ce  fait  Eliclavc  par  ces  Baib.uus.  (^efi  de 
Lac.  Nous  avons  donné  à  cette  Ri-  la  que  cette  Rivieic,  que  nous  avons 
vicrc  le  nom  de  Rivicrc  du  tombeau,  apfellée  de  St. François, prend  la  four- 

..  i<-r  3                                             ce. 
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ce.  Ce  dernier  Lac  fe  répand  dans  de 
grands  marais,  où  il  croit  de  la  folle 
avoine,  de  même  qu'en  plufieiirs  autics 
lieux  jufques  au  bout  de  la  Baye  des 
Puans. 

Cette  folle  avoine  ell  une  graine, 
qui  croit  dans  les  terres  marécagcules  , 
même  dans  de>  Lacs  qui  n'ont  que  deux 
outiois  pieds  d'eau-,  ôc  cela  fans  qu'on 
l'y  feme.  Elle  reflcmble  à  l'avoine: 
mais  elle  cil  de  meilleur  goût,  ^  a  les 
tuyaux  &  la  tige  beaucoup  plus  longs. 
Les  Sauvages  la  recueillent,  quand 
elle  ell  meure.  Les  femmes  en  lient 
plufieurs  tiges  cnfemble  avec  des  ccor- 
ces  de  bois  blanc,  pour  empêcher  que 
la  mu'titude  des  canars,  des  cignes,  ôc 
des  farcellcs,  qui  s'y  trouvent  ordinai- 
rement, ne  la  mangent  toute.  Les  Sau- 
vages en  font  leur  provilion  pour  iub- 
fîller  une  partie  de  l'année  en  la  fai- 
iant  cuire  en  manière  de  bouille  hors 
du  temps  de  leur  Chafle. 

Le  Lac  des  IlTati  ell  fitué  environ  à 
foixante  &  dix  lieues  à  l'Oued  du  Lac 
Supérieur.  11  ell  impofllble  d'aller  par 
terre  de  l'un  à  l'autre  à  caufe  des  terres 
marécageufes  6c  tremblantes ,  qui  lont 
entre  deux  :  maison  y  peut  aller  en  ra- 
quettes ,  quand  il  y  a  de  la  neige.  Cepen- 
dant on  n'en  fait  le  voiagc  qu'avec'  peine 
par  eau,  parce  qu'il  y  a  plufieurs  por- 
tages, &:  que  d'ailleurs  on  eft  obligé 
de  faire  plus  de  cent  cinquante  licucsde 
chemin  à  caufe  des  détours  qn'il  firut 
prendre. 

Pour  y  naviger  plus  commodément 
du  LacSupcricurcnCanot,il  fautpaiïcr 
par  la  Rivière  du  tombeau.  Nous  prî- 


mes ce  chemin  6c  nous  n'y  trouvâmci 
plus  que  les  os  du  cadavre  de  ce  Sauva- 
ge, dont  j*ai  fait  mention  ci -devant. 
Les  Ours  en  avoient  mangé  toute  la 
chair  après  qu'ils  eurent  arraché  avec 
leurs  pattes  ,  dans  lefquelles  confillc 
leur  plus  grande  force,  les  perches  que 
les  Païens  du  mort  avoient  fichées  en 
terre  en  forme  de  Maufolée.  L'un 
de  nos  Canoteurs  y  trouva  un  Calumet 
de  guerre  qui  étoit  à  côté  du  fepulcre, 
6c  un  pot  de  terre  renverfé  ,  dans  le- 
quel les  Sauvages  avoient  laiHe  de  la 
viande  grallc  de  vaches  ou  taureaux 
fauvages,  pour  faciliter, comme  ils  di- 
fent  ,  à  la  pcrlonne  morte  le  voiagc 
qu'elle  doit  faiie  pour  fe  rendre  au  pais 
des  Ames. 

Aux  environs  du  Lac  des  Iflati  il  y 
a  quantité  d'autres  Lacs  voifins,  d'où 
fortenr  plufieurs  Rivieies,  fur  les  bords 
delquellcs  habitent  les  Iflati,  les  Na- 
doiiefl'ans,  les  Ttntonha^  qui  veut  dire 
gens  des  prairies,  les  Ouadebathon^  ou 
gens  de  Rivière  ,  les  Chongaskcton  ou  la 
nationdu  Chien  ou  du  Loup, car  le  mot 
de  Chonga  chez  ces  peuples  lignifie  un 
Loup  ou  un  Chien,  6c  plufieurs  autre* 
peuples ,    que   nous  comprenons  tous 
fous  le  nom  de  Nadoiicflans  ,  ou  Na- 
doiiefllous.   Ces  Barbares  peuvent  fai- 
re huit  ou  neuf  mille  Guerrieis,   vail- 
lants, grands  coureurs  6c  très  bons  ar- 
chers.    Ce  fut  une  partie  de  ces  Na- 
tions quî   m'arrêta  prifonnier  ,  6c  .  ui 
me  mena  au  haut  du  Fleuve  Mcfchafipi 
avec  nos  deux  Canoteurs,  de  la  manière 
que  je  vais  le  raconter  dans  le  Chapitre 
fuivant. 
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ercice  de  la  prière ,  6c  fur  les  avantages 

^i^.^^^'i^'^^M^^^i^^'^t^.^^  que  l'on  en  tire,dans  lemêmecemsque 

.   les  miennes  furent  exaucées.     Le  12,. 

CHAPITRE     XLV,  d'Avril,  pendant  que  nos  deux  hom- 
mes faifoient  cuire  un  coq  d'Inde,  & 

L'Auteur  efi  arrêté  az-ec  les  deux  Cano'  que  je  regommois  nôtre  Canot  fur  le 

teurs  par  fix 'vingt  Sauvages ^  qui, a-  bord  du  Fleuve,  j'aperçus  tout  d'un 

pres  plufteurs  attentats  fur  leur  vie,  coup  environ  à  deux  heures  après  mi- 

les  menèrent  enfin  auh^ut  du  Fleuve  ày  cinquante  Canots  d*écorce  conduits 

Mefchafipi.  par  fix  vingt  Sauvages  tout  nuds,  qui 

décendoient  d'une  fort  grande  vitellè 

NOus  avions    accoutumé  de  faire  fur  ce  Fleuve  pour  aller  taire  la  guerre 

nos  prières    trois   fois   le  jour,  aux  Miamis,  aux  Illinois  6c  aux  Ma- 

comme  je  l'ai  marqué  ci -devant,  &  je  roha. 

dcmandois  toujours  à  Dieu  de  pouvoir  Nous  jettâmes  le  bouillon  du  coq 
rencontrer  de  jour  les  Sauvages.  Leur  d'Inde  que  nous  faifions  cuire  ,  & 
coutume  eft  de  tuer  comme  ennemis  nous  étant  promptement  embarqués, 
tous  ceux  qu'ils  trouvent  de  nuit,  &  nous  allâmes  au  devant  d'eux  criant, 
cela  dans  le  deffein  de  profiter  de  leurs  par  trois  fois  Mifiigouchd  6c  Diatcbez , 
dépouilles,  comme  de  haches ,  de  cou-  ce  qui  veut  dire  dans  la  langue  des 
teaux  6c  chofes  femblables,  qu'ils  efti-  Iroqnois,  6c  des  Algonquins,  Camara- 
ment  plus  que  nous  ne  faifons  l'or  6c  des,  nous  fommes  des  hommes  de  Ca- 
l'argent.  Ils  ne  font  pas  même  difficul-  nots  de  bois.  C'eft  ainfi,  qu'ils  nous 
té  de  tuer  leurs  Alliez  quand  ils  peu-  appellent,  quand  nous  fommes  dans 
ventcacher  leur  mort, pour  pouvoir  fe  de  grands  vaiiïeaux.  Ces  cris  nous  fu- 
vanter  un  jour  d'avoir  tué  des  hommes,  rent  inutiles,  parce  que  ces  Barbares 
&  de  pafTer  ainû  pour  foldats  6c  pour  ne  nous  entendoient  pas.  Ils  nous  in- 
gens de  cœur.  vcflirent  donc,  6c  nous  tirèrent  quel- 
Nous  avions  confideré  avec  beau-  ques  flèches  de  loin:  &  parce  que  les 
coup  de  plaifir  le  Fleuve  Mefchafipi  en  Vieillards  me  virent  le  Calumet  de 
le  remontant  vers  le  Nord,  6c  cela  de-  paix  à  la  main  ens'approchantde  nous, 
puis  le  premier  d'Avril.  Rien  ne  nous  ils  empêchèrent  leur  jeunefle  de  nous 
avoit   empêchez   de    reconnoître   s'il  tuer. 

étoit  navigable  haut  6c    bas.      Nous  Ces  hommes  plus  brutaux  que  ceux 

avions  tué  dans  nôtre  chemin  fept  ou  du  bas  Fleuve  fautèrent  les  uns  à  tenc, 

huit  gros  coqs  d'Inde,  qui  multiplient  les  autres  dans  l'eau  ,6c  nous  abordèrent 

d'eux  mêmes  en  ces  connées  là  com-  ainfi  avec  des  cris,  6c  des  huées  èpou- 

mc  tous  les  autres  animaux  fauvages.  vantables.  Nous  ne  faifions  aucune  re- 

Nous  ne  manquions  ni  de  taureaux  fau-  fifiance,  parce  que  nous  n'étions  que 

rages,  ni  de  chevreuils,  ni  de  caftors,  trois  contre  un  fi  grand  nombre.  L'un 

ni  de  poifi'ons,  ni  de  chair  d'ours,  que  d'cntr'eux   m'arracha    le   Calumet    de 

nous  tuions,   quand  ces  animaux  paf-  paix  ,  que  j'avois  à  la  main,  pendant 

foient  le  F'icuvc  à  la  nage.  que  noi;e  Canot    6c  les  leurs  étoiciit 

Je  f^ifois  de  prof  )ndcs  réflexions  fur  amarrez  au  bord  du  Fleuve.  Nous  K  ur 

1«  douccuis,  que  l'on  goûte  dans  l'cx-  prckntâmcs d'abord qucl^jucsmorLcaux 

de 
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de  tabac  de  h  Martinique,  parce  qu'il 
étoit  meilleur  que  le  leur.  Les  plus 
vieux  d'entr'eux  proférèrent  ces  mors 
Miamiha,  Miamiha  :  mais  nous  n'en- 
tendions point  ce  qu'ils  difoient.  Nous 
marquâmes  donc  fur  le  table  avec  no- 
tre aviron,  que  les  Mianiis  leurs  enne- 
mis, qu'ils  cherchoienc,  avoient  paflc 
le  Fieuvc  Molchalîpi,  &  qu'ils  avoient 
pris  la  fuite  pour  fe  joindre  aux  Illi- 
nois. 

Quand  ils  fe  virent  découverts, hors 
d'état  j>ar    confcquent    de    lurprcndre 
leurs  ennemis,  trois  ou  quatre  Vieillards 
ayant  mis  la  mam  fur  ma  tête,  fe  pri- 
rent à  pleurer  d'un  ton  extrêmement 
lugubre,  &:  avec  un  méch.ini  muchoir 
de  toile  d'Arménie,    qui   me    relloit, 
j'efTuiois  leurs  larmes..  Tout  cela  pour- 
tant fut  inutile.     Ils  nous  firent  con- 
noitre   qu'ils  avoient  deffein  de  nous 
maflacrcr  ,   parce  qu'ils  ne  voulurent 
jamais  fumer  dans  nôtre  Calumet  de 
paix-  Ils  nous  firent  donc  traverfer  le 
fleuve  avec  de  grands  cris  qu'ils  fai- 
foicnt  retentir  tous  enfemble,ÔC  ils  nous 
faifoient  redoubler  les  coups   d'aviron 
devant  eux, afin  d'aller  plus  vite,  pen- 
dant que  nous  entendions  des  hurlemens 
horribles, capables  de  donner  de  la  ter- 
reur  aux  hommes  les  plus  intrépide?. 
Ayant  mis  pied  à  terre  à  l'autre  b")rddu 
Fkuve  nous  déchargeâmes  nôtre  Ca- 
not, ^  nôtre  équipage,  dont  on  nous 
avoit  déjà  dérobe  une  partie. 

Nous  ne  laifiames  pas  d'allumer  du 
feu  pour  achever  de  faire  cuire  nôtre 
coq  d'Inde.  Nous  en  donnâmes  deux, 
que  nous  avions  tuez,  à  ces  Sauvages. 


Ces  Barbares  ayant  fait  leur  ancmbléc 
pour  délibérer  lur  ce  qu'ils  feioient  de 
nous,  let  deux  premier  Chefs  s'appro- 
chèrent &  nous  firent  entendre  par  fig- 
nes,  que  leurs  guerriers  vouloient  nous 
caffer  1j  têre.  Cela  m'obligea,  pendant 
qu'un  de  nos  Canotcurs  gardoit  nôtre 
équipage  ,  de  m'en  aller  avec  l'autre 
trouver  leu  s  Chefs.  Je  jcttay  au  mi- 
lieu d'eux  fix haches  quinzecouteaux, 
&  fix  brades  de  Tabac  noir,  après 
quoi  baiffa.it  la  tête,  je  leur  fis  con- 
noitre  avec  une  hache  emmanchée, 
qu'ils  pouvoicnt  nous  tuer  ,  s'ils  vou- 
loient. 

Ce  prefent  en  addoucit  plu  fieurs  d'en- 
tr'eux ,  Ils  nou^  prelcntcient  donc  du 
callor  à  manger,  en  nous  menant  fclon 
leur    coutume,  les  trois  premiers  mor- 
ceaux a  la  bouche  après    avoir   fouflé 
defllis,  parce  que  la  viande  ctoit  chau- 
de.    Eiifuiieils  polcrent  leur  plat  d*é- 
corce  devant    nous    pour   nous  laiflèr 
manger  â  nôtre  fantaifie.     Tout  cela 
ne  nous  empêcha  pas  de  pafier  la  nuit 
avec    beaucoup    d'inquieiude  ,    ]\\rcc 
qu'ils  nous  avoient|  rendu  nôtre  Calu- 
met de  paix ,  le  foir  avant    que   de  fc 
coucher.  Nos  deux  Canotcurs  ctoient 
néanmoins  dans  la  refolution  de  ven- 
drebien  cher  leur  vie,  6c  de  fe  défendre 
couragculemcnt  au  cas,  qu'on  nous  vint 
artaquer.     Pour  moi  je  leur  dis,  que 
j*avois  rcfoî'j  de  me  laifl'er  tuer  fans  re- 
fi (lance  afin  d'irnitcr  le  Sauveur,  qui 
s'ctoit  remis  volontairement  entre  les 
mains  de  (es  bourreaux  :  cependant  nous 
veillâmes    l'un   après  l'autre,  afin  de 
n'être  pas  fin  pris  endormant. 
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CHAPITRE   XLVI. 

Rifoîution  que  les  barbares  prirent  d'em- 
mener V auteur  avec  fes  deux  hom- 


ques  marchandifes  fous  terre.  Ainfl 
je  ne  favois  de  quel  côté  me  tourner 
pour  faire  mes  dévotions,  car  ils  ne 
me  quittoient  point  de  vcuë. 

Cela  m'obligea  de  dire  enfin  à    nos 
deux  hommes   que  je  "ne    pouvois  me 
mes  dans  leur  pays- au  haut  du  Fleu-     difpenfer  de  dire  mon  Office  j  ques^ils 
ve  Mefchafipi,  nous  mafîacroient    pour   ce  fuiet     je 

ferois  la  cauie  innocente  de  leur  mort 

LE  13.  Avril  de  grand  matin  un  auffi  bien  que  de  la  mienne  j  qu'ainfi 
Capitaine  nommé  A^<!î^i&^/c?(5'^ , du  je  courois  le  même  danger  qu'eux 
nombre  de  ceux  qui  vouloient  nous  mais  qu'enfin  ce  péril  ne  devoit  ras 
maflacrer,  6c  qui  avoit  le  corps  peint  me  difpenfer  de  mon  devoir.  Au  relie 
me  demanda  mon  Calumet  de  Paix,  ces  Barbares  vouloient  me  dire  par  ce 
Il  le  remplit  de  Tabac  de  leur  pays ,  mot  de  Ouakoncho  que  le  livre  que  ie 
après  quoi  il  y  fit  fumer  première-  lifois  étoit  un  méchant  efprit,  com- 
ment tous  ceux  de  fa  bande,  &  en-  me  je  j'ay  apris  depuis  étant  paimi 
fuite  tous  les  autres,  qui  avoient  refo-  eux.  Je  connus  donc  à  leurs  geftcs 
lu  de  nous  tuer.  Il  nous  fi.t  figne  qu'ils  en  avoient  quelque  averfion. 
d'aller  avec  eux  dans  leur   pays,  &  ils    ainfi   afin  de  les  accoutumer  je  chan 

s'en    retournèrent  avec    nous.    Ainfi     *""■ ^-^-^  '-  -•-  — "    '       '^  • 

leur  ayant  fait  rompre  leur  entreprife 
contre  leurs  ennemis,  je  ne  fus  pas  fâ- 
ché dans  cette  occafion  de  pouvoir 
continuer  nos  découvertes  avec  ces 
peuples. 

La  plus  grande  de  mes  inquiétudes 
ctoit ,  que  j'avois  de  la  peine  à  dire 
mon  Office,  8c  à  faire  mes  prières  de- 
vant ces  Barbares.  Plufieursd'entr'eux 
me  voyant  remuer  les  lèvres  medifoient 
d'un  ton  fier ,  Ouackanchê ^  mais  com- 
me je  ne  fâvois  pas  un  mot  de  leur 
langue,  nous  croyions,  qu'ils  fc  met- 
toicnt  en  colère.  Michel  Ako  Ca- 
noteur  me  d't  tout  effrayé,  que  fi  je 
continuois  à  dire  mon  Bréviaire  ,  ces 
gens  nous  tueroient  fans  mifericorJc 


tois  pendant  le  chemin  les  Littanies  à 
livre  ouvert.  Ils  crurent  que  mon 
Bréviaire  étoit  un  efprit,  qui  m'^apre- 
noit  à  chanter  pour  les  divertir.  Tous 
ces  peuples  aiment  naturellement  à 
chanter. 


??Sî-i\' 


CHAPITRE    XL. 


Injultes  13  a'vanies  ,  que  les  Sauvages 
nous  firent  avant  que  de  nous  condui- 
re chez.  eux.  Ils  attentent  /ouvert  à 
mtre  vie. 

LEs  infiiltcs  qu:-  ces  Barbares  nous 
firent  pendant  nôtre  rouie  foitau 
Le  Picard  du  Gay  me  pria  au  moins  de  defiiis  de  toute  imagination.  Nctie 
faire  mes  prières  en  cachette  &  pour  ne  Canot  étoit  plus  grand  £c  plus  chargé 
plus  irriter  ces  Baibarcs,  je  iuivis  l'a-  que  les  leurs.  I\nir  eux  ils  n'ont  or- 
vis  du  dernier:  mais  plus  je  me  ca-  dinaircment  qu'un  carquois  rempli  de 
chois,  plus  j'avois  de  Sauvages  à  ma  fiéchcs  ,  un  arc  ,  ôc  une  méchante 
fuite.  Lors  que  j'entrois  dans  les  bois,  peau  paflce,  qui  leur  fcrtordinaiicmcnt 
ils  croioicnt  que  j'y'allois  cacher  quel-  de  couverture  à  deux  j  crfonncs.  Les 
Tome  H.  S  s  nuits 
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nuits  font  encore  afTcz  froides  en  cet-  fufîl.     Pour  eux  ils  ne  pouvoicnt  tuer 

te  l.ulon  ,    piirceque    nous  aprochions  qu'un  de  ces  oifeauxà  lafoisavecleurs 

toujours  du  Nord  :  ainli  on  avoit  befoin  flèches, 

de  le  bien  couvrir  la  nuit.  Nous  avons   reconnu   depuis,  que 

Ces  gens  voyant  que  nous  ne  pou-  les  mots  Manza  Ouàkanché  figni fient 
viens  aller  aufli  vire  qu'eux  ,  firent  du  fer  qui  a  un  méchant  elprit.  C'ell 
entrer  trois  guerriers  dans  nôtre  Ca-  ainfi  qu'ils  nommoient  un  fufil  qui 
not.  L'un  le  mit  à  ma  gauche,  6c  les  bnfe  les  os  d'un  homme,  au  lieu  que 
deux  autres  le  rangèrent  auprès  de  nos  leurs  ti^ches  ne  font  que  gliflerau  tra- 
hommes  pojr  les  aidera  ramer,  afin  vers  des  chairs  &  des  mufcles,  qu'elles 
que  nous  les  pufllons  fuivre.  Ces  Bar-  percent  fans  briler  les  os  que  fort  rare- 
bares  font  quelquefois  trente  lieues  par  ment.  C'eit  pour  cela  aufiique  ces  peu- 
jour,  lors  qu'ils  font  predcz  d'aller  à  pies  guerifient  plus  facilement  les  blcf- 
la  guerre,  ou  qu'ils  ont  deflein  de  fur-  lures,  qui  fe  font  à  coups  de  flèches, 
prendre  leurs  ennemis.  Ceux  qui  nous  qu'on  ne  fait  celles  de  nos  fufils. 
avoient  pris  ctoient  de  divers  villages.  Lors  que  nous  fûmes  pris  par  ces 
ÔC  fort  paitagcz  dans  leurs  len-  Barbares  nous  n'avions  navigé  qu'cn- 
timens  à  nôtre  égard.  Nous  nous  ca-  viron  cent  cinquante  lieues  en  remon- 
bannions  tous  les  loirs  auprès  de  ce  jeu-  tant  le  Fleuve  depuis  la  rivière  des  Illi- 
nc  Chef,  qui  avoit  demandé  nôtie  Ca-  nois.Nousnavigeames  avec  eux  pendant 
lumet  de  paixi  &  nous  lui  faifions  con-  dix-neufjours,  tantôt  au  Nord&  tantôt 
noître  par  là,  que  nous  nous  mettions  auNord  OuelUèlonlesrhombsde  vent, 
fous  fa  protcélion.  qu'il  foifoit,  &  félon  le  jugement  que 

Mais  l'envie  fe  mit  parmi  les  Sau-  nous  en  avons  fait  par  la  Bouflble.  Ain- 
vages.  Le  Chef  nommé  ^quipagetin,  fi  depuis  que  ces  Barbares  nous  eurent 
dont  un  des  fils  avoit  été  tue  par  forcer  de  les  fuivre,  nous  fîmes  plus 
les  Miamis,  voyant,  qu'il  ne  pouvoit  de  deux  cens  cinquante  lieues  fur  le 
(e  vangcr  fur  cette  Nation,  tourna  même  Fleuve.  Ces  Sauvages  vont 
toute  (a  vangeance  contre  nous.  Il  pieu-  d'une  grande  force  en  Canot,  &  ils  ra- 
roit  pendant  toutes  les  nuits  ce  fils  qu'il  ment  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  fans 
avoir  perdu  à  la  guerre)  &  il  prcten-  difcontinuer.  A  peine  s'arrêtent  ils 
doit  par  là  porter  ceux  qui  étoient  de  pendant  le  jour  pour  prendre  leur  ré- 
fa-bande   à  le  vangcr,  à  nous  tuer, &  feftion. 

à  fe  faifir  de  tout  nôtre  éqnipage  afin  Pour  nous  obliger  à  les  fuivre,  ils 
de  pouvoir  pourfuivre  enfuite  les  en-  nous  donnoient  ordinairement  quatre 
ncmis.  Mais  les  autres  Sauvages,  qui  ou  cinq  hommes  afin  de  nous  faire  aller 
cftoient  charmez  de  nos  marchandilès  plus  vite.  Nôtre  Canot  étoit  plus 
d'Europe,  étoient  bien  aifes  de  nous  grand  6c  plus  chargé  que  les  leurs; 
confcrvcr,  afin  d'attirer  d'autres  Euro-  de  forte  que  nous  avions  befoin  d'eux 
pccns  chez  eux.  Ils  fouhaitoient  fur-  pour  aller  aufiî  vite  qu'eux.  Nousca- 
tout  d'avoir  du  fer,  qui  leur  étoit  bannions  ordinairement  quand  il  pieu- 
fort  pretieux,  Se  dont  ils  avoient  re-  voitj  mais  quand  il  faifoit  beau, 
connu  Tulagc,  lors  qu'un  de  nos  Ca-  nous  couchions  à  terre  fans  abri.  Nous 
notcurs  avoit  tué  trois  ou  quatre  ou-  avions  par  là  le  moien  de  contempler 
tardes  &  coqs   d'Inde  d'un  coup  de  IcsAflres&la  Lune,  quand  elle cclai- 

roit 
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roit.     Malgré  les  fatigues  du  jour  les  de  fe  pofler  toujours  fur  la   pointe   de 
plus  jeunes  guerriers  de  ces  Sauvages  quelques  unes  de  ces  lies  dont  le  Fleu- 
alloient  danler  le  Calumet  à  quatre  ou  vc  eft  plein  ,  afin  d'y  être  en  feureté. 
cinq  de  leurs  Chefs  jufques  à   minuit >  Ceux  du  Sud,  qui  font  leurs  ennemis, 
&  le  Capitaine  chez  lequel  ils  alloient  n'ont  que  des  Pyrogues,  avec  lefquel- 
envoioit    en    cérémonie  à   ceux     qui  les  ils  ne  peuvent  pas  voguer  fort  vire, 
chantoient,  un  guerrier  de  fa  famille  parce  que  ces  Pyjogucs  font  fort  pe- 
pour  les  faire  fumer  l'un  après  l'autre  lantes}  &il  n'y  a  que  les  Nations   du 
dans  fon  Calumet   de  guerre  ,  qui  fe  Nord,   quiayent  duboulleau  pour  fai- 
diftingue  de  celui  de  paix  par  la  diver-  re  des  Canors  d'écorce.     Les   peuples 
fité  des  plumes.  du  Sud  font   privez  de   cet   avantage. 
La  fin  de  cette  efpece  de    Sabbat  Ainfi  ceux  du  Nord  ont  une  facilité 
fe  fâifoit  tous  les  jours  par  les   deux  admirable  d'aller  de  Lac  en  Lac  &  de 
plus  jeunes  de  ceux   qui   avoient    eu  Rivière  en  Rivière  pour  attaquer  leurs 
des  parens  tuezà  la    guerre.     Ils  pre-  ennemis.  Lors  qu'ils  fe  voyent  décou- 
noient  plufieurs    flèches,    Scies  prc-  verts,  ils  font  en   affurance,  pourvu 
fentoient  croifées  par  la  pointe  à  leurs  qu'ils  aient  le  temps    de   rentrer   dans 
Chefs  en  pleurant  amèrement ,  6c  ils  les  leurs  Canots.  Pour  ceux,  qui  les   pour- 
leur  donnoient  à  baifer  nonobftant  la  fuivent  par  terre ,  ou  dans  des  Pyro- 
force de  leurs  cris.     Au  refte  les  fàti-  gués,  ils  ne  les   fauroient  atteindre,  ni 
gués  du  jour,  6c  les  veilles  de  la  nuit  les  pourfuivre  avec  affez  de. diligence, 
n'empêchoient  pas  que  les  Vieillards  ne  Pour  ce  qui  eil  de   faire   la   guerre 
s'eveillafTent  prefquc  tous  à  la    pointe  par  embufcade,  les  Sauvages  du  Nord 
du  jour,  de  peur   d'être    furpris    par  y  furpaffent   toutes    les   Nations    du 
leurs  ennemis.     Dés  que  l'Aurore  pa-  monde,  à  caufe  qu'ils  font  fort  paticns 
roifToit,  l'un   d'entr'eux  faifoit  le   cri  à  fouflFrir    la    faim,  6c  les   plus  gran- 
ordinaire,  6c  en  un  moment  les  guer-  des  injures  du  temps.  Ils  ne  vont  qu'à 
riers    entroient     dans     leurs  Canors.  coup  feur  dans  les  embufcades  ,    parce 
Q^ielques  uns  paflbient  autourdes  lies  qu'ils  font  toiljours  aflurezdu  fccours 
pour  tuer  quelques    bêtes  fauves ,  6c  de  trois  ou  quatre  de  kurs  camarades,  au 
les  plus  alertes  alloient  par  terre   pour  cas  que  leurs   ennemis    les    attaquent, 
découvrir    parle  moien   de  la  fumée  Ils  en  viennent  donc  toujours  à   bout 
le  lieu    oii  étoient  leurs  ennemis.  à  moins  qu'ils  ne  foyent  accablez  par 
,^.    ,     ,  une  trop  mande  multitude,  qui  les  em- 
^WÂ^^^b>^<in'i^:^mh^^H-^^i^h^^^iîm  pêche  d'entrer  dans  leurs  Canots,  ou 
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rendant  les  dix  neuf  jours  de  no- 
Les  av^.nta^es ,  que  les  Sauvages  du  ^^^  navigation  qui  fut  fort  pénible,  le 
Nord  ont  fur  ceux  du  fud  à  la  guer-  ^hef  nommé  ^quipaguctin^  qui  m'ad- 
re,  y  la  Cérémonie^  que  fit  un  des  opta  depuis  pour  fon  fils,  comme  nocs 
Capitaines  en  nous  faifant  faire  halte  ^^  verrons  dans  la  fuite,  s'avifa  de  faire 
à  midy.  halte  fur  le  midi  dans  une  grande  prai- 

rie, fitucc  à  rOiicll  du  Mcfchafipi.  Ce 
Pendant  que  les  Sauvages  du  Nord  Chef  avoit  tue  un  gros  Ours  foi  t  gras, 
font  en  guerre,  ils  ont  accoutume     11  en  fie  un  fcllin  aux  principaux  Chefs 
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de  guerriers.  Apres  le  repas  ces  Sauvages 
marquez  tous  au  vilagc,  ayant  le  corps 
peine,  chacun  étant  dilbngue  par  la 
figure  de  quelque  animal  lelon  fon  gé- 
nie, 6c  lelon  ton  inclination  ,  ayant 
même  leurs  cheveux  frottez  d'huile 
d'Ours,  &  parfcmez  de  plumes  rou- 
ges 6c  blar.chcs,  &  la  tête  chargée  de 
duvet  d'oifeaux  ,  danloient  tous  en  te- 
nant les  poins  furies  cotez, &c  tnipoient 
de  la  plante  du  pied  contre  la  terre  d'u- 
ne fi  grande  force,  que  les  marques  y 
paroilfoient.  Pendant  cela  l'un  des  fils 
du  Maître  de  la  cérémonie  donnoit  à 
fumer  à  tous  ces  gei-»s  dans  le  Calu- 
met de  guerre, &continuoit de  plcuier 
fort  amcremeiit.  Le  Pcre  qui  gouver- 
noit  toute  la  cérémonie  lugubie,  en  l'ac- 
compagnant d'une  voix  lamentable  & 
entrccoupte  de  foupirs  6c  de  fanglots 
capables  d'attendiir  le  cœur  le  plus  dur, 
baignoit  tout  fon  corps  de  les  larmes  : 
après  quoi  il  s'adiefloit  tantôt  aux 
guerriers  &  tantôt  à  moi,  me  mettant 
les  mains  fur  la  tête,  6c  faifaiit  la  mê- 
me choie  à  nojdcux  Canotcuis.  Par  fois 
il  Jevoit  les  yeux  au  ciel,  6c  profcroit 
le  mot  de  Lcitiî  qui  dans  fa  langue*  fi- 
gnifie  le  S  jlcil.  Il  fe  plai^noit  à  cet  Af- 
rre  de  la  mort  de  (on  Fils,  6c  par  là 
tâchoit  d'obliger  t' ut  (on  monde  aie 
vanger  de  Ils  ennemis. 

Pour  nous  autant  que  nous  pouvions 
juger  de  cette  cérémonie ,  nous  croions 
que  tout  cela  teiidoit  à  nous  faire  pé- 
rir. En  effet  nous  avons  reconnu  dans  la 
fuite,  oue  ce  IVarbaie  en  avoir  voulu 
foitfuivent  à  nôrvcvie:  mais  voyant  la 
contradiélio:^  qu'il  v  avoit  du  côté  des 
a'ities(>hcfs .  q.iis'v  op'">t'f)ient ,  il  nous 
fit  rembarquer,  6f  fc  f.'rvit  d'autres 
riiles  pour  a^  oir  peu  à  peu  les  Mar- 
chan  iilcs  de  nos  gens,  il  n'ofoit  les 
pieaJic  hauccment  c^mme  il  le  pou- 
voit,  parce  qu'il  ci ai^^noit    que  ceux 


de  fa  nation  ne  le  blamaflent  de  lâche- 
té, vice  que  les  plus  Barbares  ont 
en  horreur. 
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CHAPITRE     XLIX. 

Ritfcs  Lff  artifices  d' Aquipaguetin  pour 
avoir  adroitement  les  marcbandifes  de 
hos  deux  Ca>iotenrs^  a'vec  plufieurs  au- 
tres éi'enemens  de  nôtre  voyage. 

IL  efl:  aifc  de  remarquer  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  (\u' Aquïpagae- 
ttii  étoit  fort  rulc.  11  avoit  avec  lui  les 
os  de  quelqu'un  de  fcs  parcns  défunts, 
Icfquels  il  confervoit  avec  beaucoup  de 
fom  dans  des  peaux  paflccs  6c  ornées 
de  plufieurs  bandes  rouges  6c  noires  de 
porccpic.Il  aflembloit  donc  de  temps 
en  temps  fon  monde  pour  leur  donner 
à  fumer,  6c  en  fui  te  il  nous  faifoit  ve- 
nir l'un  après  l'autre  pour  nous  obliger 
de  couvrir  de  quelques  marchand. fcs 
d'Europe  les  os  du  défunt,  &  d'efluier 
les  larmes  qu'il  avoit  répandues  pour 
lui  6c  pour  fon  fils,  qui  avoit  été  tué 
par  les  Miamis. 

Pour  apaifer  ce  vieillard  ruré,nous 
jctiâmcs  fur  les  os  du  mort  plulkuis 
braflls  de  Tabac  de  la  Martinique, des 
haches,  des  couteaux,  de  la  l'aHade, 
6c  quelques  bracelets  de  porcelaine  noi- 
re 6c  blanche  :  6c  voilà  comment  ce  Bar- 
b.irc  nous  épuifoit  par  des  motifs,  fur 
Iclquels  on  n'avoit  rien  à  dire  II  nous 
t'ailoit  connoitre  que  ce  (ju'il  noua 
dcmandoit  ainfi  n'ctoit  que  pour  le 
moit  ,  6c  pour  donner  aux  guerriers 
(]u'il  avoit  amenez  avec  lui:  6c  en  ef- 
fet il  leur  dilhibuoit  tout  ce  que  nous 
lui  donniors.  Il  nous  fiiloit  concrvoir 
par  là  ,  que  comme  Capiraîi.e  il  ne 
pri-noit  pour  lui  tjUc  ce  que  nous  lui 
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donnions  de  bon  bon  gré.  res  à  la  vie.  Si  nos  Religieux  de  FF.u- 

Pendant  les  jours  fus-dits  de  nô-  rope  éfTuioient  autant  de  fatigues  &  de 
tre  navigation  nous  couchâmes  à  la  travaux ,  &  s'ils  faifoient  des  abllinen- 
pointe  du  Lac  des  pleurs.  Nous  le  ces  pareilles  à  celles  que  nous  avons 
nommâmes  ainfî  à  caufe  des  larmes  faites  iî  long  temps  dant  l'Amérique 
que  ce  Chef  y  répandit  toute  la  nuit,  on  ne  leur  demanderoit  point  d'autres 
Lors  qu'il  ctoit  las  de  pleurer ,  il  fai-  preuves  de  Canonilation  :  mais  il  faut 
foit  venir  un  de  fes  fils,  qui  pleuroit  dneauffi,que  ce  qui  ôtoit  le  prix  ànos 
à  fa  place.  Son  deflein  en  cela  écoit  jeQnes  e'ell,  que  fi  nous  foufFrions 
d'exciter  la  compaffion  des  guerriers , 
&  de  les  obliger  à  nous  tuer,  afin  de 
pourfuivre  enluite  leurs  ennemis,  &  de 
vanger  ainfi  la  mort  du  fi's,  qu'il  avoit 
perdu. 

Ces  Sauvages  envoyoient  par  fois 
leurs  meilleurs  coureurs  par  terre  ,  & 
ces  gens  chafToient  des  troupes  de  tau- 
reaux fauvages,5c  les  forcoient  de  paf- 
fer  le  fleuve  à  la  nage.     Ils  en  tuoient 

par  fois  quarante  ou  cinquante,  dont  ils     Des  FieUlards  plenrent  pour  nous  pendant 
ne  prenoient  que  la  langue ,  &_  les  en-         l^  nuit.    Nouvelles  infultei  d' Aquipa- 


dans  ^  de  femblables  conjonctures  , 
nos  fouffrances  n'étoient  pas  tout  à 
fait  volontaires.  Nous  faifions ,  com- 
me on  dit  ordinairement ,  de  necefîité 
vertu. 
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droits  les  plus  délicats.  Ils  laiflbient  le 
reftCjdont  ils  ne  vouloient  pas  fe  char- 
ger, afin  de  faire  une  plus  grande  dili- 
gence, &  de  nous  rendre  plus  promp- 
tement  à  leurs  villages. 

Il  faut  avoiier  que  nous  mandions 
de  bons  morceaux  :  mais  nous  n'a- 
vions ni  pain  ,  ni  vin  ,  ni  fc) ,  i,i  c- 
pices,  ni  aucun  autre  afiaifonncmenr, 
&  eela  a  duré  pendant  les  quatre  der- 
nières années  de  près  de  douze,  que 
j'ai  demeuré  dans  TAmeriquc.  Dans 
notre  dernier  voyage  nous  avons  lub- 
fiflc  de  même,  ayant  d-e  l'abondan- 
ce en  de  certains  temps,  &  (tant  ic 
duirs  dans  d'autics  à  minqucr  de  t-^ut, 
fi  bien  qu2  fouvent  nous  ne  mangions 


guet  in.    Manière  dont  les  Sauvages  aU 
lumenî  du  feu  par  frixion. 

PEndant  plufieurs  nuits  il  y  avoit 
des  Vieillards  qui  venoient  pleurer 
tort  amèrement  fur  nous.  Ils  nous- 
frottoient  fouvent  les  bras  6c  tout  le 
corps  de  leurs  mains ,  6c  nous  les- 
mcttoient  enf.,ite  fur  la  tête.  Ces 
pleurs  me  faifoient  beaucoup  de  peine. 
Ils  m'empêciioient  de  dormir  j  ôc  nous 
avions  pourtant  befoin  de  repos  après 
1.1  gvandc  fatigue  du  jour.  Par  dcfius 
tout  cela  ils  me  donnoient  de  l'inquié- 
fu  'e,&  je  ne  la-ois  qu'en  perfer.  \\, 
me  Icm'.loit  que  ces  Baibarcs  pleu- 
roient  ,    parce    qiie   quelques    uris   de 


point  pendant  vingt  8c  quatre  heures,  leurs  guerriers  avoient  rc  foin- de  nous 

&  quelquefois  mène  davantage.  La  rai-  tuer:.  6c  je  m'im^ginois  nufii  par  fois 

Ço\^  en  cfl,  rue  da;:s  ces  i^ecjrs  Chikus  qii'i-s  ••  lemoient  par  un  cflRtde  lacom- 

d'crrorcc ,  on  ne  f.rnoit  fe  charger  dj  pifîion  qu'ils  avoient  flu  mauvais  trai» 

beaucf  Uj>    de   chofcs  :     ainfi  quelque  '.emcnt  rju'on  nous  fa:ioit  :     air  fi  ce.? 

précaution  que  l'on  air,  on  lé  viMt  fou-  larmes  me  fiiifoicrit  bien  oc  la  pcir.e. 
vciitdcr.uéd»;  toutes  les  chofcincctilki»         Pans  ui  e  autre  occafiuu  Aquipjgi'c» 
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tin  rentra  dans  fes  hcheufes  humeurs,  fe  fer  vit  ck  ce  feu  pour  allumer  le  ta- 

II  avoit  il  bien  ménage  la  plus  grande  bac  de  fon  grand  Calumet ,  &  après 

partie  des  guerriers ,  qu'un  jour  ne  pou-  qu'il  eût  pleuré  quelque  temps ,  £c  qu'il 

vant  camper  auprès  du  Chef  A'i^rtr/?^/^^.?  nous  eût  mis  les  mains  fur  la  tête,  il 

qui  nous  protegoit,  nous  fumes  obli-  me  donna   à  fumer  dans  un  Calumet 

gez  de  nous  aller  placer  avec  nôtre Ca-  de  paix,  ôc  nous  fit  connoître  ,  que 

not  &  nôtre  équipage  au  bout  du  cam-  dans  fix    jours  nous  ferions  dans  fon 

pement.     Alors  ces  Barbares  nous  fi-  païs. 
rcnt  connoître ,  que  ce  Chef  avoit  ab- 

folument  refolu  de  nous  cader  la  tête  ;  <-;<J«^Î;JK^^î5î4^'JÎ^!^î5K!>-^^!>JÎc^ 

&  cela  nous  obligcn  de  tirer  encore  d'une 

caifle  vingt  couteaux  &  du  tabac,  que  CHAPTRE     LI. 

nous  jcttâmes  tout  en  colère  au  milieu 

des  mccontens.  Cérémonie  des  Barbares,  lors  qu'ils  par' 

Ce  malheureux  regardant  fes  gens  tagérent  les  prifonniers^i^  continnation 

les  uns  après  les  autres  fembloit  héliter,  du  voyage  par  terre. 
leur  demandant  leur  avis  pour  fivoir 

s'il  refufcroit  ou  s'il  acceptcroit  nôtre  A  Près  donc  que  nous  eûmes  ainfi 
prefcnt.  Comme  nous  baiflîons  la  tète  .ZX  voyage  dix  neuf  jours  en  Canot, 
en  lui  mettant  une  hache  à  la  main  nous  arrivâmes  enfin  à  cinq  ou  fix 
pour  nous  tuer,  le  jeuiie  Chef,  qui  lieues  du  Saut,  que  nous  avons  nommé 
taifoit  fcmblant  d'être  nôtre  prorcc-  de  St.  Antoine,  comme  nous  avons  eu 
teur,  &  qui  rétnit  pcurêtre  en  effet,  lieu  de  le  rcconnoîcre  depuis.  Ces  Bar- 
nous  prit  par  le  bi as,  &  tout  en  furie  baves  nous  firent  mettre  pied  à  terre 
nous  enmena  dans  la  Cibanne.  Un  de  fes  dans  une  Anfe  du  Fleuve  Mefchafi- 
freres  prenant  des  flèches  les  cafla  tou-  pi ,  après  quoi  ils  s'aflcmblcrent  pour 
tes  en  nôtre  prefcncc,  pour  nous  aHu-  avifer  à  ce  qu'ils  fcroient  de  nous.  En- 
rer  par  là,  qu'il  empêcheroit  qu'on  fin  ils  nous  fepaiércnt,  &  nous  don- 
ne nous  tuât.  ncicnt  à  trois  Chefs  deFamille  à  la  pla- 

Le  lendemain  ils  nous  laifiérent  fculs  '  ce  de  trois  de  leurs  enfans,  qui  avoient 
dans  nôtre  Canot  fans  nous  donner  des  été  tuez^  à  la  guerre.  Après  cela  ils 
Sauvages  pour  nous  aider,  comme  ils  fe  faifirent  de  nôtre  Canot  ,  prirent 
avoient  fait  jufques-là,  5c  ils  demeure-  tout  nôtre  équipage,  &  mirent  le  Ca- 
lent tous  derrière  nous.  Après  quatre  not  en  pièces, de  peur  que  nous  ne  nous 
ou  cinq  lieues  de  navigation  un  autre  en  fervifiions  pour  retourner  chez  leurs 
Chef  vint  à  nous  ik:  nous  fit  débar-  ennemis.  Ils  cachèrent  les  leurs  dans 
quer.  Enfuite  il  arracha  de  l'herbe,  des  aunaycs  pour  s'en  ferviv  lors  qu'ils 
&  en  fit  trois  petits  monceaux,  fur  voudroient  aller  à  la  chafie  ,  &  quoi 
lefquels  il  nous  fit  afTeoir.  Enfin  il  que  nous  pufiions  nous  rendre  commo- 
prit  un  bout  de  bois  de  cèdre  tout  plein  dément  par  eau  dans  leur  pays,  ils  nous 
de  petits  creux  ronds,  dans  l'un  def-  obligèrent  pourtant  de  faire  foixante 
quels  il  mit  une  baguette  plus  dure  que  lieues  par  terre. 
le  cèdre.  Il  frotta  rudement  cette  ba-  Ils  nous  faifoient  marcher  ordinairc- 

tuette  entre  les  paumes  de  k.s  mains,  ment  depuis  la  pointe  du  jour  jufqucs 

:  alluma  du  feu  de  cette  manière.     Il  à  deux  heures  de  nuit,&  nous  pafllons 

les 
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les  Rivières  à  la  nage.  Ces  Barbares, 
qui  font  pour  la  pluspart  d'une  taille 
excraordinaire,  portoient  nos  habits  6c 
nôtre  équipage  iur  la  telle,  &  nos  deux 
Canoteurs,  plus  petits  que  moi ,  fur  leurs 
épaules ,  parce  qu'ils  ne  favoient  pas  na- 
ger. En  Ibrtant  de  l'eau  ,  qui  étoit 
louvent  toute  pleine  de  glaces ,  parce 
que  nous  tirions  toujours  vers  le  Nord, 
à  peine  pouvois-je  me  foutenir.  La 
gelée  même  continuoit  encore  toutes 
les  nuits  dans  cette  faifon  là.  Nous  avi- 
ons donc  les  jambes  toutes  enfanglantées 
des  glaces  que  nous  rompions  à  me!u- 
rc  que  nous  pallions  des  Lacs  ou  des 
Rivières  à  gay.  Nous  ne  mangions 
qu'une  fois  en  quatre  vingt  heures  :  en- 
core n'étoit  ce  que  quelques  morceaux 
de  viande  boucannée,  que  ces  Sauva- 
ges ne  nous  donnoient  cu*à  regret. 

J'étoit  fl  foible,  que  je  me  fuis  fou- 
vent  couché  par  terre,  refolu  de  mou- 
rir plutôt  que  de  fuivre  ces  Sauvages, 
qui  marchoient  d'une  viftefle  extraor- 
dinaire, laquelle  furpalTe  toutes  les  for- 
ces des  Européens.  Afin  de  nous  fai- 
re hâter,  ces  Barbares  mcttoient  fou- 
vent  le  feu  dans  les  herbes  féches  des 
prairies  par  lefquelles  nons  pafljons; 
ainfi  nous  étions  obligez  par  force  de 
marcher,  ou  de  nous  laifler  brûler. 
J'avois  un  chapeau  ,  fur  la  tête 
pour  me  garentir  de  l'ardeur  du  Soleil 
pendant  l'été  :  mais  ie  le  laiiïai  tomber 
bien  de  fois  dans  le  feu, parce  qu'il  n'étoit 
pas  ferme  fur  ma  telle.  Ces  Bar- 
bares l'en  retiroient,  &  me  donnoient 
la  main  pour  me  fauver  du  feu,  qu'ils 
avoicnt  allumé  ,  tant  pour  hafter 
nôtre  marche  qu'afm  d'avertir  leurs 
gens  de  leur  retour.  Je  dois  dire  ici, 
que  fl  le  Picard  du  Gay  ne  m'eut  fou- 
vent  fortifie  dans  ce  pénible  &  fâcheux 
voyage  ,  j'aurois  indubitablement  lue- 
combe  a  la  faiiguc,parcequ«  les  vivres  5c 


les  forces  me  manquoient  fi  continuelle- 
ment 


CHAPITRE     LIL 

Contejiation  des  Sauvages  fur  le  partage 
de  nos  marchandifes ,  6?  de  notre  é* 
quipage  avec  mes  Ornemerïs _  facerdo' 
îeaux^  ^  ma  Cajfeîte. 

A  Près  avoir  fait  environ   foixante 
lieues  de  portage,  ôc  après  avoir 
foufiert  la  faim ,  la  loif,  &  mille  ou- 
trages de  la  part  des  Barbares ,  mar- 
ché jour  ôc  nuit  fans  délai,  paflë  des 
Lacs  &  des  Rivières  à  gay ,  ôc  fouvent 
même  à  la  nage  ,   comme  nous  apro- 
chions  du  village  de  ces  peuples,  qui 
font  fituez  dans  des  lieux  marécageux,. 
Ôc  inaccesfibles   à    leurs  ennemis ,  ils 
partagèrent  entr'eux   toutes  les   mar- 
chandifes de  nos  deux  Canoteurs.  Peu 
s'en    fallut    qu'ils     ne   s'entretuaflenc 
pour  le  rouleau  de  tabac  de  la  Martini- 
que ,  qui  étoit  encore  d'environ  cin- 
quante livres.  Ces  peuples  font  plus  de 
cas  du  tabac  que  les  Européens  ne  font 
de  l'or.     Ils  en  ont  de  très  bon  parmi 
eux  :     mais  celui    que    nous   avions 
étoit  fi  bien  filé,  ôc  fi  bien  tourné  en 
andouilletes,  qu'ils  en  étoicnt  charmez. 
Les  plus  raifonnables  d'entr'eux   nous 
firent  connoître  parfignes,  qu'ils  don- 
neroient  plufieurs  peaux  de  Caftor   à 
nos  deux  Canoteurs ,  pour  ce  qu'ils  nous 
prenoient  :  mais  les  autres  prétendant 
nous  avoir  pris  comme  Efclaves ,  parce 
qu'ils  diloient   que  nous  portions  des 
armes  à  leurs    ennemis,     foutenoient 
qu'ils  nV'toicnt  pas  obligez  de  donner 
aucun  retour  pour  les  chofes  qu'ils  nous 
prenoient. 

Tout    cela   fe  paiïbit   ainfi,  parce 
que  cette    bande  étoit  compofee  de 
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deux  ou  trois  peuples  différens.  Les 
plus  éloignez  craignant  que  les  au- 
tres ne  retinOent  toutes  les  marchandi- 
fès  dans  les  premiers  villages  où  ils 
dévoient  pafTcr,  voulurent  par  avance 
en  prendre  leur  part. 

Ces  Barbares  n'eurent  pas  plus  d'é- 
gard pour  ce  qui  me  rcgardoit,  que 
pour  les  marchandifesdc  nos  deux  Can- 
noteurs,  lis  prirent  donc  auITi  ma 
Ch  ifuble  de  broeard ,  &  tous  les  ornc- 
mens  de  ma  Chapelle  portative,  ex- 
cepte le  Calice ,  qu'ils  n'oférent  tou- 
cher. Voiant  que  ce  valê  d'ar- 
gent dore  reluifoit  ils  fermojent 
les  yeux,  6c  ils  nous  firent  connoître  de- 
puis, que  c'étoit  un  cfprit  qui  les 
fcroit  mourir.  Ils  voulurent  brifcrune 
cafTettc  que  j'a\ois,  fie  qui  fcrmoit 
à  clef,  &  ils  me  firent  connoître,  que 
fi  je  ne  l'ouvrois,  ou  fi  je  n'en  rom- 
pois  la  ferrure,  ils  le  fcroient  eux  mê- 
mes avec  des  roches  pointues  qu'ils 
me  montrèrent.  Le  fujct  de  cette 
violence  venoit,  de  ce  qu'ils  n'avoient 
pu  ouvrir  cette  cafîette  pendant  la  rou- 
te, ce  qu'ils  avoient  tentt^  plufieurs  fois 
pour  vifiter  ce  qui  y  étoitcnfermcj  parce 
qu'ils  n'avoien t  aucune  connoiflancc  des 
clefs,  ni  des  ferrures.  D'ailleurs  ils  ne 
prétcndoient  pas  fe  charger  de  la  caf- 
fette,  mais  feulement  des  hardes  qui  y 
étoient.  Je  l'ouvris  donc,  5c  quand 
ils  virent  qu'il  y  avoit  fi  peu  decho- 
fcs,  6c  qu'il  ne  s'y  trouvoit  que  des 
livres  6c  des  papiers,  ils  la  laiiïercnt 
là. 


CHAPITRE    LUI. 

La  troupe  aproche  du  l'illage.  Cû}ifeil 
des  (auvages  pour  faz-oir ,  s'ils  tjous 
i ucr oient  ^  ou  s'ils  nous  fauver oient  en 
nous  adoptant  pour  leurs  en  fans.  Re^ 
ception  que  nous  firent  ces  peuples  ^^ 
t^  de  l'ujagc^  qu'ils  firent  de  ma  Cba^ 
fuble. 

A  Près  cinq  fort  grandes  journées  de 
marche  par  terre  fans  nousrepofer 
que  très  peu  pendant  la  nuit  à  la 
belle  étoile  ,  nous  aperçûmes  enfin 
quantité  de  femmes  6c  d'enfans,  qui 
venoient  au  devant  de  notre -petite  Ar 
méc.  Tous  les  Anciens  de  cette  Na- 
tion s'aficmblerent  à  nôtre  fujet.  Nous 
vimes  des  Cabannes  aux  piliers  des- 
quelles il  y  avoit  des  torches  de  paille, 
6c  de  grandes  herbes  lèches,  où  ces 
Barbues  ont  acc(^utumé  d'attacher  ^ 
de  brullcr  lesEfclaves,  qu'ils  ont  con- 
duits chez  eux.  Ils  firent  chanter  le 
Picard  du  Gay  qui  lenoit  entre  fcs  mains 
6c  Iccouoit  une  calebadè  remplie 
de  ciilloux  ronds.  Je  voiois  de  plus, 
que  fes  cheveux  6c  fon  vifage  étoient 
peints  de  couleurs  difieientes,6c  qu'on 
avoit  attaché  une  toufic  de  plumes 
blanches  à  fa  tête.  Nous  crûmes  a- 
lois  avec  beaucoup  de  raifon,  qu'ils 
avoient  defiéln  de  nous  faire  mourir, 
6c  nous  en  avions  des  conjcélui'es  affcz 
fortes  6c  afilz  plaufibles.  Ils  pratiquè- 
rent en  effet  pluficurs  cérémonies,  qui 
leur  font  ordinaires,  quand  ils  veulent 
brûler  leurs  ennemis. 

Le  mal  étoit  en  tout  cela, qu'aucun 
de  nous  ne  pouvoit  fe  faire  entendre  à 
ct%  Sauvages.  Cependant  après  plu- 
fieurs  voeux  &  plufieuis  prières  que 
les  Chrétiens  doivent  faire  à  Dieu  en 
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de  femblabks  occaflons ,  ces  Barbares  l'autre  des   marques   d'une 

nous  donnèrent  h  manger  de   ]a  folle  tendreflc. 

avoine,  dont  j'ai  fait  mention.  Il  nous  Enfin  les  Sauvages   nous   conduifi- 

laprefcnterenc  dans  de  grands  plats  d'é-  rent  chacun  à  leurs  villages  &  nous  fc- 

corce  de  bouleau.     Les  femmes  fauva-  parèrent  ainfi.    Nous    marchâmes  au 

ges  l'avoient  aflaifonnéc  avec  des  bluez,  travers  des  marais   dans   feau  jufqu'à 

qui  font  des  graines  noires  ,    qu'elles  mi-jambe  pendant  une  lieue  de  chemin, 

font  fecher  au  Soleil  pendant  l'été,  ëc  au  bout  duquel  cinq  des  femmes  d'A- 

qui  font  aufli  bonnes  que  des  raifins  de  quipaguetin  ,  lequel  m'avoit   adopté, 

Corinthe.     Nos  Flamans  les  appellent  me  reçurent  dans  l'un  des  trois  Canots 


d'écorce  qu'elles  avoicnt  amenez,  & 
me  menèrent  à  une  petite  lieue  de  là 
dans  une  petite  Ifle  oii  étoient  leurs 
Cabanes. 


^^^MMMm 


CHAPITRE    LIV. 

Réception  faite  à  VJuicuY  par  les  Pa- 
rem  d'u4quipagueîin.  Ils  le  font  fuer 
ponr  le  guérir  de  fes  fatigues.  Ufage 
qu'ils  font  de  fa  Chapelle ,  ^  de  /-tf 
Ornemens. 


en  leur  langue  Clakchefien. 

Pendant  ce  Feftin  5  qui  étoit  le  meil- 
leur repas  que  nous  euffions  fait  ,  de- 
puis que  ces  Barbares  nous  avoient  pris, 
il  y  eut  de  fort  grandes  conteflations 
entre  Aquipaguctin  &  les  autres  fur  la 
drftribution ,  qu'ils  vouloient  faire  de 
nos  deux  Canoteurs  &  de  moy.  Enfin 
Aquipaguetin  comme  Chef  du  parti 
l'emporta,  &  fe  tournant  du  côté  de 
l'un  des  principaux  Chefs ,  il  me  pre- 
fenta  à  fumer  dans  fon  Calumet  de 
paix,  &  reçut  en  même  temps  ce- 
lui que  nous  avions  apporté,  comme 
le  Symbole  de  l'union  qui  devoit  être 
désormais  entre  ces  Barbares  ôc  nous. 
Il  m'adopta  donc  pour  fon  fils  à  la  place 
de  celui  qu'il  avoit  perdu  à  la  guerre 

Le  Capitaine  Naarhetoba  5c  un  au-  ,    ^ ^-._  ._„ j^^.,  v-., 

tre  en  firent  de  même  avec  nos  deux  m'avoient  fort  harcelé  pendant  le  chc 
Canoteurs.  Cette  féparation  nous  fut  min,  m'empêchèrent  défaire  toutes 
fort  fenfrble,  quoy  qu'elle  fût  mcflce  les  petites  obfervations,quej'eul]c  bien 
de  quelque  plaifir  de  voir  qu'on  i.ous  voulu  faire  D'ailleurs  il  y  a  environ 
laifibit  la  vie.  Le  Picard  du  Gay  fcpt  ou  huit  heures  de  difcrence  entre 
me  lira  à  quartier  pour  fe  confcfTcr ,  les  jours  6c  les  nuits  de  l'Europe,  6c 
parce  qu'il  ne  pouvcit  encore  fe  raflli-  de  1  Amérique  fepicntrionale  ,  à  caufc 
rer.  Il  craignoit  donc  de  mourir  de  de  la  rétrogradation  du  Soleil.  Nous 
la  main  de  ces  Barbares^  ôc  cc'a  l'cbli-  avions  toujours  eu  leCap  à  l'Ouclt  i^c- 
gea  de  m'cmbraflcr  cordialement,  6c  puis  la  Rochelle  jnCqucs  à  QiLiebec,  6c 
de  me  demander  pardon  dupaflc  après  depuis  Québec  au  Sud  Oucft  jufqucs 
l'avoir  demandé  a  Dieu.  J'cufTc  été  <à  ce  que  nous  fûmes  arrivez  à  ]V:cf- 
ravi  de  voir  Michiel  Ako  dans  de  fem-  chafipi  ,  ce  qui  faifoit  une  notable 
blabics  difpofitions.  Je  ne  laiffai  pour-  variation  de  l'Eguillc  aimantée, 
tant  pas  de   leur    donner   à    l'un  6c  à         Cette  variation  confiltoit  en  un  mou- 

Tome  IL  T  t  vcmcnt 
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'Arrivai  dans  ce  lieu  au  commence- 
ment  du   mois  de   Mai.   i<58o.  Je 
n'en     puis   m.arquer    le    jour    pré- 
cifément,    parceque  les  Sauvages,  o.ui 


3P 


DECOUVERTE    DANS 


vcment  inconfl-ant  de  l'Eguille,  qui  Chinnen,  qui  fignifie,  comme  je  Ta- 
dans  de  ccirai.is  paagcs  declinoit  du  pris  depuis,  1p.  Kobc  de  celui  qui  fc 
Nord  au  N.)rd-Ouclt.  Jamais  nous  nommoit  le  Soleil.  Apres  que  ces  Sau- 
ne pouvons  être  aflurcz  de  nos  clliines  vagcs  curent  fait  iervir  celte  Chalublc 
dans  les  voyagesde  long  cours,  à  moins  d'ornement  a  couvrir  les  os  de  leurs 
que  d'être  alFurez  du  ciicmm  que  nets  morts  dans  leurs  plus  grandes  ccrcmo- 
vaiflcaux  ou  nos  Canots  peuvent  taire  nies,  ils  en  firent  pieient  à  des  peuples 
par  jour  ,  &  quelle  eil  la  variationdc  qui  leurlont  Alliez,  &  qui  demeurent 
l'Eguille  en  chaque  parage.  Nous  à  l'Ouell  à  quatre  ou  cinq  cens  lieues 
trouvâmes  plufieurs  minute-,  de  varia-  de  leur  pays.  Ils  étoient  venus  chez 
tion  lelon  le  rhomb  de  vent,  que  nous  eux  en  AmbalTiide,  ôc  y  avoient  danlé 
prenions.  le  Calumet. 

A  dire  le  vrai  de  plus  habiles  gens  Le  lendemain  de  nôtre  arrivée  Aqiii- 
que  moi  aurojeni  perdu  la  mémoire  paguetin,  qui  ctoit  Chef  d'une  gran- 
de bien  des  choies  dans  le  trac.ts  d'afai-  de  famiTc,  me  couvrit  d'une  robe  de 
res  pareilles  à  celles  que  j'ay  eues.  peaux  paflecs  du  ventre  de  Tauieaux 
A  l'entrée  de  la  Cabane  du  Càpi-  Sauvages.  Il  m'en  donna  une  fccon- 
taine  Aquipaguciin  ,  qui  m'avoitud-  de,  qui  étoit  compoféc  de  dix  gran- 
opté,  un  de  ces  liarbires,  qui  me  pa-  des  peaux  deCaitor.  En  même  tcms  il 
roidoit  d'un  âge  dcciepit  ,  nous  pie-  me  montrafixoufeptde  (csfcmmcsicar 
Tenta  à  fumer  dii^.s  un  grand  Calumet,  la  Polygamie  règne  parmi  ces  peuples. 
èc  me  trotta  la  tête  &  les  bra.^  en  pieu-  11  leur  dit,  à  ce  que  j'apris  enfuitc, 
rant  fort  atncrément.  En  cela  il  me  qu'elles  dévoient  me  regarder  comme 
lemoignoit  la  compalFion,  qu'il  avoit  un  de  leurs  fils.  Enluitc  il  pola  dc- 
de  me  voir  fi  latigué.  &  en  etFet  il  vant  moy  un  plat  d'écorce  ,  dans  Ic- 
rae  falloit  Ibuvcnt  deux  hommes  pour  quel  il  y  avoit  des  brèmes,  &  d'autres 
me  raûtenir,  6c  pour  m'aidcr  a  me  le-  poiiîbns  blancs  pour  me  régaler.  Il 
ver.  Il  y  avoit  une  peau  d'Ours  au-  donna  ordre  à  tous  ceux  qui  ctoicnt 
près  du  feu,  fur  laquelle  le  plus  jeune  là,  de  m'apeller  du  nom  que  je  de- 
garçon  de  la  Cabane  me  fit  coucher  vois  avoir  félon  le  rang  que  je  tcnois 
îk  m'oignit  enfuite  les  cuifles  ,  les  dans  cette  nouvelle  Parenté, 
jambes,  £c  la  plante  des  pieds  avec  de  Ce  nouveau  Père  voïant  que  je  ne 
la  gaiflc  de  Chat  Sauvage.  pouvois  me  lever  de  terre,  que  par  le 
L'j  Fils  d'Aquipaguetin,  qui  m'ap-  moicn  de  deiix  perlonnes,  fit  faireunc 
pcUoit  Ton  frère,  portnit  en  parade  ctuvc  ,  dans  laquelle  il  me  fit  entrer 
ma  Chafuble  de  brocard  tur  fon  dos  tout  nud  avec  quatre  Sauvages  ,  qui 
tout  nud.  Il  y  avoit  cnvelopê  les  os  avant  que  de  commencer  à Ibcr,  fclic- 
d'un  homme  confidcrable  d'entr'eux,  rent  le  prépuce  avec  de»  liens  faits  d'é- 
pour  la  mémoire  duouel  ces  Barbares  corce  de  bois  blanc.  Il  fit  couvrircct- 
av -vient  de  la  vénération.  La  ceinture  re  ctuve  avec  des  peaux  de  Taureaux 
de  prêtre  ,  faite  de  laine  rouge  6c  Sauvages,  d'-y-fit  pofer  des  cailloux  , 
blanc  hc  avec  deux  houpes  au  bout,  ^c  des  morceaux  de  rochers  tout  rouges, 
lui  Ici  voit  de  bretelles,  &  il  portoit  après  quoy  il  me  fit  figne  de  retenir 
en   triomphe   ce  qu'il  appclloit  Leuis  mon  haleine  de  fois  à  autre,  ce  que  je 
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fis  comme  les  Sauvages  qui  étoient  Cet  homme,pourfe  rendre  plus  con- 
avec  moy.  Du  relie  je  me  contentai  fiderable  parmi  fa  Nation  ,  afTembloit 
de  me  couvrir  d'un  mouchoir.  Touvent  les  Anciens  de  ion  village,  & 
D'abord  que  ces  Barbares  eurent  en  leur  prefence  il  me  demandoit  ma 
pouffe  leur  haleine  avec  afîezde  force,  boullolc,  que  j'avois  gardée  avec  moy. 
Aquipaguetin  commença  à  chanter  Lors  que  je  faifois  tourner  l'êguille 
d'une  VOIX  forte  &  tonnante.  Les  au-  aimantée  avec  une  clef ,  il  difoit  avec 
très  le  fécondèrent,  &  me  mettant  tous  raifon,  que  nous  autres  Européens  al- 
la main  fur  lecorps ,  ils  me  frottèrent  en  lions  par  tout  le  monde  guidez  par  cet- 
pleiirantamérement.Ccpendantjecom-  te  machine.  Ce  Chef,  qui  ctoit  af- 
mençois  à  tomber  en  défaillance,  &  fés  habile  Orateur,  perluadoit  auffi  à 
cela  m'obligea  de  fortir  de  l'étuve.  A  tout    fon   monde  ,     que  nous   étions 


des  efpriis  ,  &  capables  de  faire 
des  chofes  qui  furpaflbient  leurs  for- 
ces. A  la  fin  de  fon  difcours  qui  étoit 
fort  pathétique,  tous  les  Vieillards 
plcuroient  fur  ma  tête,  admirant  en 
moy  ce  qu'ils  ne  pouvoient  compren- 
dre. 

J'avois  une  marmite  à  trois  pieds 
de  la  figure  d'uu  Lion,  dont  nous 
nous  fervions  dans  le  voyage  pour 
cuire  nôtre  viande.  Ce  vaifiéau  n'é- 
toit  pas  fi  fujet  à  fe  caffer,  que  les 
chaudières  ordinaires  ,  lesquelles  foi.t 
Barbares.     Ils  admiraient  fa  boujfole ,     plus  fragiles,  de  forte  que  nous  voiant 


peine  pu  je  prendre  mon  habit  de  St. 
François  pour  me  couvrir,  tantj'é- 
tois-foible.  Ils  continuèrent  de  me 
faire  fuer  delà  même  manière  trois  fois 
la  femaine  ,  ce  qui  me  rendit  la  vi- 
gueur ,  ôc  je  me  (entis  auffi  fain  ôc 
auffî  fort  qu'auparavant. 


CHAPITRE     LV. 

Faim    que  V Auteur  fouffre    parmi  les 


J 


y  une  marmite  de  fer  qu'il  avait. 
Il  compofe  un  petit  DiSîionaire  ,  (jf 
les  in^ruitfur  la  Religion ,  fur  la  Po- 
lygamie^ ^  le  Célibat. 

E  paffx>is  fouvent  de  méchantes 
heures  parmi  ces  Sauvages.  Aqui- 
paguetin ,  qui   m'avoit  adopté,  ne 


fans  Chaudronnier  pour  les  raccom- 
moder au  befoin ,  nous  avions  pris  cet- 
te marmite.  Les  Barbares  ne  i'cfc- 
rcnt  jamais  toucher  de  la  m>ain  fans 
l'avoir  auparavant  envelopce  de  quel- 
que Robe  de  Caflor,  ôc  ils  en  donnè- 
rent une  fi  grande  terreur  à  leurs  fem- 
mes ,  qu'elles  la  faifoient  attacher  à 
me  donnoit  qu'un  peu  de  folle  avoine  quelques  branches  d'arbre.  Autrement 
cinq  ou  fix  fois  la  femaine  avec  des  elles  n'auroient  ofé  (e  rcrdre  ni  dor- 
ccufs  de  poifT-ns  boucanncz  y  our  me  mir  même  dans  la  Cabane,  fi  elle  y 
nourir,ôc  les  femmes  faifoient  cuire  tout     eut  etc. 

cela  dans  des  pots  de  terre.  De  plus  il  Nous  voulûmes  en  faire  prefcnt  à 
me  menoit  dans  une  Ile  voifine  avec  quelques  Chefs  :  mais  ils  ne  voulurent 
fcs  cnfiins,  des  hommes  &  des  femmes  ni  l'accepter  ni  s'en  (ervir  ,  j  arec 
pour  y  labourer  la  terre  avec  une  pio-  qu'ils  croioient  qu'il  y  avoir  quclqi  c 
chc,  &  une  petite  béchc  ,  que  j'avois  malin  Efprit  cache,  qui  les  aurrit  lait 
portées,  &  donc  Aquipaguetin  faifoit  mourir.  Tous  ces  peuples  font  ftijcts 
tort  grand  cas.  à  de  pareilles  fuf ci iliiions.     Les  Jon- 
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g^ears  leur  font  croire  tout  ce  qu'ils  terme  pour  dcfigncr  le  papier,  il  nous 
veulent.  }:  tus  quelque  temps  p.umi  répond,  Se  nous  hiit  entendre  fes  pcn- 
eux  lans  pouvoir  me  hiirc  entendre:  Ices.  Il  faut,  ajoutoient  ils,  que  cet- 
mais  la  f.iimcommcnçaiu  à  me  prefll-r  te  choie  blanche  loii  un  Efprit ,  qui 
je  me  mis  à  fiire  un  Didionaiie  de  leur  lui  fait  connoïire  tout  ce  que  nous  lui 
Janguc  par  le  moicnde  leursenfans.  Je  difons.  Ils  tiroient  une  confequence 
me  familiarifois  avec  eux  autant  qu'il  dehii  c'eft,  que  nos  deux  Canoteurs 
m'écoit  p.ilTiblc,  afin  de  m'inllruire.  n'avoicnt  pas  tant  d'efprit  que  moy, 
D  ab:)rd  que  j'eus  apris  le  mot  de  puis  qu'ils  ne  pouvoicnt  travailler  com- 
TaketchLihicn  ^  qui  lignifie  en  leur  lan-  me  moy  fur  ce  qui  cil  blanc.  Ainfi 
gue,  comment  appelles  tu  cela?  Je  cette  écriture  leur  failbit  croire  que 
fus  bientôt  en  état   de   railonner   des  je  pouvois  tout. 


chofcs  les  plus  familières  avec  eux. 
Cela  m'étoit  aflez  difficile  au  com- 
mencement ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  d'Inierpiêtc ,  qui    entendit   les 


Lors  que  ces  Sauvages  voioient 
qu'il  tomboit  de  la  pluie  en  fi  grande 
abondance ,  que  cela  les  empêchoit 
d'aller  à  la  chafie  ,  ils  me  dilbient  de 
deux  langues,' Ainfi  par  exemple, pour  la  faire  cefler.  Je  favois  déjà  aflez 
demander  le  mot  de  courir  je  doublois  de  leur  langue  pour  leur  répondre.  Je 
mes  pas,  &  je  courois  effcj'ivement  leur  difois  donc  en  leur  montrant  du 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Cabane,  afin  doigt  les  nuces ,  que  celui  qui  ctoit 
qu'enfuitc  je  puflé  mettre  dans  mon  le  grand  Capitaine  du  Ciel  étoit  le 
Diétionairc  Icmot  de  leur  langue,  qui  Moitié  de  la  pluie  &  du  brau  temps, 
fignifie  courir.  Les  Chefs  de  ces  Bar-  U  qu'il  difpoloit  en  gênerai  de  tous  les 
bares  voiant  mon  inclination  à  ap-  cvenemcns des  hommes,  Sc  de  tout  l'u- 
prendrc  leur  langue  me  difoicnt  fou-  nivcrs:  que  ce  qu'ils  me  difoient  âc 
vent,  Vatch'ifon  éga^oché^  c'eft  à  dire,  faire  dependoit  du  premier  Moteur,  & 
Elprit ,  tu  prcns^  bien  de  la  peine;  non  pas  de  moy  j  qu'il  m'avoit  envoyé 
mets  du  noir  fur  le  blanc.  Par  ce  chez  eux  pour  le  faire  connoîtrc  com- 
moien  ils  me  fnifoient  fouvent  écrire,  mclcur  Créateur  &  IcurRedcmpteur. 
ils  me  nommoient  un  jour  toutes  les  Cts  Sauvages  me  voiant  dillingué 
parties  du  corps  humain.-  mais  je  ne  par  mes  habits  de  nos  deux  Canotcurs, 
voulus  point  coucher  fur  le  papier  ccr-  &;n'aiant  point  deconnoifiancc  du  Cé- 
tains  termes  honteux,  dont  ces  peuples  libat,  me  demandoient  fouvent,  que! 
ne  font  point  de  Icru;  ule  de  fc  fervir     J^ge  je  pouvois  avoir,  &  combien  j'a 


à  toute  heure.  Ils  me  reitéroient  fou- 
vent le  mot  d'égigoché  pour  me  diic, 
Efprit,  mers  donc  aufli  ce  mot  com- 
me les  autres. 

Ils  le  divertifl'oicnt  ainfi  avec  moy, 
£c  fc   dif  ient  louvcnt  l'un  à    l'auire. 


vois  de  femmes  6c  d'cnfans.  Ils  ont 
accoutumé  de  conter  les  années  par 
les  hyvcrs.  Ces  hommes,  qui  font 
fans  lumières  6c  (ans infiruftion ,  étoient 
furpris  de  la  réponfe  que  je  leur  fai- 
fois.     Je  leur  difois  donc,  en  leur  mon- 


quand  nous  interrogeons  le  PcreLoui??,  trant  nos  deux  Canotcurs,  que  j'étois 
car  ils  ni'avoicnr  ainfi  entendu  nommer  aUé  vifiter  à  trois  lieues  de  notre  villa- 
p.ir  nos  Canf>tcuvs,  il  ne  nous  répond  gc,  qu'un  homme  ne  pouvoit  épou'er 
p.\?  :  mais  d^s  qu'il  a  regarde  ce  qui  qu'une  femme  parmi  nous ,  lanuelle 
cil  blanc,  parce  qu'ils  n'ont  point  de     même  il  ne  pouvoit  quitter  que  parla 

mort  : 
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que  pour  moi  j'avois  promis  au  grand  î»:Îî ^^^^  îî;-^^î^ÎH^:îf il^-^^^iîî'^IHiî^:^ 

Maître  de  la  vie  de  vivre  fans  femme, 

6c  de  venir  demeurer   avec   eux  pour  CHAPITRE     XLL 

leur  faire   connoître   les   voloniez  du 

grand  Maître  du  Ciel  6c  de  la  Terre,  Le  plus  confiderahle  Chef  des  IJfati  £9* 

6c  pour  vivre  pauvrement  avec   eux  ,  Nadouejfans  fait  de  grands  reproches 

éloigné  de  mon  pays  ,  oii  toutes  for-  à  ceux  qui  nous  avaient  pris.     IJ  Aw 

tes  de  biens  abondent.  teur  bapîife  la  fille  de  Mamcnifi, 

11  eft  vrai,  me  dit  un  de  ces  Barba* 
res,  que  nous  n'avons  point  de  chaf-  T  E  nommé  Ouadcoudé,  c'eftàdi- 
fc  en  ces  lieux,  6c  que  tu  fouffres.  JL-/ rc  le  Pin  percé ,  le  plus  Cage  6c le 
Mais  attens  l'été,  nous  irons  tuer  des  plus  confiderable  de  tous  les  Chefs  des 
Taureaux  Sauvages  dans  les  pays  ïflati6cdesNadoue{rans,  fitparoitrede 
chauds  ,  6c  âlois  tu  pourras  te  recom-  l'indignation  contre  les  Guerriers  qui 
penfer  du  mauvais  temps,  que  tu  paf-  nous  avoient  (i  maltraitez.  Jl  dit  en 
k.^.  J'aurois  été  fort  content ,  s'ils  plein  confeil ,  que  ceux ,  qui  nous  a- 
m'euffent  donné  à  manger,  comme  à  voient  ;  volé  ce  que  nous  avions, 
leurs  enfans:  mais  ils  ie  cachoientde  éto-ent  femblables  à  des  Chiens  afFa- 
moy,  6c  fc  relevoient  de  nuit  pour  mcz,  qui  dérobent  un  morceau  de 
manger  à  mon  infçu:  6c  quoy  que  les  viande  dans  un  plat,  6c  puis  s'enfuienrj 
femmes  aient  par  tout  plus  de  tendrefTc  que  ceux  ,  qui  en  avoient  ufé  delà 
que  les  hommes,  cependant  elles  confer-  forte  à  nôtre  égard  ,  méritoient  qu'on 
voient  le  peu  de  poiiïbn  qu'elles  avoient,  les  regardât  comme  des  Chiens,  puis 
pour  en  nourrir  leurs  enfans.  Elles  qu'ils  avoient  fait  un  afï\-ont  fanglant 
me  confîJeroicnt  comme  un  Efclave,  à  des]  hommes  qui  leur  aportoient 
que  leurs  Guerriers  avoient  fait  dans  le  du  fer  6c  des  marchandifes,  dont  ils 
pays  de  leurs  ennemis.  Elles  préfc-  n'avoient  point  eu  de  connoifîancc 
roicnt  donc  la  vie  de  leurs  enfans  à  la  jufques  la,  6c  qui  leur  étoient  pour- 
mienne  }  en  quoi  il  efl  bien  certain  tant  li  utiles;  qu'il  irouveroit  un  jour 
qu'elles  avoient  raifon.  le  moien  de  fe    vanger   de    celui    qui 

Il  y  avoit  pourtant  des  Vieillards,  qui  nous  avoit  caufé  cet  outrage.     Cette 

venoientfouvcnt  pleurer  fur  m.itctcd'u-  réprimande  éioit  digne  d'un  Chef  de 

na  manière  fort  trille.   L'un  m'appel-  l'importance  de  Ouaficoudc,  ôc  même 

loitfon  petit  Fils,  l'autre  fon  Neveu,  cette  action   genereufc   fut  fort   utile 

6c  tousenfcmblc  me  difoientjj'ai  corn-  à  toute  la  Nation,  comme  nous  le  ver- 

pafHon  de  te  voir  fi   longtemps  fai-.s  rons  diins  la  fuite, 

manger,    6c   d'apprendre,  qu-  tu  as  Comme  j'allois   vifiter   fouvent  les 

été  fi  mal-traité  dans  ton  voyage:  Ce  Ccibanes,  je  trouvay  un  jour  l'enfant 

font  de  jeunes  Guerriers  fans   efpiit,  d'un  nommé   Mamcnill   fort   malade, 

qui  t'ont  voulu  tuer  6c  qui  t'ont  àz-  L'aiant  un  peu  examiné,  je   vis,  que 

robe  tout  ce  quctu  avois.Si  tu  voulois  cet    enfant     n'cchapcroit    pas   de   fa 

des  R' bc5  dcCaflors,  oudcTuurcaux  maladie.     Je  priay  nos  deux  Canotcurs 

Sauvages  pourcfluier  tes  larmes,  nous  de  m'en  dire  leur  fentiment,  6c  je  leur 

t'en  donnerions:  mais  tu  n'asricnvoulu  fis  connoître,  que  je  croiois  être  obli- 

de  tout  ce  que   nous  t'avons  prcfenic.  gé  en  confcieacedc  le  baptilcr.  Michel 
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Ako  ne  voulut  pas  venir  avec  nous  dans 
la  Cabane  où  cet  entant  étoit  mala- 
de,  £i  nie  dit  pour  s'excufcr,  que  je 
favois  que  pour  n'avoir  pas  voulu 
difcontinuer  de  dire  mon  B:cviairc, 
nous  avions  couru  rilque  d'être  mafla- 
crez  par  les  Sauvages  >  qu'ainli  il  ctoit 
îi  cramdre  que  le  Baptcme  que  nous 
allions  faire  ne  nous  cxpoiât  au  mê- 
me danger. 

Ce  malheureux  aimoit  mieux  con- 
fcntir  à  quelques  fupcrftitions  des  Bar- 
baves,  que  de  m'aidcr  dans  un  il  loiia- 
ble  dclTcin.    11  n'y  eut  que  le  Picard  du 
Gay ,  qui  me  fuivit  pour  lervir  de  Par- 
rain, ou  plutôt  de  témoin  à  ce  Baptê- 
me. Je  nommai  cet'cnfant  Antoinette, 
à  caille  de  St.  Antoine  de Padouë,  d'au- 
tant plus  que  ledit  Picard  du  Gay  s'ap- 
pelloit  Antoine  Auguc.     Il    coit  na- 
tif d'Amiens  ,    &  neveu  de  Monfieur 
du  Cauroi  Procureur  General  des  Pré- 
montiez, depuis  Abbé  de  Bcaulieu,à 
qui  je  le  rendis  à  notre  retour  du  Ca- 
nada.    Je  pris  donc  un  petit  plat  d'c- 
corce  fiutc  d'autres  uilcnlîlcs,    6c  j'y 
mis    de   Peau  commune    &  ordinaiic. 
J'en  verfai  fur  la  tête  de  cette  fille  Sau- 
vage, vk  je  proferai  ces  paroles,  Créa- 
ture  de  Dieu ,  je  te  b:ipttfe  au  nom  du 
Pere^  du  Fils,  y  du  St.  Rfprit.  Je  pris 
la  moitié  d'une  nappe  d'Autel ,  que  j'a- 
vois  anachéedcs  mains  d'un  Sauvaî^c, 
lequel  me  l'avoit  volce,6c  je  la  mis  lur 
le  corps  de  cet  enflmt. 

Au  rcfle  je  n'accompagnai  ce  Bnn- 
tcme  d'aucune  autre  Ccvcmon-c, parce 
que  je  n'étois  plus  en  état  de  due  la 
IVlcfTe,  5c  que  je  n'avois  plus  d'ornc- 
mens  Sacerdotaux  Je  crus  que  ce  lin- 
ge ne  pouvoit  fervir  à  un  meilleur  ula- 
ge  ,  qu'à  celui  d'cnfevelir  le  premier 
Enfant  de  ces  pays  là ,  qui  eût  été  ho- 
noré du  St.  Baptême.  Je  ne  fa'i  fi  la 
douceur  de  ce  linge  avoit  caufé  quel- 


que efpccc  de  foulagement  à  cette  nou- 
velle baptifée -,  mais  enfin  elle  rioit  le 
lendemain  entre  les  bras  de  fa  meie ,  qui 
croioit  que  j'avois  gueri  Ion  enfant. 
Cependant  elle  mourut  quelque  temps 
après,  ce  qui  me  donna  beaucoup  de 
latistaftion  6c  de  joye. 

Si  cet  enfant  fut  revenue  en  fanté, 
il  eut  été  fort  à  craindre,  qu'elle  n'eut 
fuivi  les  traces  de  (es  Parens,  6c  qu'elle 
ne  fut-demeurée  dans  leurs  infâmes  fu- 
perftitions  faute  de  Prédicateur  pour 
l'initruire  ôclafauverj  car  fi  ceux  de  fi 
nation  demeurent  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance  ,  6c  continuent  à  pé- 
cher lans  la  Loi ,  ils  périront ,  comme 
dit  d' Apôtre,  fans  la  Loi.  J'étois  donc 
fort  aiib  que  Dieu  eut  retire  cette 
nouvelle  baptifée  de  ce  monde  ,  de 
peur  qu'elle  ne  tombât  dans  les  ten- 
tations ,  fi  elle  venoit  à  guérir,  6c 
que  cela  ne  fervît  à  l'engager  dans 
l'erreur  6c  dans  le  vice.  J'ai  fouvent 
attribué  ma  confervation  au  milieu 
des  grands  dangers  que  j'ai  couru, 
au  foin  que  j'avois  pris  debaptifcr  cette 
enfant. 


^^,•3.-  "^ï^j^  '^^ij^^  jf.f^y^  y.ç.. 


C  H  A  P  I  T  R   E    LVII. 

u^wbaj/ade  cwvoye'e  aux  JJfaîi  par  des 
Sauvages^  qui  habitent  à  l'^OïieJl  de 
ces  Peuples.  Ce  qui  fait  'voir  qu^il 
71  y  a  point  de  Détroit  d^Anian^y  (y 
que  le  Japon  cfl  dans  le  même  Continent 
que  lu  Loui/iufie. 

SOus  l'KmpCTeur  Chai  les  Qnint  nos 
Pcrcs  RêcoUech  furent  les  premiers 
envoyez  par  ion  ordre  dans  le  Nouveau 
Mexique  en  qualité  de  Miilîonaires, 
6c  depuis  ce  temps  là  ils  furent  au  delà 
de  la  Mer  vcrmcUle.  La  plus  remarqua- 
ble 
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b'e  des  Epoques  du  Détroic  d'Anian 
ell  au  temps  de  nôtre  Excellent  Reli- 
gieux Martin  de  Valence,  qui  fut  le 
premier  Evêquc  de  la  grande  ville  de 
Mexique.  Nous  avons  déjà  tait  men- 
tion de  lui. 

Dans  la  fuite  du  temps  on  a  recon- 
nu que  C5  Détroit  d'Anian  étoic  ima- 
ginaire. Plufieurs  perfonnes  diftinguées 
par  leur  grand  favoir.  font  de  ce  iènci- 
ment ,  6c  je  puis  joindre  ici  une  preu- 
ve de  cette  vérité  à  toutes  les  leurs, 
C'cft  que  pendant  que  j'étois  par- 
mi les  liTati  6c  les  Nad  luèflans  , 
il  y  vint  quatre  Sauvages  en  Ambaf- 
fade  chez  ces  Peuples.  Ils  vcnoient  de 
plus  de  foo  licuës  du  côté  de  rOueil, 
Ils  nous  firent  entendre  par  les  Inter- 
prètes des  Iffati,  qu'ils  avoient  marche 
quatre  Lunes  :  c'ell  ainfi  qu'ils  ap- 
pellent ks  mois.  Ils  ajoûtoicnt  que 
nous  étions  au  Levant  à  l'égard  de  leurs 
Contrées  i  qu'ils  avoient  toujours  mar- 
ché pendant  ce  temps  là  fans  s'arrêter 
que  pour  dormir  ,  6c  pour  tuer  à  la 
chaiïb  dequoi  fubfifter.  Ils  nous  aiïli- 
roient,  qu'il  n'y  avoit  point  de  De- 
rroit  d'Anian  ,  6c  qu'alTurémcnt  ils 
n'avoient  ni  rencontré  ni  pafîe  dans  leur 
route  aucun  grand  Lac  :  c'ed  le  ter- 
me dont  les  Sauvages  fe  fervent  pour 
reprcfentcr  la  Mer,  ni  aucun  bras  de 
Mer. 

Ils  nous  certifièrent  de  plus,  qne  la 
nation  des  AHenipoiialacSjdont  le  f.ac 
cû.  marqué  fur  la  Carte  ,  6c  qui  font 
au  Nord- Ell  des  Iffati,  n'étoit  qu'à 
fix  ou  fcpt  journées  de  nous  :  que  tou- 
tes les  nations  de  leur  connoin'ancc  qui 
font  à  l'Oued,  6c  au  Nord-Ouclt, 
n'ont  aucun  grand  Lac  aux  environs  de 
leurs  vallcs  Pays,  mais  feulement  des 
Rivières,  qui  dcccndent  du  Nord  au 
travers  de»  nations  voifincs  de  leurs 
Confins  du  côic  du  grand  Lac,  c'clt  à 


dire  de  la  Mer  j  que  là  il  y  a  des  El- 
prits ,  6c  des  Pygmées  ou  petits  hom- 
injs  ,  parce  qu'en  effet  ils  font  d'une 
très  petite  ilarure,  comme  les  peuples 
plus  avancez  les  en  avoient  aflurez,  ôc 
que  toutes  les  nations  qui  font  fituées 
au  delà  de  leurs  pays ,  6c  qui  font  les  plus 
proches  d'eux,  habitent  dans  des  prai- 
ries, 6c  dans  des  campagnes  immenfcs, 
ou  l'on  trouve  quantité  de  taureaux 
fauvages  6c  de  cailors,  qui  font  plus 
gros  que  ceux  du  Nord,  dont  le  poil 
tire  plus  fur  le  noir  ,  6c  qu'on  y  voie 
auffi  plufieurs  autres  bêtes  fauves, 
qui  fourniffent  de  très -belles  pelle- 
teries. 

Les  quatre  Sauvages  fufdits  ,  qu 
étoient  venus  en  Ambafîade,  nous  ont 
encore  afîiaré,  qu'il  y  a  fort  peu  de 
forêts  dans  les  pays  par  Icfquels  ils 
avoient  palFé  pour  fe  rendre  au  lieu  où 
nous  étions,  6c  qu'ils  étoient  par  fois 
obligez  de  faire  du  feu  avec  de  la  fiente 
de  taureaux  fauvages  pour  cuire  de  la 
viande  dans  les  pots  de  terre  dont  ils 
fe  fervent,  u'en  aiant  6c  n'en  connoif- 
fant  point  d'autres. 

Toutes  les  ciiconftances  que  nous 
venons  de  raportcr  font  connoître, 
qu'il  n'y  a  point  de  Détroit  d'Anian, 
comme  on  le  reprefente  ordinairement 
dans  les  Cartes:  6c  pour  preuve  de  la 
croiance  que  j'en  ai  ,  j'oftVe  ici  de 
tout  mon  cœur  de  retourner  avec  tels 
vaifleaux,que  Sa  Majefté Britannique, 
ou  les  Hauts  6c  Puiflans  Seigneurs  des 
Etats  Généraux  des  Provinces  Unies 
trouveront  à  propos  d'y  envoicr  pour 
en  faire  l'entière  découverte.  Je  n'ai 
point  d'autre  but  devant  les  yeux,  que 
la  gloire  de  Dieu ,  la  propagation  de 
rL'>uangile,rinllru6tionde  tant  de  peu- 
ples aveugles  6c  ignorans,  qu'on  négli- 
ge depuis  tant  de  Siècles,  6crutilitc  du 
Commerce ,  qui  étant  bien  er.tendu, 
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augmentera  de  plus  en  plus   entre   les  ^îSî^^^î^&?^!r:ît^-^^tîf^-^iK^:^ 
fujetsduRoid'Erpagne  mon  Souverain, 

ceux  de  Sa    Majeilé    Britannique  &  CHAPITRELVIII. 
ceux  des  ditsHauts  6c  Puillans  Seigneurs 

la  correfpondance,  ôc  l'union  propre  à  Les  IJJati  sajfemhlent  pour  la  Chajfe  des 

les  faire  vivre,  oc  à  les  fliire  travailler  Tinreaux  Sauvages.     Refus   que    les 

en  commun  au  bien  public.     Je  decla-  (i^nx  canoieurs  font  de  prendre  lAu' 

re,  que  je  n'ai  poinc  d'autre  vue,  &  teur  dans  leur  Canot  pour   defcendre 

que  d'ailleurs  mes  intentions  font  pu-  la  Rivière  de  St.  François. 
ics  6c  droites,  &   que  je   fouhaite  de 

rendre  fervice  à  toute  la  terre,  fauf  le  A    Près  deux    mois    ou  environ  de 

lefpccl  &  robéiflancc  que  je  dois  pre-  ,Zx  mauvais  iours  paflez  chez  les  Iflati 

miéicnicnt  à  mon  Prince   naturel,  au  &  les  Nadouciïans,  ces  Nations s'aflem- 

Roy  d'Angleterre,  &  à  leurs  Hautes  blcrent  pour  la   chafle   des    Taureaux 

Puilîances,  aufquelsje  dois  beaucoup  Sauvages,  Scies  Chefs  en  aiant  régie 

pour  le  bon  accueil,  qu'ils  m'ont  fait,  les  lieux  ,  afin  de  ne  fe    point   embi- 

Pcut  être     que     d'autres     m'auroienc  rafler  les  uns  les  autres,  on  fe  difperfa 

très   mal   recompenlé   de    mes    pcini-  en  plniieurs  bandes. 

blcs  voyages,  daiis  Icfquels  je  m'ctois  Aquipaguctin,  ce  Chef  qui  m'avoit 

propofc   de    contribuer    à    la    gloire  adopté  pour   Ton  fils,  voulut  me  me- 

de  Dieu,   au   filut   des   Ames,  &  au  ner  à  l'Oueit  avec  environ  deux   cens 

bien  de  l'Europe.     Je  fai   qu'en  pen-  familles.  Mais  me  fouvenant  de  la  ré- 

fer.     Depuis    pluficUrs  années     quel-  primandc   que  le  grand  Chef  Ouafi- 

qucs  cFForts    que    les     Anglois    &    les  coude  lui  avoitfaite,pourlemauvaistrai- 

Holhindois  ,    les    peuples    du  m^nde,  lemcnt    que  j'avois  rcceu   de    lui,   je 

qui  voyagent  le  plus     fur     l'Océan,  craignis,  qu'il  ne  s'en  vangcât  fur  moi, 

aient  pu  faire  pour  aller  à  la  Chine  ëc  quand  nous  ferions  loin.  Je  lui  repon- 

au  Japon  par  la  Mer  glaciale, ils  n'ont  dis  donc,  que  j'atiendois  des  Efprits, 

pu  y  reuflir   jufques   a  prcfcnt  :     mais  c'elt  à  dire  daiis  leur  langue,  des  Eu- 

par  le  moien  de    ma    dccouverre  j'es-  ropéens  à  la  Rivière   de    Ouïsconfin, 

perc.   Dieu  aidant,  que  toute  rturopc  qui  (e  décharge  dans  le    Pleuve  Mef- 

verra    qu'on   pourra  trouver  un  paflâ-  chafipi,  ëc  que  Iclon  la  promefle    qui 

gc  commodepour  s'y  rendre.  On  pour-  ni'en  avoit  été  faite  par  le  Sieur   de  la 

ra  en  effet  fe  tranfporter  pardes  Rivie-  Salle,  ils  dévoient  s'y  rendre  avec  du 

res  capables  de    porter  de  gros  Vaif-  fer.  Se  d'autres  marchandifes,  qui  icur 

féaux  dans  la  Mer  pacifique,  &  de  là  ctoient  inconnues  j     que  [s'il  -vouloit 

il  fera  aile  d'aller  à  la  Chine  Se  au  lapon  tourner  de  ce  côte  là,  j'cnnurois  bien 

fans  paflcr  fous  la  ligne    I'>]uin()élialc.  delajoyc.     11  y  fcroit  venu  volontiers} 

Ceux  qui  auront  leu  ma  Relation  ,  Se  mais  ceux  de  fa  bande  l'en   empèché- 

qui    examineront  un    peu    la     Carte  rent, 

qu'on  y  a  jointe,  reconnoitront   aifé-  r     Nous  défcendimes    donc    vers    le 

ment  la  vérité   de  ce  que  je  dis.  commencement  du  mois  de  Juillet  i68o 

vers  le  Sud  a\ec  le  grand  Chef  Ouafi- 
coudc  ,  Se  environ  8o  Cabanes  de 
130  familles,  Se   250  Guerriers.  Les 

Sau- 
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Sauvages,  qui  n'avoient  que  de  vieux     àe  ce  yetic   bâtiment,  que   c'étoit  un 

Canots  ,  ne  purent  me  donner  de  pla-  CciFie  à  mort,  à  caufc  de  la  fragilité 

ce,  de  peur   de   m'mcommoder.     Ils  &  de  fon  peu  de  valeur.    Ces  fortes  de 

allèrent  a  quatre  journées  plus  bas  pour  Canots  ne  peient  ordinairement  qu'en- 

y  prendre    du    Bouleau   afin    de  faire  viron  cinqi;ante  livres  ,  &  on  les  fait 

un  plus   grand  nombre  de  Canots.  Je  tourner  àl'enveis  par  le  moindre mou- 

fis  un  trou  en  terrepour  y  mettremon  vcment  du  corps,  à  moins  que  d  être 

Calice    de    vermeil   avec    mes   petits  habitué  de  longue  main  à   cette   forte 

livres  &   papiers  julqu'à  nôtre  retour  de  navigation. 

de  la  Chafle-ëcie  ne  garday  que   mon  A  nôtre  débarquement   du  foir,  le 

Bréviaire  avec  moy ,  afin  de  n'être  point  Picard  me  fit  excule ,  pour  leur  Canoc 

chargé  qui   étoit  à    demi   pourri  ,  &  qui  fc 

Jeme  mis  fur  le  bord  d'un  Lac,  que  fuit  indubitablement  brifé,  fi  nous  y 
forme  la  Rviére  de  St.  François,  où  euffions  été  trois,  en  forte  qu'il  nous  eut 
je  tendois  les  bras  aux  Canoteurs,  qui  fallu  refter  en  chemin. Nonobftant  cette 
paflbient  fort  vire  les  uns  après  les  au-  excufe  je  leur  dis,  qu'étant  Chrétiens 
très,  pour  les  prier  de  me  prendre  a-  ils  n'en  dévoient  pas  ufer  de  cette  ma- 
vec  eux.  Nos  deux  Européens  avoient  niere,  fur  tout  nous  trouvant  parmi  des 
un  Canot,  que  les  Sauvages  leur  avo-  peuples  Barbares}  qu'ils  m'avoient  a- 
ient  donné  Ils  ne  voulurent  poui  tant  bandonné  mal  à  propos,  me  laifTant 
jamais  m'y  recevoir,  &  Michel  Ako  me  feul  à  plus  de  8co  lieuesdes  habitations 
répondit  brutalement  ,  qu'il  m'avoit  du  Canada  par  les  circuits  qu'il  fal- 
mené  aflez  long  temps.  Cette  rcpon-  loit  faire  pour  y  retourner}  que  s'ils 
fe  brufque  &  mal-honcte  me  caufa  avoient  icceu  quelque  bon  traitement 
beaucoup  de  chagrin,  voiant  que  j'é-  des  Sauvages,  ccn'étoit  qu'à  caufe  des 
tois  abandonné  par  des  gens  de  ma  Na-  iaignées  que  je  faifois  à  quelques  ac- 
tion &  de  ma  Religic^n,  à  qui  je  n'a-  thmiitiques,  de  l'Orviétan,  ëcdequel- 
vois  jamais  fait  que  du  bien,  comme  ques  autres  remèdes,  que  je  confervois 
eux  mêmes  l'avoient  fouvent  reconnu  foigneufement. 

chez  des  perfonnes  de  la  première  qua-  J'ajoutay  à  tout   cela  ,  que    j'avois 

lité,  où  jétois  receu  avec  routes  fortes  eu  le  moien  par  là  de  (auver   la  vie  à 

de  marques  de  diftinftion  ,    pendant  quelques  uns  de  ces   Barbares,  qui  a- 

qu'on  les  laifloit  à  la  porte.  voient  été   mordus  par   des   Serpens- 

Dieu  qui  par  fa  giace  re  m'a  jamais  fonnettes  ,  dont  je   parle  dans     mon 

abandonné  dans  mon  voyage,  ir^fpira  à  autic  Relation} que  d'ailleurs  je  rafois 

deux   Sauvages   de    me  prendre   avec  proprement  la  couronne    que  les   cn- 

eux  dans  leur  Canot,  quoi  qu'il    fufl.  fans  des  Sauvages  portent  jufqu'à  l'àgc 

plus  petit  que  celui  de  nos  Européens,  de  18  ou  20  ans,  que  ces  Barbares  ne 

J'y  fus  continuellement    occupe  à  en  le  pouvant  faire  qu'avec  beaucoup  de 

vuidér  l'eau  avec  un;  lat  décorce,  par-  peine  en  brillant  les  cheveux  avec  des 

ce  qu'elle  y  cntroit  par  pluficurs petits  cailloux  plats,  qu'ils  ont    fait    rougir 

trous,  en  quoy  j'eus  afîcz    de    peine,  dans  le  feu:  que  je    n'avois  pu    rien 

parce  que  je  ne    pouvois    m'empccher  gagner  fur  eux  pour  Icurlalut  à  caufc 

d*etre    mouillé:     cependant    il   fallut  de  leur  flupidité  naturelle}  qu'il  m*a- 

prcndrc  patience.   On pouvoit bien  dire  voit  fallu   les  prer.drc  d'abord  par  !a 

Tome  II,  Vv                                              par- 


DECOUVERTE     DANS 


partie  animale:  mais  qu'au  refte  j'a- 
vois  g.ignc  leur  amitié  par  les  iervices 
que  je  leur  avois   rendu;  qu'ils  nous 
auroicnt  fans  cloute  tuez    après  nous 
avoir  taitfouffrir  beaucoup  , s'ils  n'euf- 
fenc  reconnu  que  j'avois  des  remèdes 
propres  à  rendre  la    ianté  aux  mala- 
des chofes  donc  ils  font  grand  cas. 
Il  n'y  eut   que  le  Picard  du  Gay, 

oui  en  fe  retirant  chez  fon   hofle  me 
T        .    ..  ^  -1      j    /-^L-^r 


te  à  huit  lieues  au  au  deiïlis  du  Saut 
de  Saint  Antoine  de  Padoue  fur  une  crni- 
nence,  qui  étoit  vis  a  vis  delà  Rivière 
de  St.  François.  Les  femmes  Sauva- 
ges firent  leurs  Chantiers  en  attendant 
ceux  qui  dévoient  apporter  des  é- 
corces  pour  en  faire  des  Cant-ts.  (Ce- 
pendant la  jeuncfle  r.'loit  à  la  chaflc 
des  Cerfs  ,  des  Chevreuils  ôc  de  Callors; 
mais  ils  tuoient  fi  peu  de  béies  fauves 


pria  dz  l'excufcr  :  mais  le  grand  Chef  pour  autant  de  gens,  qu  a  peme  cha- 

Ouaûcoudé   aiant   apris  Taftion  inhu-  cun    pouvoit  il  avoir  un  morceau  de 

mainc  de  nos   deux  canoteurs,  les  fit  viande.     11  tallo.tfe  contenter  d  aval- 

venir  au  confcil ,  6c  leur  dit ,  qu'il  me  1er  du  bouillon  une  tois  en  vingt  &  qua- 

reiireroit  déformais,  nonpas  des  mains  tre  heures.  .  a     i- 

d'Aquipaguetin  ,   qui   m'avoit  adopté         Cela  nous  obligea  le  Picard  du  Gay 

après  avoh- attenté  plufieurs  fois  fur  ma  &  moy  de  chercher  des  fenelc.,  des 

vie ,  mais  de  la  compagnie  de  ces  deux  grofeilles     &  de  petits  fruits   lauvages. 


malheureux, qui  m'avoicnt  lâchement 
abandonne.  Si  je  ne  me  fufle  avifé  de 
rompre  trois  flèches  en  prefencc  de  ce 
brave  Chef,  nos  deux  canoteurs  prc- 
fcns,  il  les  auroit  indubitablement  fait 
tueràrinftam:ainrije  n'oublierai  jamais 
l'humanité  de  ce  grand  Capitaine,  qui 
me  traita  toujours  Ci  favorablement 
en  toutes  chofes.  Nos  deux  hommes 
en  étant  furpris,  me  promirent  cnfuitc 
une    entière  fidélité. 


^i^m 


m 


"-^mi 


m 


^M^i^i 
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qui  nous  faifoient  fouvent  plus  de  mal 
que  de  bien.  Je    fuis  pcifuadc  que  fans 
rOrvietan  en  poudre,  dont  nous  nous 
fervions  pour  corriger  la  mauvaife  nour- 
riture, nous  cufFions  couru  grand  dan- 
ger de  la  vie.  Cette  extrême  nececeiîi- 
tc  nous  fit  donc  prendre  larefolution  au 
refus,  que  Michel  Aco  fit  de  venir  a- 
vcc  nous ,  de   nous  en   aller  dans  un 
méchant  Canot  à  la  Rivière  de  Ouis- 
confip,  de  laquelle  nous  étions  éloig- 
nez d'environ  cent  trente  lieues,  pour 
voir  fi  le  Sicur  de  la  Salle  nous  auroit 
tenu  parole.  11  nous  avoit  promis   fort 
poficivementdenous  envoyer  des  hom- 
mes &  des    marchandifes   avec  de   la 


poudre  ce  du  plomb  dans  le  lieu    que 

Les    Satmx^'S  font  halte  au  deff'us  du     je  viens  de  marquer,  ôc  c'efl  de  quoy  il 

Saut  de  St.  Antoine  de  Padoue.     Ih     nous  avoit  afllirez  avant  fon  départ  des 

fe  troirje/it  en  nece/lîté de  vivres.  P /ÎU'     Illinois. 

ieur   va  avec  le  Picard  à  la   Rivière         Les  Sauvgcs    ne  nous    auroient  pas 


d'Ouiscorjfin.  Avantures  de   leur  vo- 
yage. 


Q 


Uatrc  jours  après  nôtre  départ 
pour  la  Chific  des  Taurreaux 
Sauvages,  IcsBaibircs  firent hal- 


peimis  de  faire  ce  voyage,  H  l'un  des 
trois  ne  fuil  relié  avec  eux  ;  car  ces  Bar- 
bares, félon  le  Icntiment  du  grand  chef 
Ouaficondé  vouloient  me  retenir  & 
donner  la  liberté  à  nos  deux  canoteurs 
Mais   Michci  Ako,   qui  apréhcndoit 

de 
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de  foufTrir  dans  ce  voyage ,  n'y  voulut     puiffions  nous  vanger  fur  eux  de  cet 
jamais  confentir.  Voianc  donc  qu'il  a-     affront. 


voit  pris  goût  à  la  vie  de  ces  Sauvages 
je  priay  leur  Chef  de  me  laifler  aller  avec 
le  dit  Picard ,  &  c'efl:  ce  qu'il  m'accorda. 
Nous  n'avions  pour  tout  équipage, 


C'efl  ce  qui  leur  arriva  inopinément: 
car  en  revenant  de  la  chafle  des  tau- 
reaux ,  ils  allcrent  attaquer  lenrs  enre- 
mis.  Ils  en  tuèrent  en  bon  nombre  , 
que  quinze  ou  vingt  coups  de  poudre,  &  ramenèrent  des  Lfclaves,  qu'ils  fi- 
un  fufil,  un  méchant  petit  pot  de  ter-  Jent  mourir  devant  ce  Saut  de  la  ma- 
re, que  les  Sauvages  nous  avoient  don-  niere  du  monde  la  plus  inhumaine, 
né  un  couteau  pour  nous  deux  ,  6c  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Au  refte 
une  robe  de  cailor  :  tout  cela  pour  fai-  quand  ils  manqueroient  cent  fois  leur 
re  environ  deux  cent  cinquante  lieues  coup  après  une  cérémonie  telle  ,  que 
de  chemin.  Nous  nous  abandonna-  nous  venons  de  la  décrire;  fi  le  ha- 
mes  ainfi  à  la  Providence.  Comme  2.ard  les  y  fait  réuffir  une  feule  fois  cOr 
nous  faifîons  le  portage  de  nôtre  petit  la  fufit  pour  les  rendre  obllinez  dans 
Canot  au  Saut  de  St.  Antoine  de  Padoue  leuis  coutumes  fuperflitieufcs.  Cette 
nous  aperçûmes  cinq  ou  lîx  de  nosSau-  Robe  de  Callor  offerte  ainli  par  cette 
vages, qui  avoient  pris  le  devant.  L'un  efpece  de  Sacrifice  fervit  à  l'un  de 
d'entr'eux  étoit  monté  fur  un    chêne     nos  Européens ,   qui  s'en  accom.mcda 


vis  à  vis  de  la  grande  chute  d'eau.  Ce 
pauvre  aveugle  fpirituel  y  pleuroit  amè- 
rement ,  6c  avoit  atiaché  aux  branches 
de  cet  arbre  une  Robe  de  Cartor  paf- 


àfon  retour,  6c  qui  auroit  été  ravi  de 
faire  fouvent  pareilles  rencontres. 

A  une  Ueuë  au  delTous  du  Saut  de 
Saint  Antoine,  le  Picard  du  Gay  fut 


fée.    Elle  étoit  blanche  par  dedans  &    obhgé  de  s'en  retourner  fur  fes  pas  par 


garnie  de  porc-épic. 

Ce  Barbare  s'offroit  apparemment 
en  Sacrifice  à  ce  Saut, qui  de  foi-même 
eft  afiPreux ,  ôc  a  que'.que  choie  de  fort 
admirable.       Cependant     il   n'appro- 


terre  pour  reprendre  la  boite  à  poudre 
qu'il  avoit  oubliée  à  ce  Saut.  A  fon 
retour  je  lui  fis  voir  un  Serpent  gros 
comme  la  jan'be  d'un  homme  ,  qui 
étoit  long  de  fept  ou  huit  pieds.    Il 


che  pas  de  celui  de  Niagara.  J'ouïs  s'attachoit  à  une  montagne  droite  & 
qu'il  difoit  en  pleurant  à  chaudes  lar-  ercarpée,& montant  de  cette  manière, 
mes,  £c  en  s'adieiïant  à  celte  Cafcade,  il  s'aprocha  inienfiblement  de  plu- 
Toi,  qui  es  un  Efprit,  fais  en  forte,  fîeurs  nids  d'hirondeles  pour  en  man- 
que et' IX  de  ma  nation  pafTent  ici  tran-  ger  les  petits.  Nous  voyions  en  effet 
quillement  fans  malheur  j  que  nous  puif-  au  pied  de  cette  montagne  les  plumes 
fions  trouver  un  grand  nombre  de  tau-  de  celles  qu'il  avoit  apparemment  dévo- 
rées }  mais  nous  fîmes  tomber  ce  monf^ 
trueux  reptile  à  ccupsde  pierresdars  la 
Rivière.  Il  avoit  une  langue  en  forme 
de  lance, &  d'une  longueur  extraordi- 
naire. Son  fifflement  s'cntcndoit  de 
fort  loin,  &  nous  faifcit  horreur.  Le 
fcncks,  c'cll  ainfi  qu'ils  appellent  la  pauvre  Picard  en  hcmii  en  (onj^c  pen- 
Nation  des  Ouioiiagamis,ont  tué  de  dant  la  nuit,&il  me  diique  je  lui  avois 
nos  Païens.     Fais  en  forte  que  nous     fait  plaifir  de  réveiller.     En  efict  cet 

V  V  2  hom- 


reaux  lau vages  ,  &  que  nous  foions 
affez  heureux  pour  vaincre  nos  enne- 
mis ,  &  pour  faire  un  bon  nombre 
d'efcla\  es  ,  que  nous  amènerons  ici 
pour  les  tuer  devant  toi ,"  après  les 
avoir  beaucoup  fait  foufFrir.  Les  Mef- 
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homme  d'ailleurs  alîcz  intrépide  avoic  ainfî  les  autres   à  la  Chaffe  ,   &  que 

le  corps  covit  en  eau  de  la  fraieurde  ("on  Telon  les  miximes  6c  les  coutumes  de 

fonge.     Le  fouvenii  de  ce  Serpent  m'a  leur  pays,  ils  avoicnt  droit  de  le  piller 

aufli  fouvent  tait  de  la  peine  en  dor-  puis  qu'ils  étoient  caufes  que  les  Tau- 

mant,   tant  cette  rencontre  avoit  fait  reaux   Sauvages  prcnoient  la   fuite    a* 

imprc(ïï")n  fur  mon  e[])rit.  vant  que  la  nation  fût  allcmbléc  :     ce 

Gom  ne  nous  décendions  le  Fleuve  qui  caufoit  un  notable  préjudice  au  pu- 

Mefchafipi  avec  une  adl-z  grande  vitef-  blic.     Car  quand  ils  font  alTcmblez, ils 

fe,  parce  que  le  courant  elt  fort  rapide  tuent  une  grande  quantité  de  ces  ani- 

cn  cet  endroit  à  caufe  de  la  proximité  maux,  parce  qu'ils  les  environnent  de 

du  S.iut,  nous  trouvâmes  dans  des  nies  tous  cotez,  &  qu'ainfi  ils  ne  peuvent 

quelques  uns  de  nos  Sauvages  cabanez,  leur  cchapcr. 


&  chargez  de  viande  de  Taureaux  Sau 
vasez.     Ils  nous  en  offrirent  fort  libe- 
ralement  :     mais  environ  deux  heures 


C  H 


après  noire  débarquement  nous  crû- 
mes que  nous  ièrions  tous  écralez. 
Q^iinze  ou  fcize  Sauvages  entrèrent  au  Chaffe  des  Tortues 
milieu  de  la  troupe,  aiant  leurs  Caiïc- 
têtes  à  h  main,  ils  reivcrlérent  la 
cabane  de  ceux  qui  nous  avoient  con- 
viez, &  prirent  toute  leur  viande,  6c 
Thuile  d  Ours  qu'ils  trouvèrent  dans 
des  vefîi:s,ou  dans ies  boïajx, dont  ils 


A  P  I  T  R  E    LX. 


Le  Canot  enlevé  à 
Pointeur  par  un  vent  impétueux^  ce 
qui  le  jette  dans  une  grande  necejjïté 
avec  fou  Compagnon  de  voyage. 


P 


Endanr  environ  foixante  lieues  de 


navigation   nous  ne  tuâmes  qu  un 
fe  frottèrent  depuis  la   tcce  jufqu'aux     chevreuil,  qui  pafloit  la  Rivière  a  na- 


picds. 

Nous  crûmes  d'abord  que  c'ctoient 
des  ennemis ,  ôc  peu  s'en  fallut  que 
le  Picard  du  Gay  ne  perçât  le  premier 
de  ces  S^uvag^s  de  f  )n  cpée.  Dans  ce 
premier  m  luvcmcnt  je  mis  ia  main  iur 


ge.  Les  chaleurs  ctoicnt  li  grandes 
alors,  que  la  viande  fe  gâtoit  en  vingt 
&  quatre  heures.  Gela  nous  obligea  de 
chaiïcr  aux  Tortues ,  mais  i  ous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  en  prendre,  parce 
qu'ayant  l'ouie  fort  fubtile  elles  fc  jet- 


deux  pillolets  de  poche  que  le  Picard  tcnt  dans  l'eau  avec  beaucoup  de  prc- 

m'avoit  laiflez.    M  lis  par  bonheur  je  cipitation    au    moindre    petit    bruit, 

me  retins,    fins  quoi  fins  doute  c'c-  Nous  en  prîmes  pourtant  une,  qui  é- 

toit  fait  de  nojs,  parce  que  les  Sau-  toit  beaucoup  plus  grande  que  les  au- 

vaf^es  n'euffent  pas  mmquc  de  vangcr  très  &  dont  l'écaillé  ctoit  mince,  &  la 

la   mort  de  ceux   que   nous   cuffions  viande  fort  grafîe.    Pendant  que  je  tTn 

tuez,  chois  de  lui  couper  la  tetc,  elle  pcnfa 

D'abord  nous  ne  connoifTions  pas  me  couper  le  doit  avec  (es  dents  qui 

ces  Sauvages,  ils  étoient  de  ceux,  que  font  fort  tranchantes. 

nous  avioU'î  laiffcz  au  dcflus  du  Saut  Pendant  ce  mancge  nous  avions  tiré 

de  St.  Antoine.  L'ui  d'entr'eux  ,  qui  le  bout  de  nôtre  Ganot  à  terre  :     mais 

fe  difoit    mon  Oncle  ,    me   dit  ,    que  un  coup  de  vent    fort    impétueux    le 

ceux  ,   qui  nous  avoic  it  donné  de  la  chaffa  au  milieu  du  grand  i'icuve.    Le 

viande  avoicat  mal  fait,   de  devancer  Picaid  ctoit  allé  dans  les  prairies  avec 

ion 
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fon  fufil  pour  tacher  de  tuer  un  Tau-  Fleuve.     11  les   en  chafla   enfuite,  8c 

reau  Sauvage.    J'étois  donc  refté  feul  comme  elles  pafîbient  devant  nous,"  le 

auprès  du  Canot.     Cela  m'obligea  de  Picard  en  tua  une  d'un  coup  de  fufil  , 

jettcr  promptement  mon  habit  fur  la  qui  lui  cafTa   la   tête.     Nous  l'attira- 

Tortue  que  j'avois  renverfée  fur  le  dos,  mes  à  bord.  C'étoit  une  Vache  Sau- 

afin  qu'elle  ne  put   fe  fauvcr,  &  je  mis  vage  qui  pefoit  cinq  ou  fix  cens  livres, 

même  plufieurs  cailloux  fur  mon  habit  Les  Taureaux  font   plus  charnus,  & 

pour  enfermer  cet  animal  i  après  qt!oi  pèlent  davantage:     mais     parce  que 

je  me  mis  à  la  nage  pour  ratraper  nô-  nous  ne  pouvions  pas  la  mettre  tout  à 

tre   Canot ,  qui   décendoit    fort   vire  fait  à    terre ,    nous     nous    contenta- 

cmporté  par  le  rapide  aflez  grand  en  rnes  découper  les  meilleurs  morceaux 

cet  endroit  à  caufe  d'une  pointe  de  ter-  que  nous  pûmes  trouver  ,  &  laifîàmes 

re;     Après   l'avoir   atteint  avec  aflez  le  refte  dans  l'eau, 

de  peine,  je    n'ofay    lui  faire  faire  le  II  y  avoit  près  de  deux  fois  24  heu- 

plongeon ,  craignant   de   mouiller   la  res   que  nous   n'avions  mangé.  Nous 

couverture  de  laine    qui  y   étoit,  6c  allumâmes  donc  du  feu  avec  du   bois 

dont  je  me  fervois  pour  me   coucher,  flotté,  que  les  eaux  du  Fleuve avoient 

avec  le refl:c  de  nôtre  petit  équipage.  Je  jette  fur  le  fable,  &  à  mefure  que  le 

le  pouflbis  donc  devant  moy,  &quel-  Picard   écorchoit    la  bête,  ie    faifois 

quefois  je  le  retirois.     Ainfi  je  gagnay  cuire  dans  notre   petit    pot   de   terre 

le  bord  peu  à  peu  environ  à  un    demi  quelques   morceaux  de  chair.     Nous 

quart  de  lieue  de  l'endroit    ou  j'avois  en  mangeâmes  avec  tant  d'avidité  ,  que 

laifle  la  Tortue.  nous  en  fumes  tous  deux  malades,  & 

Le  Picard  revenant   de  la    ChafTe,  nous  nous   vîmes  obligez  de  refter  là 

ou  il  n'avoit  rien  tué,  6c  ne  trouvant  deux  jours,  6c  de  nous  cacher  dans  une 

que  mon  habit  fur  la  Tortue,  £c  point  Ifle  pour  nous  rétablir  par  le  moien  de 

de  Canot,  crût  avec  quelque    raifon,  l'Orvictan  en  poudre,    qui  nous     fut 

qu'un    Sauvage   m'ayant   trouvé   feul  fouvent  d'un  grand  fccours  dans  le  voya- 

m'avoit  lué.  Il  retourna  donc  dans  la  gc.    Pendant    que  je  portois   Ifs  mor- 

prairie  pour  regarder  de  tous    cotez,  ceaux   de  viande,   que  le   Picard  me 

s'il  n'y  avoit  peifonne.     Cependant  je  donnoit,  je   paflay  fouvent  fans  m'en 

remontay   diligemment  le   Fleuve  en  apercevoir  près  d'un  Serpent  Sonnette 

Canot,  6c  je  n'eus  pas   plutôt   repris  de  fcpt  ou  huit  pieds  de  long  tout  rc- 

mon  habit,  que  je  vis  plus  de  foixante  coquille,  qui  dormoir  au   Soleil.  J'en 

Taureaux,  ou  Vaches  Sriuvagcs  av-ec  avertis  le  Picard ,  qui  le  tua  avec  unde 

leurs  veaux ,  qui  traverfoient  le  Fleu-  nos  avirons  ,  6c  le  jctta  enfuite   dans 

ve  pour  gagner  les  terres  du  midy.  Je  le  Fleuve. 

les  pourfuivis  en  canot  avec  une  épée  Au  refl;c  nous    ne   pouvions  nous 

emmanchée,  6c  je  me  mis  à  crier  de  charger  de  beaucoup  de  viande  à  caufe 

toute  ma  force  pour  avertir  le  Picard,  de  la  petitefle  de  notre  f^anot.     D'ail- 

II    vint  au    bruit       que    je     fls,    6c  leurs  les  chaleurs  exccfl^ivcs  la  corrom- 

cut  le  temps  de  rentrer  dans  le    canot,  poient  d'abord:  ainfi    nous    nous    en 

pendant  que  le  chien    que  nous  avions  vimcs  bientôt   privez  ,   parce  qu'elle 

avoit  pouOc  en  jappant  un  bande  de  fourmi\loit  de versen  moinsdc  rien, 6c 

bcccs  fauves  dans  une  des  Iflcs  de   ce  quand  nous  nous  embarquions  le   ma- 

Vv  j  tin 


342  D  E  C  O  U  V  E 

tin  ,  nous  ne  fa v ions  ce  que  nous 
mangerions  pendant  la  jouince.  Nous 
n'avions  jamais  plus  admiré  la  Provi- 
dence que  dans  ce  voyage.  Nous  ne 
trouvions  pas  toujours  des  bcies  fauves 
&  nous  n'en  pouvions  pas  tuer  quand 
nous  voulions. 

Les  Aigles,  que  l'on  voit  en  abon- 
dante dans  CCS  vailes  pays,  laillbienc 
par  fois  tomber  dck  brèmes,  ou  de 
grandes  carpes  ,  ôc  d'autres  poilîons, 
qu'elles  cmportoieni  entre  leurs  gniVcs 
dans  leur>  nids  pour  la  nourrituie  de 
leurs  Aiglons.  Nous  trouvâmes  un 
jour  un  Loutre,  qui  mangeoit  lur  le 
bord  du  Fleuve  un  grand  poiilon,  lequel 
avoit  iur  la  tête  une  manière  d'aviron 
ou  de  bec  de  cinq  doigts  de  large,  ôc 
d'un  pied  6c  demi  de  long.  Lors  que 
le  Fi<:ard  le  vit ,  il  s'ecria,  qu'il  voioit 
un  Diable  entre  lei  pattes  du  Loutre: 
mais'ururi-'rirc  n'empêcha  pas,  que  nous 
ne  fifîîons  bnnne  chcie  de  ce  poiflbn. 
11  ctoit  tort  bon,  &  nous  le  nommâ- 
mes l'Eturgcon  à  long  bec. 


CHAPITRE    LXL 

Nous  cherchons  la  Rhiere  d'Ouisconfin. 
uiquipa^ucùn  nous  trouve^  6?  nous 
ne  fuh/ljîons  (jue  par  un  pur  miracle 
de  la  Providence. 

A  Près  avoir  Bit  tant  de  chemin 
nous  ne  trouvâmes  pourtant  point 
cette  Rivière.  Cela  nous  fit  croire, 
qu'elle  ctoit  encore  bien  cloigncc.  A- 
quipaguctin,  que  nous  croyions  à  plus 
de  deux  cent  lieues  de  nous,  païut 
tout  d'un  coup  accompagne  de  dix 
Gnerriirsenviron  la  mi-  juillet  de  l68o. 
Nous  crûmes  d'abordqu'il  vouloit  nous 


R  T  E    DANS 

tuerparceque  nous  l'avions  quitté,quoy 
que  ce  fuit  de  l'aveu  des  auties  Sauva- 
ges. U  nous  donna  de  la  folle  Avoi- 
ne ,  avec  un  bon  morceau  de  Taureau 
Sauvage  ,  &  s'informa  de  nous,  fi 
nous  avions  trouvé  les  Européens  qui 
dévoient  nous  aporter  des  marchan- 
dilcs.  11  ne  le  contenta  pas  de  ce  que 
nous  lui  dimes.  11  s'en  alla  lui  même 
à  Ouiiconiin  :  mais  il  n'y  trouva  per- 
lonne  II  ne  vint  donc  à  nous  qu'au 
bout  de  trois  jours,  comme  nous  é- 
tions  en  chemin,  parée  que  nous  vou- 
lions ûbfolumcnt  nous  acquitter  de  la 
promefle  que  nous  avions  faite  au 
Sieur  de  la  Salle,  de  nous  y  rendre 
pour  recevoir  ce  qu'il  nous  envo* 
ycroit. 

Lors  qu'Aquipaguetin  parut  à  fon 
retour,  le  Picaru  ctoit  allé  à  la  Chaflc 
dans  les  prairies,  &  j'etoit  relié  {eul 
dans  une  petite  cabane  ,  que  nous  a- 
vions  dieflle  pour  nous  y  mettre  à  l'a- 
bri du  Soleil,  qui  eft  ardent  en  cette 
lirifon,  fous  nôtre  couverture  qu'un 
Sauvage  m'avoit  rendue.  Aquipa» 
guetin  me  voiant  ftul  s'approcha 
avec  fon  Caflc-ttte  à  la  main.  Je 
me  laifis  promptement  de  mes  deux 
pillolets  de  poche ,  &  d'un  cou- 
teau ,  que  le  Picard  avoit  i étiré  des 
mains  des  lîavbarcs.  Je  n'avois  pas 
defléin  de  tuer  cet  homme ,  qui 
m'avoit  adoptcj  raa^s  je  voulois  feu- 
lement lui  faire,  peur,  &  l'empêcher 
de  me  mafl'acrer  ,  au  cas  qu'il  en  eut 
envie. 

Aquipnguctin  me  tanfa  rudement 
de  ce  que  je  m'expolois  delà  forte 
aux  inlultes  de  leurs  Ennemis  :  ajou- 
rant qu'au  moins  je  devois  me  met- 
tre de  l'autre  cote  du  l'ieuve  pour 
ma  fcureté.  11  voulut  m'cmmener  a- 
vec  lui  ,  me  difant  ,  qu'il  avoit  trois 
cens   Chaflcurs  avec  lui  qui     tuoicnt 

plus 
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tuoioient  plus  de  bêtes  fauves  que 
ceux  avec  qui  je  m'étois  engagé.  J'au- 
rois  peut-être  mieux  fait  de  luivre  fon 
avis  ,  que  de  m'enga^er  plus  avant 
dans  mon  voyage.  Je  continuay  donc 
ma  route  vers  la  Rivière  d'Ouisconlin, 
ou  je  ne  trouvay  point  les  hommes  de 
renfort,  que  le  Sieur  de  la  Salle  nous 
avoif  promis.  Le  Picard  6c  moy  penfâ- 
mes  périr  de  faim  en  cent  occaiîons 
dijfferentes,  6c  nous  fûmes  obligez  de 
remonter  le  Fleuve  avec  des  peines  6c 
des  difficultez  incroyables. 


S^g 


CHAPITRE     LXn. 


Grande  necej/îté  ou,  V  Auteur  fe  trouve 
av'^c  fon  compagnon  de  voyage^  qui  les 
oblige  de  re,doubkr  leurs  prières.  Ils 
retrouvent  enfin  les  S.iuvages  au  retour 
de  U  chajfe 

LE  Picard  ,  qui  avoit  été  fort  mal- 
traité par  lesS-iuvages  aima  mieux 
hazarder  fi  vie  que  de  remonter  le 
Fleuve  avec  Aquipaguetin.  Nous  n'a- 
vions plus  que  dix  coups  à  tirer,  6c  ce- 
la nous  obligea  à  les  ménager.  Ainfi 
nous  les  partageâmes  en  vingt  pour  ne 
tirer  plus  que  des  Tourterelles,  ou  des 
Ramiers.  Quand  nôtre  provifion  fut 
confumée  à  cet  égard,  nous  eûmes  re- 
cours à  trois  hameçons,  que  nous  a- 
morçames  avec  de  la  Barbue  puante, 
qu'une  Aigle  avoit  laifle  tomber.  Nous 
ne  primes  rien  pendant  deux  jours,  6c 
nos  nous  vîmes  ainfi  dénucz  de  tout 
moicndcfuhfifter.  Nous  redoublâmes 
nous  prières  de  bon  cœur  ,  comme 
chacun  peut  penfcr:  pirmi  tout  notre 
dcfaflrc  le  Picard  ne  put  s'empêcher 
de  dire   une  fois,  qu'il  pricroit  Dieu 


de  bien  meilleur  cœur,  s'il  avoit  de- 
quoi  fe  bien  rafîafier. 

Je  le  confolay ,  6c  me  confoîay  moi- 
même  du  mieux  que  je  pus ,  6c  je  le 
priai  de  ramer  de  toute  la  force  pour 
tacher  de  trouver  quelque  Tortue.  Le 
lendemain  matin  après  avoir  navigéu- 
ne  grande  partie  de  la  nuit ,  nous  trou- 
vâmes une  Tortue ,  qui  n'étoit  pas  plus 
glande  qu'une  affiéte  ordinaire.  Nous 
la  fîmes  cuire  à  l'inflant  fur  le  feu  que 
nous  avions  allumé.  Nous  mangions 
avec  tant  d'avidité,  que  je  ne  pris  pas 
garde  que  je  mangeois  le  fiel  de  cet  ani- 
mal ce  qui  me  mit  toute  la  bouche  dans 
une  amertume  extrême.  Je  la  rinçay 
promptement  avec  le  même  empref- 
fementque  j'avois  mangé  auparavant. 

Nonobftant  cette  grande  difette 
nous  ne  laiffâmes  pas  d'arriver  dans  la 
Rivière  des  Taureaux  Sauvages.  Nous 
jettâmes  nos  hameçons  amorcez  d'un 
poifTon  blanc  ,  qu'un  Aigle  avoit  laif- 
fé  tomber.  Dieu,  qui  n'abandonne  ja- 
mais ceux  qui  fe  confient  en  lui,  nous 
fecourut  vifiblement  dans  cette  occa- 
fion.  Nous  avions  redoublé  nos  priè- 
res avec  beaucoup  d'ardeur,  6c  à  peine 
les  avions  nous  achevées  vers  les  dix 
heures  du  foir  que  le  Picard  entendit 
du  bruit.  Il  quitta  les  prières,  6c cou- 
rut à  nos  hameçons.  Il  y  trouva  deux 
Barbues  fi  grandes  que  je  fus  obligé 
d'aller  ù  fon  fccours  pour  les  tirer  de 
l'eau.  Nous  ne  fongeâmcs  point  à  ôter 
le  limon  de  ces  monllrucux  poifibns, 
qui  pefoicnt  plus  de  vingt-cinq  livres 
les  deux.  Nous  le  coupâmes  par  piè- 
ces, 6c  nous  les  fîmes  rôtir  fur  des 
charbons ,  parce  que  nous  ne  pou- 
vions les  faire  bouillir.  Par  malheur 
notre  pot  de  terre  avoit  ctccàfle  quel- 
que temps  auparavant. 

Lors  que  nous  eûmes  mangé  quel- 
ques 
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ques  tranches  de  ces  Barbues ,  ôc  que 
félon  notre  devoir  nous  eûmes  rendu 
gFEces  1  Dieu ,  dont  la  Providence  ad- 
miiable  nous  avoit  fecourus  fi  à  propos, 
nous  entendîmes  du  brun  fur  le  bord 
de  la  Rivière  des  Taureaux  ,  oii  nous 
étions  Ciiviron  à  deux  heures  après  mi- 
nuit. A\^xcs  \e  q/ii  vive  nous  ouïmes, 
qu'on  répondoit  ,  Tepatoui  Nika  ,  Ce 
le  mot  do  Nikanagé  ,  c'ell  à  dire  mon 
Ami  voilà  qui  eit  bien.  J'avertis  le 
Picard  qu*.iu  langat^e  je  croiois,  que 
cV'Coicntdcs  Illinois,ou  des Outoiiaga- 
mis,  qui  lont  hlunemis  des  Iflaii ,  & 
des  NadouclTans.  Mais  comme  il  fai- 
foit  uiigrani  clair  de  Lune,  6c  que  mê- 
me le  jour  commcnçoit  a  paroîtrc,  je 
reconnus, que  c'étoit  ieS:iuv;ige  Mame- 
nifi  père  de  cette  pciite  fille,  que  j'a- 
vois  baptifce  aux  Iflîui,  à  qui  le  Picard 
avoit  fcrvi  de  parrain  ou  de  témoin. 
Ce  Sauvage  nous  reconnut,  &  parce- 
qu'il  rcvenoit  de  la  Chafie,  qui  avoit 
été  bonne,  il  nous  donna  de  la  viande 
à  difcrction  ,  £c  nous  afiura  que  tous 
les  Sauvages  de  fa  Nation  décendoicnt 
la  Rivieie,  qui  fe  décharge  dans  le  Fleu- 
ve, &  qu'ils  avoient  avec  eux  leurs  fem- 
mes ÔC  leurs  cnfans. 

Tous  les  Sauvages  donc ,  avec  qui 
Michel  Ako  étoit  demeure  ,  déccndi- 
rent  cette  Rivicrj  des  Taureaux  avec 
leur  flotte  de  Canots  chargez  de  viande. 
Le  Chef  Aquipaguctin  avoit  raconte 
en  paiïant  à  toute  la  Nation, comment 
le  Picard  6c  moi  nous  étions  cxpofcz 
à  faire  le  voyage  d'Ouïsconfin  ,  daiiS 
lequel  nous  avions  couru  de  grands  dan- 
gers. Les  Chefs  de  ces  Sauvages  nous 
firent  connoître  qu'ils  étoicnt  làiisfiits 
de  nous,  &  blâmèrent  tous  la  lâcheté 
de  Michel  Ako,  qui  n'avoit  pas  vou- 
lu venir  avec  nous  de  peur  de  mourir 
de  faim.  Le  Picard  n'auroit  pas  man- 
que de  l'iiifulter  en  prefcnce  de  tous 


les  Sauvages,  fi  je  uc  l'en  eufie  em- 
pêché ,  tant  il  étoit  irrité  contre  lui  de 
ion  peu  de  courngc  ôc  d'affcélion. 


CHAPITRE    LXIIL 

Les  femmes  Sauvages  c.ichoit  adroite- 
ment lair  proiijion  de  viande.  Oh 
dejcend  encore  une  féconde  fois  le  Fleu- 
ve. Adnffe  des  Sauvages,  Bravoure 
d'un  particulier  Jauvage. 

LEs  femmes  fauvages  cachèrent  leur 
provifion  de  viande  à  l'embouchu- 
re de  cette  Rivière  des  Taureaux  dans 
des  Iflcs,  ôc  dai-,s  des  creux  fous  terre. 
Ces  peuples  ont  l'adieflc  de  confervcr 
ainfi  leur  viande  fans  lel  ,  comme  nous 
le  verrons  ci- après.  Nous  décendîmcs 
encore  une  fois  le  Fleuve  en  chafiant 
avec  cette  multitude  de  Canots  dont 
j'ai  parlé,  &:  nous  fîmes  environ  quatre- 
vingt  lieues  de  chemin.  Les  fauvages 
cachoient  d'efpace  en  efpace  leurs  Ca- 
nots fur  le  bord  du  Fleuve  dans  des  ro- 
feaux,  oudinsdcs  Iflcs, &  ils  entrèrent 
fcptou  huit  lieues  au  delà  des  montagnes 
dans  des  prairie  s,  ou  ils  tuèrent  àdiver- 
fes  fois  jufques  a. cent  ou  fix  vingt  tau- 
reaux 6c  vaches  fauvages.  Ils  laiiloient 
toujours  fjr  le  haut  des  montagnes  quel- 
ques uns  de  leurs  vieillards  pour  tâcher 
de  découvrir  leurs  ennemis. 

Pendant  tout  ce  tcmj^s  là  je  panfois 
un  fauvage,  qui  m'appelloit  ordinaire- 
ment fon  frère.  Il  lui  étoit  entré  un  chi- 
cot bien  avant  dans  le  pied,  6c  j'y 
mcttois  une  emplâtre,  lorsque  l'alarme 
fe  mit  tout  d'un  coup  dans  le  Camp. 
Deux  cens  Archers  accouruieiu,  8c  ce 
généreux  fauvage,  à  qui  j'avois  ouvert 
le  [)icd  bien  avant  pour  en  tirer  le  bois, 
qui  y  étoit  entré  de  force,  m'abkndon- 
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ca,  6c  courut  plus  vite  que  les  autres 
pour  avoir  fa  part  de  la  gloire  du  com- 
bat :  mais  au  lieu  d'ennemis  ils  apper- 
çurent  environ  cent  cerfs,  qui  prirent 
la  fuite.  Nôtre  blcfle  eut  bien  de  la 
peine  de  revenir  au  Camp.  Durant 
cette  alarme  les  femmes  &  les  filles 
fauvagcs  chantoient  d'un  ton  fort  lu- 
gubre. 

Le  Picard  me  quitta  pour  (ê  joindre 
à  fon  hôte,  ôc  je  reftaifeul  avec  le  nom- 
mé Otchimhi  :  mais  après  la  féconde 
Chalîè  je  fus  réduit  à  mener  en  Canot 
une  femme  Sauvage  âgée  de  plus  de 
quatre  vingt  ans.  Cette  vieille  ne  laif- 
foit  pas  de  pouffer  à  la  rame,  6c  de  frap- 
per ibuvent  de  fon  aviron  trois  enfans , 
qui;  nous  incommodoient  dans  le  milieu 
de  nôtre  Canot.  Les  hommes  avoient 
beaucoup  de  bonté  pour  moi ,  6c  cepen- 
dant j'étois  obligé  de  faire  fouvent  ma 
cour  aux  femmes,  parce  que  les  viandes 
ctoient  à  leur  difpofition,  6c  c'étoient 
elles  qui  diflribuoient  les  portions  à 
chacun.  Je  rafois  donc  de  temps  en 
temps  la  couronne  de  leurs  enfans,  car 
ils  la  portent  à  peu  près  comme  nos 
Religieux.  Au  lefte  ils  la  portent  juf- 
qu'à  l'âge  de  quinze,  feize,  oudix-huit 
ans  ,  6c  leurs  parens  la  leur  font  en 
brûlant  le  poil  avec  des  pierres  platies 
rougies  dans  le  feu.  Ces  femmes  me 
favoient  beaucoup  de  gré  de  ce  que  je 
rafois  ainfi  leurs  enfans. 

Nous  eûmes  encore  une  autre  alarme 
dans  nô:re  Camp.  Les  Vieillards  qui 
ctoient  en  fa:tion  au  haut  des  monta- 
gnes mus  avertirent  qu'ils  voioicnt 
des  guerriers  de  loin.  Tous  les  Ar- 
chers coururent  à  l'envi  l'un  de  l'aune 
vers  le  lieu  oîi  l'on  voioit  paroitrc  du 
monde,  6c  c'ctoit  à  qui  dcvanccroit  fon 
camarade  à  la  courlc.  Mais  pour  tout 
exploit  ils  ne  ramenèrent  que  deux 
femmes  de  leur  Nation,   qui  vcnoicnt 
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avertir  5  qu'une  partie  de  leurs  gens  qui 
étoient  allez  à  la  chafTe  vers  le  bout  du 
Lac  Supérieur  ,   avoient  trouvé  cinq 
Efprits ,  c'eil:  ainfi  qu'ils  nomment  les 
Européens.     Elles  ajoutoient,  que  ces 
Efprits  leur  avoient  fait  parler  par  quel- 
ques  gens  de  la  Nation,  qui  nous  a- 
voient  veus,6cqui  avoient  été  efclaves 
chez  les  Outoiiagamis,6c  chez  les  Iro- 
quois  ,   dont  ils  entendoient  la  langue  ^ 
que  même  ils  les  avoient  fait  prier  de 
les  conduire  au  lieu   oii   nous  étions, 
parce  qu'ils  feroient  bien  aifes  de  nous 
venir  voir   pour   reconnoître  fi   nous 
étions  Anglois ,  HoUandois ,  Efpagnoîs, 
ou  Canadiens.     Ils   ne  pouvoient  pas 
comprendre,  difoient  ils  à  ces  femmes, 
comment  nous  avions  pu  nous  rendic 
par  un  fi  grand  détour  parmi  ces  peuples. 
Il  faut  remarquer  là  defius,  qu'il  y  a 
de  certaines  gens  ,  qui  fe  font  rendus 
les  maitres  de  toutes  les  affaires  dans 
le  Canada  ,    comme    je  l'ai    dit    ci- . 
devant.     Ces  gens  flichez   de  ce  que 
nous  les  avions  prévenus  dans  nos  Dé- 
couvertes  avoient   envoie   du    monde 
après  nous  pour  participer  à  la  gloire 
de  nôtre  voyage.     Ils  penlérent  donc 
à  fc  procurer  la  connoifTance  des  Na- 
tions que  nous  avions  veiics,  afin  d'y 
aller  en  commerce   dés  qu'ils  auroicnt 
trouve  le  moyen  de  nous  rej.voicr  en 
Europe. 

CHAPITRE     LXIV. 

jîrrii-ce  du   Sieur  du  Luth  dans   nôtre 

Ccwp.    Il  mus  prie  de  retourner  avec 

fcs  gens  i5f  lui  aux  JJfati  (^  Nadoiief- 

fans.     Je  jette  ma  couverture  jur  un 

mort ,  ce  qui  plût  aus  fauvages. 


L 


E  28.  Juillet  1680.  nous  commen- 
çâmes à  rcmonicr  le  Mclchafipi 
X  X  pour 
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pour  la  troifiémc  fois.  Les  Sauvages,  Le  Sieur  du  Luth  fut  charmé  de 
qui  avoient  fait  une  fort  grande C^hafîc,  voir  le  Saut  de  St.  Antoine  de  Padouê, 
prirent  la  rclolution  de  retourner  à  leurs  nom  que  nous  lui  avions  donné,  & 
vila^^es,  &  nous  prefTerent  de  nous  y  qui  lelon  toutes  les  apparences  lui  dc- 
cn  aller  avec  eux,  nous  promettant  de  meurera.  Je  lui  fis  voir  l'endroit  où 
nous  conduire  juf-ju'aux  Nations  qui  le.Seipent  monitrueux  dont  j'ai  fait 
h-ibitent  au  bout  du  Lac  Supérieur,  mention,  montoit  lur  le  Roc  clcarpc 
Ils  diloicnt  qu'ils  avoient  dciTcm  de  pour  y  dévorer  les  jeunes  huondclles, 
faire  alliance  avec  ces  peuples  par  nô-  qui  etoient  dans  leurs  nids,  je  lui  ra- 
trc  mcMcn.  Là  (ê  trouva  le  Sieur  du  contai  la  fraieur  qu'en  avoit  eu  Je  Pi- 
Luth    venant    du  Canada  avec    cinq  card  en  longe. 

hommes  équipez  moitié  en  guerre,  Il  faut  remarquer,  que  me  voyant 
fCmoitic  en  marchandifcs.  dans  une  fort  giande  liberté  de  dire 
Ils  me  joignirent  avec  les  deux  fem-  mon  Office  depuis  l'arrivée  du  Sr.  du 
mes  Sauvages,  à  fix  vingt  lieues  ou  Luth,  je  m'avifai  afin  d'y  être  plus  cx- 
environ  du  pays  des  Baibires  qui  a6b ,  de  lui  demander  quel  jour  du 
nous  avoient  pris.  Ils  nous  prièrent,  mois  nous  avions  pour  lors,  lime  ré- 
parée que  j'avois  quelque  connoiflancc  pondit  franchement,  qu'il  ne  pouvoit 
de  la  langue  des  llfati,  de  les  accom-  pas  me  fatisfaire  en  cela,  parce  qu'il 
pagner,  oc  d'aller  avec  eux  aux  villa-  en  avoir  perdu  l'idce.  Je  lui  racontai 
ces  de  ces  peuples.  Je  fis  volontiers  les  mauvais  traitemens,  que  les  Sauva- 
ce  qu'ils  fouhaitoient,  lur  tout  ayant  gcs  nous  avoient  faits ,  lorsqu'ils  nous 
apris  d'eux  que  depuis  deux  ans  ôc  prirent  ,  juiqucs  là  même  qu'ils  a- 
dcmi  ,  qu'ils  étoicnt  en  voyage,  ils  voient  voulu  nous  tuer  plufieurs  fois  j 
n'avoienc  pas  fréquente  les  Saciemcns.  qu'ainfi  il  pouvoit  bien  s'imaginer  que 
Le  Sieur  du  Luth,  qui  pafloit  pour  le  les  craintes  &  les  fiaicurs  m'avoicnt 
Capitaine,  fut  ravi  Je  me  trouver,  &  il  fait  perdre  la  mémoire  du  jour  de  la  fc- 
me  dit  en  particulier  par  manière  de  maine. 

contiJence  ,  que  ceux  qui  ra\  oient  Nous  arrivâmes  aux  villages  des  If- 
cnvoyé  ne  vi.-ndroient  pas  à  leur  but,  fui  le  14  d'Août  16S0.  oiije  rctrou- 
comme  il  me  le  feroitconnoîre  en  s'ex-  vai  mon  Calice  de  vermeil,  quel- 
pliquant  plus  à  loilir.  Vouant  que-  je  ques  livres  5c  mes  papiers,  que  j'avois 
failois  la  couronne  aux  enfans  des  Sau-  cachez  fous  terre  en  prcfcnce  des  Sau- 
vages, il  leur  fil  dire  que  j'étois  Ion  vagcs  mêmes.  Ces  pauvres  gens  n'a- 
frere  aîné.  voient  eugardcd'y  toucher,  parce  qu'ils 
Tout  cela  fut  caufeque  les  Sauvages  font  fort  craintifs,  &  fort  fupeiflitieux 
me  trauérent  mieux  que  jamais  ,  ôc  fur  le  fait  des  Efprits.  Ils  croient  qu'il  y 
qu'ils  me  fournirent  ma  fubfillance  af-  a  du  fortilcge  dans  tout  ce  qu'ils  necom- 
fez  largement.  Ainfi  je  ne  m'applî-  prennent  pas.  Le  Tabac,  que  j'avois 
quai  plus  qu'à  travailler  au  falut  de  ces  planté  avant  nôncdepait  étoit  à  demi 
Barbares.  Il  faut  avouer  qu'ils  m'c-  étouffe  par  les  herbes.  Pour  ce 
coutoicnt  allez  :  mais  il  faudroit  de-  qui  ell  des  choux  &  des  autres  Icgu- 
meurcr  parmi  eux  des  années  entières,  mes  que  j'avois  femez  ,  ils  etoient 
pour  y  faire  quelque  progrès,  tant  ils  d'une  grolfeur  furprenantc.  Les  côtes 
iont  grolTiCis,  flupides  £c  ignorans.  de  pourpier  etoient  groITes  comme  des 
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Cannes.    Les  Sauvages  n'ofoient   en 
manger  avec  nous. 

Peu  de  temps  après  que  nous  fûmes 
de  recour,  les  Sauvages  nous  convié- 
lent  à  un  grand  feftin  à  leur  mode.  Il 
s'y  trouva  plus  de  fix  vingt  hommes 
nuds.  Oiiafîcondé  le  premier  Chef 
de  la  Nation  parent  du  mort  que 
j'avois  honoré  d'une  couverture,  lors 
qu'on  l'avoit  ramené  au  village  dans 
un  Canot,  m'apporta  à  manger  de  la 
viande  boucannée  avec  de  la  folle 
avoine  dans  un  plat  d'écorce,  lequel  il 
pofa  fur  une  peau  paflec  de  Taureaux 
Sauvages,  blanchie  ÔC  garnie  de  porc- 
épic  d'un  côté  avec  de  la  laine  friféede 
l'autre. 

Après  avoir  mangé,  ce  Chef  me  mit 
cette  Robe  fur  la  tête  ,  ôc  m'en  cou- 
vrit le  vifagc  endifant  à  haute  voix  de- 
vant tous  ceux  qui  étoient  là,  celui 
dont  tu  as  couvert  le  corps  mort, cou- 
vre le  tien  qui  eil  vivant.  11  a  porté  de 
tes  nouvelles  au  pays  des  Ames,  car  ces 
peuples  croyent  la  tranfmigration  des 
âmes.  Ce  que  tu  as  fait  à  l'égard  du  dé- 
funt eft  de  grand  prix.  Toute  la  Na- 
tion t'en  loue,  &  t'en  remercie. 

11  fit  quelque  reproche  au  Sieur  du 
Luth,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  couvert  le 
mort  comme  moi.  A  quoi  ledit  Sieur 
me  pria  de  répondre  qu'il  ne  couvroit 
que  les  corps  des  Capitaines  comme 
lui.  A  cela  ce  Sauvage  rep]i\]ua,  le 
Pcrc  Louis , c'en  ainfi  qu'il  m'avoitouï 
appcllcr  par  nos  Européens,  clt  plus 
grand  Capitaine  que  loi.  Sa  Robe, 
parlant  de  ma  Chp.fuble  de  brocard, 
qu'on  m'avoit  dérobée,  que  nous  a- 
vons  envoyée  à  nos  Alliez  qui  demeu- 
rent à  trois  Lunes  de  ce  j^ys  ,  ctoit 
plus  belle  que  celle  que  tu  portes. 

()uand  ces  "Sauvages  parlent  de  mar- 
cher pendant  trois  Lunes,  ils  veulent 
dire  pendant  trois  mois.     Les  Sauva • 


gcs  marchent  bien  ,  &  font  quinze 
lieues  par  jour  :  ainfi  le  Lecteur  peut 
juger  par  là,  quelle  peut  être  l'éten- 
due du  chemin  qu'ils  font  pendant 
trois  mois. 

CHAPITRE     LXV. 

V  Auteur  prend  congé  des  Sauvages  pour 
retourner  en  Canada.  Un  Sauvage 
eft  majfacré  par  le  Chef ,  parce  qiCil 
confeiiioit  de  nous  tuer.  Conte (ï a- 
tton  entre  k  fteur  du  Luth  ^  moi 
fur  le  facrifice  d'un  de  ces  Barba* 
res. 

SUr    la   fin  de    Septembre   voyant 
que   nous    n'avions    point  d'outils 
propres  à  nous  bâtir  une  maifon  com- 
mode pour  demeurer  parmi   ces  peu- 
ples ,     ôc   que   d'ailleurs   nous   étions 
dénucz     des      provifions     neccfiaires 
pour  y  fubfifter,  félon  que  nous  en  a- 
vions  fait  le  dcflein  ,  nous  nous  refolû- 
mes  de  leur  faire  connoître  que  pour 
avoir  du  fer  ,    6c  d'autres   chofes  qui 
leur  feroient  utiles  ,  il  étoit  à  propos 
que  nous  retournaflions   en    Canada  ; 
qu'ils  feroient  dans  un  certain  temps 
que  nous  leur  marquâmes  ,   la  moitié 
du  chemin  avec  des  pelleteries  ,  &  que 
nous  ferions  l'autre  avec  des  marchan- 
dîfes  de  l'Europe,  qu'on  leur  donne- 
roit  à  bon  prix  ;  qu'ils  pouvoient  nous 
donner  deux  de  leurs  Guerriers  ,  que 
nous   emmènerions    avec    nous    dans 
nôtre  pays,  &  que  nous  les  ramène- 
rions de  même  l'année  fuivante  pour 
aller  enfuite  au  devant  d'eux   les  aver- 
tir de  nôtre  retour  ,  afin  qu'ils  vinficnt 
nous  trou\cr. 

Ces  Barbares  tinrent  un  grand  Con- 

fcil  pour  examiner  fi  cftlctivemcnt  il'î 
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cnvoycroicnt  quelqu'un  de  leur  Niition  Enfuitc  il  nous  marqua,  avec  un  crayon 
avec  nvuis.     U  y  en  eut  deux    qui  fu-  iur  uncfucillede  papier   qui  merelloir, 
renc  l'avis  d'y  venir,  ëc  qui  te  prcien-  la  route   que  nous  devions  luivre  pen- 
tércnt  pour  cela.    Mais  ils  changèrent  dant  quatre  cens  lieues  de  chemin.  An 
de  l'entirnent  le  jour  de    notre  départ,  relie  ce  Géographe  naturel  nous   dé- 
&  nous  dirent  pour  raifon,  que  nous  peignit  nôtre    chemin    li  cxaélemcnr, 
étions  ob  igez  de  pafler  parmi  beaucoup  que  cette  Carte  nous  Icrvit  aulli  utilc- 
de  N.uions,  (juiétoient  leur  Ennemies  ment,  que  la  Bouflble  auroit  pu  faire, 
jurées,  6c  qui  ne  manqueroicnt  pas  de  Et  cneiïet  enlalliivant  poncbuellement 
lé  failir  par  force  de  leur  hommes  pour  nous  arrivâmes  au  lieu,  ou  nous  avions 
les  brûler,  &  pour  les  taire  mourir  dans  deîTein  de  nous  rendre   lans   nous  éga- 
les tourmensi  qu'au  relie  nous  ne  pour-  rer  de  nôtre  route  en  aucune  manière, 
rions  pas  les  en  empêcher,  étant  aufli  Nous  nous  difpolames  donc  àparth' 
peu  de  gens    que  nous  étions.  huit  Européens,  que  nous  étions  alorsr 
Je  leur  répondis,  que  tous  ces  peu-  Nous  nous  mimes  en  deux  Canots,  & 
pies    qu'ils   craignoient  ,  étoient   nos  nous  quittâmes  ces  peuples  après  la  dé- 
Alliez&nos  Amis,  &:  qu'en  nôtre  con-  charge  de  tous  les  fu  fis   de  nos  hom- 
fideration  ils  ne  feroient  aucun    tort  à  mes,  ce  qui  donnna  une  terrible  fraicur 
ceux  d'entr'cux  qui  teroient  avec  nous,  à  ces   Sauvages.  Nous  delcendimes  la 
Ces  Barbares  ne  manquent  point  d'ef-  Riviéic  de  St.  François,  &  enfuitc  le 
prit.     Ils  ont  même  le  fens   commun  Fleuve  Mefchalipi,  Deuxde  nos  hom- 
admirable.     lis  nous  dirent  donc,  que  mes  (ans  en  rien  dire  prirent    les   deux 
puis  que  nous  padlons  parmi  des  peu-  Robes  de  Callor,  quiétoientau  Saut 
pics,  qui  étoient  leurs  Ennemis  jurez,  de  St.  Antoine    de    Padoue  ,    &  que 
nous  devions  les  détruire  pour  les  van-  ces  Barbares  y   avoient   attachés  à  un 
ger  de  divers  outrages  qu'ils  en  avoient  Arbre  comme  par  une  efpcce  de  Sacri- 
recu,  &  qu'alors  ils  nous  donneroicnt  ficc.      Cela    caufa    quelque    contclla- 
dçs  hommes  pour    aller    &  revenir  à-  tion  entre  le  Sieur  du  Luth,  &  moy. 
vec  nous,  afin  qu'ils puflcntavoir  du  fer  Je  louay    cette    aétion    de   nos    deux 
5c  d'aunes  marchanditcs ,  qui  leur  étoi-  hommes,  qui  faiioient   voir   en    cela, 
ent  neceffaires,  fc  dont  ils  traiteroient  qu'ils  improvoient   la   fuperftition   de 
très  volontiers  avec  nous      Ce  qui  fait  ces  peuples.  Le  SieurduLuthdifoitau 
voir,  que  ces  Barbares  font  pleins  de  contraire,  qu'on  devoitiaifler ces Rob- 
vengeance  &    de  rciléntimcnt  contre  bcs  au  lieu,  où    ces    Barbares    les  a- 
leurs  hnnemis,  en  quoyonpeutrcmar-  voient  mifes,  parce  que  les    Sauvages 
quer  qu'ils  n'ont  pas  le  cccur  trop  bien  ne  manqueroient  pas  de  fc   vanger  du 
difpofé  pour  les  lumières  de  l'Euangilc.  mépris      que  nous   faifions   d'eux  en 
Enfin  Ouilicoudé  leur  grand  Chef  cette  rencontre,  &  qu'il  étoit  à  crain- 
ayant  confcnti  en  plein  Conicil  à  nôtre  die    qu'ils  ne  nous  vinflent  infulter  en 
retour,  après  nous   avoir   régalez  du  chemin. 

mieux,  qu'il  pût   à  leur  mode,  nous  J'avoue     qu'il  y  avoit  quelque  fon- 

donna  quelque?  minots  de  folle   avoine  dément   a   ce   qu'il    dilbit,    &   qu'en 

pour  nous  nourrir  pendant  ce  voyage,  cela  il  parloit  félon  les  règles  de  la  pru- 

Nous  avonsdéja  dit,  que  cette  avoine  dencc  humaine.     Mais  nos  deux  hom- 

cil  meilleure  5v  plus  faine   que  le  riz.  mes  répondirent  franchement,  que  ces 

deux 
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deux  Robes   les  accommodoient,   ôc 
qu'ils  ne  fe   foucioient   point  de   ces 
Barbares,  ni  de  leurs  fiiperllitions.  Le 
Sieur  du  Luth  fe  mit  en  fi  grande  co- 
lère à  ces  paroles,  que  peu  s'en   fallut 
qu'il  ne  donnât  un  coup  d'épée  àfcelui 
qui  les  avoit  dites.  Mais  je  me  mis  en- 
tre deux  6c  j'accommoday  ce  différent. 
Le  Picard  &  Michel  A  ko  fe  rangèrent 
du  party  de  ceux  qui  avoient  pris  les 
Robes  en  qucllion ,  6c  cela  auroit  pu 
cauler  quelque  malheur;     mais  je  fis 
eonnoîtie  au  Sieur  du  Luth,  que   les 
Sauvages    n'oferoient    nous  attaquer , 
parce  que  j'étois    pcrfuadé,  que   leur 
grand  Chef  Ouifîcondéprendroit  tou- 
jours nos   intérêts  à  cœur,  &    qu'on 
pouvoitfiire  fonds  fur  la  parole,  &  fur 
le  grand  crédit  qu'il  avoit  parmi  fa  Na- 
tion. L'affaire  fe  termina  à  l'amiable,  êc 
nous  décendîmcs  leFleuve  fort  agréable- 
ment en  chalTant  aux  bêles  fauves. 

Nous  nous  arrêtâmes  près  de  la 
Rivière  Ouisconfin  pourboucanner  de 
la  chair  de  Taureaux  ou  vaches  Sau- 
vages, que  nous  avions  tuez  en  che- 
min. Pendant  le  féjcur  que  nous  fû- 
mes obligez  de  faire  pour  cela  ,  trois 
Sauvages  des  Nations  que  nous  avions 
quittées,  nous  abordèrent  en  Canot 
pour  nous  dire  que  leur  grand  Chef 
Ouillcondé  aiant  apris  qu'un  des  Chefs 
de  ces  peuples  vouloit  nous  pourfuivre 
pour  nous  tuer,  il  ètoit  entré  dans  la 
Cabane ,  où  il  confultoit  de  cette  af- 
faire avec  fes  afTocicz  ,  6c  qu'il  lui  avoit 
caffc  la  tctc  avec  tant  de  furie,  qu'il 
en  avoit  fait  fauter  la  cervelle  fur  ceux 
qui  étoient  prefens  a  ce  Confeil,  afin 
d'cmpcchcr  l'exécution  de  fon  perni- 
cieux dcfîèin.  Nous  rcgalâmcs  ces 
trois  Sauvages,  ayant  alors  de  la  viande 
en  grande  abondance. 

Le  Sieur  du  Luth  voyant   nos  trois 
Sauvag.s  partis,  rentra  dans  fcs  prc- 


miers  tranfports  ,  Se  fît  paroitre  qu'il 
craignoit  que  ces  Barbares  ne  nous 
vinfTenc  attaquer  dans  nôtre  voyage. 
11  eut  poufîé  la  chofe  plus  loin  :  mais 
voyant  que  nos  hommes  lui  tenoient 
tête,  Se  qu'ils  n'étoient  pas  d'humeur 
à  ioufïrir  ôqs  avanies  ,  il  fe  modéra 
encore  pour  cette  fois ,  6c  je  les  ap* 
paifdy  enfin  en  les  afTurant  que  Dieu 
ne  nous  abandonneroit  point  aubefoin, 
6c  que  pourveu  que  nous  mifîions  tou- 
te nôtre  confiance  en  lui,  il  fauroit 
nous  délivrer  de  tous  nos  Ennemis , 
parce  qu'il  efl  le  maître  des  hommes 
6c  des  Anges. 

C  H. A  PITRE     XLVIIL 

Le  Sieur  du  Luth  eft  épouvanté  (Tune 
Armée  de  fauvages  ^  qui  nom  fur  prit 
avant  que  nous  fujfions  dans  la  Ri" 
viere  d'Ouisconfin. 

LE  Sieur  du  Luth  avoit  eu  raifon 
de  croire  5  que  les  trois  Sauvages 
dont  nous  avons  parlé  ,  étoient  vé- 
ritablement des  Efpions  envoyez  pour 
nous  rcconnoître.  Et  en  effet  ils  fa- 
voient  qu'on  avoit  enlevé  les  Robes 
de  Callor,  dont  il  a  été  fait  mention 
ci-devant.  Il  ne  pouvoit  point  reve- 
nir de  fes  frayeurs,  6c  me  difoit,  qu'il 
auroit  bien  fait  d'obliger  de  grê  ou  de 
force  celui  qui  les  avoit  prifes,à  lesrcmet- 
tre  au  lieu  où  elles  étoient  auparavant.  Je 
prévoyois  que  la  difîenfion  pourroit 
nous  être  funefle.  Je  fus  donc  encore 
Médiateur  de  paix  pour  cette  fois  ,  6c 
j'appaifay  tout  ce  bruit  en  leur  faifant 
connoître,  que  Dieu,  qui  par  fa  bon- 
té nous  avoit  confervez  dans  les  plus 
grands  dangers,  auroit  encore  un  foin 
particulier  de  nous  en  cette  occafion, 
Xx  5  puis 
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puis  que  l'aclion  de  cet  homme  étoit     fut  de  bon  augui-e.    Je  couvris  mon 
bonne  en  elle  même.  Calumet  de  paix ,  afin  de  leur  mieux 

Deux    jouis   après    toute  la  viande     témoigner  la  confiance  que  j'avois  en 
boucannce  pour  nôtre  provifion  étant     leur  parole.  Nous  mimes    pied  à  ter- 
en  état ,  nous  nous  préparâmes   à  par-     te ,  &  nous  entrâmes  dans  la  Caban- 
tir.     Mais  le  Sieur  du  Luth  tut   bien     ne   où   étoit  le   Sieur  du    Luth  ,  qui 
furpris     lors  que  nous  apperçumes  u-     voulut  embrafler  leur   Chef.     Il   faut 
ne  Armée  de    cent    quaianie    Canots     remarquer  ici ,  que  les  Sauvages  n'ont 
remplis  d'environ  deux  cent  cinquante     pas  la  coutume  de  s'cmbrafler  à  la  ma- 
Sauvai^es,  qui  venoicnt   droit   ù  nous,    nierc   des  François.     Je   dis  donc  au 
Nos  hommes  en   furent  aufli    fort    é-     Sieur  du  Luth,  qu'il  n'avoit    fimple- 
pouvantez:  mais  lors  qu'ils  me  virent     ment  qu'à  prelenter  le  meilleur  mor- 
lircr  de  nôtre   équipage  un   Calumet     ceau  de  viande  cuite    qu'il  pouvoit  a- 
dc  paix,  que  les  Iflaiim'avoient  donné     voir,  £c  que  fi  le  Chef  en  mangcoit , 
pour  afllirance  de  leur   parole  à   mon     nous  pouvions  être  luis  qu'il  ne  nous 
égard,  ils  prirent  courage,  ik  me  di-     feroit  fait  aucun  tort, 
jent    qu'ils   féroient  tout   ce   que  je         Cela  reulht,  6c  tous  les  autres  Chefs 
jtrouverois  à  propos.  de  cette  petite  Armée   nous   rendirent 

J'ordonnay       que    deux     hommes     vifite.     11  n'en  coûta  à  nos  gens   que 
s'embarquaflent  avec  moy  dans  le  Ca-     quelques  pipes  de  Tabac  de  la  Marti- 
not  pour  aller  au  devant  de  ces  Barba-     nique  ,  dont  les  Sauvages  lont  paflion- 
rcs.     Le  Sieur  du    Luth  me    pria   de     nez,  quoy  que  le  leur  loit  de  beaucoup 
prendre  un  troifiéme  homme  pourra-     meilleur  goût,  plusfoit  &  plus  agrca- 
mer,  afin  que  demeurant  au  millicu  du     ble  que  celui  de  nos   gens.     Ainfi  ces 
Canot ,  je  tuile  mieux  en  état  de  mon-     Sauvages, ians  taire  aucuncmention  des 
trerleCaluir.etde  paix,  que  j'avois  pris     Robes  de  Cailor   dont  nous  avons  par- 
fin  d'adoucir   les    Sauvages,   dont  je     lé,  nous  traitèrent  fort  humainement, 
favois  aflcz  bien  la  langue.    Je  laiflay     LeChcfOuificondcmc  dit  d'offnrunc 
donc  quatre  de  nos   hommes    avec  le     braflédeTabac  de  la  Martinique  au  Chef 
Sieur  du|Luth  ,  6c  je  lui    dis,  qu'il  ne     Aquipaguetin,qui  m'avoit adopté  pour 
filloit point,  qu'ils  le  familiarifaflent  a-     fon  filsj  ce  qui  produifit  un   effet  ad- 
vcc  les  jeunes  Guerriers,  au  cas  qu'ils     mirable  parmi  ces  Baibarcs,  qui  nous 
vouluifent    mettie    pied  à  terre    pour     quittant  prononcèrent  par  plulieurs  fois 
s'aprocher  >    qu'il   falloit  quencs  gens     à  haute  voix  le  mot  de  Louis,  qui  com- 
demeuraflent  termes  dans  leurs  poiles     menons  l'avons  dit,  fignific  le  Soleil, 
avec  leurs  Armts  en  état.     Eniuitcjc     II  me  femble,  que  je  puis  dire  fur  ce 
m'en  allay  droit  à  ces  Barbares  en  ic-     fujct ,  que  mon  nom  fera  longtemps 
montant  le  Fleuve  qu'ils  déccndoient  en     dans  la  bouche  de  ces  Barbares  par  la 
Canot.  rencontre  foriuiie  des  noms. 

Ne  voyant  point  de  Chef  je  criay  a- 
près  Ouificondé  en  répétant  Ion  nom 
pluficuis  fois  à  haute  voix.  Jerapcr- 
çus  enfin  qui  venait  à  moy  à  force 
de  rames.   Pendant  tout  cela  aucun  de 

fesecns  ne  me  fit  infultc,  ce  qui  me  ^„  . 

°  CHA- 
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je  ne  puism'empêcherde  dire  ,  que  les- 

l^-'^.^^^i^^î^^>^^^>^^M!^'^  pauvres  gens  de  nôtre  Europe  dcvroient 

aller    s'établir  dans   ces    beaux  Pays. 

CH  ^PITRE  LXÏV  Pour  peu  de  peine  qu'ils  priflent  à  en 

défricher  les  terres,  ils  y  vivroient  heu- 
rcufcment,  &  y  rubfifteroient  beaucoup 

Voyage  de  V  Auteur   avec  fes  Compag-  ^ieux   qu'ils  ne  font  ici.  J'ay  veu  des 

mns  depuis  Vemhouîbure  de  h  Rivière  serres    qui   peuvent    fournir  aifcment 

d'Ouisconfin  pifques  à  la  grande  Baye  tr^is  récokes  par  an.  L'air  ell  incom- 

des  Puam.  parablement  plus  doux,  &  plus  tem- 
péré qu'en  Hollande ,  laquelle  ne  con* 

LEs  Sauvages  nous  ayant  quittez  pour  tinuera  -jamais  mieux  les  progrès,  que 

aller  en  guerre  contre  les  Miffbri-  par  le  grand    commerce    qu'elle   peut 

tes,  les    Maroha,  &  les    Illinois,  ôc  avoir  dans  les  pays  étrangers, 
contre  d'autres  Nations,  qui  habitent         Après  environ  foixante  6c  dix  lieues 

vers  le  bas  du  Fleuve  Mcfchafipi,  qui  de  navigation  dans  la  Rivière  d'Ouis- 

font  les    irréconciliables   ennemis    des  confin,  nous  trouvâmes  un  portage  d'u- 

peuplcs  du  Nord,  le  Sieur  du  Luth,  qui  ne  demie  lieue,   qu'Ouificondé  nous 

m'avoit  donné  des  marques  de  Ton  ami-  avoit  marqué  dans  fa  Carte  Nousycou- 

tié  en    pluficurs   rencontres,    ne    put  châmes ,  &  nous  y  laiffâmes  des  mar- 

s'empêcher  de  dire  à  nos  hommes  que  ques  par  les  Croix  que  nous  fimes  fur 

j'avois  tous  les  fu  jets  du  monde  de  croi-  des  troncs  d'arbres.  Le   lendemain  à- 

re,  que  le  Vice-Roi  du  Canada  me  fé-  prés  avoir  fait  le  portage  de  nos    Ca- 

roit  un  favorable  accueil,  fi  nous  pou-  nots,  ÔC  du  peu  d'équipage,  que  nous 

vions  nous  rendre  auprès  de  lui  avant  avions,  nous  entrâmes  dans  une  Ri- 
l'hyver,  &  qu'il  louhaitoit  de  tout fon  vicre  ,  qui  ferpentoit  prelque  autant 
cœur  ,  qu'il  pût  avoir  été  chez  autant  que  celle  des  Illinois  le  fait  à  fa  fource. 
de  Nations  que  moy.  Après  (ix  heares  de  navigation  à  force 

Nous  trouvâmes  en  remontant  la  Ri-     de  rames,  qui  nous  faifoient  aller  fore 
viere  dOuisconfin,  qu'elle  ctoit  aufli     vite,  nous  trouvâmes  malgré  tous  nos 

large  que  celle  des  Illinois, laquellepeut  efforts,  que  nous  étions  encore  vis  à 
porter  de  gros  bateaux  dans  l'efpaccde     vis  de  l'endroit,  oh   nous  nous  étions 

plus  de  cent  lieues.  Nous  ne  p'ou vions  embirquez.  L'un  de  nos  hommes  vou- 
nous  lafîer  d  admirer  la  grandeur  de  lut  tirer  un  cigne  qui  voloit  &  cela  fit 
tant  de  vafles  pays,  &  les  terres  char-  tourner  le  Canotj-  mais  par  bonheur 
mantes     par   Icfquellcs   nous  paflions,     il  trouva  fond. 

&  qui  demeurent  incultes.     Les  guer-  Nous  fûm:s  obligez  de  rompre  plu- 

ies éffroiablts  que  ces  Nations  le  font  ficurs  éclules  de  Caltors pour  paflc ren- 
ies unes  aux  autres ,  font  caulc  cju'il  Canot.  Autrement  nous  n'cuflions 
n'y  a  pas  afTez  d'habitans  pour  lescul-  pu  continuer  nôtre  route,  ni  frire  le 
tivcr.  D'ailleurs lesgucrrcs  mêmes,  qui  j>ortagc  pou»  nous  embarquer  au  def* 
durent  depuis  long  temps  dans  toutes  fus  de  ces  Eclules.  Ces  animaux  les 
les  parties  du  monde,  empêchent  qu'on  font  a\cc  une^adreflc  furprenante. 
n'y  aille  annoncer  riLuanijile,  6c  y  c-  que  itshommes  ne  .aaro-ent  égaler, 
tablir  des  Cjlonics de  Chrétiens.  Et  ici     Volume.    Nous  trouvâmes  plùiieui s 
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de  ces  Etangs ,  ôc  des  retenues  d'eau 
faites  avec  des  pièces  de  bois  en  toime 
de  chauffée ,  que  les  Gallois  y  avoient 

faites. 

Nous  paffames  enfuite  quatre 
Lacs,  qui  font  formez  par  cette  Ri- 
vière, Scc'eft  là  où  habitoicnt  autre- 
fois les  Miamis.  Nous  y  trouvâmes 
les  Maskoutens,  les  Kikapous,  6c  les 
Outouagamis  ,  qui  y  fément  du  blé 
d'Inde  pour  leur  llibliftance.  Tout  ce 
pays  là  cil  auffibeau,  6c  aufli  char- 
mant que  celui   des  Illinois. 

Nous  fîmes  enfuite  le  portage 
d'un  Saut ,  que  l'on  nomme  le  Ka- 
kalin,  parce  que  les  Sauvages  y  vont 
ibuvent  fe  décharger  le  ventre  Se  qu'ils 
ont  accoutumé  d'y  repofer  le  vifage 
tourné  au  Soleil.  Ainfi  après  plus 
de  quatre  cens  lieues  de  chemin  par 
eau  depuis  notre  départ  du  pays  des 
Iflati  6c  des  Nadoueffans,  nous  arri- 
vâmes enfin  à  la  grande  Baye  des  Puans 
laquelle  fait  une  partie  du  Lac  des 
Illinois. 

C  H   A  P  T  11  E    LXVUI. 

L'-^utd'.y  avec  fcs  compagnons  féjourne 
quelque  temps  farMÎ  la  Naiion  des 
Puans.  Origine  de  ce  nom.  On  \ce~ 
Jebrc  h  Meffe  en  ce  lien,  i^  on pajfe 
rbyver  à  AHfiliniakinak. 

NOiR  trouvâmes  pluficurs  Cnn;i- 
dicns  dans  cct:e  Baye  des  Puans 
On  appelle  ainfi  la  Nation  qui  y  ha- 
bite ,  parce  qu'elle  dcmeuroit  autre- 
fois dans  de  certains  lieux  marécageux, 
&  pleins  d'eaux  puantes,  qui  font  du 
côté  de  la  Mer  du  Sud.  Àlais  elle  en 
à  été  chafféc  par  fcs  ennemis,  £c  efl 
vcuuc  demeurer  dans  cette  Baye,  la- 


quelle  efl  à  l'Ouëfl:  des  Illinois.   Ces 
Canadiens  venoient  negotier  avec   les 
Sauvages  de  cette  Baye  contre  les  ordres. 
Ils  avoient  encore  quelque  peu  de  vin, 
qu'ils     avoient   aporté  avec  eux  ,    6c 
quMs  gardoient  dans  un  flacon  d'étain, 
dont  je   me  fervis  pour  dire  la  Melîè. 
Je  n'avois  pour  lors  qu'un  Calice,  £c 
un  marbre 'd'Autel  aCcz  léger,     fort 
joliment  travaillé  :    mais  je  rencontrai 
par  bonheur  des  ornemens  Sacerdotaux. 
Quelques  Illinois  qui  fe  fauvoient  de- 
vant les  Iroquois,    parce  que  ces  der- 
niers les  avoient  attaquez,  ëc  prefque 
détruits  pendant  mon  voyage,  &  dans 
le  temps  que  j'avois  été  Efclavc  parmi 
les  Bai  barcs,  prirent  les  ornemens  de  la 
Chapelle   du    Père  Zénobe  Mambré, 
que  nous  avions  laifféz  parmi  les  Illi- 
nois. 

Qiielques  uns  d'entr'eux  fe  rendi- 
rent donc  au  lieu  oiJ  j'étois  ,  6c  me 
remirent  tous  ces  ornemens  entre  les 
mains  à  la  refcrve  du  Calice.  Ils  pro- 
mirent même  de  me  le  rendre,  &  en 
effet  ilî  me  l'aportcrcnt  quclqucsjours 
après,  moicnnant  quelque  peu  de  ta- 
bac ,  que  je  devois  leur  faire  avoir. 

Il  y  avoit  plus  de  neuf  mois,  que 
je  n'avois  cclcbré  la  Meffe  faute  de  vin. 
Nouseuffons  pu  en  faire  dans  notre 
voyage,  fi  nous  eafllons  eu  des  vaiffc- 
aux  propres  à  le  coniervcr.  Mais  nous 
ne  pouvions  pas  nous  en  charger  dans 
nos  Canots,-  qu- n'auroientpû  en  fup- 
portcr  le  poids.  11  ell  vray,  que  nous 
avions  trouvé  beaucoupdc  raifinsdans 
les  endroits,  par  lelquels  nous  av:ons 
paffé.  Nous  en  avions  même  fait  du 
vin,  que  nous  avions  mis  dans  des  gour- 
des. Mais  il  nous  manqua  chez  les 
Illinois,  comme  nous  l'avons  obfcrvc. 
Au  relie  j'avois  encore  du  pain  à  chan- 
ter comme  on  l'appelle,  il  s'étoit  par- 
faitement bien  conlcrvc  dans  une  boi- 
te 
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te  de  fer  blanc,  qui  fermoit  fort  jufle.    après  tant  de  maux  Se  de  fatigues  que 

Nous  demeurâmes  deux  jours  à  la  j'avois  foufifertdans  nôtre  découverte. 
Baye  des  Puans.  Nous  y  chantâmes  le  Pour  employer  le  temps  utilement  je 
Te  Deum.  J'y  dis  la  MefTe,  fie  j'y  pré-  préchai  toutes  les  Fêtes  &  les  Diman- 
chai.  Nos  hommes  fe  mirent  en  ches  de  l'Advent,  &  du  Carême  afin 
état  de  communier  ,  &  communièrent  d'entretenir  nos  hommes,  &pluficurs 
en  efet  pour  rendre '  grâces  à  Dieu  de  autres  Canadiens  qui  étoicnt  en  traite 
nous  avoir  confervcz  parmi  tant  de  dé-  pour  amalTcr  des  pelleteries  qu'ils  cher- 
tours  ôc  de  périls  que  nous  avions  choient  parmi  les  Sauvages  à  quatre  ou 
courus,  parmi  les  monftrcs  que  nous  cinq  cens  lieues  du  Canada.  Voilà  com- 
avions  eus  à  vaincre ,  &  parmi  tant  ment  certaines  gens  font  autant  avi- 
de précipices,  par  lefquels  nous  avions  des  des  biens  de  la  terre,  qu'aucunrs 
pafle.  perfonnes  du  monde.    Les  Outtaoiiaftî 

L'un  de  nos  Canoteurs  troqua  un  &  les  Hurons  aflîftoicnt  fouvent  à  nos 
fufil  avec  un  Sauvage  contre  un  Canot  Cérémonies  dans  uue  Eglife  couverte- 
plus  grand  que  le  nôtre  &  dans  lequel,  de  joncs  Se  de  quelques  planches,  que 
après  cent  lieues  de  navigation  nous  les  Canadiens  y  avoient  bâtie.  Mais 
nous  rendîmes  en  côtoyant  la  grande  ces  Sauvages  venoieut  plutôt  là  par 
Baye  des  Puans  à  Mifîilimakinak  dans  curiofité  ,  que  par  deflein  formé  de 
le  Lac  Huron,  &  nous  fûmes  obli-  vivre  dans  les  Règles  de  la  Religion 
gez  d'y  hyverner  ,    parce   que   tirant     Chrétienne. 

toiîjours  dans  nôtre  chemin  vers  les  Ces  derniers  Sauvages  nous  difoienc 
terres  du  Nord,  les  glaces  &  les  fri-  en  parlant  de  nos  découvertes  ,  qu'ils 
mats  nous  auroient  indubitablement  n'étoient  que  des  hommes  ,  mais  que 
fait  périr.  pour  nous  autres  Européens,  il  falloit 

Par  la  route  que  nous  étions  ob-  que  nous  fuffions  des  Efprits  ;  qu'en  cl- 
ligcz  de  faire,  nous  étions  encore  à  plus  fer,  s'ils  avoient  été  auffi  loin  que  nous 
de  quatre  cens  lieues  du  Canada.  Je  ren-  les  Nations  étrangères  n'auroient  pas 
contrai  parmi  ces  peuples  Hurons  avec  manqué  de  les  tuer  -,  que  cependant 
beaucoup  de  fatisfaclion  pour  moi,  le  nous  paffions  par  tout  fans  crainte,  6c 
Peie  Pierfon  Jefuite  fils  du  Receveur  que  nous  favions nous  attirer  Tamitic de 
du  Roi  de  nôtre  Ville  d'Ath  en  Hai-  tous  ceux  que  nous  rencontrions  dans 
naut.     Il  étoit  venu  là  pour  y  appren-     nos  voyages. 

dre  la  langue  de  ces  peuples,  Ôc  il  la  Pendant  cet  hyver  nous  faifions  des 
parloir  pour  lors  pafTablement  bien.  Ce  trous  dans  les  glaces  du  Lac  Muron ,  &c 
Religieux  retenant  toujours  de  la  fran-  par  le  moien  de  plufieins  grnfTcs  pier- 
chifcSc  de  la  droiture  de  nôtre  pays,  fe  res,  nous  enfonCç^ions  des  filets  à  vinot 
didinguoit  par  (on  humeur  bien  faiian-  ^  vingt  cinq  brades  d'eau,  pour  y 
te,  &  me  paroiflbit  ennemi  des  intri-  prendre  du  poiflbn  blanc,  comme  en 
gucs,  ayant  le  génie  tout  à  fait  tour-  effet  nous  en  preiions  en  abondance. 
né  du  côte  de  la  candeur  &  de  la  fin-  Nous  y  piîmcs  aufli  des  Truites  flm- 
cerité.  En  un  mot  il  me  (embloit  être  monées  ,  qui  pefoient  fouvent  jufqucs 
tel  rue  tout  vrai  Chrétien  doit  être.  Le  à  quarante  ou  cinquante  livi es  Tout 
Lcct^'Urpeut  donc  bien  s'imaginer,  que  cela  nous  fervoit  à  manger  plus  agrca- 
jc  pafiai  mon  hy ver  fort  agi eablcmcnc  blcmcnt  nôtre  blé  d'Inde,  oui  ctoit 
Tom.  IL  Y  y  nr,- 
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notre  nourriture  ordinaire.  Nous  n'avi-  le  recevoit,  &  je  l'afibciols  aux  prière» 

onspour  boilîbn  que  du  bouillon  de  poif-  de  l'Ordre.  Ces  gens  vouloîent  me  rc- 

fonb!anc,qucnousbcuvions  tout  chaud,  tenir  avec  eux,  &  me  faire  un  établil- 

J'ay  déjà  dit,  que  quand  ce  bouillon  cft  femcnt,  où  ils  pouroient  Ce  retirer  de 

froid  il  le  fige  comme  de  bonne  gelée  temps  en  temps  auprès  de    moy.    Ils 

de  veau.  me  prometioient   de  plus,  qu'ils  ob- 

Pendant  nôtre  fcjour  en  ce   lieu  là  ticndroient  des  Sauvages,  que  puisque 

le  Père  PieiTon  fe  divertiflbit    fouvent  je  ne  voulois    aucunes    pelleteries,  ils 

fur  la  glace  avec  moy.  Nous  courrions  me  fourniroicnt  ma  (ublïftance,  lèlon 

fur  le  Lac  avec  des  patins  à  la  manière  qu'on  la peut'avoir  dans  cesPays  là.  Mais 

de  Hollande.     J'.avois   autrefois   apris  lapluspartde    ceux   qui  me  faifoient 

ce  petit  manège,  lorsque  j'ciois  à  Gand  cette  propofition  ,  negotioicnt   en  ce 

d'oij  l'on  fe  rend  à  Bruge  avec  beaucoup  pays  la  fans  ordre.  Je  leurs  fis  donc  con- 

de  plaifir  en  trois   heures,  lors  que  le  noître  que  le  bien  commun   de  nôtre 

canal  ell   gelé.     C'cit     le   divertiflc-  découverte  dcvoit  être  préféré  à  leurs 

ment  ordinaire   de  ces   deux    Villes,  avantages  particuliers,  &  Jelcs  priayde 

&   leurs   habitans    s'enrrericncnt  ainfi  me  laiflcr  retourner  en  Canada  pour  un 

les  uns  les  autres  pendant  l'hyver  à  la  plus  grand  bien. 

faveur  des  glaces. 


Il  faut  avouer  fans  faire  tort  aux  au-  5s^2>.« 

très  Religieux,  que  ceux  de  St.  Fran-  CHAPITRE     LXIX. 
çois  font  extrêmement  propres  a   faire 

les  ctablifllmcns  des  Colonies.  Us  font  Jjtpart  de  V  Auteur  de  Mi(filimakinak^ 
un  voeu  fort  étroit  de  pauvreté ,  &  ne  y;  p^jg  ^ciix  grands  Lacs.  Prife  d'un 
polledcnt  rien  en  propre.  I  Is  n'ont  que  ^,.,j;^^/j  Q^^rs  (^ pariicularitez  delà  chair 
le  fimple  ulagc  des  chofcs  neccfiaircsà  ^^  ^^^  animal. 
la  vie.     Ceux  qui  nous  donnent  quel- 
ques meubles  en  (ont  toujours  les  nui-  "VTOi-'s   pavtimes  de  Mifiilimakinak 
très,    iJc  les   peuvent   retirer  quand  il  xN  la  fcmaine  de  Pâques  1 68 1 .  Nous 
leur  plaît  :    c'ell  en  cfF^t  ce  qui  nous  tûmes  obligez  de  traincr  nos  vivres  & 
eil  recommandé  parles  Ordres  déplu-  nos  Canots  fur  les  glaces  pendant  quel- 
fieurs  Papes,  &  fur  tout  par  nôtre  Re-  que  temps  ,  6c  cela  dura  bien  i'efpacedc 
gle,  qui  eft  la  feule  que    l'on  trouve  douze  ou  treize  lieues  fur  le  Lac  Huron, 
inférée  dans  le  Droit  Canon.  dont  les  bords    étoient    encore   gelez 
Ce  qui  fcpaflaà  Miflllimakinak  pen-  à  cmq  ou  fix  lieues  de  large.    Les  gla- 
d.uic  cet  hy ver   cil:  une    preuve  de  la  ces  s'ctant  brifccs,  nous  nous  cmbar- 
veritc  que  je  viens  de  remarquer.  Qua-  quâmcsaprèslaSolemnitédela^i^y/wo- 
rantc  deux  Canadiens,  qui  étoient  ve-  ^o.  Nous  la  célébi  âmes,  parce  que  nous 
n-js  en   ce  lieu  là  pour  le   commerce  avions  un  peu  de  vin,  qu'un  Canadien 
qu'on  y  fait  ordinnircmrnt avec  les  SaU'  avoit  par  bonheur  apoité,  6c  qui  nous 
vages,  nie  pvicrciit  de  leur  donner  le  fervit  pendant  tout  le  rcrte  du  voyage.  A- 
Cordon  de  S".  François.     Je  leur  ac-  prés  cent  lieues  de   navigation  llir  les 
corday  leur  demande,  &  à  chaque  fois  bords  de  ce  Lac  Huron  nous  pafTàmes 
•  que  je  dillribuois  un  Cordon,  je    fai-  le  Détroit  de  trente  lieues,  &  le  Lac  de 
fois  une  petite  exhortation  à  celui   qui  Sainte  Claire  qui  eil  au  millieu.  Nous 

arri- 
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arrivâmes  ainfi  au  Lac  Erié,  ou  du 
Chat,  où  nous  nons  arrêtâmes  quel- 
que teaipsà  tuer  à  coups  de  haches  ou 
d'épées  emmanchées  un  grand  nombre 
d'éturgeons,  qui  venoicnt  fraier  fur  le 
bord  de  ce  Lac.  Nous  ne  prenions 
que  le  ventre  de  ce  poiflbn ,  qui  eft 
l'endroit  le  plus  délicat,  ôc  nous  jet- 
tions  le  refte. 

Le  gibier  &  la  venaifon  ne  nous 
manquoient  pas  dans  ce  lieu.  Nous 
aperçûmes  un  Ours  à  perte  de  vue.  Nous 
étions  alors  dans  le  Lac  fur  une  grande 
pointe  de  terrc,quis'avançoit  fort  loin 
dans  l'eau.  Je  ne  fay  comment  cet  animal 
s'étoit  rendu  là;  mais  il  n'y  avoir  point 
d'aparence  qu'il  eut  nagé  d'un  bord  à 
l'autre  au  lieu  où  nous  étions  &  il  y 
avoit  plus  de  trente  ou  quarante  lieues 
de  trajet.  Il  faifoit  alors  un  fort  beau 
calme.  Deux  de  nos  Canoteuis  m'ayant 
laifle  fur  une  longue  pointe  de  terre, 
allèrent  aborder  cet  Ours,  qui  ctoità 
près  d'un  grand  qur.rt  d'heure  au  large 
duLac:  &  s'ils  n'cufîent  tiré  deux  coups 
de  fufill'un  après Tautrc, cet  animal  les 
auroit  fans  doute  fait  couler  â  fond.  Ils 
fnrent  donc  obligez  de  s'écarter  de  cet- 
te bête  à  force  de  rames  pour  charger 
leurs  fufils.  Ils  retournèrent  enfuite 
à  lui,  êc  furent  obligez  de  tirer  fcpt 
coups  pour  l'achever 

Comme  ils  voulurent  le  charger 
dans  leur  Canot,  ils  manquèrent  de 
tourner,  ce  qui  les  eull  fait  indubita- 
blement pcrir  Tout  ce  Cju'ils  purent 
faiie  fut  de  l'attacher  a  la  barre  qui 
cil  au  milieu  du  Canot ,  &  ils  l'ame- 
nèrent aiufi  fur  le  bord  du  Lac  au 
grand  péril  de  leur  vie.  Nous  eû- 
mes tout  le  tcnrps,  qu'il  nous  falloir 
pour  accommoder  cette  bcic ,  tc  cepen- 
dant après  en  avoir  nettoyé  les  en- 
trailles nous  les  fîmes  cuire,  5c  eil  fî- 
mes notre  repas.     Elles  font  aufli  dé- 


licates ,  que  celles  des  Cochons  de  l*Eu  • 
rope.  Enfuite  nous  nous  fervîmes  de 
la  chair  de  cet  Ours  pendant  le  relie 
de  notre  voyage,  ôc  nous. la  mangions 
ordinairement  avec  de  la  chair  maigre 
de  Chevreuil,  parce  qu'elle  efl  trop 
grafie.  C'efl  ainfi  que  nous  vécûmes 
pendant  près  de  cent  lieues  de  chemin  de 
la  Challè  que  nous  fîmes   alors. 

CHAPITRE    LXX. 

Renconlre  que  V  Auteur  fait  fur  le  Lac 
Erie  d'';;n  Capitaine  OutaouaSi  ficûi- 
mé  Talon  par  l' Intendant  de  ce  nom , 
lequel  nous  raconta  flufieun  avant U' 
res  de  fa  Famille ,  ijj  de  fa  Nation. 
On  examine  encore  le  grand  Saut  de 
Niagara. 

IL  y  avoit  un  Capitaine  des  Outta- 
ouaéls,  qui  avoit  receu  le  nom  de 
Talon  de  l'Intendant  de  ce  nom,  qui 
étoit  en  ce  temps  là  à  Qiiebec.  Ce 
Chef  Sauvage  le  rendoit  fouvent  avec 
ceux  de  fa  nation  dans  cette  Ville,  on 
ils  aportoient  beaucoup  de  pelleteries. 
Cet  homme  nous  lurprit  fort  ,  quaLd 
nous  le  rencontiâmes  prefquc  mort  c'e 
faim,&plusfêmbîableàunfquelete  qu'à 
un  homme  vivant.  11  nous  dit  eue 
le  nom  de  Talon  alloit  fe  perdre  en  ce 
pays  là,  puis  qu'il  ncpcuvoit  fuivivre 
a  la  perte  qu'il  avoit  faite  de  Gx  per- 
fonncs  de  falamii  e,  quiéroient  mor- 
tes de  faim.  11  ajouta,  que  la  pèche 
&:  la  chaffe  lui  avoient  manqué  cette 
année,  5c  que  cela  avoit  lait  pcrir  fou 
monde  de  mifcre. 

Il  nous  dit  de  plus,  que  bien  que  les 
Iroquois  ne  fuficm  pas  en  guerre  a\  ce 
fa  nation  ,  ils  avoient  ncanmoii-.s  en- 
levé une  lamillc  entière  de  douze  pcr- 

Yy  4  Ion* 
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Tonnes,  qu'ils  avoient  emmen.'es  pri-  tes  plates,  &  unies.     Apeinepeuton 
fonnicres.  Il  me  pria  donc  fort  inrtam-  remarquer,  qu'elles  foient  plus  hautes 
ment  de  travailler  à  les    retirer  d'entre  les  up.cs  que  les  autres,  &  cela  pendant 
leurs  mains,  s'ils  ctoient  encore  en  vic}  l'efpâce  de  fix  lieues.     11  n'y  a  que   le 
Scpourcetcffet  ilme jettadeuxColiers  niveau  de  l'eau,  dont  le   courant  cil 
d'une  bralle  de  porcelaine  noire  &  blan-  fort  rapide ,  qui  le  faflc  obfervcr  j  ik:  ce 
che,  afin  que  je n'oubliafTc  point  cette  qui  furprend  encore   davantage,  c'ell 
affaire,  qui  lui  tenoit  ii    foit  à  cœur,  que  depuis  cette  grande  Cataraéte  juf- 
J'ay  confiince  en  toy ,  pieds  niids,  me  qu'à  deux    lieues    plus    bas  en    tirant 
dit  il,  c'cll  ainli,  qu'ils  nous  apellcnt.  vers  le  Lac  Ontario  ou  Frontenac  ,les 
Les  Iroquois,  que  tu  connois  particu-  terres  paroificntanfîi  unies,  que  dans  les 
lierement,  écouteront  tes  rai  Tons  prc-  lieux    qui  font  au  deffus  vers  le    Lac 
ferablcmcnt  à  celles  de  tous  les  autres.  Erié  juî'qucsàce  prodigieux  Saut. 
Tu  les  as  fouvcnt  entretenus  au    Con-  Notre  admiration  redoubloit  fur  tout 
fcil,  qui  le  tenoit  alors  au  Fort  de  Ka-  de  ce  qu'on  ne  voit  aucunes  montag- 
taroekoui ,  où  tu  as  fait  bâtir  une  gran-  nés ,  qu'à  deux  grandes  lieues  au  deflbus 
de  cabanne.  Si  j'avois  été  à  mon  Vil-  de  cette  Cafcade.    Et  cependant  la  dé- 
lagc,  lorsque  tu  y  as  pafle  en  revenant  charge  de  tant  d'eaux,  qui  fortent   de 
de  vifiter  toutes  les  Nations,  que  tuas  ces  mers  douces,  aboutit  à  cet  endroit 
découvertes,  j'aurois  fait  tout  mon  pof-  6c  fiute  ainli  de  plus  de  fix  cens  pieds 
llble  pour  te  retenir  au  lieu  d'une  Rob-  de  haut  en  tombant   comme   dans   un 
bc  noire,   qui   y   étoir.     C'ell   ainfi,  abyme ,  que   nous   n'ofions    regarder 
qu'ils  appellent  les  Jefuitcs.  Je  promis  qu'en   frémilTant.     Les  deux    grandes 
folcmnellcment  à  ce  pauvre  Capitaine  nappes  d'eau,  qui  font  aux  deux  cotez 
de  travailler  chez  les  Iroquois  à  deli-  d'une  IHc  en  talus    qui  cfl:  au  milieu, 
vrcr  Ces  compagnons,  tombent  en  bas  fans  bruit,  &  fansvio- 
Nous  navigcames  le  long  du  Lac  E-  Icnce  ,    ëc  gliffent    de    cette  manière 
rie,  i?C  après  plus  de  cent  quarante  lieu-  fans  fracas.     Mais  quand  cette  grande 
es  de   chemin,    par  les   détours     des  abondance  d'eau  parvient  en  bas,  alors 
baies  &  des  anfcs  ,  que  nous   étions  o-  c'ell  un  bruit    &  un   tintamarre   plus 
bligez  de  côto.er,  nous  reparfâmespar  grand  que  le  tonnerre, 
le  grand  Saut  de  Niagara  &  nous  nous  Au  relie  le  réjaillirPcmcnt  des  eauic 
occupâmes  pendant  la  moitié  d'un  jour  eft  fi  grand,  qu'il  forme  une  cfpece  de 
à  confidcrcr  cette  iprodigicufc' cafcade.  nuée  au  dcflijs  de  cet  abyme,  &  on 
Je  ne  pouvois  concevoir,  comment  les  y  voit  dans  le  temps  même  de  la  plus 
il  le  pouvoit  faire,  que   quatre  grands  grande  clarté  du  Soleil  en   plein  midi. 
Lacs,  dont  le  moindre  a  quatre   cens  Quelque  chaleur  qu'il  faiïe  pendant  le 
lieues  de  circuit,  &  qui  fe  déchargent  fort  de  l'Eté,  on  les  voit  toujours  élc- 
Ics  uns  dans  lesautrcs,  qui  viennent  tous  vées  au  defliis  des  Sapins  &:    des    plus 
enfin  aboutir  à  ce  grnnd  S:\ut  n'inon-  grands  Arbres,  qui  foient  dans  cette  lie 
daficnt  pas  cette  grande  partie  de  l'A-  en  talus,  par  le  moitn  de  laquelle,  fe 
merique.     Ce  qu'il  y  a  de  plus  (urpre-  forment  ces  deux  grandes  napcs  d'eau 
nant  en  cela,  c'eft:  que   depuis   l'em-  dont  j'ay  parlé. 

bnuchure  du  Lac  Eric  iufqu'à  ce  grand  J'ay  fouhaité  bien    des    fciis   en    ce 

Saut,  les  terres  paroiflcnt  prcfquctou-  temps  là  d'avoir  des  gf^ns  habiles  à  d'é- 
crire 
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crirc  ce  grand  &  horrible  Saut,  afin  dres  6c  de  Sapins.  Cependant  (es  tcr- 
d'en  pouYoir  donner  une  idée  jufle  ÔC  res  ne  font  pas  plus  élevées  que  celles 
bien  circonfbanciéc,  capable  de  fatisfaire  qui  font  aux  deux  bords  du  Fleuve.  El- 
le Lecteur,  &  de  le  mette  en  état  d'ad-  les  paroifTent  même  unies  jufqu'aux 
mirer  cette  merveille  de  la  Nature,  au-  deux  grandes  cafcades  qui  compofenc 
tant  qu'elle  le  mérite.  Voici  pourtant  le  grand  Saut. 

une  defcription  de  ce  prodige  de  laNa-  Les  deux  bords  des  canaux,  qui  fc 

lure  telle   que  je  la  puis  donner  par  é-  forment  à  la  rencontre  de  cette  Ile,  6c 

crit,  pour  en  faire  concevoir  au  Lee-  qui  coulent  des  deux  côtés,  mouillent 

teur  curieux  la  plus  juile  idée  qu'il  me  prefque  la  fuperficie  des  terres  de  cette 

fera  poffible d'en  donner.  Ifle,  comme  celles  qui  font  aux  deux 

Il   faut  fe  reflbuvenir   de    ce    que  bords  du  Fleuve  à  l'Eil  6cà  rOiieft  en 

j'en    ai    fait   remarquer    en  commen-  décendant  du  Sud  au  Nord  :  mais  il 

çant  mon  voyage.  Depuis  la  fortie  du  faut    remarquer   qu'à  l'extrémité    des 

Lac  Erié  jufques  au  grand  Saut,  on  con  Ifle  du  côté  des  grandes  napes  ou  chû- 

tcfix  lieues,  comme  je  raydit,6c  cela  tes   d'eau,  il  y  a  un  rocher  en  talus, 

continue  legrand   Fleuve  de  St.    Lau-  qui  décend  jufques  au  grand  goufïte 

rent ,  qui  fort  de  tous  ces  Lacs ,  dont  il  dans  lequel  ces  eaux  fe  précipitent.  Ce- 

à  été  fait  mention.  On   conçoit  bien,  pendant  ce  rocher  en  talus  n'eft  nul- 

que  dans  cet  efpace  le  Fleuve  eft  fort  lement   arrofé  des  deux  napes    d'eau, 

rapide,  puis  que  c'eft  la  décharge  de  qui  tombent  aux  deux  cotez,   parce 

cette  grande  quantité  d'eau   qui  fort  que  les  deux  Canaux  qui  fe  font  for- 

dc  tous  ces  Lacs.  Les   terres   qui  font  mez^ par  la  rencontre  de  l'Ifle,  fe  jet- 

des   deux  cotez  à  l'Eft   Se  à  l'Oueft  tent  avec  une  extrême  rapidité,  l'un  à 

de   ce    courant    paroifTent  toujours  é-  rEfl-,&  l'autre  a  l'Oiiefl depuis  le  bout 

gales  depuis  le  dit  Lac  Erie  jufques  au  de'cette  Iflej  &  c'cll  là  ou  fe  forme  le 

grand  Saut.     Les  bords  n'en  font  point  grand  Saur. 

clcarpcz,   6c  l'eau  y  eft  prefque   tou-  Après  donc  que  ces  deux  Canaux  ont 

jours  au  niveau   de  la  terre.     On  voit  coulé  des  deux   cotez    de   lifle  ,   ils 

bien    que   les  terres   qui   foiit  au  def-  viennent  tout  d'un  coup  à  jetter  leurs 

fous     font  plus  baffes,  puis  qu'en  effet  eaux    par  deux   grandes   napes  ,    qui 

elle    coule     avec     une    fort    grande  tombent  avec  roideur,  6c  qui  font  ainfi 

rapidité.  Cependant   cela   eft    prefque  foutenucs  par  la  rapidité  de  leur  chute 

imperceptible    pendant   les    fix  lieues  fans  mouiller  ce  rocher  en  talus.      Et 

dont  il  a  été  fait  mention.  c'eil  alors  qu'elles  fe  précipitent  dans  un 

Apres  ces  fix  lieues  de  grand  cou-  abymc,  qui  efl  au  dcflbus  à  plus  de  fix 
rant  les  eaux  de  ce  Fleuve  trouvent  cens  pieds  de  profondeur, 
une  Ifle  en  talus  d'environ  un  demi  Les  eaux  qui  coulent  à  l'Ell  ne 
quart  d'heure  de  long,  Se  de  trois  cent  fe  jettent  pas  avec  tant  d'impctuofi- 
picds  de  large  à  peu  prés,  autant  qu'on  té,  que  celles  qui  tombent  à  l'Oiieft. 
en  peut  juger  à  l'oeil,  parce  qu'il  n'ell  La  napc  coule  plus  doucement,  par- 
pas  poffiblc  d'aller  dans  celte  nie  avec  ce  que  le  rocher  ci,  talus  ,  qui  elt 
les  Canots  d'écorcc  fans  s'cxpoler  à  au  bout  de  l'Hic,  cfl  plus  élevé  dans 
une  mort  afluréc,  àcaufcde  la  violence  cet  endroit  qu'a  l'Ouelî.  Et  cela  f^.)U- 
dcâ  eaux.     Cciic  Ille  tll  pleine  de  Ce-  tient   plus   longtemps   les  eaux  ,  qui 

Y  y   3  font 
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font  de  ce  côtc-là  :   mais  ce  Rocher  qu'ils  s*y  rendent  par  des  trous  fcûtcr- 

panchant  davantage  du  côté  de  l'Oucft,  rains. 

cela   clt   caufe    que    les  eaux  n'étant  C'eft  donc  au   bout   de   cette   Iflc 
pas  loutenues  fi  longtemps,  elles  tom-  en   talus    que    fc    forment   ces   deux 
bcnt  plutôt,  Se  avec  plus  de  précipi-  grades  napes  d'eau,    avec   la  troific- 
tation  :     ce  qui  vient  aulïi,  de  ce  que  me  dont  j'ai  fait  mention  ;  &:  c'eft  de 
les    terres    qui   font    à   rOueft    iont  là  aufli  qu'elles  fc  jettent  en  fautant  d'u- 
plus  baflcs  que  celles  qui  font  à  l'Ell  ne   manière  effroiable  dans  ce  prodi- 
Aufli    voit    on   que    les    eaux    de    la  gieux  gouffre  de  plus  de  fix  cens  pieds 
nape     qui  eft  à  l'Oucfl:,  tombent  en  de  profondeur, comme  nou  l'avons  rc- 
manicre  de  trait    quarré  ,    faifant  une  marqué.  J'ai  déjà  dit  auflî,  que  les  eaux 
troificmc  nape  moindre  que  les  deux  qui  tombent  à  l'Eft  fautent  &  fe  jet- 
autres,  laquelle  tombe  entre  le  Sud  Scie  tcnt  avec  moins  de  violence,  6c  qu'au 
Kord.  contraire  celles  de  l'Olicft  fc  précipi- 
Et  parce  qu'il  y  a  une  terre  eminen-  tent  tout  d'un  coup,  £c  font  deux  caf- 
te au  Nord,  qui  ell  au  devant  de  ces  cadcs,  dont  l'une  cil  médiocre,  l'au- 
dcux  grandes  Cafcades,  c'eft  là  oij  le  tre  fort  violente  :    mais  enfin  ces  deux 
gouffre  proJigicux  elt  beaucoup  plus  dernières  cafcades   font  une  cfpece  de 
large  qu'à  l'Eft.     Il  faut  pourtant  re-  crochet  ou  de  trait  quarré,  ôc  fautent 
marquer,  que  l'on  peut  décendre  dé-  du  Sud  au  Nord,&  de  l'Oueft  àl'Eft: 
puis   les   terres   eminentes  ,    qui   (ont  après    quoi    elles    vont    rejoindre   les 
vis   à   vis   des   deux    dernières    râpes  eaux  de  l'autre  nape,    qui  fe  jette  à 
l'eau  ,   que  l'on  trouve   à  l'Oucft  du  l'Ell  :    Se  ccft  alors  qu'elles  tombent 
grand    Saut  ,    jufqu'au    fond    de    ce  toutes  deux, quoi  qu'inégalement, dans 
gouftVe    affreux.     L'Auteur  de   cette  cet  effroiable  abyme  avec  toute  l'im- 
découvcrte   y    a    été  ,    Se    a    vcu    de  petuofité,  qu'on  peut  s'imaginer  dans 
près  la  cheute  de  ces  grandes  Cafca-  une  chute  de  fix  cens  pieds  de  haut, ce 
des.     C'eft  de  là  qu'on  voit  ur.e  dif-  qui  fait  la  plus  belle,  Sc  tout enfcmblc 
tance   confiderable    au   deffous   de    la  la    plus  affreufe  cafcade  ,   qui  (oit  au 
nape   d'eau   qui   tombe    à  l'Kft,    te!-  monde. 

le  que  quatre   Caroffes   y    pourroicnt  Après  que  ces   eaux  fe  font  ainfi 

paffer   de    front   fans    être   mouiTez  ;  précipitées  dans  cet  horrible  gouffre, 

mais    parce    que   les   tc;res    qui   font  elles  recommencent    leur   crurs ,     Se 

à  l'Eft  du    rocher  en  talus  ,     oii  la  continuent  le  grand  Fleuve  de  St. Lau- 


première    nape     d'eau   fiure   daiis   le     rent  pendant  deux  lieues  jufques  aux 


côté    là   dans   le   lieu    où    les   quatre  hors  des  eaux  à  trois  bvaffcs  de  la  terre, 

caroffes  peuvent  paffer  fans  être  mouïl-  ou  environ.     L'abyme  dans  lequel  fc 

lez,  ni  qui  puiffe  percer  cette  quan-  ietrent  ces  eaux,  continue  ainfi  pendant 

tité    d'eau,  qui  tombe  vers  le  gouf-  deux  lieues  entre  deux  chaincsdc  mon- 

frc.    Ainfi  il  eft  fort  vrai  femblable,  tagncs, qui  f:)rmcnt  une  grande  ravine 

que  c'eft  dans  cette  partie  féche,  que  bordée  de  Rochers,  lefquels  font  aux 

fc   retirent   les  Scrpens   Sonettes ,   Se  deux  côtcz  du  Fleuve. 

C'c/^ 
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C'eft donc  dans  ce  gouffre, que  tom-  Fleuve  St.  Laurent  recommencent  à 
bent  toutes  ces  eaux  avec  l'impetuofité  couler  plus  doucement.  Ce  grand  rapide 
qu'on  peut  s'imaginer  d'une  chute  aufîi  fe  rallentit  ëc  le  Fleuve  reprenant  pref- 
hautejScauffiprodigieufequ'eft  celle  de  que  le  niveau  des  terres,  il  cft  pour 
cette  horrible  abondance  d'eau.  C'efl  lors  navigable  jufqu'au  Lac  de  Fron- 
là  que  (c  forment  ces  tonnerres  ,  ces  tenac  au  travers  duquel  on  paffe  pour 
mugifTement,  ces  bondiffemens  &  ces  ^e  rendre  dans  le  nouveau  Canal  qui 
bouillons  effroiables  avec  cette  nuée  le  forme  de  fa  décharge.  Alors  aufîi  on 
perpétuelle  qui  s'élève  au  defTus  des  ce-  rentre  dans  le  Fleuve  de  St.  Laurent, 
dres  &  des  fapins  ,  que  l'on  voit  dans  qui  forme  peu  après  ce  qu'on  ap- 
rifle  en  talus ,  dont  il  à  été  fait  men-  pelle  le  long  Saut  à  cent  lieues  de 
tion.     Après  que  le  canal  s'eft  formé     Niagara, 

su  bas  de  cette  horrible  chute  par  les  J'ai  fouvcnt  ouï  parler  des  catarac- 
deux  rangs  de  Rochers  dont  nous  avons  tes  du  Nil,  qui  rendent  fourds  ceux 
parlé,  &  qui  eft  rempli  par  cette  pro-  qui  en  font  voifins.  Je  ne  fay  fi 
digieulè  quantité  d'eau  qui  y  tombe  ^^s  Iroquois  qui  habitoient  autrefois 
continuellement, le  Fleuve  de  St.Lau-  près  de  ce  Saut,  &  qui  vivoient  des 
rens  recommence  d'y  couler  :  mais  bêtes  fauves  que  les  eaux  de  ce  Saut 
c'eft  avec  tant  de  violence,  &  ks  eaux  entrainoient  avec  elles,  Se  qu'elles  fai- 
heurtent  ces  rochers  de  part  &  d'autre  foient  tomber  d'une  fi  prodigieufehau- 
avec  une  fi  terrible  impetuofité,  qu'il  teur  ,  fè  font  retirez  du  voifinage  de 
eft  irapoffible  d'y  naviger,non  pas  mê-  cette  grande  chute  d'eau,  dans  la 
mé  en  Canots  d'écorcc,  avec  lefquels  crainte  de  devenir  fourds,  ou  fi  cela 
pourtant,  en  navigeant  terre  à  terre  efl  arrivé  par  la  fraïeur  ou  ils  étoient 
on  peut  franchir  les  rapides  les  plus  ^aus  ceflè  des  Serpens  ionnétes  ,  qui  fe 
violens.  trouvent  en  ce  lieu  là  pendant  les  gran- 

Ces  rochers  &  cette  ravine  durent  des  chaleurs ,  6c  qui  fe  retirent  dans 
pendant  deux  lieues  depuis  le  grand  des  creux  où  l'on  ne  peut  les  attaquer 
Saut  jufques  aux  trois  montagnes,  ôc  le  long  de  Rochers  jufqu'aux  Mon- 
au  gros  rocher,  dont  il  a  été  fait  mcn-  tagnes  qui  font  deux  lieues  plus 
tion.    Cependant  tout  cela  diminue  in-     b.is.  ' 

fsnfiblement  à  mcfure  qu'on  s'apro-  Qiioi  qu'il  en  foit  on  voit  de  ces 
chc  des  trois  m:)nrignes  &  du  gros  dangereux  animaux  jufqu'auprcs  du 
rocher  :  6c  alors  les  terres  rccommen-  Lac  de  Frontenac  vers  la  côte  Meri- 
ccnt  à  être  prefque  de  niveau  avec  le  dionale.  Mais  comme  ces  Serpens  ne 
fleuve,  6c  cela  dure  jufques  au  Lac  On-  paroifîent  que  pendant  les  grandcs.cha- 
tarin,  ou  de  Frontenac.  leurs,   6c  même  lors  qu'elles  font  ex- 

Quand  on  e(t  auprès  du  grand  Saut,  traordinaires  ,  on  ne  les  craint  pas 
5c  qu'on  jette  les  yeux  fur  cet  effroia-  tant  qu'ailleurs.  Cependant  on  peut 
ble  gouffie,  on  en  elt  épouvanté,  6c  préfumcr  aflcz  raifonnablcment  que 
la  tête  tourne  à  tous  ceux  qui  s'atia-  1(?  bruit  horrible  de  ce  giand  Saut,  6c 
chent  à  regarder  fixement  cette  horri-  la  crainte  de  ces  dangereux  Serpens 
ble  chute:  mais  enfin  ccrte  ravine  ve-  peuvent  avoir  oblige  ces  Sauvages  de 
nant  àdcminucr,  6c  à  tomber  même  à  chercher  une  habitation  plus  com- 
ricn  aux  trois  montagnes,  les  eaux  du     mode. 

Nous 
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Nous  nous  rendîmes  au  Lac  Ontario  torité  des  Souverains.  Et  en  effet  les 

ou  de  Frontenac,  en  faifant  le  portage  Tuccés  dépendent    de    leur  apuy  ,    & 

de  nôtre  Canot  depuis  le  grand  Saut  de  de  leur  proteâiion.     Cela  avoit  oblige 

Niagara  jufques  au    pied  de    ces  trois  le  Sieur  de  la  Salle  de  Te  faire  authori- 

Montagnes,  qui  l'ont  deux  lieues  plus  Icr  par  la  Cour  de  France  &  cependant 

bas,    vis  à  vis  du  gros   Rocher   dont  il  n'avoit  dans  le  fond  point  d'autre  vue 

j'ay  fait  mention.     Pendant    ces  deux  que  fon  propre  avantage:  6c  c'ell  pour 


Jieues    de  chemin   nous    n'aperçûmes 
aucun  de  ces  Scrpens  Sonnétes. 


CHAPITRE     LXXI. 


cela,aufli  qu'il  n'appuyoit  pas  fon  en- 
treprife  de  tous  les  établiilèmenis  qui 
eufi'ent  été  propres  à  la  bien  (outenir, 
quoiqu'ilen  fit  quelque  femblantau  de- 
hors. Mais  dans  la  vérité  il  ne  fon- 
gcoit  qu'à  faire  fon  profit  particulier. 
Nous  ne  trouvâmes  donc  perfonnc 
V Auteur  part  du  Fort  qui  e(l  à  T  Evi-  dans  ce  Fort  de  la  Rivière  de  Niagara. 
bouchure  de  la  Rivière  de  Niagara^  Nous  ne  vîmes  même  qu'un  grand  han- 
£î?  oblige  les  Iroqtwis  en  plein  Confeil  gar  vuidc,  ÔC  couvert  de  planches  au 
de  rendre  les  Efclaves ^  qu'ails  avoient  lieu  d'un  Fort.  Nous  nous  rendîmes  le 
faites  fur  les  Outaouats.  long  de  la  côte    Méridionale   du  Lac 

Ontario  ou  Frontenac  au  "rand  Villa- 

NOus  ne  trouvâmes  point  de  Sau-  ge  des  Iroquois  Tlonnoniouans  après 
vages  dans  le  petit  Village  des  I-  trente  lieues  de  navigation,  &:  nous  y 
roquois,  qui  ell  près  de  l'embouchure  arrivâmes  environ  les  Fétcs  de  la  Pcn* 
de  la  Rivière  de  Niagaa.  Ces  peuples  recôte  de  l'an  i68i- 
n'y  Icmcnt  ordinairement  que  trcs  peu  Ces  B.ubarcs  nous  voyanstout  brii- 
dc  blé  d'Inde,  &  ils  ne  demeurent  dans  lez  duSolci!,&  moi  vêtu  d'un  habit  dcSr. 
ce  Village  que  pendant  le  temps  de  la  Françoi<;  rapetacc  de  morceaux  de  pe- 
recolte  ,  qu'ils  en  font,  ou  de  la  pê-  aux  de  Taureaux  fauvagcs,  mais  d'ail- 
chc  des  tturgeons  ou  des  poillbns  blancs  leurs  aflcz  gay ,  ik:  alerte ,  coururent  tous 
qui  y  cil  trcs  ab;)ndantc.  Nous  croions  au  devant  de  nous  en  répétant  fouvent  à 
auflTi  trouver  des  Canadiens  au  Fort  de  haute  voix  le  mot  d'Otchitagon  ^  pour 
la  Rivière  de  Niagara  que  nous  avions  dire  le  Pieds  nuds  cil  de  retour  du 
ébauché  dans  le  commencement  de  grand  voyage  ,  qu'il  avoit  entrepris 
notre  découverte:  miis  tous  ces  Forts,  poui  aller  vifiter  les  nations ,  qui  l'ont 
qu'on  avoit  fiit  fcmblant  de  bâtir,  ne  au  delà  de  la  Rivière  Hojiio  ,  &  du 
fervoient  dans  le  fond  qu'à  couviir  le  Fleuve  Mcfchafipi.  Ils  me  conduifiicnt 
commerce  (ccret  qu'on   faifoit  de  pcl-     cnfuitc  avec  mes  deux  hommes  dans  la 


Ictcries,  &  pour  foutenir  les  belles  ef- 
perances  que  le  Sieur  de  la  Salle  avoit 
données  à  la  Cour. 

Et  ici  il  eft  vrai  de  dire,  que  des 
particuliers  ne  peuvent  pas  entrepren- 
dre ces  fortes  de  découvertes  parce  qu'el- 
les font  au  defîus  de  leurs  forces.  11  ell 
donc  neccffairc  de  les  appuyer  de  l'au- 


Cabane  d'undclcurs  principaux  Chefs. 
Ils  afTcmblércnt  le  Confeil  des  Vieil- 
lards, qui  s'y  rendirent  au  nombre  de 
trente ,  portant  pompeufemcnt  leurs 
robes  d?  peaux  de  toutes  fortes  de 
bêtes  fauves,  entortilllées  autour  de 
leurs  bras  ,  ayant  le  Calumet  à  la  main. 
Ils  donnèrent  ordre  qu'on  nous  réga- 
lât 
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îàt  à  leur  mode,  pendant  qu'ils  fumoi-  lui  faifois  ce  prefeni,  afin  qu'il  le  pût 
ent  tous  fans  manger.  troquer   conne   des   marchandiles   de 
Après  le  repas  je  leur  fisdireen  plein  i'Lurope  ,  ajourant  à  Teganéot,  c'eft 
Conleil  par  un  Canadien,  qui  parloit  ainli,  que  nous  autres  Pjeds  nuds  en 
leur  langue  plus  facilement  que  moy ,  ufons  (  car  c'eft  ainli   qu'ils  nous   ap- 
quoy  que  je  l'eufle  aprise  quelques  an-  pellent)  nous  ne  voulons  ni  Caftors 
nées  avant  mon  départ,  que  leurs  Guer-  ni  Loutres,  ni  aucun  prefent.  Ce  n'eit 
riers  avoient  amenez  chez  eux  comme  point  par  mépris,  que  nous  les  refufons; 
Efclaves  douze  Ourouads ,  qui  étoient  nous  n'avons  garde.     Mais  nous  fom- 
leurs  Alliez,  de  même  que  d'Onontio,  mes  ainfi  desincereflez  en  toutes  chofes. 
c'eft  amfi,  que  ces   peuples  appellent  Au  refte  je  féray  connoître  votre  bon- 
le  Vice  Roy  de  Canada.  Je  fis  ajouter  ne  amitié  au  Gouverneur, 
à  cela,  qu'Onontioles  rcgardoit  com-  Ce  chef  Iroquois  fut  furpris  de  ce 
mefes  enfansaufîibien  queles  Iroquois,  refus,  que  je  fis    de    fon  prefent,  Ôc 
&  que  par  cette  violence  ils  rompoient  voyant  enfuite,  que  je  donnois  encore 
la  paix,  &  déclaroient  la  guerre  à  tout  à  ion  Fils  un  petit  miroir,  qui  me  res- 
le  Canada.     Afin  même  de  les  obliger  toit,  &  dont  je  me  fervois  pour  me 
à  nous  rendre  ces  Outaouaéls,  qui  par  rafer,  îl  difoit  àecuxdefa  nation, que 
bonheur  étoient   encore    tous  vivans,  les  autres  Canadiens  n'en  ufoient  pars 
nous  jettâmes  au  milieu  de  l'afTemblée  de  même:     &  c'eft    ce  qui  obligeoit 
les  deux    colliers   de   porcelaine,  que  ces  Barbares  de  nous  envoyer  de  temps 
le  Capitaine  Talon  nous  avoit  donnez  en    temps     des    preiens    de    viandes 
C'elt  la  coutume,  qui  s'oblerve  par-  de  leurs  chafles ,  difant  ,  que  puis  que 
mi  ces  peuples  pour  entrer  en  affaire.  nous  allions  pieds  nuds  comme  eux    ôc 
Le  Confeil  étant  aflémbié  le  lende-  quenous  aprenionsàleurs  enfansà  reci- 
main,  les  Iroquois  me  répondirent  par  ter  des  prières  en  leur  langue,  il  étoi^; 
d'autres  colliers  de  porcelaine,  &  me  bien  jufte    qu'ils  en  eullént  de  la  re- 
dirent, que  ceux    qui  avoient  fait  ces  connoiflance ,  &  qu'ils  nous  la  témoi- 
Eiclaves    étoient   de  jeunes  guerriers  gnaflént  dans   l'occafion.     Après  que 
fans  efprit;  que  nous  pouvions  affiner  ces  Sauvages  nouseurent  affinez,  qu'ils 
Onontio,  quictoit  pour  lors  Monfieur  vouloient  vivre  en  bonne  intellirrence 
le'  Comte  de  Frontenac,  que  leur  Na-  avec  nous  nous  mîmes  en  état  de  par- 
don le  relpefteroit  en   toutes  chofes  ;  tir  pour  continuer  notre  voyage, 
qu'ils  vouloicnt  vivre  avec   lui  comme 

de  vrais  enfans  avec  leur  Père ,  ôc  qu'ils  ^\ih^  ^^b^.^  ^Yi^^^^^A^^ii^'i^h^^i'^h^.ti^h^,^ 
rendroient   ceux   qui  avoient  été  pris 

mal  à  propos.  CHAPITRELXXII. 

L'un  des  Chefs  nommé  Tcganeot, 
qui  porta  la  parole  pour  toute  la  Nation  V auteur  quitte   les    Iroquois   Tfonnon- 
dans  ce  Confeil,  me    fit  un    prefent  touans^  (^  arrive  au  Fort  de  Fron- 
de  Pcile[cries,de  Loutres,  de  Martres,  tenac, 
&  de  t'.'aftors,  qui  valoir  plus  de  tren- 
te écus.  Je  le  pris  d'une  main,  ôc  j c  T  L  faut  avouer  qu'il  cft  bien  doux  6c 
le  rendis  de  l'autre  à  fon  Fils,  qu'il  ai-  Xbien  agréable  de  fortir  de  l'I-'-fclava- 
moit  tendrement.    Je   lui  dis,  que  je  gc,  ôc  uc  la   main  des  Barbares,  ôc 
Tome  IL  Zz                                           qu'on 
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qu'on  refléchit  avec  plaifir  furies  maux 
palTcz,  donc  on  le  voit  heurcufjment 
g:irantii  fur  tout  quand  on  retourne 
parmi  (es  amis,  £<.  qu'on  elt  en  état  de 
ic  rciùire  de  fes fatigues,  ôcdefcs  tra- 
vaux. Ileft  impoflîblc  alors,  qu'on  n'ad- 
mire les  (ccours  furprenans  de  la  pro- 
vidence ,  6c  qu'on  ne  pcnfe  avec  une 
litisfaéliion  incroyable  aux  avantages 
qu'on  en  a  tirez  dans  le  bcfoin. 

Nous  avions  encore  environ  quatre 
vingt  lieues  de  chemin  à  faire  lur  le  Lac 
Ontario  pour  nous  rendre  au  Fort  de 
Catarockouiou  de  Frontenac,  2c  nous 
fîmes  cette  navigation  fort  gaycment. 
J'avois  travaillé  à  faire  avoir  quelques 
Pelleteries  au  Picard  duGay,  ôc  à  Mi- 
chel Ako  nos  deux  canotcurs  pour  a- 
doucir  la  mémoire  de  toutes  les  peines 
&  de  jtouies  les  fatigues  qu'ils  avoient 
cfluices  dans  le  voyage,  llspouflbient 
avec  moy  à  force  d'avirons  le  canot, 
qui  étoit  plus  grand  que  celui  donc 
nous  nous  fervions  en  quittant  les 
iniici  6c  Nadoueflans.  Nous  nous  rendi- 
mes  donc  au  Fore  en  quatre  jours,  6c 
nous  tuâmes  en  chemin  quelques  ou- 
tardes, 6c  quelques  fercclles.  Nous  ne 
manquions  alors  ni  de  poudre  ni  de 
plomb,  6c  nous  tirions  à  tout  hazard  fur 
le  petit  gibier,  que  nous  rencontrions, 
comme  des  tourterelles  ,  6c  des  ra- 
miers, qui  revenoicnt  alors  des  paysé- 
trangers  en  fi  grande  quantité,  que  ces 
oifeaux  dont  la  chair  ell  fort  délicate, 
paroiflbient  comme  des  nuées  dans  cet- 
te faifon. 

Nous  remarquâmes  une  chofe digne 
fans  doute  d'admiration.  C'cll  que  les 
Oifcaux,  qui  voloient  â  la  tctc  des  au- 
tres, femcttoientfouvcnc  derrière  pour 


foulagcr  ceux  d'entr'cux,  qui  étoicnt 
fatiguez.  C'elt  ainfi,  que  ces  petits  a* 
nimaux  s'entr'aident  les  uns  les  autres , 
ce  qui  fait  bien  voir  aux  hommes , 
qu'ils  doivent  auiTi  fe  fecourir  mutuel- 
lement dans  le  bcfoin.  Le  Pcre  Luc 
Buiflèt,  6c  le  Sergent  nommé  la  Fleur, 
qui  commandoit  dans  le  Fort  en  l'ab- 
fence  du  Sieur  de  la  Salle,  nousreçeu- 
rent  dans  nôtre  Maifon  de  la  Million, 
que  nous  avions  bâtie  cnfemble. 

ils  furent  fort  furpris  de  nous  voir. 
On  avoit  fait  courir  le  bruit  que  les 
Sauvages  m'avoient  pendu  avec  le  cor- 
don de  St.  François,  il  y  avoit  deux 
ans.  Tous  les  habitans  du  Canada, 
6c  tous  les  Sauvages ,  que  nous  avions 
attirez  pour  demeurer  aviprcs  du  Fort 
de  Frontenac  6c  pour  en  cultiver  les  tér- 
les,  me  firent  un  accueil  extraordinai- 
re, 6c  me  témoignèrent  beaucoup  de 
joie  de  me  revoir.  Les  Sauvages  mettant 
la  main  fur  la  bouche  repetoient  fou- 
vent  le  mot  r/'O/Xo^  pour  dire,  le 
Pieds  nuds  cft  un  Efprit,  puis  qu'il  a 
fiut  tant  de  chemin,  6c  qu'il  cfl  ccha- 
pé  de  tant  de  Nations  qui  les  auroi- 
ent  tuez,  s'ils  y  avoient  été.  C*eft 
là  ce  qu'ils  ne  fe  pouvoient  lafTerde  me 
dire.  Ou  nous  fit  toutes  les  honéte- 
tez  imaginables  dans  ce  Fort:  ma^s 
nos  deux  canotcurs  avoient  une  extrê- 
me démangcailon  de  fe  rendre  dans  le 
Canada.  Je  confèntis  à  leurs  âeCws, 
d'autant  plus  qu'après  avoir  tant  eflliic 
de  périls  enfemble,  j'étois  bien  aife 
d'achever  le  voyage  avec  eux.  Nous 
primes  donc  congé  du  Pcre  Luc  Buif- 
fet  6c  de  tous  nos  gens,  qui  demeu- 
roicnt  dans  le  Fort. 
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tinuellcment d'une mnnicre  aufîï  violen- 
te qu'au  grand  Saur  de  Niagara.  Ce 
terrible  choq  des  eaux,  qui  viennent 
battre  fi  rudement  ces  Rochers  ,  dure 
V Auteur  part  du  Tort  de  Frontenac ^  près  dé  deux  lieues,  ^  ces  ondes  re- 
6?  ^ajfe  ï affreux  rapide  qu'on  appel-  jailliflènt  en  l'air  à  la  hauteur  de  plus 
îe  le  long  Saut,  il  eji  agréablement  de  cinq  ou  fix  toifes,  &  font  paroitre 
receu  à  Mont-réal  par  Monfieur  le  des  manières  de  gros  pelotons  de  neige. 
Comte  de  Frontenac.  avec  delagrélc,  de  la  pluye  ôcdes  ton- 

nerres épouvantables,  qui  femblentac^ 
NOus  nous  mîmes  en  canot  plû-  compagnez  de  fiflemens  &  de  hurk- 
tôc    que  je    ne  l'avois   crû,  par-     mens  des  bêtes  les  plus  furieufes.  Cela 


ce  que  nos  deux  canoteurs  ne  me 
laifloient  point  de  repos.  Nous  con- 
fiderâmes  l'embouchure  du  Lac  On- 
tario, ou  Frontenac  avec  plus  d'ex- 
actitude que  nous  n'avions  fait  au- 
trefois.    Cet  endroit   s'appelle  mille- 


fe  fait  uniquement  par  la  violence 
avec  laquelle  les  eaux  viennent  frapper 
Qt.?,  Rochers, &ie  crois  fortement,  que 
fi  on  demeuroit  long  temps  en  cet  en- 
droit on  deviendroit  fourd,  fansefpoir 
d'en    pouvoir   jamais  guérir  ,  tant  Je 


Ifles  ,  parce  qu'il  y  en  a  une  fi  grande  fracas  y  efl  horrible,  &  le  mugiflè- 
quantité  ,  qu'on  ne  les  peut  comp-  ment  prodigieux, 
ter.  Le  courant  'des  eaux  y  eft  fort  Dans  cet  endroit  nos  deux  canoteurs 
rapide,  &  cette  rapidité  s'augmente  ne  voulurent  pas  faire  le  portage  par 
d'une  manière  affreufc,  lors  que  cette  terre  ni  du  Canot,  ni  des  pelleteries, 
grande  abondance  d'eau,  qui  vient  de  qu'ils  avoicnt  amaflées.  J'avois  au 
tous  ces  Lacs,  ou  Mers  douces,  dont  trefois  décendu  ces  rapides  du  long 
j*ay  parlé  ,  s'accroit  par  la  grande  Saut  en  canot.  Je  rifquai  donc  en- 
quantité  de  Rivières,  qui  fe  jettent  core  gaillardement  ce  voyage  avec  nos 
dans  ce  Lac  ,  &  feroient  feules  deux  hommes,  après  avoir  échapéd'un 
capables  de  former  un  grand  Fleuve,  fort  grand  nombre  de  dangers  par  une 
Mais  quand  elles  viennent  à  fe  réu-  benediélion  particulière  de  Dieu.  J'efpe- 
nir  dans  l'endroit  ,  qu'on  appelle  le  rai  donc  qu'il  me  féroit  encore  la  gra- 
longSaut,  alors  elles  paroifîent  auifi  ce  de  franchir  ce  mauvais  pas.  Notre 
affreulès  que  le  grand  Saut  de  Niagara.  Canot  paflx^it  fouvent  entre  deux  Ro- 
Et  en  effet  les  rapides  y  font  prodi-  chers  au  milieu  defqucls  il  n'y  avoic 
gieufcment  violens  par  l'abondance  des  que  la  largeur  du  canot  pour  paf]cr,  mais 
eaux  6<  par  le  grand  panchant  de  leur  d'une  vitefiè  fi  grande,  qu'à  peine  pou- 
lit.     Par  deffus  tout  cela  on  voit  aux  vions  nous  conter  les  arbres  ,  qui  font 


bords  &  aumillicu  du  Fleuve  de  St. 
Laurent  environ  8  ou  lo  lieues  au  dcf- 
fus  dudit  Lac  en  dcccndant  vers  le 
Canada  des  Rochers  de  tous  étages,  tel- 
lement devez  au  defi'us  du  courant  de 
ce  déluge  d'eaux ,  que  ces  eaux    rapi- 


fur  le  bord  de  Fleuve.  Nous  fîmes 
plus  de  deux  grandes  lieues  dans  ces  ra- 
pides affreux  en  fi  }  eu  de  temps  que  cela 
efl:  inconcevable. 

Jl  ne  faut  donc  pas  i.'ctonner,  finous 
nous  rendîmes  en  moir.s  de  deux  jours 


'.es  étant  arrêtées  par  ces  Rochers,  elles     de  ce  Fort  de  Frontenac  au  Mont-rcnl, 
font  une  grand  bruit,  Ôc tonnent  con-     quoi  qu'il  y  ait  plus  de  foixantc  lieues 
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de  navigation  de  l'un  à  l'autre.   Avant  avec    lui ,     me   retint  pendant   dou- 

quc  de  mettre  pied  à  terre    à  Mont-  ze  jours  dans  fa  mailon  pour  me    rc- 

ical  nos  dcuxCanotcurs  me  prièrent  de  tablir,  £c  défendit  à  tous  fes  gens  de 

les  laiii'cr  dans  une  111 -•  voi fine  avec  leurs  me    rien   donner   à    manger   fans  fon 

pelleteries  pour  éviter  de  payer  certains  ordre  exprès.     11  me  donnoit  lui  mê- 

droits, ou  plutôt  pour  empêcher,  que  me  ce  qu'il  vouloit  que  je  mangeaf- 

Ics  Créanciers  du  Sieur  de  la  Salle  ne  fe  ,    parce  qu'il  craignoit  que   je    ne 

s'en  em paradent.    Ces  pauvres  gens  é-  tombalTe  malade  fi  on  me  laiflbit  man- 

toient  bien  aifes  de  fe  conferver  ce  petit  ger  à  difcretion   après  de   fi   longues 

profit,  qui  étoit  tout  ce  qu'ils  rappor-  dictes. 

toicnt  du  grand  voyage  qu'ils  avoient  En  vivant  ainfi  avec  modération  à 

fait  avec  moi  pour  uôtre  grande  décou-  la  table  délicate    de   ce  Seigneur,  il 

verte.  prenoit  beaucoup  de  plaifir  à  m'ouïr 

Comme  j'ctois  feul  en  canot ,  le  raconter  les    divers   accidens  de  mon 

Comte  de  Frotcnac,  Vice- Roi  de  Ca-  voyage,   £c  les   evenemens    qui   m'é- 

nada,  qui  cioit  au  Mont-réal  à  une  toicnt   arrivez   parmi  ce  grand   nom- 

fcnélre  ,  m'appcrçut  de  loin  ,  &  crut  bre  de  Nations  différentes,  que  j'avois 

que  c'étoit  un  de  nos  RccoUcéls  nom-  vues.     Je  lui  fis  connoîtrc  les  grands 

mé  le  Pcre  Luc  FiUàtre,  Normand  de  avantages   que    l'on   pouvoit  tirer  de 

nation,  qui  lui  fcrvoit  de  Chapelain  nôtredécouvertcjfurquoi  je  remarquai, 

dans   le   temps   de    la  traite     que   les  que  quelques  jours  après  mon  retour  il 

Sauvages    faifoient    tous    les    ans    au  rcircroit  les  mêmes  demandes  qu'il  m'a- 

Mont-real.  L'un  de  fes  Gardes  m'aianc  voit  faites  d'abord.     Je  lui  rêpondois 

reconnu  il  eu  avertit  ce  Seigneur,  qui  donc  que  je  lui  avois  dit  dés  le  premier 

eut  la  bonté  de  me  venir  recevoir.     11  jour  reficnticl    de  tout  ce   que  je  fa- 

le  fit  avec  toutes  les  marques  de  ten-  vois  &  que  je  ne  doutois  point  que  le 

drcffe    qu'un  MilTionaire    peut    atten-  Sieur  de  la  Salle  ,  qui  devoir  repaflcr 

die  d'une  perfonnc  de  fon  rang  &z  de  en  France  pour  fe  rendre  à   la  Cour 

fa  qualité.  Il  avoit  crû,  que  j'avois  été  pour  fes  affaires,    ne  lui  eût  dit,  ce 

maffacrc  par  les  Sauvages  ,  il  y  avoit  qu'il  avoit  reconuu  de  plus  particulier 

plus  de  deux  ans.     11  fut  interdit  pen-  dans  le  voyage    que  nous  avions  fait 

dant  quelque  temps,  croiant  toujours  enfcmble  jufiues  à  ce  qu'il  fut  obligé 

que    c'étoit  quelque    autre  Religieux  de  nous  quitter  pour  retourner  en  Ca- 

qui  venait  peut  être  de  la  Virginie  où  nada. 

nous   avons   des    Rccolleéls  Anglois  :  J'eus  raifon  alors  de  me  tenir  ainfi- 

mais  enfin  il  me  reconnut,  i^;me  reçut  refervc}  j'avois  quelque  fccret  preficn- 

fort  cordialement.  timent  de  ce  qui  m'cft:  arrivé  depuis.  Le 

Ce  Seigneur  fut  bien  étonné  de  me  Sieur   de   la  Salle   ttoit  homme  à  ne 

voir  maigre,  hâve,   décharné,  tout  me  le  pardonner  jamais,  fi  j'en  eu  fie 

brûlé  du  Soleil  £c  de  la  fatigue  ,  n'a-  trop  dit.     J'eus   donc   aficz  de  force 

yant   plus   de   manteau  ,     parce   que  fur  moi  pour  garder  le  fecret  entier  de 

les    liïati   me   l'avoient    dérobé  ,    6c  la    découverte   que    nous  avions   fai- 

n'étant  couvert  que  d'un  méchant  ha-  te  du  Fleuve  Mefchafipi.     Nos  deux 

bit    rapctacé   de    morceaux  de  peaux  Canoteurs  avoient  autant  d'intérêt  que 

de  Taureaux  Sauvages.    11  me  mena  moi  à  cacher  ce  voyage,  parce  qu'on 

les 
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les  auroit  châtiez  fans  doute  d'avoir  me  demanda  fort  agréablement  outre 

fait  cette  entreprife  contre  les  Ordon-  celafi  je  n'avois  pas  la  fièvre:  après  quoi 

nances  :    &  on  n*auroic   pas  manqué  regardant   ceux  qui  étoient   à   fa  fui- 

de  fe  faifir  de  toutes  leurs  Pelleteries,  te,  il  leur  dit   ce  proverbe  vulgaire, 

qu'ils   avoient   amaflces  en    revenant  Guilîot  &  Finot  ne  manquent  pas  de 

des  IlTari  avec  le  Sieur  du  Luth,  qui  redoubler  la  fièvre  de  leurs  malades, 

étoit   refté  tout  exprès  chez  les  Ou-  quand  ils  leurs  tâtent  le  poux.   11  vou- 

taoiiaéls.  loit  me  faire  connoître  par  là,  qu'on 

Le  dit  Seigneur  Comte  me  montra  avoit  defîèin  de  me  faire  dire  adroite- 
un  jour  à  l'écart  une  lettre  que  le  ment  ce  que  j'avois  fur  le  cœur. 
Sieur  du  Luth  lui  avoit  envoyée  par  Après  quelque  temps  de  conver(à- 
un  Huron  voifin  des  Outaoiiacls.  Il  tion  fort  honnête  que  j'eus  avec  l'E- 
lui  mandoit  entre  autres  chofes  ,  qu'il  vêque  ,  je  lui  demandai  fa  béné- 
n'avoit  pu  rien  aprendre  de  nôtre  diétion  Epifcopale  ,  parce  que  je  ne 
voyage  ni  de  moi  ,  ni  de  nos  voyois  pas  qu'il  fût  fort  néceftafre, 
deux  canotcurs.  Je  ne  pus  m'empê-  ôc  que  même  je  n'étois  pas  obligé 
cher  alors  de  dire  à  ce  Seigneur,  qu'il  en  confcience  de  lui  dire  ce  que  je 
croioit  que  le  dit  Sieur  du  Luth  lui  pouvois  lavoir.  Je  ne  dis  donc  à  l'E- 
étoit  ablolument  dévoilé ,  maisjqueje  vêque  en  cette  rencontre  que  ce  que 
pouvois  pourtant  l'afTurer,.  que  l'inte-  je  pouvois  ,  5c  ce  que  je  devois  dire 
rét  de  certaines  gens,  qui  lui  étoient  touchant  nos  grandes  découvertes, 
oppolez  ,  avoit  fermé  la  bouche  au  Nous  en  étions  là,  lors  que  le  Comte 
Sieur  du  Luth  ;  que  j'étois  perfuadé  de  Frontenac  vint  nous  interrompre 
que  ces  gens  l'avoient  envoyé  avec  pour  inviter  le  Seigneur  Evêque  à  dî- 
un  ordre  lecret  pour  aprendre  de  mes  ner  ;  6c  tout  cela  me  fournit  le  moyen 
nouvelles i  que  tout  cela  fe  faifoit  d'enterrer  comme  on  dit,  la  Synago- 
par  l'intrigue  de  certaines  gens  que  ge  avec  honneur, 
mon  caractère  &  la  charité  m'obli-  L'épce  cédant  à  la  Robbe  en  cette 
geoientd'épargnerj  que  cependant  plu-  occafion  ,  &  le  Seigneur  Evêque  é- 
fieurs  de  ces  gens  là  n'en  avoient  pas  tant  comme  le  Chef  de  cette  compa- 
ufé  de  même  a  mon  égard  dans  quel-  gnie,  je  me  trouvois  afléz  embarafle 
ques  occafions  particulières:  mais  que  parce  que  j'avois  de  grandes  mefu- 
je  remettois  tou:  à  Dieu ,  qui  ne  man-  rcs  à  garder  pour  plaire  également  à 
queroit  pas  de  rendre  à  chacun  félon  deuxpcifonnes  de  ce  rang,  aulqucls  je 
fes  œuvres.  devois  toute  forte  de  relpecl.     Cepen- 

Le  Scigncui  François  de  Laval  pre-  dant  je  me  tirai  d'affaire   adroitement 

mier  Evêque  de  Q^icbec  vint  faiie  fa  &    j'empêchai     que    la    convcrfuion 

vifitc  le  long  du  Fleuve  Sr.  I  aurenr,  r,e   roulât  furdcs  matières,  qui  m'au, 

pendant  que  je  décendois  vers  Québec  roicnt  pu  faire  de  la  pcii'.e  par  des  quef- 

avec  ledit  Seigneur  Comte  de  Fron-  tior.s  embarrafTiintcs.    Je  dis  donc    au 

tenac.     Nous  le  rencontrâmes  dans  le  Seigneur  Evêque,   que  le  Comte  de 

temps  que  nous  entrions  dans  la  Ri-  Frontenac   avoit  eu    la   bonté  de  me 

vicrc  pour  aller  au  Fort  de  Champlain  prcfcrire  un  régime  de  vivre  fort  cxnél 

que  Ton  avoit  fortifié  pour  reprimer  pour  m'empéc  lier  de  tomber  malade 

les  iûcuilijns  des  Iroquois.  Le  Comte  aprrs   toutes   les  fatigues  que   j'avois 

Z  >^  3  cllU- 
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clïïiyécs  ,    &  après  la  mauvaile   nour- 
riture  que  j'avois  eue  parmi  les  Sau- 
vaf^es  i  qu'aind  je  le  fuppliois  de  me 
permecrrc    de    retourner    avec    lui   à 
nôtre  Convent  de  Québec  pour  y  vi- 
vre  dans   la   retraite  j    £c  qu'en  clTéc 
je  n'etois   p;is  alors  en   ctat   de    cate- 
chifcr  les  cnfans ,  ni  de  taire  les  fonc- 
ions  de    Miffionaire   dans    les    vifites 
que   ledit  Seigneur  Evêque  failoit  au 
peu  de    monde    qui   le  trouvôit  pour 
lors    en    Canada  ;    que   j'avois   befoin 
de  repos    pour  travailler  plus  vigou- 
reclement   dans   la  luire.     C'clt  ainfi 
que  je  prévins  pluficurs  petits  embar- 
ras dans  lelqucls  jcâ  pouvois  aillment 
tomber,  6c  que  j'obtins  la  pcrmiflion 
de  finir  mon  voyage ,  6c  de  me  reti- 
rer dans  la  folitude  de  nôtre  Maifon 
Religicufe    pour   y   prendie   un    peu 
de   repos  ,    après   tous    mes    travaux 
paflcz. 


CHAPITRE    LXXIV. 

Grande  déroute  des  Illinois  qui  furent  at- 
taquez (^  Jurpis par  les  Iro^uois. 

PEndant  que  je  travaillois  à  me  ré- 
tablir de    mes   grandes   fatigues , 
Monfieur  le  Comte  de  Frontenac  re- 
çut des  Lettres  duPcre  Zénobe  Mam- 
bré  ,  que  j'avois  laiflé  parmi  les  Illi- 
nois.    Il  mandoit  à  ce  Seigneur,  que 
les  Iroquois   ayant   attiré   les   Miamis 
dans  leur  parti,  6c  s'érant  joints  cn- 
femble  ,   ils  avoicnt   formé  uix  aflcz 
grande  armée,  6c  ctoient  venus  fondre 
tout  d'un  coup  fur  les  Illinois  pour  dé- 
truire cette  Nation.    Il  ajoûtoit, qu'ils 
faifoient  bien   neuf  cens  hommes  de 
guerre  tous  fufilicis,  parce  que  les  Iro- 
quois 6c  les  Miamis  avoicnt  des  fulils6c 


de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre 
par  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les 
Européens, principalement  avec  ies  An- 
glois. 

Les  Iroquois  firent  cette  entreprifc 
vers  le  ii.  de  Septembre   i68o.  pen- 
dant que  je  travaillois  à  la  découver- 
te du  Fleuve  Mefehafipi.     Dans  cette 
conjonétuie     les    Illinois    furent    pris 
au  depourveu,  parce  qu'ils  ne   le  dé- 
fioient  point  du  tout  des  Iroquois,  ni 
des  Miamis,  avec  kiquels   ils  étoient 
en  paix.     Le  Sieur  de  la  Salle  les  avoit 
même    aflurez    qu'il    féroit    en   forte 
que  ces  peuples  obfervafftnt  foigneu- 
fcment  le  Traité  que  les  Illinois  avoicnt 
fait  avec  eux.    Dans  cette  afl'urancc  ils 
avoient  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
leur  jeunelfe  en  guerre  d'un  aune  côté. 
Un  Cbiiouanon  allié   des  Illinois  re- 
tournant de  chez  eux  en  fon  pays  rc- 
broufla  chemin   tout  d'un  coup  pour 
les   avertir    qu'il  avoit  découvert  une 
Armée    compofce    d' Iroquois    6c    de 
Miamis,  qui  étoit  déjà  dans  leur  pays, 
6<  qu'appaicmmcnt  ils  vcnoient  fondre 
fur  eux  pour  les  furprendre  plus  facile- 
ment. 

Cette  nouvelle  effraya  les  Illinois. 
Ils  ne  laifférent  pourtant  pas  de  fc 
mettre  en  campagne  dès  le  lendemain, 
6c  de  s'en  aller  droit  à  l'ennemi.  D'a- 
bord qu'ils  furent  arrivezà  portée ,  ils 
les  chargèrent,  6c  la  mêlée  fut  âpre. 
On  tua  beaucoup  de  monde  de  part  6c 
d'autre. 

Le  Sieur  de  Tonti  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  Uiflc  au  Fort  de  Crére- 
cœut  pour  y  commander  en  fon  ablen- 
ce ,  avant  apris  cette  irru{-»tion  des 
Iroquois  6c  des  Miamis  eut  peur  pour 
les  Illinois,  quoi  que  leur  Armée  fiit 
plus  forte  en  nombre  que  celle  de  leurs 
ennemis,  parce  qu'ils  n'avoient  j^oint 
d'armes  à  feu.     Il  s'offrit  donc  d'aller 

vers 
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vers  les  Iroquois  6c  les  Miamis  ^j/éi?-  fur  lui,  ôc  voulurent   l'enlever:  mais 

mn^   c'eft  à  dire  comme  Médiateur,  un  d'entr'eux  reconnut  à  Ton  chapeau 

ayant  le  Calumet  de   paix  à   la  main,  de  même    qu'à   fès   oreilles,  qui   n'é' 

pour  tacher  de  les  porter  à  un  bon  ac-  toient  pas  percées,  qu'il   n'étoit   pas 

commodément.     Les    Iroquois    trou-  Ilhnois.     Cela  fut  caufe  qu'un  Vieil- 

vant    plus    de   refiftance    qu'ils    n'a-  lard  Iroquois  cria   qu'il  falloit  l'épar- 

voient  crû,  &  voiant  que  les  Illinois  gner,  Ôcenmême  temps  ce  Barbare  lui 

étoient   refolus  à  foutenir    la   guerre,  jetta  un  collier  de  porcelaine,  comme 

n'eurent  point  de  peine  à  fe  refoudre  pour  arrêter  le  fang,  6c   pour  fervir 

à  la  paix.     Ils  reçurent  donc  le  Sieur  d'emplâtre  à  la  plaie. 

de  Tonti   comme   Médiateur,   &  é-  Nonobilant  tout  cela,  le  jeune  Iro- 

couterent  les  propofitions  qu'il  avait  à  quois  enleva  le  chapeau   du   Sieur  de 

leur  faire  de  la  part  des  Illinois,  qui  Tonti,  £c  le  mit  au  bout  de  fon  fufil 

de  leur  eôtc  avoient  auffi  accepté  fa  pour  intimider  les  Illinois.     Ces  pau- 

mediation.  vres  gens  croiant   alors   que   les   Iro- 

Lé  Sieur  de  Tonti  leur   rcprefenta,  quois  i'avoient  tué  avec  le  Père  Zéno- 

que  les  Illinois  étoient  les  Enfans  6c  les  be  6c  les  autres    Européens    qui  l'ac- 

Âlliez    d'Onontio   auffi   bien   qu'eux.  compagnoient,furpris  de  cet  attentat,. 

C'eft,    comme  je  l'ai  déjà   dit  ,     le  penlérent  être  défaits  par  leur    enne- 

nom    qu'ils    donnent     au    Vice- Roi  rnis,  parce  qu'ils  fe   ciurent   vendus, 

de  Canada.     Le  Père  Zénobe  ajoutoit  Cependant  les  Iroquois  ayant  faite  ficrnc 

auffi  ,    qu'étant   auprès  du   Sieur  de  au  Père  Zenobe  de  s'aprocher  pour 

Tonti  ,    un    Iroquois  Tfonnontoiian  chercher  avec  eux  les  moiens  d'empé- 

Tavoit  reconnu,  6c  que  ledit  Sieur  de  cher  les  deux  Armées  d'en   venir   aux 

Tonti  les  avoit  preniez  d'en  venir  à  la  mains,  ils  reçurent  enfuite  le  [Calumet 

paix,  puis  que  leur  attaque  ne  pouvoit  de  paix,  6c  firent  femblànt  de   fe  rc- 

manquer  de  donner  beaucoup  de  cha-  tirer:  mais  à  peine  les  Illinois    furent 

grin  à  Onontio  qui  les  aimoit  tous  fort  ils  arrivez  à  leurs  Villages,  que  l'Ar- 

tendrement,  6c  qu'ainfi  il  les  conjuroit  mée  des  Iroquois  parut lur  des  coteaux 

de  s'en  retourner  chez  eux,  6c  de  laifler  qui  étoient  tout  vis  à  vis, 

les  Illinois  en  repos,  puis  qu'ils  avoi-  Ce  mouvement  obligea  le  Père  Zé- 

cnt  foigneufement  obfervé  le  traité  de  nobe  de  fe  rendre  auprès  de  ces  Barbares 

paix.  pour  favoir,  quelle  étoit  hi  raifon  d'u- 

Ccs  propofitions  ne  pleurent  pas  à  ne  démarche  fi  contraire  à  ce  qui  ve- 

quelques    jeunes    Iroquois    qui    mou-  noit  de  fe  paflcr,  lors  qu'ils  avoient ac- 

roient  d'envie  de  combattre.    Le  Sieur  cepté  le  Calumet  de  paix.   Les  Illinois 

de  Tonti  avec  les  gens  qu'il  avoit  avec  I'avoient  prié  de  prendre  cette    com- 

iui,fe  vit  donc  charge  tout  d'un  coup  de  miffion:  mais  cette  Ambaflàde  n'étoit 

plufieurs  coups  de  fufil,  6c  un  Iroquois  pas  agréable  à  ces  Baibarcs,  qui  avoi- 

dctcrminé, qui  étoit  du  Canton  d'0«;7o»-  ent  les  Armes   à    la  main,  Se  oui  ne 

ta^hé  donna  un  coup  de  coutrau  tout  vouloient  pas  perdre  leurs  avantages, 

prés  du  cœur  audit  Sieur  de  Tonti.  Ce-  Ainfi  le  Père  Zenobe   courut    rifque 

pendant  par  bonheur  il  ne  fit  qu'cfflcu-  d'être  mafiacrc  par  ces  hommes   im- 

rcr  la  peau  ,  parce  que  le  coup  glifla  fur  pitoyables.  Cependant  le   même  Dieu 

une  cote.     Plufieurs  autres  (e  jcttércnt  qui  avoit  fauve  plufieurs  de  nos  Reli- 
gieux 
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gicuxdansde  parrcillcs  occafions,£cqui  Dans  cette  confufion  il  ne  fut  pas  fort 

m'avoitprelcrvé  de  tout  malheur  dans  difficilcaux  Iroquois  unis  aux  Misamis, 

ma  découverte, garantir aufli  >.c  bon  Pe-  dcnle\er  huit  cent  tcmmes  oii  Entans 

rc  Zcnobe  de  la  main  de  ces  furieux  11  é-  aux  Illinois.  Ces  malheureux  Antropo- 

toit  de  fort  petite  llaturcimuis  comme  il  phagcs  mangèrent  de  rage  quelques  Vi- 

avoit  beaucoup  de  courage,  il  fe  trans-  cillards  de  cette    nation,    llsenbrûlé- 

porta  hardiment  parmi  les Iroquois,  qui  rent    quelques   autres     qui    n'avoient 

d'abord  le  reçurent  tort  humainement.  pas  la  force  delesfuivic,  &  ils  s'enre- 

lls  lui  dirent   que  la  necelTité  les  a-  tournèrent  ainli  avec  les  Elclaves,  qu'ils 

voit  obliiiez  de  fane  cette  nouvelle  de-  avoient  faits    dans  leur  demeure  ordi- 

marche,  parce  qu'ils  n'avoient  plus  de-  naiie,   qui  étoit  à  quatre  cent  lieues  du 

vivres  pour. leur  Aimee,  &  que    leur  pays  des  Illinois, 

grande   troupe   avoit   challé  les  Tau-  Des   les  premiers  avis  que  ces  pau- 

rcaux  Sauvages,  qui  lont  ordinairement  vres  peuples  eurent  de  l'approche   des 

en  grand  nombre  dans  ce  pays  là.  Le  Iroquois,  ils  avoient   par  bonheur  en- 

Pere    Zénobc  ayant  raporté  leur    rc-  voyé  la  plus  grandL-  partie  de  leurs  fa- 

ponfc  aux  Illinois,  ce  peuple  leur  en-  milles  nu  delà  d'un    côieau    pour    les 

voyadu  ble  d'Inde,  &  tout  ce  qui  leur  mettre  à  l'abri  de  leur  iagc,6i  leurfai- 

manquoit    pour   leur  iubilltance.     Ils  regagner  le  Fieuvc  Mcfchalipi  afin  d'ê- 

leur  propolcrent    même  de  traiter   de  tre  en  Icurete.  Les  Guerriers  Illinois  fe 

leur  peaux  de  Gallois,  &  de  toutes  les  retirèrent  par  troupes   comme  ils  pià- 

autres  Pelleteries,  qui  (e  trouvent  en  rent  fur  les  coteaux,  qui  ctoient  près 

abondance  dms  toutes  ces  Contrées   là  de   leurb  habitations,  ik  enfuite    ils  fè 

Les  lro]Uv>is  acceptèrent  ces  propo  difllpéient  peu  à  peu  pour  fe  rendre  du 
lïtions.  Gn  donna  des  otages  départ  côté  de  ce  Fleuve  afin  de  pourvoira  la 
6c  d'autre,  &  le  Père  Zcnobe  alla  plu-  fubliltancc  ôcà  làconlcrvation  de  leurs 
fleurs  fois  dans  le  camp  des  Iroquois  familles  qu'ils  y  avoient  envoyées  pour 
pouramener  toutes  les  affaires  à  un  bon  éviter  la  fureur  des  Iroquoi'». 
accommodement.  Il  y  coucha  même  Ces  Barbares,  après  cette  lâche  expc- 
afin  de  ne  point  perdre  de  temps  ,  &  diiion,  voulurent  donner  quelque  cou- 
de hâter  la  conclu  lion  du  Traité.  Mais  leur  à  leur  perfidie.  Ils  firent  donc  tous 
les  Iroquois  s'étant  rendus  en  grand  leurs  efforts  pour  pcrfuader  à  nos  deux 
nombre  dans  les  Cantons  des  Illinois,  Religieux  dcfcretirer d'avec  les  Illinois, 
qui  ne  fe  difioient  de  rien  ,  ces  Barba-  puis  qu'ils  avoient  pris  la  fuite  &  qu'il 
rcs  parférent  même  jufqucs  a  leur  Vil-  n'y  avoit  plus  d'apparence  qu'ils  puf- 
lage.  Etant  là  ils  commencèrent  à  y  fcnt  refter  avec  eux  à  l'avenir  pour  leur 
faire  dcb  aèlcs  d'hollilité ,  ruinèrent  les  aprendre  les  piiércs,  comme  les  yit- 
MauColècs,  que  cespcuiilesontaccoutu  fient  aï ft  ou  les  Robes  noires  faifoient 
me  d'élever  à  leuis  morts  à  la  hauteur  dans  leurs  Cantons,  j'ai  déjà  dit  que 
de  fept  ou  huit  pieds,  gâtèrent  les  blez  c  elt  ainfi  qu'ils  appellent  les  Percs  jc- 
d  Inde,  qu'ilsavoient  lemcz  :  &  ces  per-  fuites.  Ces  Baibarcs  dirent  enfuite,  en 
fiJcs  ayant  ainli  trompe  les  ilinois  fous  raillant  finement  &  malignement 
de  belles  apparences  de  paix  ,  ils  fe  aux  Pères  Gabriel  &  Zcnobe,  qu'ils 
fortifièrent  dans  le  Village  de  ces  pau-  fèroient  bien  mieux  de  s'en  retour- 
vrcs  gciis.  ncr  en    Canada ,    Se  que    pour  eux 

ils, 
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ils  n'âvoicnt  garde  d'attenter  à  la  vie  des 
Enfans  du  grand  Onontio  Gouverneur 
de  Canada i  qu'ils  les  prioient  de  4€ur 
donner  une  lettre  de  leur  main  pour  fai- 
re connoître  la  droiture  de  leur  procédé 
dans  cette  occafîon,  &  qu'afTurément 
ils  ne  dévoient  plus  époufer  les  intérêts 
des  Illinois  leurs  Ennemis. 

Nos  deux  Religieux  fe  voyant  ainfî 
abondonnez  de  leurs  hôtes,  éc  jugeant 
que  par  confequent  ils  ieroient  trop  ex- 
pofes  à  la  fureur  d'un  Ennemi  barba- 
re &  victorieux,  ne  hefitérent  point 
à  prendre  le  parti  de  s'en  retourner, 
fuivant  l'avis  desiroquois.  Ilss'embar- 
quérent  dans  un  Canot  d'écorce,  que  ces 
peuples  leur  fournirent,  6c  de  cette  ma- 
nière ils  s'en   retournèrent  en  Canada. 


CHAPITRE  LXXV. 

Les  Saui'ages  Kikapoux  ajfajjînent  le 
Père  Gubriel  de  h  Ribourde^  MiJfiO' 
naire  Recolle^. 


D 


Teu  m'a  fait  la  grâce  d'être  infen- 
fible  aux  outrages  de  mes  Enne- 
mis, &  d'avoir  de  la  reconnoiflance 
pour  les  bienfiits  que  je  reçois  Si 
jamais  j'ay  eu  lieu  Je  témogner  m.a  re- 
connoiflance à  ceux  qui  ont  eu  la  bon- 
té de  m'infbruire  ,  il  faut  que  j'avoue 
que  c'a  créa  ce.  bon  Pcre  Gabriel,  qui 
a  été  mon  Maitre  de  Novitiat  dans  le 
Couvent  de  nôtre  Ordre  qui  eft  à  Be- 
thunc  dans  la  Province  d'Artois.  Il  cfl 
donc  bien  jufte  que  je  parle  ici  d'un 
aufll  hotjnêtc  &bon  Religieux  que  lui, 
à  qui  j'ay  eu  de  fi  grandes  obligations, 
£^  que  j'en  faflc  mention  dans  ma  Dé- 
couverte,  à  la'iuclle  il  a  eu  quelque 
part,  fur  tout  ayant  cré  malhcurcuie- 
mcnt  aflaflinc  par  les  Sauvages  Kika- 
pous,  comme'  je  m'en  vais  le  raconter. 

Jl  faut    remarquer   que  le  Sieur  de 

Tom.  IL 


i^9 

Tonti  ne  pouvant  plus  relier  au  Fort 
de  Crevecœur  après  la  déroute  des  II- 
linois,,  pra  les  Pères  Gabriel  5c  Zé- 
nobe  d'entrer  avec  deux  jeunes  garçons 
qui  leur  reftoient ,  dans  un  canot  pour 
s'en  retourner  en  Canada.  Tous  les 
autres  avoient  deferté  depuis  ce  mal- 
heureux accident,  &cela  par  la  fug. 
geftion  de  quelques  Canadiens  ,  qui 
étoient  les  génies  predominans  du  pays, 
&  qui  les  avoient  flatez  de  diverfes  ef- 
perances  pour  les  obliger  d'abandonner 
l'entreprife  :du  Sieur  la  Salle. 

Nos  Religieux  étant  donc  hors  d'é- 
tat de  demeurer  avec  les  Illinois  après 
ce  débris,  s'embarquèrent  le  18.  Sep- 
tembre fuivant,  dénuez  de  toutes  for- 
tes de  vivres.  Par  bonheur  ils  avoient 
encore  quelque  peu  de  poudre  &  de 
plomb  avec  trois  ou  quatre  fufils  pour 
chftfîer  pendant  le  chemin ,  afin  d'avoir 
dequoi  fe  nourrir.  Mais  étant  arrivez 
à  huit  lieues  ou  environ  à.t%  Illinois 
leur  canot  ayant  touché  quelque  roche| 
faifoit  eau.  Jls  furent  donc  obligez  de 
mettre  pied  à  terre  fur  le  midi  pour  le 
regommer,  &  le  radouber. 

^  Le  Perc  Gabriel  charmé  de  la  beau- 
té des  prairies,  des  petits  coteaux,  & 
des  agréables  boccages ,  qu'on  trouve 
en  ce  pays  là  d'efpace  en  efpace,  com- 
me s'ils  étoient  plantez  exprès,s'enga. 
gea  dans  ces  beaux  lieux  en  difant  Ion 
Bréviaire,  pendant  qu'on  travailloit  le 
i-ciie  du  jour  à  rétablir  le  canot.  Sur 
le  (oir  le  Pcre  Zénobe  alla  chercher  ce 
bon  Vieillard,  parce  qu'il  nercvcnoit 
point.  Tous  les  autics  en  firent  de 
même,  parce  qu'il  étoit  généralement 
aimé  de  tous  ceux  oui  le  connoifloicnr. 
Mais  le  Sieur  de  Tonti  entrant  dans  des 
terreurs  |  aniqucs ,  fe  mit  en  fartaifie, 
que  les  Iioquoislui  alloicnt  tombcrlur 
les  bras  atout  moment.  Ilfitdonciap- 
pcller  le  Pcre  Zcnobc,  &  obligea  tout 
Aaa  jo„ 
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fon  monde  d'entrer  en  canot,  &  de  pafTcr  bi  ici ,  qu'il  avoit  fujct  de  craindre  que 

de  l'autre  côte  de  la  Rivière  des  Illinois,  les  Iroquois  ne  lui  euflent  drclVc  quelque 

qui  ell  fort  large  en  cetcndroit.  11  lailîa  cmbufcade  pour  le  Turprendre.  llajou- 

donc  ce  bon  Religieux  cxpoic  dans  ces  toit  a  cela,  qu'ils  lui  avoient  veupren- 

prairies  aux  infultes  des  Bai  baresj  ôcc'ell  dre  la  fuite,  Scqu'ainii  ces  Barbares  pou 


tir  des  furpriles.  11  croioic  donc  qu'il  ces  Iroquois  s'étoient  chargez  de  quel- 
les evitcroit  plusaifémenten  fc  retirant  ques  lettres  du  Sieur  de  Toiiti  pour  les 
de  cette  minière.  Il  obligea  le  Père  rendre  en  Canada.  D'ailleurs s'ilscuflcnt 
Zenobc,  qui  étoitde  fort  petite  Itature,  eu  dcflein  de  fe  défaire  de  lui ,  comme  ils 
iic  alîci  délicat,  de  paffer  la  Rivière  le  pouvoient  facilement,  ilsneluicuf- 
avec  lui.  Pour  moy  j'avoue  ,  que  dans  fent  pas  donné  un  collier  de  porcelaine 
cetteconjonélureje  me  ferois  fortement  félon  la  coutume  de  ces  peuples, quand 
oppoléàlon  deflcin,  &  que  je  l'aurois  quelque  coupdc  malheur  elt  arrive  par 
contraint  d'attendre  ce  bon  Pcrc.  Pour  inadvertance.  Si  donc  ces  Barbares  cuf- 
peu  qu'il  eut  fait  de  bruit  en  tirant  quel-  lent  eu  deflcin  de  l'infulter,  Us  n'cufl'ent 
ques  coups  de  fufil,  jimais  les  Sauva-  pas  fait  tant  de  façons  caries  Sauvages 
ces  n'euflént  eu  la  hardieflé  d'attenter  à  n'ont  pas  tant  de  circonlpcftion.  Ainfi 
la  vie  de  ce  bon  perfonnagc.  J'aurois  cette  exculcétoit  frivole ,  6c  inventée 
même  cafle  le  canot  d'ecorce  plutôt  après  coup.  Le  Père  Zcnobealaiflépar 
que  de  n)u{ïiir  qu'on  pallàt  la  Rivière,  écrit  qu'ayant  voulu  leltcr  pour  aprcndre 

Il  eft  vray  que  fur  le  foir  le  Sieur  àcs  nouvelles  du  Père  Gabriel,  le  Sieur 
de  Tonti  fit  tirer  un  coup  de  fufil  par  de  Tonti  l'avoit  forcé  de  s'embarquer 
un  des  jeunes  hommes,  qui  étoient  dans  à  trois  l^.eures  après  midi ,  diliint  qu'af- 
Ic  canot  avec  le  Pcre  Zcnobe,  5c  qu'il  lurémcnt  il  auroit  été  tué  par  les  En- 
fit  allumer  un  grand  feu:  mais  tout  nemis,  ouque  peut  être  ilétoit  allé  dé- 
cela fut  inutile.  vanta  pied  en  fuivant  le  bord  delà    Ri- 

Le  lendemain  le  Sieur  de  Tonti  vo  viérc,  &  qu'en  allant  toujours  terre  à 

yant    qu'il  en  avoit  ufé  foi  t  lâchement  terre  on  pourroit  le   trouver  infailli- 

cn    cette   rencontre,  retourna    dés  la  blement. 

pointe  du  jour  à  l'endroit  où  on  avoit  Cependant  ils  n'en  purent  aprcndre 
laiiTé  le  Père  Gabriel  le  jour  précèdent,  aucune  nouvelle.  Plus  ils  avançoieni 
Il  demeura  julques  à  midi  en  ce  lieu  là  pl'JS  l'affliétion  du  Père  Zcnobe  s'au- 
fai^ant  fiirc  une  cfpece  de  perquifition  gmentoit.  Parmi  tout  cela  lés  vivre» 
de  ce  pauvre  Religieux.  Qi_ielqucs  uns  manquoient  à  toute  cette  troupe,  6c 
de  fes  gens  entrèrent  dans  des  boccagcs,  ils  ne  vivoicnt  que  par  le  moicn  de  quel- 
oii  ils  virent  des  pilles  d'hommes  allez  <TJes  pommes  de  terre,  d'ail  lauvagc, 
fraichcs,  de  même  que  dans  ces  valles  &  des  petites  racines,  qu'ils  dccou- 
prairies,  qui  lont  fur  le  bord  delà  Rivic-  vroient  en  grattant  la  terre  avec  leurs 
rc.  Ils  les  fuivircnt  aficz  long  tempsj  doigts.  Nous  avons  apris  depuis,  que 
mais  ils  ne  virent  perfonnc.  Le  Sieur  le  Perc  Gabrielavoit  étémaflacréqucl- 
deTontiadit  depuis  pours'excuferd'a-  que  temps  aprcs  avoir  mispicdà  ter- 
voir  lâchement  abandonne  le  Pcrc   Ga^  le.     Les  Kikapous ,  Nation   que  l'on 

trou- 
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trouve  dans  la   Carte  à  l'Oueft  de    la  rir  ainfi  dans  les  fonctions  d'une  Mi{- 

Baye  des  Puans,  qui  font  leurs  voifins,  fion  Apoftolique  par  les  mains  dtsNa- 

avoient  envoie  de    leurs  jeunes  gens  à  tions  aufquelles  la  providence  envoyé 

la  guerre  contie  les  Iroquois.  Mais  ayant  fes  ferviteurs. 

apns,  que  ces  Barbares  faifoient  eux  Le  Père  Gabriel  étoit  âgé  d'environ 
mêmes  la  guerre  aux  Illinois  ,  ils  cher-  foixante  cinq  ans.  Il  n'avoit }  as  feu- 
chérenc  les  moiensd'en  furprendrequél-  lement  mené  une  vie  exemplaire,  com- 
ques  uns  à  l'écart.  Trois d'entr'eux  qui  mune  à  tous  les  bons  Religieux,  Il  s'é- 
feifoient  l'avantgarde  trouvèrent  le  Pe-  toit  encore  parfaitement  bien  acquité 
re  Gabriel.  Ils  s'approchèrent  de  lui  fe  de  tous  les  emplois ,  qu'il  avoiteu  dans 
cachant  autant  qu'ils  pouvoient  dans  l'Ordre, oii  il  avoit  été  Gai dien,  Supe- 
les  heibes,  qui  lont  fort  grandes  dans  rieur,inferieur, 6c  Maitredes  Novices; 
ces  pais  la  :&;  quoi  qu'ils  leuflent  bien  êcaufli  des  autres  emplois  qu'il  avoit  eu 
que  ce  n'étoit  pas  un  Iroquois ,  ils  ne  dans  le  Canada  depuis  fan  Jôjo.jufqu'à 
laifleient  pas  de  le  tuer,  lors  qu'ils  fe  (à  mort.  II  m'a  fouvent  fait  connoître, 
furent  approchez  de  lui,  qu'il  avoit  d'extrêmes  obligations  à  nos 
Ils  l'alTommérent  donc  avec  leurs  peuples  de  Flandres  qui  l'avoient  nour- 
Caffe  tctes  ,  qui  font  faitsd'un  bois  fort  ri  fort  long  temps.  II  nous  en  parloit 
dur,  laiflérent  fon  corps  fur  la  pla-  ainfi  .afin  de  nous  infpirer  par  foncxem- 
ce.  Se  fe  contenrérent  d'emporter  fon  plcdesfentimensde  reconnoiflancepour 
Bréviaire  &  fon  Diurnal  qui  tomba  nos  bienfaiteurs.  Je  l'ai  veu  fouvent 
quelque:  temps  après  entre  les  mairis  dans  les  tranfports  d'une  extrême  dou- 
d'ui  Pcre  Jciuite.  Ces  Barbares  enlevé-  leur,  de  ce  que  tant  de  peuples  Barba- 
rC'jt  la  chevelu; e  de  ce  bon  Religieux,  res  vivoient  dans  une  profonde  ignoran- 
ce la  portèrent  en  triomphe  dans  leur  ce  du  falurj  &  il  auroit  fouhaité  de  mou- 
Village  ,  publiant  que  c'étoit  la  cheve-  rir  pour  eux  en  travaillant  à  les  tirer  de 
lure  d  un  Iroquois  qu'ils  avoieni  tué.  ces  horribles  ténèbres. 

Voilà  comment  mourut  et  bon  Vieil-  Les  Iroquois  parlant  de  lui  difoient 
lard  par  les  mains  de  ces  jeunes  Bar-  qu'il  avoit  enfanté,  parce  qu'il  avoit  le 
bares.  Nous  pouvons  bien  lui  appli-  ventre  naturellement  allez  gros  Mais  il 
quer  ici  ce  que  le  Texte  Sacré  dit  étoit  devenu  fort  plat,  par  fes  fréquentes 
de  ceux  qu'Herode  fît  égorger  dans  diètes, ôc par  l'auflerité  de  fà  pénitence. 
fa  fureur.  Non  erar  <^ui  fcpeiirrt.  Il  Le  Sieur  de  Tonti  ne  pourra  donc  ja- 
ne  fè  trouva  perfoniiC  pour  l'enfeveliiv  mais  fe  diiculper  de  la  lâcheté  qu'il  a 
Ce  vénérable  pcrionnage  avoit  accoutu-  commife  ,d'avoir  abandonné  le  Père  Ga- 
me dans  les  leçons  qu'il  nous  taifoit  bricl,  comme  il  fit  ious  prétexte  qu'il 
pendant  nôrre  Novitiai,  de  nous  pré-  craignoit  les  Iroquois.  Cette  Nation 
parer  à  de  pareilles  épreuves  au  dedans  rouie  farouche  qu'elle  cft,aimoit  ce  bon 
&  au  dehors.  Il  nous  accourumoit  aux  Vieillard  qui  avoit  (ouvent  été  parmi 
mortifications,  ?<:  faifoit  connoiitrequ  il  eux.  Ce  Religieux  voyant  après  la  dé- 
ayoit  quelque  pieflèntiment  de  ce  qui  routedcs  lilinviis, que  le  canot  du  Sieur 
dcvoit  lui  arriver ,  mais  ce  b')n  Maître  de  de  Tonti  étoit  trop  chargé  de  peniix 
N'^viceç  mcritoit  un  meillcui  fort  que  deCailors,  &  qu'il  ne  pcuvoit  y  avoir 
celui  là,  fi  pc.uitart  on  en  peut  fou-  place,  en  jctra  plufieurs  aux  Iroquois 
h:«iter  un  plus  avantageux  que  de  mou-  peur  leur  faire  connoître  qu'il  n'ctoii  pas 

/ia;i  2  venu 
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venu  en  ces  pays  là  pour  y  amafler  des  le  canot  qui  étoit  magnifiquement  pcjnr 

pelleteries.  Et  cela  caufa  peut  être  quel-  par  les  deux  Gardes,   &  ces  hommes* 

que  chagrin  au  Sieur  de  Tonti.  me  difoientque  le  Comte  les  avoir  af- 

D'aillcurs  le  Sieur  de  Tonti  aperçût  furez  que  les  peintures  de  ccs  canots  jur 

ces  Sauvages  Kikapous,   qui  s'appio-  coutoient  autant  que  les  Chevaux  d'El- 

choientdul^ercGabiicl;  en  forte  qu'un  pagne  dont  il  s'ctoit  fervi  en  Candie 

coup  de  fulil  auroit  luffi  pour  les  faire  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
fuïr   tous,  :    mais  le  pauvre  Pcre    Zé-         Je  ne  voulus  point  débarquer  à  Que- 

nobe    n'eut  ni  aflcz  d^  voix  ni  afîezde  bec,  parce  que  l'Evcque  avoit  ordonne 

vigueur  pour  perfuader   à  Tonti  d'ut-  à  fon  grnnd  Vicaire  de  me  recevoir  dans 

tendre   quelque  temps  le  Pcre  Gabriel,  fon  Palais  Epifcopal  pour  s'entretenir 

Il  le  facrifia,  &  l'abandonna  de'ia  ma-  à  loifir  avec  moi  de  nôtre  grande  dé- 

niere  que  nous  avons  die  ,  forçant  le  couverte.     Mais  ledit  Seigneur  Comte 

Pcre  Zénobe   d'entrer  en  Canot  pout  avoit   commandé  tort  exprefTcment  à 

pafTerdc  l'autre  côté  de  la  Rivière.  Tout  Ton  Major  dans  la  ville  de  l'empêcher, 

ccl.i  dans  le  dcflcin  de  fauver  quelques  &  de  m-j  faire  conduire  prcmicremenc 

pelleteries  qu'il  avoit,  cnexpofant  aind  à  nôtre  Maifjn  Rcligicuiè  pour  confe- 

nialheurcufemcnt  ce  Religieux.    Je  ne  icr   avec   le  Pcre  Valcntin   le  Roux, 

doute    point  que   la  mort  de  ee  vene-  Commiiïiiire  Provincial  des  Recollcélr 

ruble  Vieillard  n'ait  été  preticufe  de-  dans  tout  le  Canada,  homme  habile  ôc 

vant  Dieu,  5c  qu'elle  ne  produilè  un  d'une  grande  étendue  d'efprit. 
jour  fon  effet,  quand  il  plaira  à  Dieu         H  n'y  avoit  alorsdans  nôtreCouvent 

d'ufcr  de  fon  infinie  mifericorde  envers  de  nôtre  Dame   des  Anges   que   trois 

ces  nations  Barbares.     Je  fouhaitc  mê-  Midionaires  ,  qui  s'y  trouvoient  avec 

me  avec  ardeur  qu'il  veuille  bien  fe  fer-  ledit  Commifiaire.  Tous  les  autres  c- 

vir  d'un  inllrument  foiblc  comme  moi  toient  difperlèz  çà&là  en  divcrfcsMif^ 

pour  achever  ee  que  j'ai  déjà  ébauche  fi<^'iis  à  cent  lieues  à  Québec.  On  peut 

par  fi  grâce  avec  tant  de  travaux.  aifcment  s'imaginer  que  nos  Religieux 

yv^^i»^^^<,»^^^K.--^K.»sy«vt..»,^MV  ^^  reçurent  avec  bien  de  la  joie.  L'un 

:5^%^-<^/-;^ÇÎ^>>;^îK•^k«Çî^^//Ç;•<>-!^îK^^^  d'entr'eux  nommé  le  Père Hilarion Jeu- 

C  H  A  P  T  R  E     LXXVI.  net  me  difoit  fouvent  d'un  air  enjôiié, 

n  ^        j    p  A  ^       j       .^  j    j'  Lazare  icni  foras.    Je  lui  demandai  cn- 

Reîour  de  Fauteur  de  cette  grande  de-  r-     ,       -r  i         n     -i         ^   r 

.         /?!    /         /-        •    /•        /y.  nn  la  railon  pour    aque  e  il  me  faifoic 
couverte  a  ^nebec.     Ce  mu  fe  pnfTa  ,.    '.        .    ',  miv,  lauwii. 

^  r    ^.  •  X       n         *  ]  \r%     /T  '■'ette  application  du  Lazare.  1  me  ré- 
a  fou  af  rivée  au  Couvent  de  Notre  Da-  j-        ,•,  •    j  .  « .     h- 

j,    A        ^        1      *,       u  pondit  qu  il  y  avoit  deux  ans  qu  on  a- 

me  des  Anzcs  prez  de  cette  ville.  ^    ■     v^     ^  ^      \n  a-    i    i-,       i^"** 

^    '■  voit  chante  une  Mcfle  de  Rcqumn  pour 

LE  Comte  de  Frontenac  Vice-Roi  de  moi  dans  le  Couvent ,  parce  que  des  Sau- 

Canada ,  me  donna  deux  dcfes  Gar-  vngcs  étrangers  avoient  aiïuré  ur.e  Rob- 

dcs  qui  étoient  très-bons Canoteurs  pour  be  noire,  que  lespeuples,  que  les  Iro- 

me  reconduire  à  Qviebcc.  Nous  parti-  quois  appellent  Hontou'agaha  nVavoienc 

mes  donc  du  Fort  de  Champlain  dont  étranglé  oc  pendu  à  un  arbre  avec    le 

nous  avons  parlé,    &  étant  enfin  avri-  Cordon  de  St.   François,    &  que  les 

vez  près  de  la  Ville,  je  mis  pied  à  terre  mêmes   Sauvages  avoient  fait  mourir 

pour  me  rendre  à  nôtre  Couvent  au  tra-  d'une  manière  fort  cruelle  les  deux  hom- 

V£is  des  tcnes  défrichées.  Je  fis  porter  mes  qui  ui'accompagnoicnt 

II 
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Il  faut  avouer  ici, que  tous  les  hom-  de  moy,  6c  les  carefTes  extraordinaires 

mes  ont  leurs  amis  &:  leurs  ennnemis.  qu'il  me  faifoit  en  me  régalant  de  tout 

11  y  a  des  gens  qui  iont  afTez  fembla-  ce  qu'il  pouvoit  trouver  pour  lors  6c 

blés  au  feu,  qui  noircit  le  bois  qu'il  ne  en  m'appellant  fouvent  le  refulcite.   Il 

peut  brûler.  Certaines  gens  donc,  qui  me  pria  même  de  retourner   en   Eu- 

n'avoient  pu  m'attircr  dans  leur  parti,  rope  pour  faire  connoître  au  public  les 

fe  fervirent  de  ce  bruit  de  ma  mort,  pour  grandes  Découvertes  que  j'avois  faites, 

ternir  ma  réputation  :  c'eft  ainfi  qu'on  6c  il  ajouta  que  j'cviterois  par  ce  moien 

avoit  fait  plufieurs  difcours  à  mon  des.  la  jaloufie  de  ces  deux  Perfonnes  ,  6c 

avantage  dans  le  Canada.  Quoi  qu'il  en  qu'en  effet  il  étoît  difficile  de  plaire  à 

foie ,  je  dois  reconnôître  que  Dieu  m'a  deux  Maîtres ,  dont  la  condition  &  les 

confervé  par  une  efpece  de  miracle  dans  intérêts  étoient  fi  difFerens. 

le   grand    6c  dangereux  voyage   dont  LeComraiiTaire  eutdonc  toutletems 

je  donne  la   Relation    dans  ce  volume,  qu'il  lui  falloit  avant  mon  reiourenEu- 

Et  quand  j'y  réfléchis  avec  un  peu  d'at-  rope  de  copier  généralement  tout  mon 

tention,je  fuis  perfuadé,  que  la  Provi-  voiage  fur  le  fleuve  Mefchafipi  ;  voisge 

dence   m'a   confervé   pour  pnblier  au  que  j'avois  entrepris  contre  le  fentiment 

inonde  les  Découvertes,  que  j'ai,  faites  de  Monfieur  de  la  Salle  qui  en  a  fait 

pendant  onze  ans ,  ou  environ ,   que  un  enfuite  depuis  les  Illinois  jufqucs  au 

j'ay  vécu  dans  l'Amérique.  Gulfe  de  Mexique  en  1682,.  deux  ans 

Il  faut  remarquer  ici,  que  bien   des  après  moi.  11  avolt  eu  quelque  foupçon 

gens  veulent  fouvent  fe  mêler  des  cho-  que  je  pouvois  bien  l'avoir  fait;  cepen- 

fcs    qui  ne  font  point  de  leur  reffbrt ,  dant  il  ne  put  s'en  éclaircir  à  mon  re- 

6c  qu'ils  prennent  ombrage   de   ceux  tour  du  Fort  de  Frontenac,  parce  qu'il 

qui  ne  veulent   point  fe  conformera  étoit  alors  en  voiage  chez  les  Ou  toiiaga- 

leurs  inclinations.  Le  CommifTaire  Pro-  mis.  11  ne  favoit  donc  pr.s  û  les  Sauvages 

vincial   dont  j'ay  parlé  me  prefla   fort  ne  ra'avoient  pas  mafliicré,  comme  le 

inftammentdc  lui  donner  copie  du  jour-  bruit  en  avoit  couru,  6c  qu'on  l'avoic 

nal  de  la  Découverte  que  j'avois  faite  allure  avant  que  de  partir  de  ce  Forr. 

dans  mon  voiage  de  près  de  quatre  ans,  Je  fuivis  le  confeil  de  nôtre  Gommif- 

me  promcttanc   qu'il -me   garderoit  le  faiie,6c  je  pris  la  refolucion  de  m'en  re- 

fecrct.  J'avoue   que  je  me  fiay  à  fa  pa-  tourner  en  Europe.  Avant  que  de  partir 

rôle,  parce  que  je  le  croiois ,  comme  je  lui  fis   connoître   fort   fericuicment 

je  le  crois  encore,  hommed'honneur  6c  qu'il  étoic  ablolument  necefîairc  pour 

de  probité.   Je  confiderai    même  que  l'établiflément  des  Colonies  dans  nôtre 

comme  il  avoit  penfé  fericufcment  à  la  découverte,  6c  pour  y  faire  quelques  pvo- 

connoifïancc,  que  les  dits  Seigneurs  E-  grès  pour  rétabliflcment  de  l'Evangile, 

véqucde  Québec,  6c  Comte  dcFrontc-  u'entretenir  ioutee  ces  nations  diffcrcn- 

nac  vouloicnt  avoir  de  cette  Découverte  tes  en  paix ,  6c  même  les  plus  élo-gnécs, 

il  chcrchoit  les  moiens  de  les  inihuire  en  les  foutenant  contre  les  Iroquois  qui 

lui  même  pour  leur  communiquer  ce  font  leurs  ennemis  communs.  Ee  Com- 

qu'il  faudi oit  fans  m'expoler,  afinque  miffaire  Provincial entroitfort  bien  dans 

l'un  £c  l'autre  fut  content.  dans  toutes  ces  vuL;s,ck  il  me  diloii  aullî 

C'elt  à  cela,  que  je  raportois  les  foins,  qu'a  l'avenir  il  me  chirgcroit  de  toutes 

que  ce  CommifTaire  Provincilal  picnoic  les  ihflruclions  ncccffncs  pour  cela. 
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